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CHAPITRE  VI. 


Coup  <r«a  m  l'empire  roauûb  f  Ublean  des  «Ktférentef 
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«  Plus  j'ai  étudié  l'antiquité  et  ses  gourernemens  si  van- 
tés, dit  Volney,  plus  j'ai  conçu  que  celui  des  Mamelouks 
d'Egypte  et  celui  du  dey  d'Alger  ne  différaient  point  essen- 
tiellement de  ceux  de  Sparte  et  de  Rome,  et  qu'il  ne  manque 
à  ces  Grecs  et  à  ces  Romains  tant  prônés  que  le  nom  de 
Huns  et  de  Vandales ,  pour  nous  en  retracer  tout  le  carac- 
tère. Guerres  éternelles ,  égorgemens  de  prisonniers,  mas- 
sacres de  femmes  et  d'enfans,  perfidies,  factions  intérieures, 
tyrannie  domestique,  oppression  étrangère,  voila  le  tableau 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  pendant  cinq  cents  ans,  tel  que 
nous  le  tracent  Thucydide ,  Polybe  et  Tite-Live.  À  peine 
la  seule  guerre  juste  et  honorable,  celle  de  Xercès,  est-elle 
finie ,  que  commencent  les  insolences  vexatoires  d'Athènes 
sur  la  mer  ;  puis  l'horrible  guerre  du  Peloponèse  ;  puis  celle 
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des  Thébains  ;  puis  celle  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  ; 
puis  celle  des  Romains;  sans  que  jamais  lame  puisse  trou- 
ver, pour  se  reposer,  une  demi-génération  de  paix  (1).  » 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  l'his- 
toire motive  et  confirme  le  jugement  sévère  que  le  philo- 
sophe français  porte  sur  les  républiques  grecques  et  ro- 
maine ,  avec  les  quelles  la  Belgique  ancienne  n'eut  rien  à 
démêler.  C'est  là  une  question  entièrement  étrangère  au 
but  de  notre  livre.  Mais  la  critique  que  "Volney  fait  de  la 
Grèce  et  de  Rome  républicaines,  nous  osons  l'étendre,  avec 
encore  plus  de  raison  peut  être ,  à  Home  devenue  monar- 
chie absolue,  et  nousavançons  hardiment,  appuyé  des  sources 
de  l'histoire  ancienne,  que  de  tous  les  gouvernemens  del'an- 
tiquité  le  plus  oppressif  et  le  plus  contraire  au  développe- 
ment de  la  civilisation  et  à  la  prospérité  publique,  fut  celui 
de  l'empire  romain  auquel  la  Belgique  eut  le  malheur  d'être 
assujettie,  avec  le  reste  des  Gaules,  pendant  plus  de  quatre 
siècles.  De  tous  les  états  de  l'Europe  moderne  nous  n'en  con- 
naissohsaucun  au  gouvernement  duquel  on  puisse  mieux  assi- 
miler; ce  dernier  qu'à  la  domination  despotique  des  Turcs. 
:   Les  Juste  Lipse  et  les  Vossius ,  ont  beau  exalter  la  puis- 
sance et  la  splendeur  de  l'empire  des  Césars,  l'étude  appro- 
fondie des  auteurs  de  l'antiquité  dirigée  avec  un  esprit  libre 
de  toute  prévention ,  ne  nous  y  montre  partout  que  ruine  , 
dépopulation  et  misère.  Le  gouvernement  romain  est  tout 
entier  dépeint  dans  ces  paroles  énergiques  du  grand  histo- 
rien Tacite,  paroles  déjà  alléguées  dans  un  chapitre  précé- 
dent :  Auferre,  trucidare,  rapere,  falsis  nominibus  im- 
perium,  atque  ubi  solitudinem  faciunt ,  pacem  appellant. 
Un  luxe  sans  bornes  et  une  dissolution  effrénée ,  un  goût 
factice  pour  les  arts  qu'ils  ne  connurent  et  ne  pratiquèrent 

(1)  YdIucj,  Leçon*  d'Hiitoitv,  $.2X7. 
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que  par  les  Grecs ,  voilà  en  quoi  seul ,  lès  Romains  diffé- 
raient ,  a  notre  avis  ,  des  barbares  campés  de  nos  jours  sur 
les  rives  du  Bosphore.  Pour  le  reste ,  même  despotisme  et 
même  anarchie  ;  les  mêmes  fléaux  qui  ne  cessent  d  accroî- 
tre la  dépopulation  et  la  misère  de  1  empire  des  Turcs  ,  la 
peste ,  la  famine ,  le  brigandage  militaire,  la  guerre  intes- 
tine, désolaient  également  l'empire  romain. 

Les  pachas  de  la  Turquie  y  avides  sangsues  du  peuple  9 
causes  de  tous  les  maux  qui  accablent  les  malheureux  sujets 
de  ce  vaste  état,  ne  sont-ils  pas  les  proconsuls  et  les  pré- 
teurs romains,  sous  un  autre  nom  (1)  F  f^es  pachas  les  plus 
cruels  et  les  plus  rapaces  ont-ils  jamais  surpassé  par  leurs 
exactions  et  leur  tyrannie ,  les  Verres  en  Sicile  ,  les  Gallus 
en  Egypte,  les  Vibius  Serenus  en  Espagne,  les  Olennius  en 
Frise ,  les  Capiton  et  les  Florus  en  Judée ,  les  Classicus  en 
Espagne,  les  Bassus  et  les  Perrenius  en  BithyniefDemème 
que  les  gouverneurs  provinciaux  de  la  Turquie ,  les  pré- 
teurs et  les  proconsuls  abusaient  de  leur  double  pouvoir 
civil  et  militaire  pour  piller  et  vexer  les  habitans  des  pro- 
vinces soumises  à  leur  juridiction  (2),  afin  de  s'indemniser 
pendant  le  court  espace  de  temps  que  duraient  leurs  fonc- 
tions ,  des  sommes  considérables  par  lesquelles  ils  avaient 
acheté  leurs  charges  des  infâmes  ministres  et  favoris  des 
tyrans  de  Rome ,  qui  disposaient  a  leur  gré  de  toutes 

(1)  Ejusmodiin  provinciam  homines  cum  imperio  mittimus ,  ut  etiamsi 
ab  hoste  défendant ,  tatnen  iptorxtm  adventus  in  urbes  sociorum  non  multum 
ab  hostiliexpugnatione  différant  (Cicer.,  in  Verrem ,  Act.  2*  »  lib.  1 ,.  c  5). 

(2)  c  Les  proconculs  ou  les  préteurs,  à  qui  le  gouvernement  des  pays  pro- 
vinciaux était  confié ,  cumulaient  tous  les  pouvoirs  à  la  fois,  ils  comman- 
daient les  armées ,  faisaient  les  lois  >  rendaient  la  justice ,  imposaient  des 
tues  arbitrairement  ;  ils  avaient  pour  adjoint  un  questeur  chargé  de  la  levée 
de  ces  taxes  et  du  règlement  des  comptes.  Jamais  despotisme  plus  dur  et  plus 
illimité  ne  pesa  sur  les  peuples,  p  (  Thierry  ,  Histoire  des  Gaules  t  tome  1%. 
page  189.) 
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les  dignités  de  l'empire  et  en  trafiquaient  publique- 
ment de  la  manière  la  plus  honteuse  (1).  Les  révoltes 
qui  éclataient  sans  cesse  dans  les  différentes  provinces  de 
KEmpire  n'ont  eu  la  plupart  pour  motif  que  les  exac- 
tions et  la  tyrannie  des  délégués  romaius.  Quand  Tibère 
demanda  à  Bâton,  chef  des  Dalmates  révoltés,  quelle 
était  la  raison  du  soulèvement  de  ce  peuple ,  Bâton  lui 
répondit ,  ce  c'est  vous  seul  qui  êtes  la  cause  de  notre  ré- 

(1)  Noos  avons  tu  an  volume  précédent ,  avec  quelle  noble  indignation 
Tacite  s'élève  contre  la  tyrannie  des  proconsuls  romains.  Salluste,  historien 
comparable  à  Tacite ,  et  juge  certes  non  moins  compétent ,  puisqu'il  avait 
été  lui-même  gouverneur  en  Afrique  (charge  que,  suivant  la  voix  publique, 
il  n'aurait  point  remplie  avec  plus  de  modération  que  ses  prédécesseurs) , 
s'exprime  sur  la  conduite  de  ces  derniers  dans  les  termes  suivans ,  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Catilina  :  Rapere,  consumer*,  sua  parti  pendere  »  aliéna 
euperef  pudorem*  pudicitiam,  divina  atque  humana  promiscua,  njh&pensi9 
neque  moderati  habere» 

Opéra  pretium  est ,  eum  domos  atque  villas  cognoveris  in  urbium  modo 
exœdificatas,  visere  templa  deorum,  qua  nostri  majores  f  religiosissimi  mor- 
taise feeere* 

Verum  illi  dehibra  deorum  pietate ,  domos  suas  gloriâ  decorabant ,  neque 
victis  quidquam  prœter  injuries  lieenOam  eripiebanU 

At  M  contra ,  ignavissimi  hominum  ,  pessumum  seelus ,  omnia  ea  soeiiê 
adimere,  quœ  fortissimi  viri  victores  hostibus  reliquerunt;  proinde  quasi 
injuriant  facere,  id  demùm  esset  imperio  uti  fSallust.  Catilin.t  c.  12). 

Plutarque  appelle  les  proconsuls  des  harpies  insatiables  qui  arrachent  au 
peuple  jusqu'à  ses  alimens. 

Un  consul  fit  battre  de  verges  un  magistrat  d'un  peuple  allié,  parce  qu'il  pré% 
tendait  n'en  avoir  point  été  reçu  avec  la  pompe  et  l'éclat  dus  à  son  rang 
(Âol.  Gell.  Noct.  attie.  bib.  X,  c.  S).  Un  autre  fit  subir  le  même  supplice  à  tous 
les  magistrats  de  la  ville  de  TeanumSidicinum,  parce  que  les  bains  publics  on 
sa  femme  désirait  se  baigner,  n'avaient  point  été ,  à  son  gré,  évacués  avec  as- 
sei  de  promptitude  par  le  peuple,  et  qu'on  avait  négligé  de  les  neloyer  avee 
assez  de  soin  (ibid.  ).  Un  praticien  romain  envoyé  en  qualité  de  légat  dans 
PÂsle-Mineure  ,  fit  tuer  nn  bouvier  qui  le  voyant  porter  en  lHière ,  sans  le 
reconnaître,  avait  en  l'insolence  de  demander  aux  porteurs  s'ils  allaient  en- 
terrer nn  mort  (ibid.). 
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Yolte;  tous  confiez  vos  brebis  a  la  conduite  du  loup  et  non 
à  celle  du  berger.» 

Si  quelqu  empereur  moins  indifférent  au  bien-être  de 
ses  sujets  que  la  plupart  des  tyrans  qui  pesèrent  sur  l'em- 
pire romain  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre 
ère,  se  laissait  émouvoir  aux  cris  du  peuple  et  tentait  de 
mettre  des  bornes  aux  rapines  des  gouverneurs  des  pro- 
vinces, ceux-ci  loin  d obéir  aux  ordres  de  leur  souverain, 
levaient  l'étendard  de  la  révolte  et  osèrent  fréquemment 
usurper  l'empire  et  ceindre  le  diadème,  «  Nous  voyons ,  dit 
Dubos ,  que  dans  les  trois  siècles  écoulés  depuis  Auguste 
jusqa  a  Constantin,  plus  de  cent  gouverneurs  de  provinces 
armées  (  il  n'y  avait  que  les  provinces  frontières  de  l'em- 
pire qui  le  fussent)  s'étaient  fait  proclamer  empereurs  par 
les  troupes  qu'ils  commandaient.  Si  quelques-uns  ont  suc- 
combé dans  l'entreprise  de  se  mettre  a  la  place  de  leur 
maître,  plusieurs  autres  y  ont  réussi.  Parmi  les  cinquante 
princes  qui  ont  rempli  le  trône  depuis  Auguste  jusqu'à 
Constantin ,  on  compte  vingt  de  ces  usurpateurs  heureux , 
qui ,  après  s'être  fait  proclamer  empereurs  par  une  armée 
rebelle,  avaient  été  reconnus  par  le  peuple  romain.  Com- 
bien d'autres  gouverneurs  ont  tenté  de  se  faire  saluer  em- 
pereurs par  leurs  soldats ,  et  n'en  ont  été  empêchés  que 
parce  que  le  complot  qu'ils  tramaient  aura  été  découvert 
avant  qu'il  fût  entièrement  ourdi.  Si  Ton  ne  lit  pas  deux 
cents  de  ces  conjurations  dans  l'histoire  des  empereurs,  c'est 
parce  que  nous  avons  perdu  la  plus  grande  partie  des  au- 
teurs qui  l'avaient  écrite  (1).  » 

(l)  Dubos ,  Histoire  crit.  de  rétablissement  de  la  monarchie  française, 
liv.  I,  c.  5. 

Le  cumul  du  pouvoir  civil  et  militaire  a^enl  pu  faire  réussir  ces  usurpa- 
tions et  en  a  été  la  cause  première.  Nous  en  avons  encore  journellement  la 
preuve  dans  l'empire  turc.  C'est  pour  ce  motif  que  Constantin  résolut  de  sépa- 
rer ces  deux  pouvoirs.  Le  sultan  Al ahmout  vientdc  prendrcla  même  décision. 
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Mais  la  plupart  des  empereurs  préféraient ,  comme  les 
souverains  de  la  Turquie ,  de  partager  avec  les  proconsuls 
les  fruits  de  leurs  rapines ,  que  de  mettre  un  terme  à  leur 
administration  dévastatrice.  C'est  de  cette  manière  qu'Au- 
guste se  conduisit  envers  son  affranchi  Licinius  a  qui  il 
avait  donné  le  gouvernement  des  Gaules  dans  lequel  ce  der- 
nier s'attira  la  haine  et  l'exécration  des  habitans  de  cette 
partie  importante  de  l'empire  (1). 

Sous  des  tyrans  tels  que  Néron  et  Domitien  c'était  même 
pour  les  proconsuls  un  crime  capital,  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté que  de  gérer  avec  humanité  et  droiture.  Si  un  gou- 
verneur de  province  se  montrait  juste  et  intègre,  il  était 
accusé  de  briguer  l'empire  en  cherchant  à  captiver  la  bien- 
veillance du  peuple  ;  c'est  ainsi  que  la  vertu  des  frères  Soi- 


(1)  «  Cet  homme  conservant  dans  son  nouvel  état  toute  la  bassesse  de  sen- 
ti mens  de  sa  première  condition,  et  enivré  d'une  fortune  pour  laquelle  il 
n'était  pas  né,  abusa  insolemment  de  son  pouvoir.  Il  se  fît  un  plaisir  malin 
d'abaisser  et  d'écraser  ceux  devant  lesquels  il  eût  tremblé  dans  les  temps 
précédens ,  et  il  fatigua  les  Gaulois  en  général  par  les  vexations  les  plus 
criantes.  Dion  en  cite  un  trait  :  comme  les  tributs  se  levaient  et  se  payaient 
par  mois,  ce  misérable  profitant  de  nouveaux  noms  donnés  à  deux  des  mois  de 
Tannée,  juillet  et  août,  fit  une  année  de  quatorze  mois,  afin  de  tirer  quatorze 
contributions  au  lieu  de  douze. 

«  Auguste  fut  touché  des  plaintes  qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  son 
intendant,  et  eut  honte  de  s'être  servi  d'un  tel  ministre.  Déjà  tout  annonçait 
à  Licinius  une  chute  prochaine,  et  Ton  croyait  qu'il  ne  pouvait  éviter  le  sup- 
plice. Mais  ce  tyrannique  financier  recourut  à  un  moyen  qui  a  été  souvent  et 
utilement  employé  par  ses  successeurs.  11  introduisit  le  prince  dans  un  trésor 
où  il  lui  montra  des  amas  immenses  d'or  et  d'argent. «Voilà,  lui  dit-il,  ce 
que  j'ai  recueilli  pour  vous,  en  m'exposant  à  devenir  mai-même  la  victime 
de  la  haine  publique.  J'ai  cru  qu'il  était  du  bien  de  votre  service  de  dépouil- 
ler les  Gaulois  de  leurs  richesses  de  peur  qu'ils  ne  s'en  aidassent  pour  se  ré- 
volter contre  vous.  Prenez  cet  or  et  cet  argent.  Je  ne  l'ai  point  destiné  a 
d'autre  usage  qu'à  passer  entre  vos  mains.  »  Auguste  eut  la  faiblesse  de  se 
laisser  éblouir  par  l'avantage  qui  lui  revenait  d'une  si  riche  proie.  L'intérêt 
prévalut  dans  son  esprit  sur  la  justice  :  et  le  fruit  des  crimes  de  Licinius  lui 
en  procura  l'absolution.  »  (  Crevier,  Hist.  des  emp.  roro.,  tom.  I",  p.  157.) 
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,  gouverneurs  de  la  Belgique ,  excita  la  défiance 
de  Néron  et  les  fit  traîner  au  supplice.  Barea  Soranus,  gou- 
verneur dans  l'Asie-Mincure ,  éprouva  le  même  sort  pour 
s'être  opposé  aux  exactions  de  l'affranchi  Acratus  (1). 

(1)  Nobilitas,  dit  Tacite,  opes,  omitti  gestique  honorée  pro  erimine  et  ob 
virtutes  certissimum  exitium. 

«  Bans  ces  temps  détestables  aucun  crime  n'était  pou!  excepté  celuid'avoir 
do  mérite.  Les  hommes  les  pins  scélérats  et  les  plus  pernicieux  pouvaient 
vivre  dans  une  parfaite  sécurité  ;  on  était  sûr  d'échapper  aux  soupçons  du 
prince,  pourvu  qu'on  menât  une  vie  infâme ,  et  surtout  qu'on  eût  de  l'em- 
pressement à  assouvir  sa  cruauté  par  le  sacrifice  des  plus  honnêtes  gens  et  de 
la  plus  haute  naissance ,  pourvu  qu'on  ressemblât  à  Haterius  Agrippa  qui 
projettait  leur  perte  au  milieu  de  ses  débauches,  entouré  de  femmes  perdues. 
Les  hommes  les  plus  vils  et  les  pins  infâmes  de  l'Empire  étaient  non-seule- 
ment en  sûreté,  ils  en  devenaient  même  les  personnages  les  plus  important 
s'ils  procuraient  la  ruine  de  la  fleur  de  leurs  concitoyens.»  (Gordon,  Discoure 
sur  Tacite,  tom^l,  dise.  6,  sect.  8). 

«Tous  les  efforts  qu'on  faisait  en  faveur  de  oes  tyrans  téméraires  r  enragés 
et  infâmes,  ne  tendaient  qu'à  prolonger  la  misère  publique,  la  disgrâce. de 
même  que  la  ruine  et  les  dangers  des  particuliers.  Ceux  qui  servaient  ces 
tyrans  le  plus  glorieusement  n'en  devaient  attendre  que  de  la  défiance  et  toute 
sorte  de  mauvais  traitemens,  et  pour  récompense  de  leurs  services,  d'être  au 
moins  congédiés,  peut-être  d'être  exterminés,  comme  le  fut  Corbulon,  cet  il- 
lustre général,  par  les  ordres  de  Néron,  et  le  fameux  Agricole,  qui  le  fut,  à 
ce  qu'on  croit,  par  ceux  de  Domitien.  Les  hommes  mauvais  et  corrompus 
sont  toujours  soupçonneux,  et  il  était  naturel  à  ces  tyrans  de  craindre  et  dé 
haïr  les  gens  de  mérite  par  la  seule  raison  de  leur  mérite.  »  (Idem ,  tome  2, 
dise.  1,  sect.  8). 

«Le  mérite  n'osa  plus  se  montrer,  dit  Gibbon.  On  voyait  tous  les  jours  les 
Romains  les  plus  illustres  condamnés  pour  des  crimes  imaginaires  et  pour  des 
vertus  réelles  :  leurs  vils  accusateurs  prenaient  le  langage  des  zélés  patriotes, 
qui  auraient  cité  devant  le  tribunal  de  la  nation  un  citoyen  dangereux.Un  ser- 
vice aussi  important  était  recompensé  par  les  richesses  et  par  les  honneurs*  Des 
juges  iniques  et  corrompus  vengeaient  la  majesté  de  la  république  violée  dans 
la  personne  de  son  premier  magistrat  :  ils  vantaient  surtout  la  clémence  de  ce* 
chef  suprême,  dans  le  moment  où  ils  redoutaient  le  plus  les  suites  de  sa  fu- 
reur et  sa  cruauté  inexorable.  Le  tyran  regardait  cette  bassesse  avec  un  juste 
mépris  ;  et  loin  de  déguiser  ses  senlimens ,  il  opposait  à  l'aversion  secrète 
qu'il  inspirait,  une  haine  ouverte  pour  le  sénat  et  pour  le  corps  entier  de  la 
nation.  Une  vertu  rigide  passait  pour  une  censure  tacite  de  la  conduite  irré- 
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Jamais  Néron  ne  nommait  a  une  charge  publique,  qu'il  ne 
dit  à  celui  auquel  il  la  conférait.  «  Vous  savez  ce  qu'il  me 
faut ,  et  faisons  en  sorte  que  les  richesses  des  particuliers 
deviennent  les  nôtres  (1).  »  «Je  prélends,  disait  Caracalla, 
qu'il  n'y  ait  que  moi  dans  tout  l'univers  qui  possède  de 
l'argent.  Je  veux  avoir  tout  pour  en  faire  des  largesses  aux 
soldats.  »  Ce  tyran  répétait  sans  cesse  que  Tunique  soin  d'un 
souverain  doit  être  de  s'assurer  l'affection  de  ses  soldats  et 
qu'il  doit  compter  pour  rien  le  reste  de  ses  sujets  (2).  Dans 
tout  le  cours  de  son  règne ,  il  suivit  constamment  cette 
maxime  dangereuse  et  bien  digne  d'un  tyran.  La  prudence 
avait  mis  des  bornes  à  la  libéralité  du  père ,  et  une  auto- 
rité ferme  modéra  toujours  son  indulgence  pour  les  trou- 
pes. Le  fils  ne  connut  d'autre  politique  que  celle  de  prodi- 
guer des  trésors  immenses.  Son  aveugle  profusion  entraîna 
la  perte  de  l'armée  et  de  l'empire.  Les  guerriers  élevés  jus- 
qu'alors dans  la  discipline  des  camps,  perdirent  leur  vigueur 
dans  le  luxe  des  villes. 

L'augmentation  excessive  de  la  paie  et  dès  gratifications 
épuisa  la  classe  des  citoyens  pour  enrichir  l'ordre  militaire. 
On  ignorait  qu'une  pauvreté  honorable  est  le  seul  moyen 
qui  puisse  rendre  les  soldats  modestes  dans  la  paix  et  ca- 
pables de  défendre  l'état  en  temps  de  guerre.  Caracalla , 
fier  et  superbe  au  milieu  de  sa  cour ,  oubliait  avec  ses  sol- 
dats la  dignité  de  son  rang  :  il  encourageait  leur  insolente 
familiarité,  et,  négligeant  les  devoirs  essentiels  d'un  géné- 

gulière  du  prince,  et  les  services  les  plus  éminens  décelaient  une  supériorité 
dangereuse  ;  enfin  l'amitié  du  père  suffisait  pour  encourir  toute  la  haine  do 
fils.  Bans  ces  temps  malheureux,  le  soupçon  tenait  lieu  de  preuve,  et  il  suf* 
Usait  d'être  accusé  pour  être  aussitôt  condamné.  La  mort  d'un  sénateur  en- 
traînait la  perte  de  tous  ceux  qui  déploraient  [son  sort  ou  qui  auraient  pu  le 
venger.  »  (Gibbon,  BisU  de  la  décad.  de  Vemp.  rom.,  chap.  3  et  4)* 

(1)  Suétone,  in  Nerone,  cap.  32. 

(2)  Dio  Gass. ,  Eitt.  rom. ,  lib.  LXXVL 
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rai ,  il  affectait  l'habillement  et  les  manières  d'un  simple 
soldat  (1). 

Si  l'histoire  n'a  point  conservé  pour  la  vouer  à  l'exécra- 
tion et  au  mépris  de  la  postérité,  la  mémoire  de  tous  les 
officiers  romains  qui  s'attirèrent  les  malédictions  des  sujets 
de  l'empire,  par  leurs  concussions  et  leurs  cruautés,  c'est 
que  ces  crimes  étaient  trop  communs ,  et  avaient  fait  que 
partout  le  nom  de  proconsul  était  devenu  synonyme  de  celui 
de  tyran. 

En  effet ,  telle  qu'était  la  conduite  des  empereurs ,  telle 
devait  être  celle  de  leurs  mandataires  ;  les  vices  du  prince 
servaient  d'excuse  et  même  d'exemple  a  leurs  courtisans , 
exemple  dont  il,  était  souvent  dangereux  de  s'écarter , 
comme  nous  venons  de  le  voir  tantôt.  Parmi  le  grand 
nombre  de  princes  qui  régirent  l'empire  romain ,  à  peine 
en  citerait- on  dix  qui  firent^briller  quelques  vertus  sur  le 
trône ,  ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant,  lorsque  l'empereur  Ta- 
cite projeta  d'élever  un  temple  a  ses  prédécesseurs  qui 
avaient  mérité  la  reconnaissance  et  l'amour  du  peuple,  que 
ces  derniers  étaient  en  si  petit  nombre ,  que  le  nom  de 
tous  pourrait  être  aisément  écrit  sur  le  chaton  d'une  bague. 
Et  quels  étaient  d'ailleurs  ceux  k  qui  on  confiait  l'admi- 
nistration des  plus  belles  provinces  de  l'empire  sous  un 
Caligula ,  un  Néron ,  un  Domitien ,  un  Commode  ou  un 
GaracallaP  des  affranchis  ou  des  gens  de  la  lie  du  peuple , 
des  cochers ,  des  gladiateurs,  hommes  infâmes  et  couverts 
de  crimes ,  compagnons  de  débauche,  et  dignes  satellites 
de  ces  tyrans  exécrables.  Tout  l'empire  romain ,  cet  em- 
pire qui  contenait  une  partie  considérable  du  monde 
habité ,  et  qui  inspirait Ja  terreur  à  presque  tout  le  reste , 


(1)  Gibbon,  tom.  2,  chap.  6. 
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était  gouverné ,  vendu ,  opprimé  et  épuisé  par  des  esclaves 
tirés  de  la  chaîne  ou  de  la  rame.  Claude  ne  se  contenta 
pas  de  déclarer  que  les  adjudications  faites  par  les  rece- 
veurs auraient  la  même  force  que  s'il  les  avait  faites  lui- 
même  ,  il  fit  encore  établir  ce  règlement  par  un  décret 
solennel  du  sénat.  Ces  receveurs  de  l'empereur  étaient  ses 
propres  affranchis,  qui,  sous  ce  titre,  gouvernaient  souvent 
les  provinces  (1),  il  éleva  la  puissance  de  ces  misérables  au 
niveau  de  celle  des  souverains  et  des  lois.  Félix ,  gouver- 
neur de  la  Judée ,  était  affranchi ,  mari  de  trois  reines  et 
frère  de  Pallas ,  autre  affranchi  qui  gouvernait  l'empereur, 
entretenait  un  commerce  adultère  avec  l'impératrice ,  et 
maîtrisait  tout  l'empire.  Néron  dit  fort  a  propos,  lors- 
qu'il l'eût  congédié,  que  Pallas  s'était  démis  de  la  sou verai- 
neté.  Le  monde  n'était-il  pas  bien  gouverné  et  le  bonheur 
du  genre  humain  n'était-il  pas  parfait  quand  on  voyait  le 
'maître  du  monde  dirigé  par  la  convoitise  et  les  sugges- 
tions de  ces  misérables  qu'on  venait  de  racheter  de  l'infa- 
mie ,  des  fouets  et  des  chaînes?  Le  grand-César,  à  qui  les 
Romains  étaient  obligés  de  la  misère  et  de  l'esclavage  où 
ils  tombèrent  après  son  usurpation ,  fut  le  premier  qui 
éleva  ces  enfans  de  la  terre ,  et  qui ,  pour  faire  rougir  la 
vertu ,  déclara  que  si  dans  le  dessein  de  soutenir  sa  gran- 
deur ,  il  lui  eut  fallu  employer  des  voleurs  de  grands  che- 
mins et  des  assassins ,  il  leur  eût  donné  les  mêmes  récom- 
penses 

Les  annales  du  monde  offrent-ils  le  tableau  d'un  empire 
gouverné  par  des  princes  plusméchans  ou  plus  imbécile&que 
ne  le  fut  l'empire  romain  soumis  a  tous  les  caprices  de  mon- 
stres, telsque  Caligula  dont  ledésir  le  plusardent  était  que  le 

(1)  Ubipublieanus  est,  ibi  autjus  publicum  sanum  aut  libertatem  sortis  nuU 
lam  esse  (Th.  Liv.,  lib.  XLV.  c.  18). 
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peuple  romain  n'eût  qu'une  tête  pour  avoir  le  plaisir  de 
Fabattre;  que  l'incestueux  et  le  parricide  Néron,  si  bien 
surnommé  par  un  ancien  T opprobre  du  genre  humain  (1); 
qu  un  Domitien ,  dont  l'historien  chrétien  Orose  com- 
pare le  règne  aux  sept  plaies  d'Egypte  (2)  ;  qu'un  Cara- 
calla ,  qui  les.  surpassa  tous  en  férocité ,  en  ordonnant  le 
massacre  des  habitans  d'Alexandrie  venus  à  sa  rencontre 
pour  le  recevoir  en  triomphe  dans  leur  cité ,  la  seconde 
de  l'empire  par  son  étendue  et  ses  richesses  (3)  ;  qu'un 
Commode ,  un  Heliogobale ,  un  Gallien  ,  un  Galerius  (4) 
et  une  foule  d  autres  tyrans  qu'il  serait  trop  long  d  enu- 
mérer  (5). 
A  part  même  le  gouvernement  tyrannique  de  la  plupart 

• 

(1)  Intereà,  dit  Tacite,  en  traçant  le  tableau  du  règne  et  des  crimei  de  ce 
tyran,  conferendis  peeuniis  pervastata  tota  italia,  provinciœ  eversa  t  socii- 
que  populi ,  et  quœ  civitatum  îiberœ  vocantur.  Inque  eam  prœdam  etiam  dii 
cestere ,  spoliatis  in  urbe  templit ,  egestoque  auro,  quod  iriumphis ,  quod 
tolit  omnit populi  romani  atat  prospère  aut  in  metus  sacraverat  (Tacit  Ann., 
Hb.  XV  ). 

(2)  Nero  iamen  substraxit  oculos ,  jnssitqve  scelero ,  non  spectavit  ;  prœ- 
cipua  sub  Domitiano  miteriarum  pars  état  videre  et  aspiti  (  Tacit.  Yita 
Agric.  ). 

Satellitum  militumque  ejus  improbis  effjenatisque  discursibus  eminentis- 
ixma  jussa  principis  exsequentium,  ad  inopiam  penè  omnes  cives  romanos 
udactos  ex ili o que  dispersos,  etc.,  (Oros.,  HisL  rom.). 

(3)  u  Au  milieu  de  la  paix .  l'empereur  (Garacalla),  pour  une  offense  très- 
légère,  condamna  généralement  à  la  mort  tous  les  habitans  de  la  ville 
d'Alexandrie  en  Egypte.  Posté  dans  un  lieu  sûr  du  temple  de  Sérapis,  il 
ordonnait  et  contemplait  avec  un  plaisir  barbare ,  le  massacre  de  plusieurs 
milliers  d'hommes,  citoyens  et  étrangers,  sans  avoir  aucun  égard  au  nombre 
de  ces  infortunés ,  ni  à  la  nature  de  leur  faute,  il  disait  froidement ,  et  il 
écrivit  même  au  sénat,  que  de  tous  les  habitans  de  cette  grande  ville,  ceux 
qui  avaient  péri  et  ceux  qui  s'étaient  échappés  méritaient  également  la  mort.» 
(Gibbon,  tome  2,  c.  6.) 

(4)  Si  Lactance  n'a  point  outré  la  vérité ,  aucun  empereur  romain  n'accu- 
mula plus  de  crimes  que  Galerius  (Lactant.  de  morte  persecutorun,  c.  23). 

(5)  Voir  Crevier,  Hist  des  emp.  rom.  Gibbon,  Hist.  de  la  décad.  de  YEm-* 
pire  rom.  Toulotte ,  Hist.  philos,  des  emp.  rom. 
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des  empereurs  romains,  a  part  les  exactions  des  préteurs 
et  des  proconsuls  envoyés  dans  les  provinces ,  les  charges 
énormes  qui  pesaient  sur  ces  dernières  auraient  seules  suffi 
pour  y  étouffer  tout  germe  de  prospérité  et  réduire  les 
habitans  a  la  dernière  misère  :  «  les  provinces  accablées 
sous  des  charges  de  toute  nature ,  tantôt  étaient  soumises 
à  une  capitation  (cens us  capitis) ,  tantôt  se  voyaient  dé- 
pouillées de  leurs  meilleures  terres ,  que  la  république 
affermait  pour  son  compte  à  des  agriculteurs  et  à  des 
nourrisseurs  de  bestiaux  (  pecuarii  )  ;  quelquefois  outre  la 
dîme  des  terres  (census  soli) ,  elles  supportaient  des  droits 
considérables  d  entrée  et  de  sortie  ;  des  réquisitions  en  fro- 
ment ,  en  bestiaux ,  en  chevaux  ;  des  corvées  ;  des  impôts 
sur  les  voyageurs ,  des  impôts  pour  le  déplacement  des 
cadavres,  des  impôts  sur  les  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  de  fer,  de  marbre  et  sur  les  salines ,  etc.  (1).  » 

Pour  revenir  à  la  comparaison  de  le  m  pire  romain 
avec  l'empire  turc ,  dont  le  gouvernement  a  été  signalé 
en  tout  temps  comme  le  type  du  despotisme  le  plus 
abrutissant ,  quelle  différence  trouvons  -  nous  entre  les 
soldats  prétoriens  et  les  janissaires  sous  le  rapport  de  Tin- 
discipline  et  de  la  funeste  influence  que  ces  corps  mili- 
taires exercèrent  sur  les  destinées  de  l'un  et  de  l'autre 
de  ces  états?  lesquels,  des  prétoriens  ou  des  janissaires 


(1)  Thierry,  Hist.  des  GauL,  tom.  2,  p.  181). 

Sous  le  règne  de  Constance  Chlore,  tout  habitant  des  Gaules  payait  pour 
la  capitation  ou  l'impôt  personnel,  vingt -cinq  sols  d'or,  ce  qui.  en  prenant 
un  sol  d'or  pour  la  valeur  de  quinze  livres  tournois,  montait,  selon  le  calcul 
de  l'abbé  Dubos,  à  375  livres  ;  qu'on  y  joigne  maintenant  les  impôts  réels, 
les  impositions  eitraordinaires,  les  corvées  et  une  foule  d'autres  charges 
publiques ,  et  on  se  formera  une  idée  de  la  condition  misérable  des  habi- 
tant d'un  pays  où  l'industrie  était  nulle  si  on  la  compare  a  la  prospérité 
qu'elle  y  a  atteinte  de  nos  jours  (voir  Dubos,  liv.I,  c.  12,  p.  144.  Csst.,  Bell., 
civ.,  lib.  111,  c  32.  Raepsaet,  Analyse  de  l'histoire ,  etc.  ). 


disposèrent  a  vec  te  plus  d'impudence  du  sort  de  leur  patrie 
et  de  la  vie  de  leurs  maîtres?  l'histoire  romaine  et  celle 
de  la  Turquie  prouvent  bien  que  le  gouvernement  le  plus 
anarchique  et  le  plus  arbitraire ,  est  sans  contredit  le  gou- 
vernement militaire,  celui  où  la  loi  fléchit  devant  la  force 
brutale  du  sabre.  Claude  fut  le  premier  empereur  élevé 
sur  le  trône,  non  par  le  suffrage  du  sénat  et  du  peuple 
romain ,  mais  par  l'arrogance  et  l'indiscipline  des  Préto- 
riens, après  qu'ils  eurent  trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
de  Caligula.  Les  quatre  empereurs  qui  succédèrent  à  Néron, 
Galba ,  Otbon ,  Vitellius  et  Vespasien  ,  durent  tous  quatre 
leur  élévation  aux  armée»;  lès  trois  premiers  furent  préci- 
pités du  trône  par  ces  mêmes  armées,  et  périrent  tous  trois 
de  mort  violente»  Les  empereurs  toujours  aux  expédiens 
pour  satisfaire  à  l'avidité  et  à  l'insubordination  d'une  sol- 
datesque sans  frein,  ruinèrent  les  provinces  par  des  impôts 
et  des  charges  énormes*  Secouant  le  jong  de  cette  excel- 
lente discipline  qui  les  avait  rendues  si  redoutables  aux 
ennemis,  les  armées  romaines  se  livrèrent  k  tous  les  dés- 
ordres ,  et  par  leurs  rapines  et  leurs  excès  devinrent  la 
terreur  des  sujets  mêmes  de  l'empire  (1).  L'irruption  d'une 
horde  féroce  de  barbares  ne  causait  pas  plus  de  maux  à  une 
province  de  l'empire ,  que  le  passage  d'une  armée  romaine 
chargée  de  sa  défense.  Semblables  aux  armées  indisci- 
plinées des  Turcs ,  celles  d'un  Néron  ,  d'un  Galba ,  d'un 
Olhon,  d'un  Domitien,  d'un  Garacala,  d'un  Galérius,  d'un 
Maximin ,  signalaient  leur  marche  par  d'horribles  dévasta- 
tions, par  l'incendie ,  le  meurtre  et  la  rapine,  ce  Rappelez- 
vous,  disait  Cicérbn  au  sénat,  les  marches  de  vos  armées  par 
les  terres  et  les  villes  des  citoyens  romains  en  Italie ,  et  ju- 

(1)  Aspernantes  veterem  disciplinant  et  ita  quatuordecim  annis  à  Néron* 
adsuefactos,  ut  haud  minus  vitia  principwn  amarent,  quam  oîim  virtutes  ve- 
nerabantur  (Tacit.,  Hist.,  1.  1). 
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gez  de  ce  qu'ont  dû  en  souffrir  les  peuples  étrangers.  Err 
vérité,  on  ne  sait  s'il  y  a  eu  plus  de  cités  ennemies  détruites 
par  vos  armes ,  que  de  celles  de  vos  alliés  qui  Vont  été  par 
le  séjour  de  vos  armées.  (1).  » 

Un  empereur  ou  un  général  tentait-il  de  mettre  un 
frein  à  ces  excès ,  il  périssait  victime  de  son  dévouement 
aux  intérêts  de  l'état.  Alexandre  Sévère ,  Maxime  ,  Albin 
et  plusieurs  autres  empereurs  en  firent  la  triste  expé- 
rience. Ulpien,  préfet  du  prétoire,  périt  sous  les  yeux 
même  dé  son  maître  pour  s  être  montré  trop  rigide  obser- 
vateur de  la  discipline  militaire.  La  soldatesque ,  dispo- 
sait des  empereurs  a  sa  fantaisie,  et  les  faisait  mourir 
pour  le  moindre  mécontentement.  Si  le  prince  était  choisi 
par  le  sénat,  cela  suffisait  pour  obliger  l'armée  à  se  dé- 
faire de  lui  ;  ce  qui  arrivait  encore  quand  les  armées  IV 
vaient  nommé  elles-mêmes.  Ce  furent  les  soldats  qui  ex- 
pédièrent de  cette  feçon  l'empereur  Pertinax,  qu  ils  avaient 
force  d'accepter  l'empire.  Ces  orgueilleux  souverains ,  après 
avoir  mis  sous  leurs  pieds ,  le  sénat ,  le  peuple  et  lès  lois  , 
tenaient  leur  sceptre  et  leur  vie  de  la  bonté  des  soldats 
qui  s'étaient  rendus  leurs  maîtres  ;  et  celui  qui  gouver- 
nait l'univers ,  devenait  ainsi  l'esclave  de  ceux  qui  étaient  à 
sa  solde. 


(1)  Cicero,  pro  Fonteio,  c.  13  ,  idem. ,  Philip.  II ,  c.  15.  Corn.  Nep. ,  «v 
ISumen.  c.  8.  Hirtias,  de  bell.  À  fric.,  c.  54. 

Non  Italia  adiri,  dit  Tacite,  en  parlant  de  la  marche  de  l'armée  de  Vitel- 
lius,  née  loca  sedesque  patries  videbantur  :  tamquam  externa  Utora  eturbes 
hostium,  urere,  vastare  ,  rapere  :  eo  atrocius  quod  nihil  usquam  provision 
adversum  me  tus*  Pleni  agri,  apertœ  domus,  oecursantes  dominijuxta  cor- 

juges  et  liber  os  t  securitate  p$çw,  et  bellimalo  circumveniebantur Dispersi 

per  maneipia  et  colonias  vitelliani  spoliare ,  rapere,  vi  et  stupris  polluere  ;  in 
omnifasnefasque  avidi  aut  vénales,  non  sacro,  non  profano  abstinébanU  Ip- 
sique  miletes  regionum  gnarit  refertos  agros  ,  dites  dominos  inprœdam,  aut  si 
repugnqtum  foret,  ad  exeidiumdestinabant  (Tacit.,  Bis  t.,  1.  II). 
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Ce  fut  un  simple  soldat  qui  donna  l'empire  à  Claude. 
Sous  le  règne  de  Galba ,  deux  sentinelles  entreprirent  de 
faire  monter  sur  le  trône  un  autre  que  lui ,  et  en  vinrent 
à  bout.  On  souffre  en  voyant  avec  quel  emportement  ces 
barbares  se  portèrent  a  égorger  ce  bon  prince  sans  qu'ils 
passent  alléguer  quoique  ce  soit  contre  son  gouverne* 
ment,  ni  au  sujet  de  leur  paye;  mais  seulement  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  épuiser  le  trésor  public  pour  assouvir  leur 
avarice.  Ce  furent  des  scélérats  déterminés  de  cette  espèce 
qui  chercbèrent  à  se  défaire  de  Marius  Celsus ,  homme  de 
trop  de  ver  tu  .pour  avoir  les  bonnes  grâces  de  gens  qui  ne 
se  plaisaient  qu'au  sang  et  au  pillage.  Il  faudrait  un  gros 
volume  pour  raconter  la  perfidie  et  l'inhumanité  de  ces 
furieux  ,    lorsqu'ils  n'eurent  plus  de  frein  ;  ils  massa- 
craient et  créaient  de  nouveaux  empereurs  ,  souvent  deux, 
trois ,  une  fois  trente  d'un  seul  coup ,  ils  vendaient  l'em- 
pire à  beaux  deniers  comptans ,  ils  assiégeaient  les  séna- 
teurx  assis  sur  leur  tribunal  et  menaçaient  de  les  massa- 
crer ;  ils  brûlèrent  le  capitole ,  mirent  le  feu  dans  la  ville 
et  pillèrent  les  habitans ,  les  passèrent  au  fil  de  l'épée , 
traitèrent  ceux  qu'ils  avaient  épargnés  comme  de  vils  es- 
claves, et  donnèrent  plusieurs  autres  exemples  de  leur 
insolence ,  de  leur  cruauté  et  de  leurs  désordres  (1). 

Mais  c'est  surtout  de  la  mort  de  Commode  que  date  la 
toute-puissance  des  prétoriens  et  que  les  excès  des  armées 
n'eurent  plus  de  bornes.  Depuis  lors ,  la  plupart  des  empe- 
reurs élus  par  les  armées ,  et  presque  tous  des  soldats  eux- 
mêmes  et  souvent  des  barbares ,  sont  dévoués  à  la  mort  et 
périssent  de  la  main  de  leurs  propres  gardes ,  dès  qu'ils 
se  trouvent  dans  l'impuissance  de  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  de  la  soldatesque.  Aussi  la  dignité  impériale 

OJ  Voir  Gordon,  Discours  sur  Tacite,  tom.  1,  dise.  4  et  9. 
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tomba-t-elle  dans  un  tel  avilissement ,  qu'après  le  meurtre 
dePertinax,  les  prétoriens  eurent  l'impudence  de  la  mettre 
a  l'enchère ,  et  qu'il  y  eut  des  Romains  assez  déhontés  pour 
répondre  à  cet  appel  :  Julien  1  emporta  sur  son  compéti- 
teur Sulpicien,  en  promettant  de  donner  à  chaque  soldat 
prétorien  une  somme  de  25,000  sexterces  et  de  les  laisser 
vivre  dans  la  même  licence  et  insubordination  que  sous  le 
règne  de  son  prédécesseur  (1).  On  peut  dire  que  les  suc- 
cesseurs  de  Septimc  Sévère ,  jusqu'à  Dioclétien ,  dans  un 
espace  de  soixante  ans ,  furent ,  &  l'exception  d'Alexandre 
Sévère ,  assassiné  par  Maximin ,  de  véritables  brigands  cou- 
ronnés qui  durent  presque  tous  leur  élévation  aux  caprices 
et  à  l'avidité  des  soldats.  Dans  les  cinquante  années  qui 
suivirent  la  mort  d'Alexandre  sévère ,  On  compte  plus  de 
cinquante  empereurs  ou  usurpateurs  qui  portèrent  le  titre 
d'Auguste  et  qui  périrent  tous  de  mort  violente  (2). 

Les  Prétoriens  et  les  armées  formaient  la  plupart  du 
tempsdeux  factions  dont  chacune  prétendait  au  droit  d'élire 
exclusivement  le  chef  de  l'état.  Cette  division  fut  une  nou- 
velle cause  de  désordres  et  contribua  beaucoup  à  aggraver  les 
maux  de  tout  genre  qui  ruinaient  l'empire  romain.  Les 
Prétoriens  avaient-ils  proclamé  un  empereur  qui  déplaisait 
aux  armées ,  celles-ci  lui  refusaient  l'obéissance  et  lui  oppo- 
saient un  rival  tiré  de  leur  sein.  Alors  les  provinces  et  les 
villes ,  en  proie  à  l'anarchie  et  a  la  guerre  civile ,  étaient 
tour  à  tour  livrées  au  pillage  et  à  la  dévastation  par  les 
deux  partis  ennemis.  Ainsi  lorsque  les  garnisons  romaines 
campées  sur  les  bords  du  Rhin  ,  refusant  de  reconnaître 

(1)  Voir  Crevier,  Hist.  detemp.  rom.,  tom.  2,  p.  35  et  suit. 

(2)  De  cinquante-cinq  empereurs,  sans  compter  les  usurpateurs  éphémè- 
res, qui  régnèrent  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin,  il  n'y  en  eut  que  seize 
qui  moururent  de  mort  naturelle ,  et  dans  ce  nombre  encore  on  en  compte 
deux  qui  furent  renversés  du  trône. 
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l'autorité  d'Othon ,  élu  empereur  par  les  Prétoriens ,  et 
ayant  proclamé  Vitellius,  un  de  leurs  compagnons  d  armes, 
se  dirigèrent  vers  l'Italie  pour  se  rendre  maîtres  de  la  ville 
de  Rome  ;  elles  signalèrent  leur  marche  à  travers  les  Gaules 
parle  meurtre  et  l'incendie  et  exterminèrent  presqu  entiè- 
rement les  faibles  débris  de  la  population  helvétienne 
épargnés  par  César  (1).  Sous  le  règne  de  Maxime  et  d'Albin, 
la  capitale  de  l'empire  fut  mise  au  pillage  par  les  Préto- 
riens et  une  partie  considérable  de  la  ville  devint  la  proie 
des  flammes  (2).  Dans  la  guerre  d'Albin  contre  Pescennius 
Niger,  les  deux  partis  ennemis  saccagèrent  tour  a  tour  les 
villes  d'Àntioche ,  de  Laodicée ,  de  Tyr ,  de  Bery the ,  de 
Nicée  et  de  Byzance.  Sous  le  règne  de  Maximih ,  l'inten- 
dant de  l'Afrique  romaine ,  qui  s'était  fait  abhorer  par  ses 
cruautés  et  ses  rapines,  fut  massacré  par  le  peuple  révolté. 
Gordien  et  son  fils,  proclamés  empereurs  par  les  insurgés, 
sont  à  leur  tour  mis  à  mort  par  Capelien ,  gouverneur  de  la 
Numidie ,  qui  pille  Carthage  et  met  à  feu  et  à  sang  toute 
la  province  révoltée.  Gallien ,  après  avoir  triomphé  de 
l'usurpateur  Ingenuus ,   fit  éprouver  un  sort  pareil  à  111- 
lyrie  que  les  Goths  venaient  tout  récemment  de  dévaster 
et  de  couvrir  de  ruines. «  Déchirez,  tuez,  mettez  en  pièces, 
mandait  ce  tyran  à  Verianus,  chargé  de  cette  exécution 
barbare.  Je  vous  ordonne  de  tuer  quiconque  a  mal  parlé 
de  moi.  »  L'Italie  fut  dévastée  par  le  fer  et  la  flamme  dans 
la  guerre  intestine  entre  Galerius  et  Maximien.  Dans  celle 

(1)  Undiqne  populatio  et  cœdes  :  ipsi  in  medio  vagi,  abjectis  armis,  magna 
part  saucii  aut  palantes,  in  montent  Vocetium  perfugere,  ac  statim  immista 
cohorte  Thracum,  depulsi,  et  consecianiibus  Germants  Rhœtisque,  per  silvat 
atque  in  ipsis  latebris  trucidati.  Multa  hominum  millia  cœsa,  mulla  tub  co- 
ronâ  venumdata  (Ta  ci  t.,  Hist,  1. 1), 

(2)  Aussi  Tacite,  faisant  allusion  à  l'extermination  de  la  population  helvé- 
tique et  rauracienne  par  César  et  par  Vitellius,  dit-il  de  l'Helvetie  :  olim  armit 
virisque,  mox'memoria  nominis  clara  (ibid.)~ 

Tome  II.  2- 
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que  l'empereur  Dioctétien  soutint  contre  Achillëe,  qui  avait 
levé  1  étendard  de  la  révolte  en  Egypte,  le  plus  beau  quar- 
tier d1  Alexandrie,  le  Bruchium,  où  se  trouvaient  les  édifices 
les  plus  splendides  de  cette  magnifique  cité ,  la  bibliothè- 
que ,  le  musée ,  le  palais ,  fut  renversé  de  fond  en  comble , 
et  n'offri  t  plus  depuis  lors  qu'un  vaste  espace  couvert  de 
décombres. 

Les  fréquentes  révoltes  des  provinces  ne  furent  pas  moins 
funestes  a  l'empire  romain  que  les  guerres  civiles  exci- 
tées par  les  gouverneurs  et  les  armées  rebelles.  Ces  insur- 
rections finissaient  presque  toujours  par  le  massacre  de  la 
plus  grande  partie  de  la  population  de  la  province  ou  de  la 
ville  soulevée ,  sans  considération  d  âge  ni  de  sexe,  sans  dis- 
tinction d'innocence  ou  de  culpabilité  :  dans  le  sac  de  Cré- 
mone par  l'armée  de  Vespasien  50,000  personnes  perdirent 
la  vie.  Dans  la  célèbre  révolte  de  la  Judée  sous  le  règne  de 
Vespasien,  1,337,490  Juifs  furent  exterminés  et  97,000 
réduits  en  esclavage  ou  livrés  aux  tigres  et  aux  lions  dans 
les  amphithéâtres  (1). 

Les  Juifs  ayant  de  nouveau  tenté  de  reconquérir  leur 
indépendance  sous  le  règne  d'Adrien,  éprouvèrent  une 
seconde  fois  toute  la  fureur  d'un  ennemi  aussi  féroce  qu'im- 
placable :  985  bourgs  et  villages  considérables  et  53  châ- 
teaux furent  détruits  de  fond  en  comble  (2)  ;  580,000  Juifs 


(1)  Lorsque  Titus,  surnommé  les  délices  du  genre  humain,  eut  mis  fin  a 
la  révolte  de  la  Judée,  il  célébra  son  triomphe,  en  faisant  livrer  aux  bêtes 
féroces,  dans  l'amphithéâtre  de  Rome,  50,000  Juifs.  Si  ce  Titus,  qui  passe  pour 
le  meilleur  et  le  plus  vertueux  des  empereurs  romains ,  avait  régné  sur  une 
des  nations  civilisées  de  l'Europe  moderne,  il  aurait  peut-être  été  considéré 
Comme  un  monstre  de  cruauté;  tant  les  principes  politiques  et  les  idées 
d'humanité  de  nos  jours  sont  différents  de  ceux  qui  dirigeaient  les  souve- 
rains romains. 

(2)  Déjà  a  l'époque  delà  première  révolte  des  Juifs  sons  le  règne  de  Vespa- 
sien, Titus  avait  fait  raser  toutes  les  villes  de  la  Judée,  avec  défense  d'en  re- 
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périrent  par  le  fer  et  la  flamme ,  sans  compter  ceux  qui 
moururent  de  faim  et  de  misère.  Tout  ce  qui  échappa  à 
la  mort  fut  réduit  en  esclavage,  et  la  Judée  entière  n  offrit 
plus  qu'un  vaste  désert  couvert  de  ruines  et  de  cadavres  (1). 
Et  cela  s'appelait  avoir  rétabli  l'ordre  dans  un  pays  rebelle! 
certes  c'est  bien  ici  que  convient  l'expression  de  Tacite  : 
ubi  solitudinem  faciunt ,  pacem  appellant. 

Les  déplorables  effets  de  cette  guerre  d'extermination 
ne  se  bornèrent  pas  à  la  Judée.  Ses  ravages  s'étendirent 
également  à  l'Egypte ,  à  la  Cyrenaïque ,  à  l'île  de  Chypre 
et  à  d'autres  parties  de  l'empire  où  les  Juifs  se  trouvaient  en 
grand  nombre.  Dans  la  Cyrenaïque ,  les  Juifs ,  en  repré- 
sailles du  massacre  de  leurs  coreligionnaires  de  la  Judée, 
tuèrent  plus  de  200,000  Grecs  et  Romains.  En  Chypre ,  ils 
immolèrent  à  leur  rage  240,000  habitans  et  détruisirent 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Salamine.  Alors  les  Romains 
rétablirent  tordre  dans  ces  deux  contrées  par  l'extermina- 
tion de  toute  la  population  juive  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  En  Egypte,  le  préfet  Lupus  (bien  digne  de  ce  nom)  fit 
vendre  à  l'encan  la  nombreuse  population  juive  d'Alexan- 
drie, quoiqu'elle  n'eut  point  participé  a  la  révolte  de  sa  na- 
tion (2). 

Tout  cela  eut  lieu  cependant  sous  un  Vespasien,  un 
Titus  ,  un  Adrien ,  sous  des  empereurs  qui  passaient 
pour  des  princes  justes  et  humains  comparés  à  la  plupart 
de  leurs  prédécesseurs ,  et  à  l'époque  où  l'empire  romain 
avait  atteint  le  plus  haut  degré  de  puissance ,  de  civilisa- 

bâtir  aucune.  Il  n'y  restait  donc  guère  sous  le  règne  d'Adrien ,  que  des  vil- 
lages et  des  bourgs  ouverts. 

(1)  DioCass.,  Hùt.  rom.;  Crevier,  Hist.  des  etnp. ,  tome  8. 

(2)  Ce  trait  rappelle  la  manière  dont  les  Turcs  se  vengeaient  naguère  de 
leur*  défaites  dans  la  guerre  de  la  Grèce,  en  massacrant  la  population 
grecque  de  Gonstantinople,  de  Smyrne,  de  Cidonia  et  d'autres  lieui  ou  les 
Grecs  n'avaient  pris  aucune  part  au  soulèvement  du  Péloponèse. 
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tion  et  de  splendeur  auquel  il  s  éleva  jamais  !  mais  telle  était 
la  manière  dont  les  Romains  se  conduisirent  dans  toutes 
leurs  guerres  tant  civiles  qu'étrangères.  S'ils  entraient  dans 
un  pays  ennemi ,  c'était  en  tenant  1  epée  d'une  main  et  la 
torche  de  l'autre  ,  et  semblables  aux  hordes  féroces  et  in- 
disciplinées des  Huns,  des  Vandales,  des  Normands  au 
moyen  âge ,  et  des  Turcs  de  nos  jours ,  ils  réservaient  le 
même  sort  à  la  population  faible  et  inoffensive ,  comme  à 
la  population  mâle  et  armée  pour  la  défense  de  la  liberté 
et  de  son  indépendance;  partout  où  ils  pénétraient,  la 
mort  et  la  dévastation  accompagnaient  leurs  pas  (1). 

Lorsque  l'empereur  Septime  Sévère  marcha  en  personne 
contre  les  peuples  insurgés  de  la  Grande-Bretagne,  il 
adressa  à  ses  soldats  une  allocution  dans  laquelle  il  leur 
traça  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir  à  l'égard  des  insurgés 
en  se  servant  de  ces  paroles  d'Homère  :  «  qu'aucun  n'évite 
la  mort ,  que  personne  n'échappe  à  votre  épée ,  pas  même 
l'enfant  caché  dans  le  sein.de  sa  mère  !  » 

Palmyre,  une  des  cités  les  plus  splendides  de  l'Orient, 
enorgueillie  par  sa  puissance  et  ses  immenses  richesses, 
ayant  osé  tenter  de  se  rendre  indépendante  de  l'empire , 
sous  le  règne  d'Aurelien ,  expia  cette  tentative  par  le  mas- 
sacre de  ses  habitans  et  la  ruine  de  ses  superbes  édifices , 
dont  les  débris  attestent  encore  de  nos  jours  la  barbarie  des 
prétendus  maîtres  du  monde.  Pendant  qu'Àurélien  détrui- 
sait la  superbe  Palmyre,  Vopiscus,  son  lieutenant,  ravageait 
l'Egypte  et  saccageait  la  ville  d'Alexandrie.  Cette  ville  qui , 
malgré  tant  de  calamités  essuyées  dans  la  guerre  de  César 

(1)  «Les  Romains,  dit  Micali,  lorsqu'ils  prenaient  uue  ville  ou  un  territoire 
fortifié  j  avaient  coutume  d'en  massacrer  tous  les  habitans  et  de  tuer  même 
jusqu'aux  chiens  et  autres  animaux  utiles  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  à  la  prise  do 
Carthagène  en  Espagne.  Polybe  observe  que  cela  s'effectuait  fréquemment.  » 
(M  i  cal  i ,  TJ  ta  lia  avanti  la  domin.  de  i  Romani.,  tora.  3,c.  10.) 
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contre  Pompée ,  et  sous  les  règnes  de  Caracalla ,  de  Gallien 
et  de  Dioctétien ,  conservait  toujours  le  rang  de  la  cité  la 
plus  opulente  et  la  plus  industrieuse  de  l'empire ,  déchut 
alors  rapidement  de  cette  haute  prospérité;  elle  avait  déjà 
perdu  plus  de  la  moitié  de  son  ancienne  étendue  et  de  son 
ancienne  population  sous  le  règne  de  Theodose ,  lorsque  les 
chrétiens  renversèrent  de  fond  en  comble  le  temple  de  Se- 
rapis,  le  plus  beau  de  ses  monumens,  et  brûlèrent  la  célèbre 
bibliothèque  établie  dans  cet  édifice  (1). 

Le  fait  suivant  est  une  des  preuves  les  plus  frappantes 
de  Ténorme  perte  d'hommes  que  ces  guerres  intestines  cau- 
saient a  l'empire  romain  :  dans  la  sédition  qui  éclata  à 
Alexandrie  sous  le  règne  de  Gallien,  il  périt  tant  de  monde, 
que  lorsque  le  calme  fut  rétabli ,  il  s'y  trouva  moins  d'ha- 
bitans  de  l'âge  de  quatre  à  quatre-vingts  ans ,  qu'il  n y  en 
avait  avant  ce  funeste  événement,  de  celui  de  quarante  a 
soixante-dix  ans  ;  de  sorte  que  dans-  cette  guerre  ci  vile  les 
trois  quarts  des  habitans  de  celle  puissante  cité  avaient 
émigré  ou  perdu  la  vie  !  qu'on  juge  parla  de  la  diminution 
delà  population  en  Belgique,  et  des  dévastations  qu  éprouva 
cette  portion  des  Gaules  dans  les  fréquentes  tentatives  des 
Belges  pour  recouvrer  leur  indépendance,  et  par  l'insubor- 
dination et  les  révoltes  des  armées  romaines  campées  sur 
les  bords  de  la  Meuse  et  du  Rhin  (2). 

Au  milieu  de  ces  dissentions  civiles ,  pendant  que  les  dif- 

(1)  Heeren ,  Hist  de  la  littéral,  class.;  Orosius ,  Hist  rotn. 

(2)  Saint*- Augustin  ,  estime  que  le  sac  de  Rome  par  lès  Gotbs  fut 
moins  funeste  à  cette  ville  que  les  proscriptions  de  Sylla  et  de  Marins  : 
Marcianis  autempartibus9  Syllâ  absente ,  quid  tanctum  eut  parcerent ,  fuit, 
quando  Mutio  civi,  senatori,  pontifici,  aram  ipsam  ubi  erant,  ut  oiunt, 
fata  romana ,  miseris  ambienli  amplexibus  non  pepercerunt  ?  Syllana  pana 
tabula  illa  poslrema ,  ut  omittamus  alias  innumerabiîet  mortes ,  pluresjugu- 
latitsenatores  quàm  Gothi  spoliare potuerunt  (Augustin.,  de  civil  Dei,  lib.III 
c.29). 
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férens  peuples  de  l'empire  proclamaient  leur  indépendance 
et  que  les  armées  se  disputaient  entr'elles  le  droit  de  dis- 
poser du  trône  des  Césars,  les  frontières  restaient  sans  dé- 
fense ;  les  Gaules  étaient  sans  cesse  envahies  par  les  Francs , 
les  Saxons  et  les  Allemands  ;  les  Scythes ,  les  Goths ,  les 
Huns ,  les  Isaures  parcouraient  en  tout  sens  et  dévastaient 
impunément  l' Asie-Mineure,  la  Grèce,  l'IUyrie,  la  Thrace, 
la  Mésie ,  la  Norique  et  la  Pannonie. 

Mais  de  toutes  les  calamités qu  éprouva  l'empire  romain, 
de  tous  les  désordres  qui  hâtèrent  sa  perte,  la  tyrannie  des 
empereurs  et  de  leurs  délégués  dans  les  provinces ,  les  im- 
pôts et  les  charges  de  toute  espèce ,  les  guerres  civiles  et  les 
irruptions  des  peuples  ennemis  et  barbares ,  les  fléaux  les 
plus  terribles  et  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à 
la  dépopulation,  à  la  ruine  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
de  cet  empire ,  furent  la  peste  et  la  famine.  Ces  fléaux ,  les 
preuves  les  plus  frappantes  d  une  administration  vicieuse , 
exercèrent  peut-être  plus  de  ravages  dans  l'empire  des 
Césars ,  qu'ils  n'en  ont  excités  dans  l'empire  turc ,  quoique 
ce  soit  à  cette  cause  qu'on  attribue  en  grande  partie,  et  non 
sans  raison,  l'aspect  désert  et  inculte  que  présentent  la 
plupart  des  provinces  de  la  Turquie. 

Dion  Cassius  rapporte  que  sous  le  règne  d'Auguste ,  la 
peste  dépeupla  tellement  l'Italie,  que  la  terre  resta  sans 
culture ,  faute  de  bras  (1).  Sous  le  règne  de  Néron,  elle  sé- 
vit avec  la  même  fureur  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire (2).  Quelques  années  plus  tard,  sous  le  règne  de  Yes- 
pasien ,  l'épidémie  y  causa  une  telle  mortalité ,  qu'à  Rome, 


(1)  Dio  Cass.,  Hist  rom.  1.  LIV. 

(2)  Omne  tnortalium  genus  vit  pertilentiœ  depopuhtbatur,  nuHiâ  emli  tem- 
perie  quœ  occureret  oculù  ,sed  domus  corporibut  exanimis,  itmera  funeribus 
eomplebanlur.  Non  sexus,  non  œtas  pericuio  vacua;  servitiaperindè  ae  ingenua 
plebs  raptim  exslingui  inter  coujugum  et  liberorum  lamenta;  quidum  asti' 
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suivant  Easèbe ,  on  compta  quelquefois  jusqu'à  dix  mille 
morts  par  jour  (1).  Trois  ans  après,  sous  le  règne  de  Titus, 
la  peste  fit  périr  tant  de  monde  dans  la  ville  de  Rome  » 
qu'au  témoignage  des  historiens  romains,  à  aucune  époque 
la  mortalité  n'y  avait  été  aussi  grande.  Sous  le  règne  d'Adrien 
elle  éclata  avec  une  nouvelle  violence.  Sous  celui  de  Marc 
Aurèle,  les  effets  destructifs  de  ce  terrible  fléau  furent 
tels  dans  toute  l'Italie  que,  comme  sous  le  règne  d'Auguste, 
les  champs  restèrent  en  friche.  Delà  naquit  une  autre  cala- 
mité, la  famine,  qui  combla  la  ruine  de  ce  beau  et  malheu- 
reux pays  (2).  Sous  Commode,  l'empire,  en  proie  a  la 
tyrannie  de  ce  monstre ,  fut  encore  dévasté  par  une  épi- 
démie qui ,  dit  Dion  Cassius ,  faisait  périr  à  Home  deux 
mille  personnes  par- jour.  Mais  toutes  ces  perles  furent 
légères  en  comparaison  de  l'effroyable  dépopulation  que 
causa  a  toutes  les  provinces  la  peste  qui  éclata  sous  le  règne 
malheureux  de  Decius,  pendant  lequel  l'empire  ne  cessa  un 
instant  d'être  en  proie  aux  dévastations  d'une  foule  d'usur- 
pateurs ,  et  à  celles  des  Scythes ,  des  Goths ,  des  Germains 
et  d'autres  peuples  barbares.  Cette  épidémie,  qu'on  ne  peut 
comparer  qu'k  la  peste  noire ,  qui,  au  14e  siècle ,  dépeupla 
presque  toutes  les  parties  du  globe ,  et  enleva ,  suivant  les 
auteurs  contemporains,  la  moitié  du  genre  humain,  dura 
treize  années  consécutives  (de  l'an  250  a  Tan  263),  sans 


dent,  dum  défient,  sœpè  eodem  rwjo  cremabuntur.  Equilum  senatorutnque 
interitus,  quamvis promiscui,  minus  flebiles  erant,  tanguant  communi  mortali- 
tale  sœviliam  principes  prœvenirent  (Tacit.,  Annal.,  1.  XVI). 

(1)  Lues  ingens  Romœ  facto,  ita  ut  per  mullos  dies  in  ephnmeridem 
deeem  milita  ferme  mortuorum  hominum  referrentur  (Eusebii,  Chron.  214a. 
Olymp.  IX). 

(2)  Secuta  est  lues  plurimis  infusa  prwinciis,  totamque  lialiam  peslilen- 
tia  tanta  vastavit,uipassimvillœ,agriatque  oppida  sine  cultore  atque  habita- 
tore  déserta,  in  ruinas  sylvasque  concesseriut  (Oros.  Histrom.,  lib.  VII,  c.  15). 
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se  ralentir  un  instant ,  et  fit  périr,  dît  Orose ,  avec  un  peu 
d'emphase ,  presque  tous  les  êtres  vivans ,  tant  les  hommes 
que  les  animaux ,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  (1). 

Tous  les  maux,  tous  les  désordres  auxquels  on  impute  la 
ruine  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  dans  l'empire  des 
Turcs ,  et  l'effrayante  dépopulation  qui  se  manifeste  dans 
presque  toutes  les  parties  de  cet  état ,  existaient  donc  égale- 
ment dans  l'empire  des  Romains  et  ont  dû  y  produire  les 
mêmes  effets.  Cet  état  déplorable  de  choses  résultait  uni- 
quement du  gouvernement  aussi  inepte  que  tyrannique  de 
la  plupart  des  empereurs  romains  et  de  leurs  délégués  dans 
les  provinces ,  erremens  suivis  par  les  empereurs  de  l'em- 
pire d'Orient,  successeurs  des  premiers,  et  qu'adoptèrent  à 
leur  tour  les  conquérans  de  Byzance ,  les  Turcs,  peuple  no- 
made et  sauvage ,  incapable  dans  son  aveugle  fanatisme  et 
son  mépris  pour  la  civilisation ,  de  remédier  aux  abus 
existans  et  de  fonder  sa  domination  sur  des  bases  plus 
solides. 

Nous  le  répétons ,  c'est  donc  à  tort  que  presque  tous 
les  écrivains  modernes  datent  seulement  de  l'époque  de  la 
domination  des  Turcs ,  la  ruine  et  la  dépopulation  des  plus 
belles  contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie-Mineure.  Que  ces 
écrivains  s'affligent  de  voir  les  pays  les  plus  beaux  et  les  plus 
fertiles  du  globe  courbés  sous  le  joug  d'un  peuple  bar- 
bare, c'est  la  un  sentiment  que  partagera  avec  eux  tout 
homme  éclairé;  mais  qu'en  tonnant  contre  la  barbarie 
des  Turcs ,  ils  se  montrent  les  admirateurs  et  les  panégy- 
ristes des  Romains  ;  qu'en  dépeignant  la  désolation  et  le 


(I)  Plaga  extilit  corrupto  aère  pettis  infusa,  quœper  omnia  romani  regni 
ab  oriente  in  occidentem  spatia  omne  propemodùm  genut  hominum  et  pecudum 
neei  dédit  JSulla  fetè  provincia  romana,  nutla  civitas,  nutla  domus  fuit  guœ 
non  ilïa  generali  pcstilentia  eorrupta  aiguë  vacuata  tit  (Oro*.,  1.  VII,  c.  21 

•t27). 
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triste  aspect  qu'offrent  la  plupart  des  provinces  de  l'empire 
ottoman  ,  ils  opposent  a  ce  sombre  tableau  limage  riante 
et  la  haute  prospérité  dont  ils  prétendent  que  ces  contrées 
jouirent  sous  la  domination  romaine  et  byzantine,  c'est  fo 
un  étrange  paradoxe  que  n'admet  point  une  critique  im- 
partiale basée  sur  les  véritables  sources  de  l'histoire  ;  une 
lecture  attentive ,  tant  des  historiens ,  des  géographes ,  des 
poètes  et  d'autres  écrivains  grecs,  romains  et  byzantins, 
que  des  chroniqueurs  et  des  voyageurs  du  moyen  âge ,  les 
aurait  convaincus  que  non-seulement  l'aspect  désert  et  in* 
culte  que  présente  la  partie  de  l'empire  romain  soumise  a 
la  domination  turque,  date  dune  époque  bien  antérieure 
à  l'origine  de  celte  dernière ,  mais  que  les  autres  portions 
de  l'empire  des  Césars,  qui  de  nos  jours  appartiennent  aux 
états  civilisés  de  l'Europe ,  furent  pendant  les  quatre  pre- 
miers siècles  de  1  ère  vulgaire  infiniment  moins  peuplées 
et  moins  cultivées  qu'au  temps  présent  (1).  Un  coup 
d'œil  rapide  sur  l'état  des  différentes  provinces  de  l'em- 
pire romain ,  tel  que  nous  le  dépeignent  les  monumens 


(1)  Hame  est  porté  a  croire  que  la  Turquie  d'Europe  même  est  aussi 
peuplée  de  nos  jours  qu'elle  le  fut,  non-seulement  sous  la  domination  ro- 
maine, mais  à  l'époque  où  les  républiques  de  la  Grèce  avaient  atteint  le  plus 
haut  degré  de  puissance  :  «  On  peut  mettre  en  doute,  dit-il,  si  la  Turquie 
d'Europe  n'a  pas  en  général  autant  d'habitans  aujourd'hui  que  dans  les  pé- 
riodes les  plus  florissantes  de  la  Grèce.  Les  Thraces  paraissent  avoir  vécu 
alors  comme  les  Tartares  actuels ,  de  bétail  et  de  pillage  (Xenoph. ,  Exped* 
Cyci.,  lib.  VII.  Polyb.,  1.  IV,  c.  45  ).  Les  Gètes  étaient  encore  plus  barbares 
(Ovid.,  Tri$L  et  Epist.  ex  Ponto;  Strab.,  1.  VII).  Les  Illyriens  ne  valaient 
guère  mieux  (Polyb.,  1.  H,  c.  12)  ;  et  tons  ces  peuples  habitaient  les  neuf 
dixièmes  de  ces  contrées.  »  (Hume,  Estais  polit,  essai  10,  sect.  3,  §  4). 

Pour  faire  juger  de  l'état  malheureux  du  bas-empire,  il  suffira  d'observer 
que  Constantinople,  capitale  et  centre  de  ce  dernier,  fut  assiégée  dix- neuf  fois 
depuis  sa  fondation  par  Constantin,  jusqu'à  sa  prise  par  Mahomet  H  (Ham- 
mer,  Constantinop,  und  der  Bosphoros,  lrg  th.,  cap.  19  ;  Lebeau,  Hifl.  du  Bat- 
Empiré). 
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de  1  antiquité  constatera  l'exactitude  de  cette  assertion. 
Nous  commencerons  par  l'Italie.  La  condition  déplora  * 
ble  où  cette  riche  contrée,  le  centre  de  la  domination 
romaine,  fut  réduite,  suffirait  seule  pour  faire  juger  de 
celle  des  provinces  de  l'empire  moins  favorisées  par  la 
nature. 

«  Rome,  dit  Herder,  flétrit,  énerva,  dépeupla  par  de- 
grés l'Italie,  en  sorte  qu'il  fallait  des  flots  de  nations  bar- 
bares pour  lui  rendre  à  la  fin  de  nouveaux  habitans ,  de 
nouvelles  lois ,  de  nouvelles  coutumes ,  une  nouvelle  vie  ; 
mais  ce  qui  avait  cessé  d'être  ne  revint  pas  à  l'existence. 
Àlbe ,  Yeies ,  Camerie ,  la  plupart  des  villes  des  Étrus- 
ques, des  Latins,  du  Samnium,  de  l'Àpulie  avaient  été 
détruites.  De  frêles  colonies  fixées  sur  leurs  ruines  ne  réta- 
blirent ni  leur  ancienne  dignité ,  ni  leur  nombreuse  popu- 
lation ,  ni  leur  industrie,  ni  leurs  arts,  ni  leurs  lois,  ni  leurs 
coutumes.  Il  en  fut  de  même  de  toutes  les  républiques 
florissantes  de  la  grande  Grèce  :  Tarente ,  Crotone ,  Syba- 
ris,  Cumes,  Locres,  Thurium,  Rhegium,  Messine,  Syra- 
cuse, Catane,  Naxos,  Mégare,  n'étaient  plus;  la  plupart 
d'entre  elles  avaient  été  renversées  ou  réduites  en  cendres. 
.....  On  ne  croira  jamais  combien  la  domination  de  Rome 
fut  fatale  dans  ce  coin  du  monde ,  aux  arts ,  aux  sciences , 
à  la  culture  du  sol  et  au  développement  de  la  pensée  hu- 
maine. L'île  délicieuse  de  la  Sicile  fut  dévastée  par  la 
guerre  et  les  proconsuls,  en  proie  à  d'éternels  ravages. 
La  basse  Italie  eut  plus  à  gémir  encore  du  voisinage  de 
Rome  :  ces  deux  contrées,  morcelées  et  changées  en  vo- 
luptueuses retraites,  furent  les  premières  victimes  des  hor- 
ribles extorsions  de  leurs  maîtres.  L'Etrurie ,  jadis  si  flo- 
rissante, réduite  à  un  état  semblable  dès  les  temps  des 
anciens  Gracques,  n était  plus  qu'un  désert  fertile,  habité 
par  des  esclaves,  épuisé  par  les  Romains;  et  quel  pays  au 
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monde  éprouva  un  destin  meilleur  dès   qu'il  fut  tombé 
sous  la  serre  de  l'aigle  romain  (1)?  » 

Ge  tableau  de  la  décadence  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  sous  la 
domination  romaine  n'est  qu'un  résumé  de  ce  qu'on  lit  sur 
ce  sujet  dans  les  ouvrages  d'un  Tite-Live,  d'un  Strabon,  d'un 
Lucain ,  d'un  Tacite  et  dans  ceux  d'autres  écrivains  anciens. 

L'excellent  travail  de  M.  Dureau  de  la  Malle  sur  la  popu- 
lation de  l'Italie  ancienne ,  prouve  combien  la  population 
libre  diminua  rapidement  dans  cette  contrée  lorsqu'elle  eut 
été  soumise  en  entier  par  les  Romains  (2).  Strabon  et 
Lucain  attestent  que  de  leur  temps  la  majeure  partie  de 
lltalie  méridionale  était  couverte  de  ruines  et  réduite  en 
désert.  Tels  étaient  le  Samnium  (le  pays  des  anciens  Sam- 
ni  tes),  la  Calabre  et  la  grande  Grèce ,  en  un  mot ,  presque 
tout  ce  qui  compose  le  royaume  actuel  de  Naples.  Les  ves- 
tiges mêmes  de  toutes  les  villes  du  Samnium  détruites  par 
les  Romains ,  avaient  disparu  de  la  surface  de  la  terre ,  sui- 
vant Florus  :  on  cherchait ,  dit  cet  historien ,  le  Samnium 
dans  le  Samnium  lui-même,  que  les  Romains  n'avaient  cessé 
de  dévaster  pendant  plus  d'un  demi-siècle  consécutif  (3). 
«  De  nos  jours ,  écrit  Strabon ,  si  l'on  excepte  Tarente  t 
Rhegium  et  Naples,  toute  la  partie  méridionale  de  l'Italie 
est  retombée  dans  la  barbarie  (4).  » 

(1)  Herder,  Idées  sur  la  philosophie  de  Vhist  de  l'humanité,  trad.  de 
l'allern.  par  Quinet,  t.  3,  ch.  4. 

(2)  Minore  in  dies  plèbe  ingenuâ  (  Tacii,  Annal.,  1.  IV.) 

(3)  Samniies  quinquaginta  annis  per  Fabios  et  Papirios  patres  eorumque 
liberos  ita  subegit  populus  romtmut  ac  domuit,  ita  ruinas  ipsas  •  urbium  di- 
ruit,  ut  hodiè  Samnium  ipso  in  Samnio  requiratur,  née  facile  appareat  ma- 
teria  quatuor  et  viginti  triumphorum  (Florus ,  Hist  rom.) 

C'est  du  dictatorial  de  Sylla  que  date  la  ruine  totale  des  Samnites ,  et  qu» 
ce  peuple,  jadis  puissant  et  l'ennemi  le  plus  redoutable  que  les  Romains  aient 
compté  parmi  les  peuples  de  l'Italie,  disparut  complètement  du  sol  de  cette- 
contrée.  Voir  Strabon ,  liv.  V. 

(4)  Strabo.,  lib.  VI. 

Magna  Gracia  quœ  nunc  deleta  est,    tùm  florebat  (Cicero.,  in  Lœlio*) 
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L  ambition  et  les  guerres  barbares  des  Romains  n'accumu- 
lèrent pas  moins  de  ruines  dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Italie. 
Le  pays  des  Volsques  éprouva  le  même  sort  que  celui  des 
Samnites,  et  fut  complètement  dévasté  et  dépeuplé  par  les 
Romains  (1).  Pline  comptait  de  son  temps  cinquante  trois 
villes  et  peuplades  qui  avaient  entièrement  disparu  du  sol 
du  Latium ,  dans  les  longues  guerres  des  Latins  contre  les 
Romains  (2).  Les  proscriptions  de  Sylla  et  de  Mariu^et  la 
guerre  qu'allumèrent  les  factions  de  César  et  de  Pompée , 
dépeuplèrent  tellement  l'Italie,  que  les  villes  tombèrent  en 
ruines  et  que  les  terres  restées  sans  culture  ne  présentèrent 
plus  que  des  champs  couverts  de  ronces  (3). 

Saint-Ambroise,  dans  une  lettre  écrite  à  son  ami  Faus- 
tinus ,  en  388 ,  parle  de  Bologne ,  de  Glaterna ,  de  Modène , 
de  Regium ,  de  Verceil ,  de  Plaisance  et  d'autres  places  de 
la  haute  Italie  comme  de  villes  à  moitié  ruinées,  en  se  ser- 
vant des  termes  par  lesquels  Cicéron  avait  dépeint ,  dans 
une  lettre  à  Sulpicius ,  l'état  déplorable  où  étaient  réduites 
de  son  temps  les  villes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  (4). 

(1)  Innumerabiîem  multitudinem  liberorum  capitum  fuisse  in  eis  locis 
quœ  nunc  vix  seminario  exiguo  militum  relicto  servitia  romana  ab  tolitudine 
vindicant  (Tit.-Lîv.,  lib.  VI,  c.  12  et  lib.  IX,  c.  25,  26,  45,  iib.  X.  c.  15,  17, 
34,  39, 43-45.  ) 

t2)PliD.,lib.IH,c.  5. 

(3)  At  nuno  eemirutis  pendent  quod  tnœnia  tectie 
'        Urbibui  Italia »  !ap$i$  ingentia  mûri» 

Saxa  jacent ,  nutto  dotnue  custode  tenentur , 
Raru»  antiquie  habitator  in  urbibui  errât  ; 
Horrida  quod  dumis ,  muttotque  inarata  per  anno* 
Hetperia  est ,  deeuntque  manu*  poteentibue  arvit  ; 
Non  tu  Pyrrhe  fero» ,  nec  tandis  cladibus  auotor 
Panue  erit  :  nullipenitue  diecendere  ferro 
Contigit:  alta  eedent  civili$  ruinera  dextrœ. 

(Lucan.,  Phare.,  1. 1.) 

(4)  De  bononiensi  ventent  urbe ,  à  tergo  Claternam  ;  ipsam  Bononiam , 
Mutinam,  Regium  derelinquebas  :  in  dextra  erat  Brixiltum;  à  fronte  occur- 
rebat  Placentia,  etc.  Te  non  igitur  tôt  semirutarum  urbium  cadavera,  ter- 
rarumque  sub  eodem  conspeclu  exposita  fanera  admonent,  etc. 
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'    Une  des  preuves  les  plus  incontestables  combien  la  cul- 
ture  des  terres  et  la  population  ont  pris  de  l'extension  en 
Italie  depuis  la  destruction  de  l'empire  romain  au  5*  siècle, 
c'est  que  la  plus  belle  et  la  plus  riche  partie  de  l'Italie 
moderne,  était,   avant  cette  époque,  partout  remplie 
de  bois  et  de  marécages.  Au  5e  siècle,  les  bords  du  Lam- 
bro,  de  l'Adda,  de   l'Adige,   du  Mincio  et  d'autres  ri- 
vières de  la  Lombardie  ,  étaient  cachés  sous  d'épaisses  forêts, 
dont  de  nos  jours  il  ne  subsiste  plus  guère  des  vestiges  (1) , 
et  par  de  profonds  marais  que  l'industrie  des  villes  libres 
du  moyen  âge  a  convertis  en  fertiles  et  riantes  campagnes. 
SousTempire  romain  l'Emilia,  la  Flaminia  et  une  grande 
partie  du  territoire  Vénitien  ne  consistaient  qu'en  terrains 
noyés  et  incultes  :  tel  était  du  temps  de  Vitruve,  de  Stra- 
bon  et  d'Hérodien,  le  territoire  d'Aquilée,  d'Altino,  de  Fer- 
rare,  de  Ravenne,  de  Brescia,  de  Màntoue,  de  Reggio  et  de 
Corne,  villes  situées  alors,  au  milieu  de  vastes  marais,  ou  au 
centre  de  lagunes,  comme  lest  encore  de  nos  jours  la  ville 
de  Venise.  La  ville  de  Classe ,  célèbre  port  maritime  au 
4e  et  au  5e  siècle,  est  aujourd'hui  à  plus  de  deux  lieues  de 
la  mer.  À  l'époque  où  vivaient  Cicéron  et  le  poète  Appien, 
le  territoire  de  Modène  et  de  Bologne ,  aujourd'hui  tant 
renommé  pour  sa  fertilité  et  son  aspect  séduisant ,  était 
presqu'inculte ,  couvert  de  bois  et  d'eaux  stagnantes  (2). 
L'espace  qui  s'étend  entre  Florence  et  Pise  n'offrait  de  même 
que  d'infectes  marécages  (3).  En  général,  l'Etrurie  fut  une 

(1)  Ulvotum  Lambrum,  cœruleum  Âdduam ,  velocem  Alhesin,  pigrum 
Mincium,  et  quorum  ripœ  torique  patsim  quernis  ac  émis  que  nemoribus  ves- 
liebaniur.  Nunc.  korum  pauca  aut  nulla  Vestigia  supersunt  (  Muratori ,  dis- 
sert. XXI.  Antiquit.  Ilaliœ  medii  œvt,  tom.  2.)  Innumera  alia  nemora  et 
salins 9  ajoute  le  Muratori,  in  chartis  offendas  quœ  jamdiù  aratro  parère 
didicerunt. 

(2)  Muratori ,  ibitL;  Grosley ,  Mémoires  sur  V Italie,  tome  3. 

(3)  En  1292,  on  défricha  le  territoire  de  Saint-Pietro  in  Grando,  près  du 
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des  contrées  de  l'Italie  à  laquelle  la  domination  romaine 
fut  la  plus  funeste  et  où  les  guerres  des  Romains  furent  les 
plus  dévastatrices  (1).  La  dépopulation  qu'elles  y  causèrent 
fut  telle ,  qu'au  3e  siècle  de  1ère  vulgaire  f  les  terres  les  plus 
belles  et  les  plus  fertiles  de  l'Etrurie  restaient  en  friche  par 
le  défaut  de  population  (2). 

Nous  lisons  dans  beaucoup  d  ouvrages  modernes,  que  les 
marêmes  de  Sienne  étaient  dans  l'antiquité  couvertes  de 
villes ,  de  bourgs  et  de  villages.  C  est  encore  là  une  des 


port  de  Pue,  jusqu'alors  couvert  de  bois.  Le  dessèchement  des  marais  qui 
rendaient  inhabitable  le  territoire  de  Pise,  fut  commencé  au  12°  siècle  et  con- 
tinué par  Laurent  de  Médicis  et  les"  grands  ducs  ses  successeurs  jusqu'à 
Léopold.  Veteroi,  dans  le  panégyrique  de  Laurent  le  magnifique,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  sur  les  grands  travaux  que  ce  dernier  y  fit  entre- 
prendre :  Pisanum  omnem  agrum  stagnantem  siccavit,  fertilioremque  red- 
didilf  cura  tuâ  magnâ,  impensâ  itidetn  magna,  multis  fouis  per  eum  ductit 
quibus  aqua  derivarelur,  simulque  cmli  salubritati  consuluit  ;  nain  quœ  priùs 
pestilens  civilas  esse  non  sine  causa  credebatur,  nunc  salubris  admodùm  est 
et  ab  omni  kujusmodi  metu  morborum  vacua. 

La  belle  plaine  de  San  Miniato ,  était  couverte  d'eau  par  les  débord  e- 
mens  de  l'Ârno  qui  y  formait  un  cours  très-ir  régulier.  Les  ha bi tans  de  cette 
ville,  fort  riche  au  13e  siècle,  desséchèrent  cette  plaine  et  élevèrent  des  digues 
qui  empêchèrent  le  fleuve  de  sortir  de  son  lit. 

(1)  Oltre  altre  stragi,  le  devastazioni  ed  i  sacchi  sufferti  nelle  incursioni 
militari ,  le  processive ,  le  schiavetu ,  le  confiscazioni ,  le  levé  militare ,  le 
impositioni  continuale  è  sempre  piû  gravose,  è  finalmente  le  bazioni  è  stragi 
sillane ,  destrarano  xncredibilmente  questa  provincia ,  è  di  floridissima  la 
refera  miserabile,  fitcendole  perdere  tre  délie  sue  principali  citte,  Fetulonia  , 
cioè  Volterra  èpopuUmia.,.  Per  nom  perdere  quei  tanti  avantaggi,  che  loro  po- 
teva  produrre  questa  provincia ,  procurano  (i  Romani)  condiscolati  o  nuovi 
coloni  di  plèbe  romana,  diripopolare  le  diUicitta  Pisa,  Lucca,  Populonia 
Cota,  Roselle  è  Suturnia  (Livius,  lib..  X)  Tardo  pero  è  poco  valevoh  fu  il 
remédia  y  perché  era  ornai  troppo  scemata  la  popolazione  è  troppo  erano  tn- 
salvatichite  (Targioni ,  Viaggi  in  diverti  parte  délia  Toscana9  tomo  17.) 

(2)  Voptsc,  in  Aurel..  c.  48. 

Les  montagnes  qui  avoisinent  la  ville  de  Ltvourne,  aujourd'hui  couvertes 
de  métairies  et  de  maisons  de  plaisance ,  passaient  au  moyen  âge  pour  un 
désert  presqu'inaccessible. 
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nombreuses  erreurs  enfantées  par  le  préjugé  et  par  le  dé- 
faut d'investigation.  Le  témoignage  de  Virgile,  de  Pline, 
de  Rutilius  et  de  plusieurs  auteurs  postérieurs,  nous  prou- 
vent qu'aux  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  comme  au 
moyen  âge,  l'air  qu'on  respire  dans  cette  partie  de  la  Toscane 
était  aussi  mauvais  que  de  nos  jours  (1)  et  par  conséquent 
que  ces  lieux  devaient  être  moins  peuplés  encore  qu'ils  ne 
le  sont  depuis  les  efforts  tentés  par  le  grand  duc  Léopold 
et  les  Médicis  pour  les  rendre  à  la  culture. 

Une  autre  erreur  de  la  plupart  des  écrivains  modernes , 
c'est  de  croire  que  l'état  désert  et  inculte  de  la  campagne 
de  Rome  ne  date  que  de  la  destruction  de  l'empire  romain, 
et  qu'antérieurement  ces  lieux  étaient  vivifiés  par  une  nom- 
breuse population.  Un  passage  de  Tite-Live  prouve  évident? 
ment  le  contraire,  et  un  vers  d'Horace  nous  apprend  qu'au 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  malaria,  fléau  qu'on 


(1)  Pline  le  Jeune  écrivait  a  son  ami  Apollinaire  :  Amavi  curât*  et  sollici- 
tudinetn  tuam,  qui  cum  audisses  me  œstaie  Thuscos  petiturum,  ne  facerem 
suasisti,  dum  putas  insalubres  esse.  Estsane  gravis  et  pestilens  ora  Thusco- 
rum  quee  per  liltus  extenditur. 

L'air  pestilentiel  qui  régnait  a  cette  époque ,  non-seulement  dans  les  ma- 
ternes de  Sienne,  mais  sur  toute  la  côte  de  la  Toscane,  n'était  pas  moins 
redouté  des  anciens  que  le  vent  du  nord-ouest ,  qui  exerce  de  si  terribles 
ravages  dans  la  Pouille  et  la  Ca labre  ;  Ubi  mihi,  dit  Sidoine  Apollinaire , 
seu  calaber  atabalus  seu  pestilens  regio  Thuscorum ,  spirilu  aeris  venatis 
ftatibus  inebriato  et  modo  colores  alternante,  modo  frigora,  vaporatum  corpus 
infecitf  etc.  (  Sid.  Apoll.,  Epist,  lib.  I,  ep.  5.) 

La  ville  de  Gravisca  dans  les  marémes  de  Mon  tait  o  on  de  Corneto,  à 
l'extrémité  de  la  Toscane,  était  surtout  malfamée  pour  son  insalubrité  :  tn- 
tempestœ  Graviscœ(V\r$.  JSneid.\  et  Servius,  ibid.) 

L'empereur  Henri  de  Luxembourg  mourut  en  1314,  a  Buonconvento,  d'une 
fièvre  maligne  que  lui  causa  le  mauvais  air  de  cette  ville  :  ipse  état  in  loco 
taldè  infirmo,  quia  locus  ille  suos  habitatores  dévorât,  sicus  aiunt  ipsi  habi- 
tatores  ejusdem  hei  (Auctor  b revis  bist.  ord.  pradicat.  ) 

Un  grand  nombre  de  documens  des  14*  et  15*  siècles  attestent  qu'alors 
le  climat  était  aussi  pernicieux  dans  les  marémes  de  Sienne  qu'il  l'est  de 
nos  jours  (voir  Targioni ,  Fiaggi,  etc.,  tome  17.) 
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attribue  au  défaut  de  culture  dans  la  campagne  de  Rome , 
y  était  aussi  redouté  que  de  nos  jours  (1). 

La  Ligurte,  répondant  au  littoral  de  Gênes  et  au  comte 
de  Nice ,  était  loin  d'offrir  sous  la  période  romaine ,  1  as- 
pect ravissant  que  présente  aujourd'hui  cette  foule  de 
villes,  de  bourgs  et  de  palais  qui  garnissent  la  côte,  et  qui, 
par  leur  contiguïté ,  paraissent  dans  l'espace  de  plusieurs 
lieues  ne  former  qu'une  seule  cité.  A  la  place  de  ces  beaux 
lieux ,  on  ne  voyait ,  il  y  a  dix-huit  siècles,  sur  une  grande 
partie  de  la  côte  ligurienne,  que  des  montagnes  nues  et  sté- 
riles ,  habitées  par  quelques  peuplades  pauvres ,  sans  in- 
dustrie ,  et  n'ayant  la  plupart  pour  demeure  que  le  creux 
des  rochers  (2). 

Une  dernière  preuve  de  la  dépopulation  de  l'Italie  sous 
l'empire,  c'est  la  disparition  graduelle  des  petites  propriété 
et  leur  agglomération  dans  d'immenses  possessions  territo- 
riales appartenant  à  un  petit  nombre  de  patriciens  et  dont 
la  majeure  partie  demeurait  en  friche.  Ce  mal  datait  de 
loin,  et  déjà  Pline  et  Columelle  attribuaient  à  cette  cause 
la  ruine  de  l'agriculture  en  Italie  (3).  Plusieurs  empe- 
reurs tentèrent  de  remédier  à  cet  abus ,  mais  leurs  ef- 
forts restèrent  la  plupart  sans  succès.  Hérodien  rapporte 


(1)  Quum  ficus  prima  calorgue  addunt  febres  et  testamenla  résignant,  dit 
Horace  en  parlant  de  Y  ara  eativa  de  Rome. 

Le  pape  Etienne  IX  mourut  à  Florence ,  en  1058 ,  de  la  fièvre  que  lui 
avait  donnée  la  malignité  de  l'air  de  Rome.  L'armée  de  l'empereur  Henri  V 
et  celle  de  Frédéric  I,  en  éprouvèrent  des  pertes  considérables  en  1116  et  1287. 
Elle  donna  aussi  la  mort  au  pape  Honorius  IV  (Targioni ,  Fiaggi,  tome  17, 
page  72.  ) 

(2)  Diod.  Sic;  Strab.,  1.  Y. 

(3)  Latifunda  perdidere  Italiam  (Plin.,  1.  XVIII,  c.  7.) 

Possident  fines  gentium,  quos  ne  circumire  quoque  valent,  sed  procuîcan- 
dotferis  derelinquuntaut  occupâtes  nexu  eivium  etergastulis  tenent  (Columella 
dererust.f  lib.  l,c.  3.) 
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qu'au  3«  siècle  de  l'ère  vulgaire,  le  nombre  des  terres  in- 
cultes était  si  considérable  dans  l'Italie,  que  Pertinax  offrit 
d'en  donner  à  chaque  personne  autant  qu'elle  entrepren- 
drait d'en  défricher  (1). 

En  l'an  370 ,  Théodose ,  alors  maître  de  la  cavalerie  , 
transféra  un  grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre  alle- 
mands dans  les  lieux  incultes  aux  environs  du  Pô  (2).  En 
377 ,  des  prisonniers  goths  furent  chargés  de  peupler  le 
territoire  de  Modène,  de  Reggio  et  de  Parme,  en  ma- 
jeure partie  désert  (3).  Enfin ,  un  rescrit  des  empereurs 
Honorius  et  Arcadius  nous  apprend  qu'au  cinquième  siècle 
il  y  avait  dans  la  Gampanie  seule ,  la  meilleure  de  toutes 
les  provinces  de  l'Empire ,  528,000  arpens  en  friche  (4). 

La  dépopulation  et  la  décadence  de  l'agriculture  furent 
bien  plus  grandes  encore  dans  la  Sicile  que  dans  l'Italie , 
sous  la  domination  romaine.  Strabon  rapporte  que  de  son 
temps  1b  partie  des  côtes  de  cette  île ,  qui  s'étendait  entre 
les  caps  Pachy ne  et  Lilybée,  était  totalement  déserte  et  que 
la  plupart  des  villes  de  l'intérieur  de  la  Sicile ,  n'offraient 
que  des  ruines.  Tel  était  l'état  des  villes  de  Himera,  de 
Gela,  de  Callipolis,  de  Selinunte,  d'Eubée,  de  Léon- 
tium  et  de  quantité  d'autres.  Les  débris  de  ces  cités  ne 
servaient  plus  que  d'asile  a  quelques  pâtres  grossiers  aux- 
quels les  Romains ,  devenus  maîtres  de  la  Sicile ,  avaient 
abandonné  les  plaines  incultes  de  cette  île,  jadis  si  riche ,  si 
puissante  et  couverte  d'une  population  si  nombreuse  (5). 

(1)  Herod.  Hist.  rom.,  lib.  II,  c.  15. 

(2)  Amm.  Marcell.,  1.  XXV,  c.  5. 

(3)  Idem.,  lib.  XXXI,  c.  9. 

(4)  Quingena  viginti  octo  milita  quadraginta  duo  jugera  quœ  Campania 
provincia  juxta  inspectorum  relationem  et  veterum  chartarum  monumenta  in 
desertis  et  squalidis  locis  habere  dignoscitur  (Cod.  Theod.,lib.  XI,  tit.  28, 1.2.) 

(5)  De  reliquis  Siciliœ  lateribus,  idquodà  Pachtpw  ad  Lilybœum  pertinet 
prorsus  desertum  est;  vetligia  duntaxai  antiquorum  quœdam  opidorum  restant. 

Tome  II.  3.  * 
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Ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  premier  volume  sur 
la  population  ancienne  de  l'Espagne ,  suffit  pour  prouver 
que  ce  royaume  fut  loin  d  atteindre  sous  la  domination  ro- 
maine le  haut  degré'  de  splendeur  que  lui  supposent  de 
vagues  dëclamateurs. 

Le  tableau  que  nous  avons  tracé  de  Téta t  des  Gaules  sous 
les  Romains,  dans  le  dernier  chapitre  du  même  volume, 
nous  dispense  également  d  entrer  dans  de  nouvelles  expli- 
cations sur  ee  sujet. 

De  tous  les  pays  oii  les  Romains  étendirent  leur  domi- 
nation ,  il  n  en  est  peut-être  aucun  auquel  cette  dernière  fut 
plus  fatale  qu'à  la  Grèce.  Plutarque,  qui  vivait  au  2e  siècle, 
dit  que  de  son  temps  aucune  province  de  l'Empire  ne  four- 
nissait l'exemple  d'une  dépopulation  et  d'une  désolation 
pareilles  à  celles  de  la  Grèce  ;  pour  preuve,  il  ajoute,  d'une 
manière  un  peu  hyperbolique  toutefois ,  que  la  Grèce  en- 
tière n'eût  pu  mettre  sur  pied  une  armée  de  trois  mille 
hommes ,  tandis  qu'anciennement  la  ville  de  Megare  seule 
fournissait  un  pareil  nombre  de  troupes  (1). 

ut  fuit  Camarina  Syracvsanorum  colonia.  Alioquicum  hocSiciliœ  lalus  maxime 
Carfhaginiensium  ditioniesset  objectum,  Ion  gis  ac  continentibus  beltis  plerœque 
urbes  deletœ  sunt.  Beliquum  idque  longissimum  lutus,  qnanquam  et  ipsum 
hominum  multiludine  non  abundat,  mediocriter  tamen  incolilur.  In  me  di  terra- 
neis  Ennam,  uhi  lemplum  est  Cererispauci  habitant...  Habitai ur  etiam  Eryx, 
tumuh  subtimi ;  fanum  habet  Veneris  quod  prœcipna  religione  colilur.  Nunc 
ut  oppidum  id  virorum,  ita  templum  sacerdotum  laborat penuria,  multitud'me 

sacrorum  corporum  tublata Reliqua  oppida  quœ  in  mediterraneis  olim 

faerunt,  nunc  pastorum  pleraque  sunt  domicilia.  JSon  enim  hodiè  comperi- 
mus  à  civibus  incoli  Himeram,  non  G  clam,  non  Callipolim,  non  Selinun- 
tem,  non  Enbœam ,  non  alias  plure%.  Multa  etiam  barbarica  oppida  Siciliœ 
abolila  sunt,  ut  Carnicus  Cocali  regia,  apud  quem  Minosper  insidias  occisus 
traditur.  Quam  soliludxnem cum  animadvertissent  Romani,  montibus  elcam- 
pestribus  plerisque  potiti,  e quorum  boumque  armenta  et  grèges  pascenlibus 
ea  tradiderunt,  à  quibus  in  sida  sœpe  est  in  magnum  adducta  discrimen  : 
pastoribus  initio  quidem  sparsim  latrocinia  exercenlibus ,  de indè  etiam  agmint 
facto  pagos  oppugnantibus  (Strabo,  lib.  VI.  ) 
(1)  Plutarch,  de  Oraculor.  defectu. 
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Strabon,  quiflorissait  environ  un  siècle  avant  Plutarque, 
rapporte  qu'alors  la  majeure  partie  de  la  Grèce  offrait 
l'aspect  d'un  désert,  et  qu'on  trouvait  à  peine  les  vestiges  des 
villes  et  villages  anciennement  habiles.  «Cet  état  de  choses 
existe,  dit-il,  depuis  longtemps,  et  les  fréquentes  réyoltesqui 
éclatent  sans  cesse  dans  les  diverses  parties  de  la  Grèce  ne 
font  encore  de  nos  jours  qu'accroître  les  maux  de  cette  mal- 
heureuse contrée.  Les  villes  de  l'Ârcadie  ont  été  ruinées 
par  les  guerres  continuelles ,  et  les  cultivateurs  ont  aban- 
donné leurs  champs  pour  peupler  la  nouvelle  ville  de  Mé- 
galo poli  s.  Mais  Megalopolis  elle-même  a  rempli  la  pré- 
diction du  poète  :  la  grande  ville  est  devenue  une  grande 

solitude  (êpyfu* peyt&ii té™ ij  fisyccfaTcXiç) La  Messénie  est 

presqu'entièrement  inhabitée.  11  en  est  de  même  de  la 
Laconie,  si  l'on  compare  cette  contrée  à  ce  qu'elle  fut  jadis; 
car,  a  l'exception  de  Sparte ,  a  peine  y  trouve-t-on  trente 
bourgades  (xo)jXvoi  ),  tandis  qu'anciennement  la  Laconie 
était  désignée  sous  le  nom  de  pays  aux  cent  villes  (1). 
Thèbes  et  toutes  les  autres  villes  de  la  Béotie ,  à  l'excep- 
tion de  Tanagra  et  de  Thespies,  sont  réduites  à  l'état  de 
simples  villages  ;  il  ne  reste  plus  de  ces  cités  que  les  ruines 
et  le  nom  (2).  » 

L'Attique ,  jadis  la  république  la  plus  puissante  de  la 
Grèce ,  malgré  l'exiguïté  de  son  territoire ,  perdit  aussi  une 

(1)  Tite-Live  ne  connaît  plus  que  deux  Tilles  dans  la  Laconie ,  Sparte  et 
Gythion  ;  tons  les  autres  lieux  habités  sont  qualifiés  par  lui  du  nom  de  vici 
et  casiella.  La  population  de  la  ville  de  Sparte  était  déjà  considérable- 
ment diminuée  dès  le  temps  d'Aristote  :  «  Quoique  le  territoire  de  Lacédé- 
mone  suffise,  dit  ce  philosophe ,  pour  fournir  à  l'entretien  de  1500  cavaliers, 
à  peine  y  trouve-t-on  aujourd'hui  1000  citoyens  »  (Aristot.,  Politic,  lib.  VII? 
c.  58.)  11  ajoute  qu'anciennement  la  population  de  la  ville  montait  a  10,000 
âmes.  Sous  le  roi  Agis,  environ  un  siècle  avant  Aristote,  on  n'y  comptait 
plus  que  700  citoyens. 

(2)  Enimveto  prùcis  temporibus  populi   Grœciœ,   quamquam   et  tnulii 
tuent  et  exiguiet  ignobiles:  iamen,  quia  etvvrtuUmcoUbant,  et  suum  quitque 
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grande  partie  de  son  ancienne  prospérité^  sous  la  domina- 
tien  romaine ,  et  un  tiers  au  moins  de  sa  population  (1). 
Strabon  ne  trouva  plus  qu'un  chétif  hameau  près  du  célè- 
bre port  du  Pyrée  où  naguère  abordaient  les  plus  riches 
flottes  de  l'Orient. 

LaThessalie,rEtolie  et  l'Àcarnanie ne  jouirent  point  sous 
îa  domination  des  Romains ,  d'une  meilleure  condition  que 
le  reste  de  la  Grèce.  Au  témoignage  de  Strabon  les  deux 
dernières  de  ces  contrées  étaient  de  son  temps  presqu'e**- 
tièrement  désertes.  Toutes  les  villes  de  l'intérieur  étaient 


jfopuîut  regeta  habebjut,  non  adeo  difficile  erat  termines  singulorum  désert* 
bere.  Nunc  cum  magna  pars  regionis  cjus  sii  déserta,  ac  domicilia >  urbes 
potissimum,  deleta,  etiath  si  quis  tVa  poste t  accuralè  describere,  nullum  is 
Êamen  facturas  essel  operœ  pretiutn,  obscuratis  et  aboHlis  ipsis.  Qua*  sanè  dele~~ 
tio  cum  ceperit  jampridem ,  ne  hodiè  guident  finem  reperit  muftis  in  lacis 
ob  defectiones. 

Mediocritatem  in  dicendoegressi  sumus,  dit  l'auteur  en  parlant  de  la  Laça- 
nte, multitudinem  se  cuti  eorum  gtti  narrant  de  regione  majore  sut  parte  déserta  : 
cum  ipsam  Laconicam,  si  cum  prislina  eam  hominum  frcqueiitià* compares , 
deficere  jam  morlales  videaniur.  De  m  ta  enim  Laeedwmone ,  oppidula  ejus 
vix  supers  un  t  triginta,  cum  antiquitus  centum  urbium  regionem  dictant 
fuisse  perhibetur. 

Strabon  dit,  en  commençant  la  description  de  l'Arcaéie  :  Jfeqne  nos  ilHus 
regionis  calamitates ,  quibus  consumta  est,  sinunt  de  ea  prolixe  disserer*. 
Nam  et  urbes  continentibus  bellis  dclctœ  sunt,  quorum  aliquando  viguerat 
fuma,  et  agros  coloni  deserueruntjam  indè  ab  eo  tempore  quo  in  Megalopolim 
{id  vecabuli  magnam  urbem  signieat,)  plerœque  urbes  fuerunt  contractas. 
Nunc  quidem  Megalopolis  ipsa  illud  comici  implevit  :  nam. 

Est  solitudo  magna  nunc  Megalopolis. 
Mantinea  et  Orchomenus,  Herœa,  Cleitor ,  Pkeneus,  Stymphalus ,  Mœna- 
.lus,  Methydrium,  Caphyenses  ac  Cynetha,  aut  omninè  intettciderunt,autvvx 
vesiigia  earum  et  indicia  apparent. 

Thebœ  tiœ  pagi  memorabilis  formant  retinet.  Quod  idem  etiam  Reotiœ 
accidit  urbibus,  Tanagra  et  Thespiis  exceptis,  quœ  eum  Thebir  comparâtes , 

saiis  adhuc  constare  tidentur fhespiœ  et  Tanagra  solm  omnium  beoti- 

carum  constant  urbium  :  cœterarum  rudera  et  nomina  supersunt  (  Strabo., 
lib.  VIII  et  IX.  ) 

(l)  Voir  le  mémoire  »itr  la  population  de  FAttîque,  par  M.  Letrorme,  cité 
au  1"  volume^ 
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en  raines,  et  ce  n'est  que  sur  les  côtes  qu'on  trouvait  en- 
core quelques  faibles  bourgades.  Les  Romains  attachèrent 
si  peu  d'importance  à  la  possession  de  l'Âcarnanie  et  de 
l'Etolie,  qu'ils  ne  daignèrent  pas  construire  une  seule  route 
dans  le  centre  de  ces  pays  devenus  de  véritables  déserts 
par  l'extinction  ou  1  émigration  de  leur  population  (1). 

La  domination  romaine  fut  également  funeste  a  llllyrie 
et  k  l'Epire  :  «  quoique  des  régions  âpres  et  montagneuses , 
dit  Strabon ,  l'Epire  et  llllyrie  possédaient  jadis  une  nom- 
breuse population  ;  mais  de  nos  jours  la  majeure  partie  de 
leur  territoire  est  désert,  et  le  peu  de  lieux  habités  n'offrent 
que  des  masures  et  de  misérables  villages.  L'oracle  deDodone 
lui-même  est  réduit  au  silence  et  participe  a  la  désolation, 
universelle  de  la  contrée»  (2).  L'auteur  principal  de  la  ruine 
et  de  la  dépopulation  de  l'Epire  fut  Paul  Emile,  qui  en 
un  seul  jour,  livra  aux  flammes  soixante-dix  villes  et  bourgs 
de  l'Epire  et  fit  vendre,  comme  des  bêtes  de  somme,  150,000 
Epirotes  (3).  Les  peuplades  barbares  de  l'Epire  détruites, 
cette  contrée  ne  fut  plus  qu'un  désert ,  dont  la  possession 
devint  plutôt  onéreuse  qu'utile  aux  Romains,  qui  pour  cette 
raison  ne  songèrent  point  a  construire  une  seule  route  à  tra- 
vers les  vastes  forêts  qui  couvraient  les  montagnes  de  cette 
région  sauvage  (4). 

(1)  Mannert,  Géographie  der  Griechen  und  Rômern. 

(2)  Ac  priscis  quidem  temporibus ,  sicut  monui ,  quanquam  et'  aspera 
etset,  tamen  hominum  copia  florebut  et  Epirus  universa  et  Illyricum.  ffunc 
pleraque  cultoribus  carent,  et  quœ  habitantur,  in  vicis  et  ruderibus  supersunt, 
Sed  et  oraculum  JDodonœum  defecit,  quemadmodùm  et  reliqua  (Strabo., 
lib.  VIL  ) 

(3)  Hora  quarta  signum  ad  diripiendas  urbes  datum  est  militions,  tan- 
taque  prœda  fuît,  ut  in  equitem  quadringeni  denarii ,  pedibus  duceni  divi- 
derentur.  centum  quinquaginta  milita  capitum  humanorum  abducerentur. 
Mûri  deindè  direptarum  urbium  diruti  sunl  :  en  fuere  oppida  circa  septua- 
ginta  (  Tit.  Liv. ,  lib.  XLV ,  cap.  34.  ) 

(4)  Mannert ,  Géographie  der  Griechen  und  Rômern. 
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L'armée  de  Paul  Emile  ne  commit  pas  moins  de  ravages 
dans  la  Macédoine  que  dans  l'Epire.  Du  reste  ce  royaume 
ne  jouit  jamais  d  une  haute  prospérité.  La  majeure  partie 
de  son  territoire  ne  consistait  que  dans  des  montagnes  escar- 
pées et  stériles ,  habitées  par  des  peuplades  barbares.  La 
capitale  même  de  Philippe  et  d'Alexandre,  n'était  qu'une 
assez  chétive  bourgade.  Ce  n'est  que  dans  les  plaines  voi- 
sines de  la  mer ,  qu  on  trouvait  quelques  colonies  grecques 
assez  florissantes  (1). 

L'île  de  Crète  souffrit  tellement  de  la  dévastation  des 
pirates ,  et  plus  encore  de  celle  commise  par  les  armées 
romaines  qui  en  firent  la  conquête  sous  la  conduite  de  Me- 
telius,  que  de  cent  villes  qu'on  y  comptait  anciennement 
(parmi  lesquelles  on  doit  avoir  compris  toutefois  un  bon 

(1)  «De  quelque  côté  que  je  détourne  mes  regards,  dit  le  célèbre  historien 
philosophe  llerdcr,  en  parlant  des  Romains ,  partout  je  ne  rencontre  que  la 
dévastation  sur  les  traces  de  ces  conquérans  du  monde.  Si  les  Romains 
eussent  réellement  voulu  être  les  libérateurs  delà  Grèce,  lorsqu'en  présence 
de  ses  peuples  retombés  dans  l'enfance ,  ils  se  parèrent  de  ce  beau  nom  aui 
jeui  Isthmiques,  combien  le  système  entier  de  leur  conduite  eût  été  diffé- 
rent! Mais  quand  Paul  Emile  eut  livré  au  pillage  soixante-dix  villes  de 
l'Epire,  quand  le  prix  de  cent-cinquante  mille  citoyens  vendus  comme 
.  esclaves  eut  été  distribué  a  ses  soldats ,  quand  Metellus  et  Silanus  eurent 
pillé  et  ravagé  la  Macédoine,  quand  Mummiiis  eut  renversé  Corinthe,  SyNa, 
Athènes  et  Delphes ,  avec  un  acharnement  dont  le  monde  n'offre  peut-être 
pas  deux  exemples ,  quand  cette  dévastation  se  fut  étendue  sur  l'Archipel 
entier,  et  que  Rhodes,  Chypres,  la  Crête  subissant  le  même  destin  que  la  Grèce, 
ne  furent  plus  que  de  misérables  tributaires  dont  les  dépouilles  allaient  grossir 
les  triomphes  des  Romains;  quand  le  dernier  roi  de  Macédoine  eut  été  traîné 
avec  ses  fils  devant  le  char  triomphal ,  condamné  a  terminer  ses  jours  dans 
la  plus  étroite  prison ,  pendant  qu'un  de  ses  fils  n'échappait  à  la  mort  q"  en 
gagnant  son  pain  dans  Rome,  en  faisant  le  métier  de  tourneur  et  de  scribe; 
quand  la  dernière  lueur  de  la  liberté  grecque  eut  disparu  avec  la  ligue  éto- 
lienne  et  achéenne,  et  que  le  pays  entier  eut  été  change  en  une  province  ro- 
maine, c'est-à-dire,  en  un  champ  de  carnage  ou  les  armées- dé  vas  ta  tri  ces  des 
triumvirs  se  déchiraient  l'une  l'autre,  ô  Grèce!  quel  destin  que  celui  que 
te  réservait  ta  protectrice,  ton  élève,  Rome  la  puissance  tutélairede  l'uni- 
vers. »  (Herder,  Idées  sur  la  philos,  de  Vhist,  tome  £) 
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nombre  de  simples  bourgades),  a  peine  en  trouvait-on 
encore  vingt-quatre  au  5e  siècle  (1).  Hiéroclcs,  dans  le  cata- 
logue des  villes  de  l'Empire  d'Orient,  dressé  sous  le  règne  de 
Jus  ti  ni  en,  et  l'empereur  Constantin  Porphyrogenete,  dans 
le  tableau  statistique  de  cet  empire ,  composé  au  8e  siècle , 
n  en  citent  que  vingt-deux. 

La  seule  portion  de  la  vaste  province  de  Pannonie,  qui 
eut  une  population  assez  considérable ,  est  celle  qui  répond 
à  l'Esclavonie  actuelle.  La  partie  de  la  Pannonie  située  entre 
la  Drave  et  la  Save  ne  formait  au  contraire  qu'un  désert 
couvert  de  bois  et  de  profonds  marécages,  que  l'empereur 
Galérius  entreprit  de  réduire  en  culture.  Il  voulut  charger 
de  l'exécution  de  ces  travaux  les  garnisons  romaines  de  la 
Pannonie  :  mais  a  une  époque  où  les  armées  avaient  depuis 
longtemps  renoncé  a  toute  subordination  et  disposaient  à 
leur  gré  du  sort  dés  empereurs,  cet  ordre  révolta  les  troupes  ; 
elles  s'insurgèrent,  et,  comme  dans  presque  tous  les  événe- 
mens  de  ce  genre  ,  l'empereur  fut  immolé  à  la  rage  de  la 
soldatesque.  Après  cette  catastrophe ,  aucun  empereur 
n'osa  revenir  au  projet  de  Galérius  et  aucune  tentative  ne 
fut  faite  désormais  pour  améliorer  le  sort  et  accroître  les 
ressources  d'une  des  provinces  les  plus  fertiles  de  l'em- 
pire (2). 

La  Dacie ,  comprenant  la  Transylvanie  et  une  partie  de 
la  Valachie,  conquise  par  Trajan  et  abandonnée  par  Aure- 
lien,  ne  fut  pas  assez  longtemps  soumise  aux  Romains,  pour 
que  de  grands  changemens  aient  pu  avoir  lieu  dans  létal 
de  cette  province  et  les  moeurs  barbares  de  ses  ha  bilans. 

Parmi  les  provinces  européennes  de  l'empire  romain 


(1)  Primo  quidem  eentum  kahuit  Creta  eivitates,  undè  hecatompolis ,  poêt 
viginti  quatuor  (  Servit»,  in  jEneid.  III,  F*  106.  ) 

(2)  Mannert,  Géographie  der  Griechen  und  Romern. 
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les  plus  sauvages ,  les  plus  incultes  et  les  plus  pauvres ,  ot* 
compte  la  Dalmatie ,  la  Mésie ,  la  Thrace  et  la  Corse.  Les^ 
habitans  de  la  première  de  ces  contrées  n'avaient  pour  de- 
meures que  leSsbois  et  les  cavernes  et  ne  vivaient  que  de 
rapines  et  de  brigandage  (1).  La  Mésie  correspondant  a  la 
Servie  et  à  une  partie  de  la  Bulgarie  actuelles,  était  en  ma- 
jeure partie  occupée  par  les  Besses  et  les  Dardaniens ,  que 
les  anciens  nous  dépeignent  comme  des  peuples  réduits  au 
dernier  degré  de  barbarie  (2).  Ils  représentent  sous  les 
mêmes  traits  les  habitans  de  la  Thrace ,  dont  la  partie  cen- 
trale était  1  au  témoignage  de  Pausanias*,  remplie  au  3e  siècle 
de  1  ère  vulgaire  ,  de  vastes  forets  peuplées  d'énormes 
lions  (3).  La  barbarie  des  peuplades  des  montagnes  de  1» 
Corse  était  telle,  que,  suivant  Strabon  et  Sénèque,  elles 
surpassaient  les  bêtes  sauvages  même  en  férocité.  Exposés 
sur  les  marchés  de  Rome  pour  être  vendus  à  l'encan ,  per- 
sonne ne  voulait  des  montagnards  corsicans  pour  esclaves  r 
à  quelque  bas  prix  que  le  vendeur  offrit  de  s'en  dé- 
faire (4). 


(1)  Dalmatœ  plerumque  sub  tiîvis  agunt;  indè  in  latrocima  promptmimi 
iFlortis,  lib.  IV,  c.  12.  )  Voir  encore  Strabon  et  Paterculus. 

(2)  Mysi  quam  feri,  quam  truces  fuerint,  quam  ipsorum  etiam  barbât* 
larbarorum  horribile  dietu  est  (  Florus,  lib.  IV.  ) 

(3)  Thrace*  diri  homines ,  omnium  gentiutn  fèrocissimi  suni,  quorum 
sœvitiam  pariter  habent  et  Scordisci  et  Emimoniii  Âsticique  (Jornaodes,  de 
regnor.  success.,  cap.  30.  ) 

Pausanias  rapporte  que  de  son  temps,  au  3*  siècle,  l'intérieur  de  UTbraee 
/était  rempli  de  forêts  qui  servaient  de  repaire  à  des  lions  d'une  taille  mons- 
trueuse. Ovide  et  P.  Mêla,  écrivent  que  tous  les  ans  la  mer  Noire  se  couvrait 
de  glace  et  que  la  vigne  ne  pouvait  croître  sous  un  climat  aussi  rigoureux 
que  celui  de  cette  âpre  région.  Aujourd'hui,  au  contraire,  le  climat  de  la 
Thrace  est  fort  doux  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  ce  qui  ne  peut  être 
attribué  qu'au  déboisement  des  plaines  et  des  montagnes. 

(4)  Maligne  colitur  (Corsica)  etplarimis  in  partibus  prorsùs  inaccestibxtis, 
adeô  ut  qui  ejus  montes  habitant,  ex  latiociniis  vilatn  de  génies,  superent  ipsas 
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La  Grande-Bretagne ,  toujours  en  proie  aux  invasions  dé- 
vastatrices des  Pietés  (les  Ecossais,)  n'avait  qu'une  très-faible 
population,  et  était,  comme  les  Gaules,  couverte  d'immenses 
forets  et  de  marais  qui  n'ont  été  la  plupart  réduits  en  cul- 
ture que  depuis  le  13e  siècle.  «  L  état  de  barbarie  de  l'An- 
gleterre dans  les  temps  anciens,  dit  Hume,  est  assez  connu, 
et  on  peut  facilement  juger  par  là  combien  le  nombre  des 
habitans  doit  avoir  été  petit;  et  encore  par  une  circonstance 
rapportée  par  Hérodien  (lib.  III,  cap.  47),  savoir  que  toute 
l'Angleterre  était  remplie  de  marais  ,  même  du  temps  de 
Sévère ,  plus  d'un  siècle  après  la  conquête  romaine  (1).  » 
Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  qu'au  13e  siècle  la 
population  de  la  Grande-Bretagne,   s'élevât  à  peine  à 

2,300,000  âmes. 

Tel  était  le  sombre  tableau  que  présentaient  les  pro- 
vinces européennes  de  l'empire  romain.  Celui  des  provinces 
de  l'Asie  n'était  guère  plus  consolant. 

La  Judée,  dépeuplée  par  Titus,  fut  réduite  en  un  désert 
par  Adrien  >  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (2). 


immanitate  be îlvas.  Cum  ergo  Romani  imperatores  in  eos  irruant  ipsorumque 
eaiteîîa  irrumpanf,  magnxrmque  servorum  gregem  captum  advehant,  Romot 
cernere  est  simul  et  mirari  quant  agrestis  videatur  effigies,  quamque  bestia- 
rum  appareat  diritas  faciesque  truculenta.  Aut  enim  vitam  tolerare  non  pos- 
suniy  autper  socordiam  etignaviam  insensati,  dominos  conterunt.  /laque,  iicet 
pro  eis  paululùm  pretii  exponant,  tamen  pœnitentiâ  torquentur  (  Strabo.. 
lib.  V.  ) 

(1)  Hume,  Discours  polit.  X. 

(2)  On  sait  qu'aujourd'hui  la  Judée  n'offre  plus  dans  une  grande  partie 
de  son  étendue  que  des  rochers  et  des  montagnes  nus  et  arides.  Des  voyageurs 
modernes  prétendent  qu'à  force  de  travail  les  anciens  Juifs  étaient  parvenus 
à  couvrir  de  terre  végétale  et  à  fertiliser  ces  lieux  stériles  ;  mais  on  a  qu'a 
lire  Strabon  et  l'historien  Flavius  Joseph,  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  d'exagération  dans  cette  assertion  de  Maundrell  et  de  ses  copistes. 
Sous  le  règne  de  Vespasien ,  par  exemple,  l'espace  qui  sépare  Jérusalem  de 
la  mer  Morte ,  était  aussi  inculte  et  aussi  désolé  que  de  nos  jours ,  et  les 
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L'île  de  Chypre  qui,  du  temps  de  Pline,  ne  comptait 
plus  que  quatorze  villes  et  bourgades,  perdit  aussi  une 
grande  partie  de  sa  population  dans  cette  guerre  désas- 
treuse. 

La  Syrie ,  sans  cesse  en  proie  aux  invasions  des  Perses  et 
des  Arabes ,  n'était  que  très-faiblement  peuplée ,  si  Ion  en 
excepte  les  côtes  et  quelques  grandes  villes  de  l'inté- 
rieur (1). 

La  Cilicie-trachée  et  la  Pamphylie  étaient  presque 
tout  entières  occupées  par  des  peuplades  barbares ,  vivant 
de  rapines  et  bravant  ouvertement  la  puissance  romaine 
sur  leurs  rochers  et  leurs  montagnes  inaccessibles. 

La  Paphlagonie  et  la  Gappadoce ,  qui  comprenaient  en 
étendue  plus  d'un  tiers  de  r  Asie-mineure,  étaient  égale- 
ment habitées  par  des  peuplades  barbares  et  adonnées  au 
brigandage  (2).  Ces  deux  provinces  ne  renfermaient,  du 
temps  de  Strabon  et  sous  le  règne  de  Justinien,  qu'un  très- 
petit  nombre  de  villes  (3). 

Ruinée  et  dépeuplée  dans  la  guerre  longue  et  sanglante 
que  Mithridate  soutint  contre  les  Romains,  la  vaste  pro- 
vince du  Pont,  patrie  de  Strabon,  était  à  l'époque  où  vivait 


montagnes  de  la  Traclionite  étaient  an  ponvoir  de  peuplades  arabes,  aussi 
adonnées  au  brigandage  que  les  bédouins  du  19e  siècle. 

(1)  La  population  de  la  Syrie  égale  probablement  de  nos  jours,  si  elle  ne 
surpasse,  celle  que  cette  contrée  possédait  sous  l'empire  romain.  La  cbalne 
dn  Liban  est  beaucoup  mieux  cultivée  et  plus  peuplée  qu'elle  ne  Tétait  a 
cette  époque.  Si  Antioche,  capitale  de  la  Syrie  et  la  troisième  ville  de  l'em- 
pire romain ,  a  été  réduite  par  les  guerres  des  croisades  a  l'état  d'une  ville  de 
quinze  à  vingt  mille  habitans,  Alcp  et  Damas  qui ,  dans  l'antiquité,  étaient 
des  villes  très-obscures ,  se  sont  élevées  sous  la  domination  arabe  au  rang  de 
deux  des  premières  cités  de  l'Orient. 

(2)  Paphlagoni  contemptissima  et  itolidissima  gens  est,  impudentia  et 
nequiiia  famosissima;  sunt  ludibrium,  probrum  et  rejectaculum  generis  humant 
{  Constant.  Porphyrog.,  de  administra  imper  H.) 

(3)  Strabo.,  lib  XII.  Hierocles ,  Sunecdemos. 
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ce  célèbre  géographe ,  presque  déserte  et  inculte  (1).  Le 
peu  de  villes  qu'on  y  trouvait  au  0°  siècle,  prouve  que  la 
population  ne  s'y  était  guère  accrue  sous  la  domination 
romaine  (2). 

Bien  que  les  parties  de  l'Asie- mineure  voisines  de  la  mé- 
ditérannée  conservassent  encore,  pendant  les  premiers 
siècles  de  la  domination  romaine ,  quelques  restes  de  leur 
ancienne  prospérité ,  néanmoins  plusieurs  des  cités  les  plus 
riches  et  les  plus  célèbres,  étaient  dès  le  règne  d'Auguste, 
entièrement  abandonnées  par  leurs  babitans ,  et  n'offraient 
plus  comme  de  nos  jours ,  que  les  débris  de  leurs  murs  et 
de  leurs  mon u mens  :  telles  étaient  entr  autres ,  les  villes  de 
Lebedos ,  de  ïeos ,  de  Colophon  et  de  Myunte.  Milet  et 
Eplièse ,  les  villes  les  plus  puissantes  et  les  plus  peuplées 
de  toute  l' Asie-mineure ,  déclinèrent  rapidement  sous  la 
domination  des  Césars.  De  soixante  villes  que  contenait 
anciennement  la  Lycie ,  il  n'en  subsistait  plus  que  trente- 
deux  sous  le  règne  de  Tibère  (3). 


(1)  Strabo.,  liv.  XII. 

(2)  Voir  le  ebap.  IX  de  ce  volume. 

[%)  Strabo.,  lib.  XIV.  —  Pline  en  compte  cependant  trente-six  (Hist. 
wimtfi,  lib.  V,  cap.  28.  } 

«  Quelles  compensations,  dit  Berder,  les  Romains  laissèrent-ils  aux  Asia- 
tiques. Sont-ce  des  lois,  du  repos,  des  institutions,  des  arts,  des  peuples 
nouveaux?  ils  ont  ravagé  toutes  les  contrées,  brûlé  les  bibliothèques,  dé- 
pouillé les  villes,  les  temples,  les  autels.  Une  partie  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  est  livrée  aux  flammes  par  Jules  César;  Marc  Antoine  abandonne 
a  Cléopâtre  celle  de  Pergame  presqu'en  entier ,  afin  que  toutes  deux  soient 
détruites  dans  le  même  lieu.  Ainsi  les  Romains,  en  se  vantant  de  répandre  le 
jour  dans  l'univers,  l'enveloppaient  peu  a  peu  dans  la  plus  profonde  nuit. 
Pendant  que  des  tribus  étaient  extorquées  de  toutes  parts ,  les  peuples  péris- 
saient et  la  longue  expérience  des  siècles  allait  avec  eux  s'engloutir  dans 
l'abîme.  Les  caractères  nationaux  s'effacèrent  enfin  brusquement,  et  les 
provinces  furent  épuisées,  ravagées,  désolées  sous  une  suite  d'exécrables 
empereurs....  Ce  fut  un  vrai  romain  aussi  que  ce  Tibcrius  Gracchus,  quand 
dans  le  pays  des  Celtibériens ,  pris  de  vertiges,  il  se  mit  a  ravager  trois  cents 
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En  Egypte  et  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  nous 
observons  le  même  progrès  de  décadence  et  de  dépopula- 
tion que  dans  les  provinces  européennes  et  asiatiques  de 
l'empire  romain.  Nous  avons  vu  au  premier  volume  de  cet 
ouvrage ,  qu'au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  la  population 
de  l'Egypte  ne  s  élevait  guère  a  un  chiffre  plus  élevé  que 
celle  de  l'Egypte  actuelle  (1).  Les  historiens  anciens  rap- 
portent que  sous  le  règne  d'Auguste,  la  plupart  des  canaux 
d'irrigation,  sans  lesquels,  comme  on  sait,  l'Egypte  ne  serait 
qu'un  aride  désert ,  étaient  comblés  et  ruinés  par  suite  de» 
guerres  civiles  et  de  l'incurie  des  derniers  souverains  de  ce 
royaume.  A  cette  époque  quelques  misérables  hameaux  occu- 
paient seuls  l'emplacement  de  la  superbe  ville  de  Thèbes , 
jadis  la  capitale  et  l'ornement  de  l'Egypte.  Dévastée  par 
Cambyse  et  complètement  ruinée  par  Cornélius  Gallus , 
premier  préfet  de  l'Egypte ,  homme  de  la  lie  du  peuple 
élevé  par  la  faveur  d'Auguste  (2) ,  Thèbes  n'offrait  plus 
aux  regards  du  voyageur  que  les  immenses  débris  de  ses 
monumens  gigantesques,  tels  à  peu  près  qu'ils  subsistent 
encore  de  nos  jours  (3).  La  fondation  d'Alexandrie  avait 
causé  la  décadence  de  Memphis ,  la  seconde  capitale  de 
l'Egypte,  et  dont  la  vaste  enceinte  ne  renfermait  plus 
en  majeure  partie ,  du  temps  de  Strabon ,  quç  des  vergers 
et  des  champs  cultivés.  Héliopolis ,  la  troisième  ville  de 


▼illes,  ne  fut-ce  que  des  forteresses  on  des  villages.  »  (Herder  ,  Idées,  «te. 
liv.  XIV,  c.  3.) 

(1)  Lorsque  Âmrou,  lieutenant  du  calife  Omar,  conquit  l'Egypte,  au  7* siècle, 
le  relevé  de  la  population  égyptienne,  ordonné  par  ce  chef  arabe,  ne  porta  U 
nombre  des  Égyptiens  sujets  à  la  capitation  qu'à  600.000  individus  ;  ce  qui 
suppose  une  population  totale  de  moins  de  deux  millions  d'à  mes. 

(2)  Crevicr,  Hist.  des  emp.  rom^  tom.  1,  p.  61. 

(3)  JVunc  vestigia  magnitudinis  ejus  (Thebarum)  supersunt  longitudine 
XXC  ferè  stiadorum.  Habet  templa  quamplurxma,  magna  ex  parie  à  Cambyse 
mulilata,  JVunc  per  vicos  habitatur.  (  Strabo.,  lib.  XVII.) 
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l'Egypte  par  sa  population  et  son  étendue ,  avait  éprouve- 
le  sort  de  Thèbes  :  Strabon  la  trouva  entièrement  déserte 
et  ruinée  (1).  * 

La  Cyrenaïque  ou  Pentapole,  dévastée  par  les  Juifs,  sous 
le  règne  d'Adrien,  envahie  à  différentes  reprises  par  les 
peuples  barbares  du  désert ,  pendant  le  4«  et  le  5e  siècle , 
déchirée  par  les  séditions  et  les  factions  religieuses ,  n  of- 
frait sous  le  règne  de  Justinien,  que  les  ruines  de  ses 
villes  jadis  si  florissantes  et  si  peuplées. 

La  destruction  de  Carthage  par  les  Romains  avait  en- 
traîné celle  du  commerce  et  de  l'industrie  et  la  diminution 
de  la  population  dans  toutes  les  régions  de  l'Afrique  oii  les 
Carthaginois  avaient  étendu  leur  domination.  «  Avec  Car- 
thage s'écroula  un  empire  que  Rome  était  incapable  de 
remplacer  jamais.  Le  commerce  abandonna  ses  cotes  ;  les 
pirates  s'établirent  pour  toujours  dans  les  lieux  qu'ils  avaient 
laissé  déserts.  Sous  les  colonies  romaines ,  l'Afrique  ne  fut 
plus,  comme  sous  Carthage,  une  inépuisable  corne  d'abon- 
dance :  ce  fut  un  grenier  pour  le  peuple  de  Rome,  une  mé- 
nagerie de  bêtes  féroces  pour  son  cirque,  un  marché 
d'esclaves  (2).  » 

Les  Carthaginois  avaient  tenté  de  civiliser  les  peuples 
nomades  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie ,  en  y  fondant 
de  nombreuses  colonies  commerciales;  mais  la  ruine  de 
Carthage  fit  évanouir  ce  projet,  et  les  Maures  et  les  Numides 
retombèrent  dans  leur  ancienne  barbarie.  Tels  nous  les  dé- 


fi) Nunc  omnino  urb$  déserta  est  Hahet  autem  pervetusium  templum 
Mgyptio  more  structum,  quod  mullis  manifestis  indiens  Cambysis  insaniam 
ac  sacrilegia  demonstrat ,  qui  templa  pariim  igné  9  partàm  ferra  deva&tavii, 
mutilons,  excinêens,  combuvens;  quemadmodùm  et  obeliscos,  quorum  duo 
Romamêetati  sunt,  non  omnino-  corrupli  ;  alii  adhue  ibi  et  Thebis  sunt, 
quœ  nune  Diospoîù  nominatur,  alii  étantes,  edmodum  igné  exesi,  alii  jace  nies 
{ Strabe.,  ifeid.  ) 

(2)  Herder,  Idées,  etc. 
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peignent  Salluste,  Strabon,  Pline  etProcope  (1).  La  guerre 
des  Romains  contre  Jubaet  Jugurtha,  anéantit  une  grande 
partie  de  cette  population  barbare.  Quelques  colonies  ro- 
maines ramenèrent  seules  la  vie  et  la  culture  sur  un  petit 
nombre  de  points  de  ces  vastes  et  fertiles  contrées  que  l'ir- 
ruption des  Vandales  et  la  guerre  de  Justinien  contre  ce 
peuple  germanique ,  acheva  de  dépeupler  et  de  réduire  en 
solitudes. 

Telle  était  la  déplorable  condition  où  étaient  réduites  les 
différentes  provinces  de  l'empire  romain  et  le  triste  aspect 
qu'offraient  les  plus  beaux  pays  du  globe ,  sous  un  gouver- 
nement aussi  inepte  que  tyrannique.  Nous  le  répétons  une 


'(1)  Ceterum  Mauri,  etsi  adeo  uberem  re  g  ionem  inhabitant,  tamenadhoc  usque 
tempus  ,  magna  ex  parte  incertis  vagantur  sedibus  .  .  .  ferè  et  1 1  et  sequentes 
Massœsylii  et  Libes  magnâ  ex  parie  cultu  eodem  utuntur  et  tn  cœteris  persi- 
miles  sùnt  (  Strabo. ,  lib.  XVII.  ) 

IVumidœvero  nomades,  à  permutandis  pabulis,  mapalia  sua,  hoc  est  domus 
plaustris  circumferentes  (Plin.,  Hist.  mundi,  lib.  V,  cap.  3.) 

Ultimum  bellum  fuit  quod  Cœsar  cum  Scipione  gessii,  in  quo  Juba 
martuus  est,  urbes  cum  ducibus  deletœ  sutit:  Tisiaus,  Vata,  Thala,  Capta 
ubi  Jugurthœ  thesauri  erant ,  et  Zama  et  Zincha  et  ea  apud  quam  Cœsar 
Scipionem  debellavit.  Propè  erant  etiam  Zella  et  Acholla  oppidula.  Ex  his 
omnibus  aliœ  semidirutœ  relictœ,  aliœ  omnino  destructœ  (Strabo.,  lib.  XVII.) 

Gentes  in  eâ  (Mauri  tania)  quondam  prœcipua  Maurorum.  Atttnuata  bel  lis 
ad  paucas  recedit  familias.  Proxima  Mi  Massœsulorum  fuerat,  sed  simili 
modo exstincta  est  (Plin.,  lib.  V,  cap.  7.) 

Pomponius  Mêla ,  né  dans  la  partie  de  l'Espagne  la  plus  voisine  de  l'Afrique, 
dépeint  la  Mauritanie,  comme  un  pays  pauvre,  fertile  mais  mal  cultivé,  et 
dans  lequel  on  ne  trouvait  que  des  villes  peu  considérables.  En  un  mot  la 
Mauritanie  était,  suivant  cet  auteur,  une  contrée  ou  rien  n'attirait  l'attention 
du  voyageur  :  Mauritanxa ,  regio  ignobilis  et  vix  quicquam  illustre  sortita, 
partis  oppidis  habitatur,  parva  flumina  emiitil,  solo  quam  viris  melior  est 
et  segnitie  gentis  obscura  (Pomp.  Mêla,  Descript  orbis,  lib.  I,  cap,  5.  ) 

Le  témoignage  de  Strabon,  de  Pline  et  de  P.  Mêla,  joint  à  ce  que  nous 
avons  dit  au  premier  volume,  sur  la  population  des  côtes  septentrionales  de 
l'Afrique,  sous  la  domination  romaine,  prouve  qu'à  cette  époque  le  royaume 
d'Alger,  qui  répond  à  la  Mauritanie  et  à  la  Numidie,  n'était  guère  plus  peu- 
plé ni  plus  industrieux  que  de  nos  jours. 
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dernière  fois ,  et  nous  ne  pouvons  assez  le  redire ,  pour  com- 
battre une  erreur  si  longtemps  accréditée  et  qui  a  pris  de  si 
fortes  racines ,  ce  ne  sont  nullement  les  Arabes  et  les  Turcs 
qu  il  faut  regarder  comme  la  cause  première  de  la  ruine  des 
plus  beaux  pays  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  mais 
les  Romains  et  les  Grecs  du  bas  empire,  dont  les  Turcs  ne 
firent  que  continuer  la  mission  dévastatrice.  Jamais  deux 
peuples,  deux  empires  ne  se  ressemblèrent  entre  eux ,  tant 
au  physique  qu'au  moral ,  comme  les  peuples  et  les  empires 
Turcs  et  Romains  :  même  despotisme ,  même  passion  pour 
la  guerre  et  les  conquêtes,  même  esprit  de  rapine  et  dé 
tyrannie  chez  les  souverains,  comme  chez  les  officiers  charge's 
de  l'administration  des  provinces  des  deux  empires;  même 
indiscipline  et  même  insubordination  dans  les  armées  ro- 
maines et  turques;  même  esprit  de  révolte  et  même  désir 
de  s'affranchir  d'un  joug  insupportable  parmi  les  populations 
soumises  à  la  domination  des  Romains,  comme  à  celle  des 
Ottomans.  Dans  notre  opinion ,  nous  ne  considérons  les  Ro- 
mains que  comme  un  peuple  couvert  d'un  masque  et  d'un 
vernis  de  civilisation ,  mais  n'étant  guère  placé  en  réalité,  a 
un  degré  de  civilisation  plus  avancée  que  les  Turcs,  et  ne 
différant  de  ces  derniers  que  par  une  plus  grande  corrup- 
tion de  mœurs ,  par  un  luxe  effréné  et  par  un  caractère 
plus  astucieux ,  moins  humain  et  moips  hospitalier  (1). 


(1)  «  Ici,  dît  le  célèbre  historien  des  croisades  Michaud,  en  parlant  de 
l'hospitalité  des  Turcs  ,  ici ,  que  vous  ayez  de  la  pourpre  ou  des  haillons  sur 
l'épaule,  vous  serez  également  admis  autour  du  foyer  ou  du  festin.  L'hospi- 
talité en  Orient  est  comme  un  arbre  immense  dont  les  rameaux  sont  toujours 
verts ,  toujours  chargés  de  fruits  et  qui  appartient  a  tous  ceux  qui  passent» 
(  Correspondance  d'Orient,  tom.  3,  p.  320.  ) 

Chateaubriand ,  fait  le  même  éloge  de  l'esprit  hospitalier  des  Turcs  et  des 
Arabes  (Itinéraire. de  Paris  à  Jérusalem. 

Aux  Tares  n'est  jamais  venue  l'idée,  comme  aux  Romains ,  de  livrer  jour- 
nellement aux  tigres  et  aux  lions ,  pour  l'amusement  du  peuple,  de  malheu- 
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Sans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les 
moyens  atroces ,  employés  par  les  Romains  pour  ramener 
la  paix  et  la  soumission  dans  les  provinces  révoltées ,  nous 
demanderons  qui,  des  Romains  ou  des  Turcs,  se  montrèrent 
les  plus  barbares  et  les  plus  cruels  dans  les  guerres  contre 
les  peuples  étrangers ,  et  si  les  ravages  commis  par  les 
Turcs  dans  leurs  invasions  en  Hongrie ,  en  Autriche ,  ert 
Pologne  et  dans  la  Perse  au  16e  et  au  17e  siècle,  peuvent  se 
comparer  à  ceux  que  les  Romains  exercèrent  dans  les  dif- 
férentes contrées  qu'ils  soumirent  à  leur  domination ,  dans 
la  Perse,  la  Syrie,  la  Grèce,  l'île  de  Crète,  l'Illyrie,  dans 
les  Gaules  où  César  se  vantait  d  avoir  exterminé  un  mil- 
lion d'habitans?  Les  pages  les  plus  sanglantes  de  l'his- 
toire de  la  Turquie  doivent  paraître  à  tout  lecteur  impar- 
tial bien  pales  à  côté  de  celles  des  annales  romaines ,  qui 
retracent  les  proscriptions  d  un  Sylla  y  d'un  Marius ,  d'un 
Antoine  et  d'un  Octave,  et  l'effroyable  tyrannie  des  Tibère, 
des  Caligula ,  des  Néron ,  des  Domitien ,  des  Commode  et 
des  Caracalla.  Quant  au  fanatisme  religieux ,  qui  des  deux 
peuples  a  fait  preuve  de  plus  d'intolérance,  des  Turcs,  qui 
permettent  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes  aux  sujets 
de  leur  empire ,  ou  des  Romains  qui ,  payens ,  s'efforcent 
d'anéantir  le  judaïsme  et  le  christianisme ,  en  livrant  des 
milliers  de  sectateurs  de  ces  deux  religions  aux  supplices 
les  plus  atroces  ,  et  qui  devenus  chrétiens ,  déployent  le 
même  esprit  de  persécution  à  l'égard  de  leurs  concitoyens 
restés  fidèles  au  culte  des  dieux  de  l'Olympe  ?  Trajan,  sur- 


reux  prisonniers  de  gaerre  dont  l'unique  crime  était  d'avoir  défendu  leur 
indépendance  nationale  et  leurs  foyers  domestiques  contre  l'inique  agression 
é'un  peuple  qui  se  prétendait  le  maître  de  l'univers  entier.  On  porte  a  plu* 
d'un  million  le  nombre  des  prisonniers  de  guerre  et  des  esclaves  déchirés 
par  les  bétes  féroces  on  condamnés  à  s'entr'égorger  dans  les  amphithéâtres 
(J.  Lipsins,  de  Ampkiteatrxs.) 
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nommé  par  ses  contemporains  les  délices  du  genre  humain , 
Marc  Àurèle ,  prince  philosophe ,  ne  firent  pas  preuve  de 
plus  de  modération  et  se  montrèrent  envers  les  chrétien? 
aussi  cruels  et  aussi  impitoyables  que  les  Néron,  les  Dona- 
tien et  les  Dioctétien  eux-mêmes  (1). 

Les  panégyristes  des  Romains  citeront  comme  un  té- 
moignage irrécusable  de  la  grandeur  de  ce  peuple ,  de  son 
amour  pour  les  arts  et  du  haut  intérêt  qu'il  attachait  au 
progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  les  nombreux 
monumens  dont  il  orna  les  cités  de  son  empire ,  les  routes 
i  nnombrables  dont  il  sillonna  toqtes  les  provinces  de  sa  vaste 
domination.  Pour  prouver  la  partialité  de  notre  opinion  &  l'é- 
gard des  Romains  et  le  peu  de  fondement  qu'il  y  aurait  dam 
le  parallèle  que  nous  avons  tracé  des  Romains  et  des  Turcs , 
ilsdéroulerontlalistjede?  grands  portes,  orateurs  et  histo- 
riens de  Rome;  pour  preuve  de  l'excellence  du  gou  verqemen  t 
romain ,  ils  allégueront  les  lois  des  codes  de  Théodose  et  de 
Justinien.  A  ces  objections  nous  répondrons  qu'il  serait  fort 
difficile  aux  partisans  des  Romains  de  citer  un  seul  artiste  ro- 
main, peintre  ou  sculpteur,  qui  se  soit  acquis  une  renommée 
égale  à  celle  des  artistes  célèbres  de  la  Grèce  (2).  Toutes  les 
prQduqlÉMMcmarquables  de  la  sculpture,  de  lapeintureetde 
rarchinNve  qui  datent  de  la  période  romaine,  sont  l'œuvrç 
d'artistes  grecs.  «  Croirions-nous ,  dit  Gicéron  ,  dans  ses 
Tusculanes,que  si  Ton  eut  fait  un  titre  de  gloire  k  Fabius, 
homme  d  une  famille  illustre ,  de  s'être  livré  à  la  peinture, 
il  ne  se  serait  pas  élevé  parmi  nous  un  grand  nombre  de  Po- 
lyclètes  et  de  Panhasius  P  L'honneur  nourrit  les  arts  ;  tout  le 

(1)  a  Un  prince  magnanime ,  an  philosophe,  le  disciple  d'Ëpictètc,  fit 
livrer  m  supplice  les  chrétiens  qui  refusaient  de  sacrifier  aux  idoles.  Le  règne 
de  Marc  Aurèle  eut  des  bourreaux  !  »(Portis,  Voyage  pkior.  à  Lyon,  tome  3, 
p.  508.) 

(î)  Orioff ,  B$téi  iur  l'histoire  de  la  peinture  en  Iialie,  tom.  1,  c.  4. 
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monde  est  excite  par  la  gloire  a  s'y  exercer  :  mais  ils  lan- 
guissent chez  les  peuples  qui  les  dédaignent.  »  Lorsque 
Mahomet  II  prit  d'assaut  la  yille  de  Conslantinople,  il  dé- 
fendit sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  détruire  ou  de 
dégrader  aucun  des  monumens  et  jusqu'aux  demeures  par- 
ticulières de  la  capitale  de  l'empire  byzantin.  Il  lua  de  sa 
propre  main  un  de  ses  soldats  qui  avait  brisé  un  des  orne- 
mens  du  temple  de  Sainte-Sophie.  Combien  nous  parais- 
sent plus  barbares  ces  Romains  qui  renversèrent  le  magni- 
fique temple  de  Jérusalem ,  qui  brûlèrent  la  bibliothèque 
et  les  plus  beaux  monumens  d'Alexandrie,  et  qui  ruinèrent 
de  fond  en  comble  Carthage,  Corinthe,  Thèbes  en  Egypte, 
Numance ,  Seleucie  et  Clésiphon,  les  capitales  de  la  Perse, 
Palmyreet  une  foule  d'autres  cités  aussi  distinguées  parleur 
étendue  que  par  la  beauté  de  leurs  édifices.  Les  Turcs , 
lorsqu'ils  démolissent  les  anciennes  ruines ,  les  restes  in- 
formes de  quelqu  édifice  grec  ou  romain,  se  rendent-ils 
coupables  d'un  acte  de  vandalisme  pareil  à  ceux  que  com- 
mirent le  général  romain  Mummius,  lorsque  maître  de 
Corinthe ,  il  fit  fondre  pour  les  réduire  en  blocs  de  métal , 
les  statues  d'or  et  de  bronze  qui  faisaient  l'ornement  de  la 
plus  belle  ville  de  la  Grèce  ;  Sylla  et  Verres  lcgrau  ils  dé- 
pouillèrent la  Grèce  et  la  Sicile  des  chefs-d'œuvre  de  pein- 
ture et  de  sculpture  qui  ornaient  les  temples  et  les  portiques; 
Maximin  lorsqu'il  fit  fondre  les  statues  d'or ,  d'argent  et 
de  bronze  pour  en  faire  de  la  monnaie  ;  mais  surtout  Cons- 
tantin ,  Théodose ,  Honorius  et  Axcadius  et  d'autres  empe- 
reurs chrétiens ,  lorsqu'ils  ordonnèrent  la  destruction  des 
temples  payens  dans  toute  l'étendre  de  l'Empire  (1)?  Les 

(1)  Pour  se  faire  une  idée  de  la  perte  immense  que  causèrent  aux  arts 
ces  décrets  inspirés  par  un  aveugle  fanatisme  et  auxquels  on  ne  peut  com- 
parer que  ceux  relatifs  à  la  destruction  des  couvents  et  autres  établissement 
religieux  en  France ,  en  Belgique ,  en  Espagne  et  en  Portugal,  émanés ,  dans 
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murs  d'un  grand  nombre  de  villes  de  l'antiquité  sont  con- 
struits en  graude  partie  de  débris  de  monumens  anciens. 
On  y  voit  entassés  pêle-mêle  des  statues  et  des  bas-reliefs 
souvent  d'un  travail  fort  précieux ,  des  inscriptions ,  des 
colonnes,  des  autels,  des  pierres  tumulaires. 

En  Italie  et  en  Espagne,  on  attribue  ces  actes  de  barbarie 
aux  peuples  sauvages  qui  détruisirent  l'empire  romain; 
en  Orient  on  les  regarde  comme  l'œuvre  des  Turcs.  C'est 
encore  la  une  erreur.  La  plupart  de  ces  profanations  ont 
pour  auteurs  les  Romains  et  les  Grecs  du  Bas-Empire.  Déjà 
au  troisième  siècle ,  Septime  Sévère  fit  détruire  plusieurs 
monumens  de  Rome,  pour  employer  leurs  matériaux  a  la 
construction  de  son  mausolée,  appelé  septizonium.  On  peut 
citer  nombre  d'actes  de  ce  genre  qui  remontent  à  des  épo- 
ques plus  anciennes  encore.  C'est  ainsi  que  Gallien  rebâtit 
les  murs  de  Vérone  des  pierres  arrachées  au  superbe  amphi- 
théâtre de  cette  ville  (1).  Le  sénat  romain  fit  enlever  les  bas- 
reliefs  qui  ornaient  lare  de  triomphe  du  forum  Trajani^  la 
plus  belle  place  de  Rome,  pour  en  décorer  celui  qu'il  érigea 
à  l'empereur  Constantin  et  qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 
Constantin  se  servit  dans  la  construction  de  la  basilique  de 
Saint-Paul,  brûlée  en  1822,  des  belles  colonnes  du  mau- 
solée de  l'empereur  Adrien.  Ce  même  empereur  et  Théo- 
dose firent  entrer  dans  la  construction  des  murs  de  Constan- 
tinople  les  débris  d'un  superbe  temple  qu'ils  renversèrent 
de  fond  en  comble.  Par  un  édit  de  l'an  309 ,  Théodose 
ordonna  au  cornes  orientisde  faire  démolir  tous  les  temples 

les  quarante  dernières  années,  de  nos  fanatiques  révolutionnaires  modernes, 
il  faut  lire  Socrate,  Hist.  eccles.,  lib.  Y;  Sozomènes,  lib.  VU,  c.  15;  Rufin, 
lib.  H,  c.  22;  Theodoret,  lib.  V,  c.  22;  Orose,  lib.  VI;  mais  surtout  le  discours 
du  sophiste  Libanins,  intitulé  de  templis,  et  Gieseler,  Lehrbuch  der  ÀTtV- 
chengeschichte  (  Bonn  1827)  1er  bund. 
(1)  MafTei ,  Verona  illustrât  a. 
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encore  existans,  et  d'en  faire  servir  les  pierres  a  ta  répa- 
ration des  routes 9  des  ponts,  des  aqueducs  et  des  murs 
des  villes  (1). 

Les  chemins  publics  des  Romains ,  inférieurs  en  beauté , 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  ceux  de  la  plupart  des  états  modernes 
de  l'Europe,  et  notamment  aux  chaussées  de  la  Belgique, 
de  la  France  et  de  l'Italie  (2) ,  furent  construits  non  dans 
un  but  d'utilité  générale,  pour  favoriser  le  développe- 
ment de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  mais  uniquement 
pour  faciliter  et  abréger  la  marche  des  armées  (3),  Les 
ports  maritimes  construits  par  les  Romains,  le  furent  pour 
le  même  motif  et  pour  assurer  l'approvisionnement  de  la 
capitale  et  des  places  fortes  de*  la  frontière.  L'amélioration 
des  voies  de  communication  par  les  fleuves  et  les  rivières  fat 
presque  entièrement  négligée  par  les  Romains.  On  ne 
pourrait  citer  dix  canaux  qui  furent  construits  pendant 
les  treize  siècles  de  la  république  et  de  l'empire  romains. 
Du  reste  le  peu  de  travaux  de  ce  genre  ne  furent  éga- 
lement entrepris  la  plupart  que  dans  un  but  purement 
militaire.  Lorsqu'ils  avaient  été  projetés  par  un  motif 
d'utilité  publique ,  pour  favoriser  le  progrès  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie,  ils  furent  rarement  conduits  a  leur 
fin.  11  n'en  aurait  pas  autant  coûté  à  percer  l'isthme  de  Suez 


(1)  Si  qua  in  agris  iempla  sunt  sine  turba  ac  tumullu  diruantur  (Cod. 
Theod. ,  lib,  XVI,  c.  10,  16). 

Les  termes  H  qua  in  agris  sunt,  prouvent  qu'il  n'existait  déjà  pin*  de 
temples  payens  dans  les  villes  de  l'Empire,  lorsque  cette  loi  fat  promulguée,  et 
que  dans  les  campagnes  ils  étaient  devenus  également  rares. 

(2)  Les  voies  romaines  n'avaient  en  général  que  quinze  pieds  de  largeur 
(voir  Bergiér,  Histoire  des  grands  chemins  de  V empire  romain). 

(3)  Les  postes  (mansionns  stationis)  établies  sur  les  routes  romaines  étaient 
destinées  exclusivement  au  service  militaire  et  a  celui  du  gouvernement.  Un 
particulier  ne  pouvait  s'en  servir  qu'avec  une  permission  spéciale  de  l'em- 
pereur. 
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ou  celui  de  Corinthe ,  qu'à  construire  un  de  ces  nombreux 
amphithéâtres  bâtis  £t  grands  frais ,  pour  servir  de  scène  a 
ees  spectacles  sanglans  et  barbares  de  gladiateurs ,  s'en* 
tr'égorgeant  ou  livrés  a  la  fureur  des  tigres  et  des  lions  moins 
avides  de  sang  peut-être  que  la  foule  trépignant  de  joie  et 
applaudissant  frénétiquement  à  ces  horribles  boucheries 
d'hommes.  Lucius  Vêtus,  commandant  les  légions  de  la 
frontière  du  Rhin  sôus  Néron ,  renonça,  par  le  conseil  d'Elius 
Gracilus,  gouverneur  de  la  Belgique,  au  projet  de  joindre 
la  Saône  a  la  Moselle ,  par  la  crainte  de  devenir  suspect  à 
l'Empereur  et  d'être  soupçonné  de  vouloir,  par  cette  grande 
et  noble  entreprise,  briguer  les  suffrages  des  Belges  (1). 
Ce  qui  constate  d'ailleurs  combien  la  science  hydraulique 
était  peu  avancée  chez  les  Romains  et  combien  ils  étaient 
inférieurs,  sous  ce  rapport,  aux  peuples  modernes,  c'est 
que  leurs  historiens  citent  comme  une  merveille  et  un  tra- 
vail gigantesque,  le  canal  que  Drusus  fît  creuser  pour 
joindre  l'Yssel  au  Rhin ,  canal  qui  n'avait  pas  trois  lieues 
de  longueur,  et  qui  de  nos  jours  pourrait  être  exécuté  sans 
grands  efforts  par  une  simple  bourgade  de  la  Hollande  (2). 
ci  Que  Ton  nous  dise,  dit  Herder,  s'il  est  un  seul  Romain 

(1)  Deterrendo  Veterem  ne  studia  Galllarum  affectant,  formidolosutn  id 
imperatori  dictitan»\  quo  plerumque  prohibentur  conaius  honesli  (  Tactt., 
Annal.,  lib.  XIII  ). 

Ce  fait  èeul  suffit  pour  donner  une  idée  du  gouvernement  romain. 

(2)  Trunsque  Rhenum  fossat  novi  et  immensi  operit  (Drusbs)  effecit 
(Suéton.  in  Augutto  ). 

Qu'était-ce  que  ce  canal  de  jonction  de  l'Yssel  au  Rhin ,  comparé  au  canal 
Calédonien  en  Ecosse,  aa  canal  de  Gothie  en  Suède,  au  canal  de  Languedoc 
en  France ,  au  canal  de  la  Nord-Hollande  qui,  sur  nne  longueur  de  16  grandes 
lieues, a  partout  120  de  largeur;  au  canal  qui  doit  unir  le  Danube  au  Rhin 
et  que  fait  exécuter  en  ce  moment  le  roi  Loois ,  le  plus  grand  prince  qui , 
jusqu'à  ce  jour ,  ait  gouverné  la  Bavière;  «t  même  à  une  foule  d'autres  ca- 
naux moins  considérables  qui  sillonnent  en  tous  sens  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne  et  la  Russie  ? 


—  54  — 

à  qui  nous  devions  un  art  utile ,  une  découverte  favorable 
au  bien-être  général  de  l'homme,  un  élément  de  prospérité 
pour  d'autres  nations ,  dont  l'avantage  ait  été  confirmé  et 
développé  dans  la  postérité.  Aussi  l'Empire  s'appauvrit 
bientôt  ;  la  monnaie  fut  altérée ,  et  dès  le  troisième  siècle 
de  notre  ère  ,  un  général  recevait  à  peine  la  paie  qui  sous 
Auguste  eût  été  jugée  insuffisante  pour  un  simple  soldat. 
Telle  était  la  conséquence  naturelle  de  la  marche  des 
choses,  qui ,  à  les  considérer  seulement  sous  le  point  de  vue 
commercial  et  industriel,  ne  pouvait  aboutir  à  d'autres 
résultats. 

«  Ces  mêmes  causes  ne  furent  pas  moins  funestes  à  l'es- 
pèce humaine;  non-seulement  la  population  diminua,  mais 
encore  la  force  du  corps,  la  souplesse  des  membres,  l'éner- 
gie vitale.  Rome  et  l'Italie  après  avoir  changé  en  déserts 
les  contrées  les  plus  florissantes,  la  Sicile,  la  Grèce,  l'Es- 
pagne ,  l'Asie ,  l'Afrique  et  l'Egypte ,  se  frappèrent  elles- 
mêmes  de  mort  par  leurs  lois,  par  leurs  guerres,  plus 
encore  par  leurs  mœurs  oisives  et  dépravées ,  par  leur  cor- 
ruption ,  par  l'abus  du  divorce ,  leurs  cruautés  contre  les 
esclaves  et  leur  aveugle  fureur  contre  les  plus  vertueux  des 
hommes  (1).  » 

Les  progrès  des  Romains  dans  les  lettres  et  les  sciences 
furent ,  il  est  vrai ,  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'ils 
firent  dans  les  beaux-arts  et  l'industrie,  et,  nous  en  conve- 
nons, il  est  peu  de  nations  parmi  les  plus  civilisées  de 
l'Europe  moderne ,  qui  aient  produit  des  écrivains  qu'on 
puisse  mettre  en  parallèle  avec  les  Virgile,  les  Horace ,  les 
Salluste,  les  Tacite  et  les  Gicéron.  Toutefois  si  Ion  ne  peut 
nier  que  les  lettres  brillèrent  d'un  vif  éclat  sous  le  règne 
d'Auguste ,  rien  ne  prouve  que  la  masse  du  peuple  ait  beau- 

(  I  )  Hcrder,  loc.  cit. 
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coup  profité  de  leurs  bienfaits,  et  qu'elles  aient  beaucoup 
influé  sur  l'éducation  et  l'instruction  populaire.  Il  en  fut 
de  même  chez  les  Grecs  où  la  masse  du  peuple  semble 
avoir  toujours  vécu  dans  la  plus  profonde  ignorance. 

Quelques  grands  hommes,  quelques  poètes ,  orateurs, 
philosophes  ou  historiens  illustres,  ne  suffisent  donc  point 
pour  constater  les  lumières  et  l'instruction  d'une  nation. 
Les  Turcs  et  les  Arabes  comptent  aussi  un  grand  nombre 
d'écrivains  distingués  et  des  princes  qui  ont  protégé  les 
lettres  et  les  arts  avec  autant  d  éclat ,  peut-être,  que  l'em- 
pereur Auguste  ou  aucun  de  ses  successeurs  (1).  On  trouve 
dans  les  principales  villes  de  l'Orient  un  grand  nombre 
de  collèges  et  d'établissemens  scientifiques.  Constantinople 
renferme  autant  et  plus  de  bibliothèques  publiques  que 
l'ancienne  Rome  et  les  capitales  de  l'Europe  moderne  (2). 
Cependant,  les  Ottomans  n'en  sont  pas  moins  restés  jus- 
qu'à ce  jour  un  peuple  fanatique,  superstitieux  et  voué  à 
l'ignorance. 

Quant  a  la  législation  des  Romains  ,  c'est  encore  là  ,  à 
notre,  avis ,  un  des  points  où  l'on  a  le  plus  étrangement 
exagéré  l'admiration  pour  ce  peuple  roi.  Certes,  il  est  cer- 
taines dispositions  des  codes  romains  qui  témoignent  de 


(1)  Plusieurs  mosquées  du  Caire,  de  Brousse,  de  Constantinople  et  d'Âo- 
drinople.  érigées  par  les  califes  et  les  sultans ,  surpassent  en  étendue  et  en 
magnificence  l'église  de  Sainte-Sophie  citée  par  les  Romains  du  règne  de 
Justinien  et  par  les  Grecs  du.  Bas -Empire  comme  ta  merveille  du  monde. 
Les  aqueducs  de  Constantinople  et  plusieurs  ponts  construits  par  les  Turcs 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  ouvrages  les  plus  hardis  de  ce 
genre  exécutés  par  les  Romains.  Nous  pourrions  encore  citer  les  superbes 
monuraens  élevés  par  les  Arabes  en  Espagne,  et  par  les  Tar tares- Mongols 
dans  l'Indonstan. 

(2)  Hammer  compte  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman  35  bibliothè- 
ques publiques,  515  medresés  ou  collèges,  et  1653  écoles  élémentaires 
(Hammer,  Consiantinop.  und  der  Bosphoros). 
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lâ  haute  sagesse  du  législateur /et  cjtti  ont  mérité ,  à  juste 
titre ,  de  sertir  de  base  à  la  rédaction  de  nos  codés  mo- 
dernes ;  mais  à  côté  de  ces  lois ,  il  en  est  d  autres  qui  bles- 
sent toute  idée  de  justice  et  d'humanité  :  telles  sont  les 
lois  qui  concernent  la  condition  des  femmes  et  le  sort  des 
esclaves  (1).  Une  autre  tache  de  barbarie  dans  la  législation 
romaine,  ce  sont  ces  supplices  atroces  et  d'une  cruauté  raffi- 
née, que  les  Romains  infligeaient  aux  coupables  et  surtout  à 
ceux  qui  ne  Tétaient  que  par  la  manifestation  de  principes 
religieux  différens  de  ceux  qui  constituaient  la  religion  de 
6ome  payenne.  C'est  avec  raison  que  le  célèbre  orientaliste 
et  historien  des  Turcs ,  Hammer ,  avance  que  ce  dans  le 
supplice  du  pal ,  les  décapitations  arbitraires ,  les  avanies 
et  mille  autres  choses  atroces ,  les  Ottomans  ne  sont  que 
les  imitateurs  et  les  disciples  de  ces  fameux  Grecs  et  Ro- 
mains dont  une  imbécille  ignorance  veut  comparer  la 
civilisation  à  la  nôtre  (2).  »  «  On  vante  la  législation  des 
anciens ,  dit  Volney  :  quel  fut  leur  but,  quels  furent  letjgs 
efforts,  sinon  d  exercer  les  hommes  dans  le  sens  de  ces  ani- 
maux féroces  que  Ion  dresse  au  combat  du  lion  et  du  tau- 
reau (3).  » 

En  traçant  ce  tableau  de  l'empire  romain  9  notre 
unique  but  a  été  de  combattre  l'opinion  de  ces  auteurs 
modernes ,  qui  pensent  que  sous  la  domination  des  Ro- 
mains ,  notre  belle  patrie  si  dû  atteindre  le  plus  haut  degré 

(1)  Le  séna tus -consul  te  Silanus  ordonnait  que  si  un  maître  était  tué  dans 
sa  maison,  tous  les  esclaves  qui  l'habitaient  seraient  mis  à  mort  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe. 

Lorsqu'un  esclave  devenu  vieux  ou  infirme ,  ne  pouvait  plus  vaquer  aux 
rude»  travaux  auxquels  le  condamnaient  son  malbeoreux  sort  et  l'inhuma- 
nité de  son  maître,  celui-ci  l'abandonnait  souvent  dans  l'île  du  Tibre  où  il 
expirait  de  faim  et  de  misère. 

(2)  Hammer,  Con&tantinop.  und  der  Bosphortts. 

(3)  Leçons  d'Hist.,  p.  217. 
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de  civilisation  et  de  splendeur  ;  nous  avons  voulu  prouver 
qu'un  système  de  gouvernement  aussi  vicieux  que  celui  de 
Rome  n'était  guère  compatible  avec  cette  haute  prospérité, 
et  que  si  les  monumens  des  5e,  0e,  7e  et  8e  siècles  dépei- 
gnent la  Belgique  comme  un  pays  sans  industrie ,  dépeu- 
plé ,  inculte  et  couvert  de  bois ,  ce  n'est  point  à  la  conquête 
des  Francs  et  à  l'expulsion  des  Romains  qu'on  doit  imputer 
un  tel  état  de  choses ,  mais  que  la  cause  en  appartient  à 
des  époques  antérieures  à  ces  événemens.  D'ailleurs,  en  tra- 
çant le  tableau  général  de  toutes  les  provinces  de  l'empire 
romain,  nous  avons  tracé  aussi  celui  de  la  Belgique  qui 
faisait  partie  de  cet  empire  et  partagea  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  fortune. 

Pour  conclusion  de  te  chapitre  et  a  l'appui  de  ce  que 
nous  avons  dit  du  despotisme  et  de  la  tyrannie  des  Ro- 
mains ,  et  de  la  déplorable  condition  où  les  Gaules,  comme 
les  autres  provinces  romaines,  furent  réduites  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  de  1  ère  chrétienne ,  nous  donne* 
rons  ici  la  traduction  de  quelques  passages  de  l'ouvragé 
d'un  des  écrivains  les  plus  éloquens  du  5e  siècle,  de  Sal- 
vien ,  prêtre  natif  de  Marseille ,  mais  habitant  la  ville  de 
Trêves,  capitale  de  la  seconde  Belgique.  Dans  un  livre 
d'érudition  et  de  critique  nous  croyons  qu'il  est  permis  à 
l'auteur  d'invoquer  toutes  les  preuves ,  toutes  les  autorités 
qui  peuvent  donner  quelque  poids  à  des  opinions  qui  né 
sont  point  d'accord  avec  celles  des  écrivains  qui  ont  traité 
la  même  matière.  Le  témoignage  de  Salvien  acquiert  ici 
une  importance  d'autant  plus  grande ,  que  les  paroles  de 
cet  orateur  sacré  concernent  plus  directement  les  pro- 
vinces septentrionales  des  Gaules  dans  lesquelles  était 
comprise  la  Belgique. 

«  C'est  peu ,  pour  un  Romain ,  dit  Salvien ,  d'être  heu- 
reux ,  s'il  ne  rend  pas  son  concitoyen  malheureux.  Qu'y 
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a-t-il  de  plus  commun  que  de  voir  les  Romains  s  entre- 
proscrire par  des  exactions  énormes  ,  et  avec  une  inhuma- 
nité qui  paraît  leur  être  naturelle  et  que  les  barbares 
même  ignorent  ?  mais  cette  proscription  n'est  pas  même 
réciproque.  Il  serait  moins  insupportable  de  souffrir  soi- 
même  un  traitement  qu'on  aurait  fait  essuyer  à  d'autres. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  c  est  que  le  petit  nombre  pros- 
crit le  plus  grand  nombre.  Ce  sont  ces  gens  pour  qui  la 
perception  des  deniers  publics  est  un  vrai  brigandage , 
pour  qui  les  dettes  du  public  sont  une  occasion  de  gain  ;  et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  chefs  qui  se  rendent  coupables 
de  ces  excès ,  ce  sont  les  derniers  d'entre  eux  ;  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  j  uges,  mais  ceux  qui  leur  sont  subordon- 
nés. Quelles  sont  les  villes,  quels  sont  même  les  bourgs  9  oit  il 
n'y  ait  point  autant  de  tyrans  qu'il  y  a  de  décurions  ?  quel 
est  le  lieu  où  les  principaux  citoyens  ne  dévorent  pas  les  en- 
trailles des  veuves,  des  orphelins  et  de  tous  ceux  qui, 
comme  eux ,  ne  sont  pas  en  état  de  se  défendre  ?  Aucun 
d'eux  n'est  a  l'abri  de  la  violence ,  et  pour  s'en  garantir  il 
faut  être  d'une  condition  égale  a  celle  des  brigands....  Ce 
qui  devroit  être  une  charge  commune ,  ne  porte  que  sur 
les  pauvres  qui  paient  la  taxe  des  riches.  À  considérer  ce 
qu'on  exige  d'eux ,  on  croirait  qu'ils  sont  dans  l'opulence  ; 
si  l'on  examine  ce  qu'ils  possèdent  ,  on  les  trouve  réduits  à 
la  mendicité.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  criant ,  les  riches 
augmentent  les  tributs  et  soumettent  les  pauvres  à  ces 
augmentations.  Quoi  !  direz-vous ,  ne  les  augmentent-ils 
pas  pour  eux  dans  la  même  proportion  ;  et  comme  ils  ont  de 
grands  biens,  ne  sont-ils  pas  les  plus  grevés  par  ces  augmen- 
tations ?  Point  du  tout,  elles  n'ont  point  lieu  pour  eux ,  et 
c'est  précisément  la  raison  pourquoi  ils  les  acceptent.  Voici 
comment  cela  se  fait.  Le  gouvernement  envoie  fréquem- 
ment des  commissaires,  des  gens  chargés  de  lettres  impé- 
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riales;  il  les  recommande  aux  principaux  Labitans  de* 
lieux ,  et  ceux-ci  leur  décernent  des  supérindictions,  et  les 
repartissent  ensuite  en  totalité  sur  les  pauvres.  Ils  en  ont 
tout  le  mérite ,  tandis  que  le  poids  des  nouvelles  charges 
tombe  tout  entier  sur  les  malheureux  qui  n  ont  pas  été  con- 
sultés :  ils  sonLpillés  ces  pauvres;  les  veuves  gémissent,  les 
orphelins  sont  foulés,  au  point  qu'un  grand  nombre  d  entre 
eux ,  gens  d  extraction ,  et  qui  ont  reçu  de  l'éducation,  sont 
forcés  dé  passer  chez  les-  ennemis  pour  ne  pas  être  écrasés 
chez  eux  ;  ils  cherchent  chez  lés  barbares  l'humanité  ro- 
maine ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  supporter  l'inhuma- 
nité barbare  des  Romains  (1)  ;  ils  se  réfugient  chez  les  peu- 
ples auxquels  ils  ne  ressemblent  ni  par  les  manières,  ni  par 
le  langage ,  ni  par  les  habits  ;  et  ils  n  ont  pas  lieu  de  se  re- 
pentir d'avoir  passé  chez  les  Goths,  chez  les  Bagaudes  et 
chez  les  autres  barbares  qui  occupent  tant  de  contrées  dif- 
férentes :  ils  aiment  mieux  être  libres  sous  une  apparence 
de  servitude ,  que  d  être  esclaves  avec  une  apparence  de 
liberté  (2).  Ainsi  le  nom  de  citoyen  romain ,  autrefois  si 
précieux,  acheté  autrefois  si  chèrement ,  est  rejeté  aujour- 
d'hui ;  il  est  non-seulement  peu  honorable ,  il  est  en  quel- 
que sorte  en  abomination  (3)  :  et  quelle  plus  grande  preuve 
de  Tiniquité  romaine ,  que  de  voir  tant  de  personnes  d'une 


(1)  Quœrenles  scilicet  apud  barbaros  romanam  hutnanitatem ,  quia  apttd 
Romanos  barbaram  inhumanitatem  ferre  non  possunt, 

(2)  Orose  s'eiprime  a  peu  près  de  la  même  manière.  11  rapporte  que 
nombre  de  sujets  de  l'Empire  cherchaient  journellement  un  refuge  chez  les 
barbares  pour  se  soustraire  aux  exactions  et  à  la  tyrannie  des  Romains  :  ut 
inveniantur  inter  eos  quidam  Romani  qui  malint  inter  barbaros  perperem  li- 
bertatem,  quam  inter  Romanos  tributariam  sertitutem  (  Orose,  Hist.  rom., 
lib.  Vil). 

(3)  I laque  nomen  civium  romanorum ,  aîiquando  non  solùm  magno  œsti- 
Wfl/wm,  sed  magno  emptum ,  nunc  ultro  repudiatur  et  fugatur ,  nec  vile 
tantunij  sed  etiam  abominabile  penè  habttur. 


naissance  honnête  9  tant  de  nobles  qui  devaient  tenir  a 
honneur  d'être  Romains,  forcés  à  ne  plus  vouloir  letre? 
c'est  ainsi  que  ceux  même  qui  n  ont  point  passé  chez  les 
barbares ,  ont  cependant  été  obligés  de  le  devenir.  Tel  est 
1  état  d  une  grande  partie  de  l'Espagne  et  des  Gaules  :  je 
parle  des  Bagaudes ,  de  ces  infortunés,  qui,  après  avoir  été 
dépouillés  par  des  juges  méchans  et  sanguinaires ,  après 
avoir  perdu  les  droits  de  la  liberté  romaine,  ont  aussi  perdu 
l'honneur  du  nom  romain  (1).  Nous  leur  reprochons  au- 
jourd'hui leur  malheur ,  nous  leur  reprochons  le  nom  de 
Bagaudes  ,  ce  nom  qui  est  le  fruit  de  leurs  calamités,  ce 
nom  que  nous  leur  avons  donné  nous-mêmes  :  nous  les  ap- 
pelons rebelles ,  et  c'est  nous  qui  les  avons  forcés  à l'être  : 
ils  sont  devenus  Bagaudes ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
être  Romains.  Dépouillés  de  tout  par  l'énormité  des  impôts 
et  par  les  concussions  des  juges ,  ils  n'ont  pu  se  soustraire  à 
la  mort  qu'en  se  dépouillant  encore  du  nom  de  Romain , 
en  devenant  barbares;  et  ceux  qui  n'ont  pas  pris  ce  parti 
sont  contraints  de  s'en  repentir  :  ils  voudraient  bien  cesser 
d'être  Romains ,  mais  ils  ne  le  peuvent  pas  :  ils  sont  tout  a 
la  fois  la  proie  des  juges  et  la  victime  de  leurs  concitoyens. 
Les  ennemis  sont  moins  à  craindre  pour  eux  que  lefc  publi- 
caïns,  et  c'est  pour  échapper  aux  exactions  de  ces  derniers, 

qu'ils  cherchent  un  asile  auprès  des  barbares Existe- 

t-il  ailleurs  l'exemple  d'une  tyrannie  et  d'un  mépris  de 
toute  justice  pareils  à  ceux  de  nos  gouvernans?  Peut-on 
reprocher  des  crimes  de  Cette  nature  aux  Francs,  aux 
Huns,  aux  Vandales  et  aux  Goths?  Les  Romains  même  qui 

(1)  Les  Romains  appelèrent  du  nom  de  Bagaudes  les  paysans  gaulois, 
qui,  poussés  au  désespoir  par  leur  tyrannie  et  leurs  exactions  ,  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte  sous  le  règne  de  Dioclétien  et  sous  celui  d'Honorius 
et  .d'Arcadius  en  Tan  436.  Le  nom  de  Bagaudes  paraît  dérivé  du  celtique 
bagad,  assemblée,  confédération. 
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vivent  parmi  ces  peuples  barbares ,  n'ont  jamais  eu  lieu  de 
se  plaindre  sous  ce  rapport  ;  leur  unique  vœu  est  de  conti- 
nuer à  jouir  du  sort  qu'ils  se  sont  choisi  et  a  ne  point  re- 
tomber sous  le  joug  inique  dont  ils  se  sont  affranchis  (1).  » 

(1)  De  Bacaudis  nune  miki  semo  est,  quiper  malos  judices  et  cruentot 
spoliait  y  afflicti,  necati,  postquamjus  romanum  libertatit  amiserant,  etiam 
honore  m  romani  nominis  perdiderunt.  Et  imputatur  his  in  félicitas  sua;  tm- 
putamus  his  nomen  calamitatis  suœ  ;  imputamus  nomen  quod  ipsi  fecimus  ! 
Et  vocamus  rebelles ,  vocamus  perditos  quos  esse  compulimus  criminosos  ! 
Quibus  enim  aliis  rébus  Bacaudœ  facfi  sunt,  nisi  iniquitatibus  nostris  et 
rapinis,  qui  exactionis  publias  nomine  in  quœstus  proprii  emolumenta  ver- 
temnt  et  indietiones  tributarias  prœdas  suas  esse  fecerunt ,  qui  in  simili- 
tudinem  immanium  bestiarum  non  rexerunt  traditos9  sed  detorarunt,  née 
spoliis  tantum  hominum  ut  plerique  latrones  soient,  sed  laceraiione  etiam, 
et  ut  ita  dicam,  sanguine  pasccbantur?  ac  sic  actum  est  ut  latrociniis  judi- 
cumstrangulati  hqmines  et  necati,  incvperent  esse  quasi  barbari,  quia  non 
permittebantur  esse  Romani.  Adquieverunt  enim  .esse  quod  non  eraut,  quia 
non  permittebantur  esse  quod  fuerant;  coaetique  sunt  vitam  saltem  defen- 
dere,  quia  se  jam  libertatem  videbantur  penitus  perdidisse.  Aut  quid  aliud 
etiam  nunc  agitur  quam  tune  actum  est,  id  est,  ut  qui  adhttc  Bacaudœ 
non  sunt,  esse  cogântur?....  Zeniores  his  hotte*  quam  exactoret  ;  et  res  ipsa 
hoc  indiçaf  :  ad  hottes  fugiunt,  ut  vim  exactorum  évadant,..  Quorum  injus- 
titia  tanta ,  nisi  nottra?  Franci  enim  hoc  tcelus  nesciunt  :  Chuni  ub  his 
sceleribus  immunes  sunt  :  nihil  horum  ett  apud  Vandalos,  nihil  horum 
apud  Gothos:  Tarn  longé  enim  est  ut  hœc  inter  Gothos  barbari  tollerent ,  ut 
ne  Romani,  quidem  qui  inter  ëos  vivunt,*  ista  patidntur;  itaque  unum  illic 
Romanorum  omnium  votum  est ,  ne  unquàm  eis  necesse  sit  in  jus  transire 
Romanorum  (Salvian.  de  Gubern.9  Dei,  Hi>.  V). 
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CHAPITRE  VII. 


Civilisation  f   mcsurs,  usages ,  culte  et  industrie  des  Belges  sous  la 

domination  romaine. 


Après  avoir  fait  la  conquête  des  Gaules,  les  Romains 
jugèrent  que  le  moyen  le  plus  efficace  d  y  raffermir  leur 
domination  et  de  faire  perdre  aux  vaincus  le  souvenir  de 
leur  ancienne  indépendance,  était  de  travailler  à  y  effacer 
toutes  les  traces  de  la  nationalité  celtique,  en  substi- 
tuant à  la  langue ,  au  culte  et  aux  usages  du  pays  , 
la  langue ,  le  culte  et  les  usages  de  Borne.  Les  efforts  tentés 
dans  ce  but  par  Auguste ,  par  Tibère ,  par  Claude  et  par 
leurs  successeurs  paraissent  avoir  été  couronnés  d'un  en- 
tier succès  dans  le  midi  et  le  centre  des  Gaules  ;  mais  ils 
échouèrent  presqu'entièrement  dans  TArmorique  et  dans 
quelques  contrées  du  nord  des  Gaules,  particulièrement 
dans  la  Balavie  et  la  Belgique.  Là  les  mœurs ,  les  usages , 
la  langue  et  le  culte  nationaux  n'éprouvèrent  que  peu  ou 
point  d'altération  pendant  les  quatre  siècles  de  la  domina- 
tion romaine.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  Belgique. 

Tels  que  César  nous  a  dépeint  les  Belges,  c  est-à-dire 
comme  une  nation  barbare  et  inculte ,  tels  ils  nous  sont 
dépeints  par  tous  les  écrivains  romains  postérieurs  à  cet  au- 
teur qui  dans  leurs  écrits  ont  consacré  quelques  lignes  à 
ce  peuple  ;  tels  ils  le  sont  encore  par  des  auteurs  posté- 
rieurs de  plus  de  trois  siècles  à  l'expulsion  des  Bomains  de 
la  Belgique. 

Strabon ,  qui  écrivit  le  quatrième  livre  de  sa  géogra- 
phie, dans  lequel  il  fait  la  description  de  la  Belgique, 
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soixante  ans  après  la  conquête  de  César,  attribue  aux  Belges 
les  moeurs  et  les  coutumes  des  peuples  de  la  Germanie  (1); 
ce  qui  prouve  qu'une  domination  étrangère  de  plus  d'un 
demi-siècle  n'avait  encore  produit  aucun  changement  dans 
les  idées  et  le  genre  de  vie  de  nos  ancêtres.  Si  le  contraire 
avait  eu  lieu,  si  les  Belges  comme  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  après  la  conquête  de  cette  île  par  Agricola,  avaient 
subi  l'influence  de  la  civilisation  romaine ,  nul  doute  qu  un 
écrivain  aussi  instruit  et  aussi  exact  que  ce  célèbre  histo- 
rien géographe  ne  nous  eut  instruit  de  ce  fait  important. 
Pline  l'ancien,- si  prolixe  dans  la  description  du  globe , 
placé  en  tête  de  son  histoire  naturelle ,  est  d'une  extrême 
concision  en  parlant  des  Belges.  Tandis  que  dans  des  pays 
qui  n'avaient  pas  la  huitième  partie  de  l'étendue  delà  Bel- 
gique actuelle  ,  cet  auteur  nous  donne  la  nomenclature  de 
plus  de  cinquante  villes  et  bourgades ,  à  peine  connaît-il 
le  nom  de  cinq  ou  six  peuplades  belges,  quoiqu'il  eut  visité 
lui-même  la  Belgique.  Ceci  prouve,  suivant  nous,  combien 
peu  cette  contrée  attirait  l'attention  des  Romains  et  combien 
elle  avait  été  négligée  par  eux  après  près  de  deux  siècles 
de  domination.  En  effet  Plutarque,qui  était  contemporain 
de  Pline ,  rapporte  que  de  son  temps ,  vers  l'an  120  de 
notre  ère,  les  Nerviens  continuaient  encore  à  vivre  dis- 
persés dans  les  bois  commeà  l'époque  de  César.  Tacite,  éga- 
lement contemporain  de  ces  deux  auteurs,  dépeint  les  Ner- 
viens et  les  Tréviriens  comme  des  peuples  fiers  de  leur 
origine  germanique ,  opiniâtrement  attachés  aux  moeurs 
et  aux  usages  de  la  mère-patrie  et  manifestant  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  les  Gaulois,  amollis  et  corrompus  par  le 


(1)  Et  naturâ  et  vitœ  insiitutû  génies  hœ  (Germani  et  Belgœ)  timiles  sunt 
et  cognâtes,  confitiem  habitante*  regùmem  Rheno  divisam  pteraqu*  similia 
habentem  (Strabo  lib.  IV). 
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luxe  et  la  civilisation  romaine  (1).  Il  nous  apprend  q ne  les 
Nerviens,  les  Gugernes  et  autres  peuples  germains  habitant 
à  gauche  du  Rhin  9  continuaient  toujours  à  viyre  dans  des 
lieux  isoles,  sans  villes  et  sans  réunions  d'habitations,  et  que 
leur  territoire  était  partage  en  cantons  (pagu* ,  gauwen  ) , 
suivant  le  mode  adopté  par  les  Germains  (2). 

Après  Tacite  nous  ne  trouvons  aucun  auteur  ancien,  qui 
nous  ait  transmis  quelques  détails  sur  1  état  des  mœurs  et 
de  la  civilisation  des  Belges,  avant  Saint-Paulin,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  4e  siècle.  Dans  une  lettre  de  Tan  309 ,  Saint- 
Paulin  représente  les  hafcitam  de  la  Flandre  maritime, 
comme  des  peuplades  plongées  dans  la  barbarie  et  viv$n( 
de  rapines  (3), 

(1)  Tacite  ,  Mores  Germ.,  cap.  28. 

(2)  Tacît,  Hitt.  lib.  ÎV.  Mor.  Germ.  c.  12,  Caes.,  lib.  IV,  c.  1. 
Hotemannus  donne  ta  définition  suivante  do  mot  pagus  :  Pagi  sunt  conr 

venins  hominum,  non  çppidatim,  sed  pag&tim  JiabUantium  9  H  est,  esdi- 
ficiis  non  conjunctis ,  sed  magno  spatio  intermissp  separatis,  quales  fuisse 
Germanorum  habitationes  Tacitus  lib.  de  moribus  eorum  testatur  (  Hoto- 
mannas ,  in  Comment»  quart.  Cœs.). 

(3)  In  terra  Morinorum  sita  orhis  exiremâ  quam  barbaries  fluetibus  fre- 
inent tundit oceanus ,  gentium  populiTremotarum  qui  sedebant  in  latebrfs 
via  maris  arenosâ,  ubi  quondam  (avant  la  mission  de  Saint-Vindicien  )  dé- 
serta silvarnm  ac  littorum  pariter  inluta  advenœ  barbari  aut  îatrones  incolœ 
frequentabant  (Pajùmi ,  EpisL). 

Par  advenm  barbari.  S1  Paulin  entend  «ans  doute  les  pirates  taxons  qui 
s'étaient  établis  sur  la  côte  de  la  Flandre ,  et  que  le  poëte  Venance  Fortunat 
qualifie  de  hordes  cruelles  et  menant  une  vie  semblable  a  celle  des  brutes  ; 

J$pêra  gên*  êtuto  vivtn$  fuati  mor»  ferino. 

Ces  pirates  qui  furent  si  longtemps  la  terreur  de  l'Océan  et  de  lu  Médi- 
terranée sacrifiaient  a  lejtrs  idoles  la  dixième  partie  im  pritonntejs  qp'H* 
avaient  faits  dans  leurs  courses.' Sidoine  ApoHtuaire  a  .laissé  de  ces  Saxons 
un  curieux  portrait  entièrement  conforme  a  celai  que  les  chroniqueurs  du  9* 
et  du  10e  siècles  tracent  des  pirates  normands,  qui ,  a  cette  époque,  causèrent 
autant  de  ravages  dans  la  Belgique  et  la  France  que  leurs  prédécesseurs  les 
Saxons  du  5*  siècle  :  Quorum  (Saxonum) ,  dit  Sidoine  Apollinaire ,  quot 
rémiges  vederis ,  totidem  eérnere  putes  arehiptratas.  lia  simul  omnes  impe- 
-tant,  parent,  docent.  flostis  est  omni  koste  tricuîentior.  Improvisus  aggre- 
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La  manière  dont  s  exprime  un  ancien  légendaire  9  qui 
a  écrit  la  vie  de  Saint-Folcuin  au  neuvième  siècle ,  et  d'au- 
tres documens  de  ces  temps  9  attestent  qu'un  intervalle  de 
quatre  siècles  n'avait  produit  aucune  amélioration  dans  les 
moeurs  de  ces  peuples  que  ces  écrits  nous  dépeignent  sous 
les  mêmes  traits  que  ceux  que  leur  attribue  la  lettre  de 
Saint-Paulin  (1).  A  cette  époque  un  évêque  de  Terouane , 
diocèse  qui  s'étendait  sur  une  partie  de  la  Flandre  occiden- 
tale jusqu'à  Ni  eu  port,  demanda  a  être  transféré  ailleurs , 
parce  que  les  habitans  de  sa  juridiction  spirituelle  étaient 
des  barbares  farouches  et  indomptables  (2). 

Venance  Fortunat,  auteur  de  la  légende  de  Saint-Slédard, 
écrite  vers  l'an  540,  et  le  plus  ancien  document  oh  la  déno- 
mination de  Flandre  soit  donnée  au  territoire  des  anciens 


diluTy  prœvisus  elabitur,  spernit  objectos,  s  ternit  inc  autos.  Si  seqUatur,  in- 
tercipit;  si  fugiat,  evadit.  Ad  hoc  exercent  illos  naufragia,  non  terrent. 
Est  eiê  quœdam  eum  discriminibus  pelagi  non  notifia  solum ,  sed  familia- 
ritas.  Nam  quoniam  ipsa,  si  qua  tempes  tas  est,  hinc  securos  efficit 
occvpandos;  hinc  prospiei  vetat  occvpaturos  ;  in  medio  fluctuum  scopulo- 
rumque  confragosorum ,  spe  superventus  lœti  periclitantur.  Prœtereâ  priùs- 
quant  de  continenti  in  patriam  vêla  taxantes  >  hostico  mordaces  anchoras 
rado  reliant,  mot  est  remeaturis ,  decimum  quemque  captorum  per  œqualet 
et  cruciarias  pœnas,  plus  ob  hoc  tristi,  quam  svperstioso  ritu,  necare  :  super- 
que  collectant  turbam  periturorum  mortis  iniquitatem  sortis  œquitate  dis- 
pergere.  Talibus  eligunt  votis,  victimis  solvunt  :  et  per  hujusmodi  non  tant 
sacrifie ia  purgati,  quam  sacrilegia  polluti,  religiosum  putant  cœdis  infaustœ 
perpetratores,  de  capite  captivomagis  exiger e  tormenta,  quant  prœtia  (Sidon. 
Àpollîn. ,.  Epist. ,  Hb.  YIII.) 

(1)  Gens  hœc  moribus  incomposita ,  magis  armis  quam  consiliis  utens , 
eu  jus  indomitam  barbariem  et  temper  ad  malum  proclivitatem  difficile  est 
restingui  (Àcta  SS.  ord.  Bened.  saec.  1.) 

Un  ancien  distique  trace  le  portrait  suivant  des  lnbitans  de  la  Flandre 
maritime  : 

GêHi  fera,  $unt  Moriiti  et  $unt  intractabiU  vufgui 
Jfert*  jmgum  renwnt ,  mmtm*t*r  §t  otnnia  muta* t. 

(2)  Fleuri ,  Hist.  ecclés, 

Tomi  II.  5. 
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Ménapiens  f  qualifie  les  Flamands  de  peuple  féroce  t  in* 
irai  table  et  opiniâtrement  attaché  au  culte  de  ses  idoles  (1). 
Baudemond,  disciple  de  Saint-Àmand,  rend  dans  la  biogra- 
phie de  ce  Saint ,  le  même  témoignage  des  habi  tans  de  Garni, 
qui  alors  n  était  qu'une  chétive  bourgade  (2).  Saint-Ouen , 
disciple  et  auteur  de  la  plus  ancienne  légende  de  Saint-Eloi , 
qui  prêcha  la  foi  dans  la  Flandre  et  la  province  actuelle 
d'Anvers ,  vers  Fan  650 ,  environ  dix  ans  après  l'apostolat 
de  Saint-  Ajnand ,  ne  parle  pas  plus  avantageusement  des 
peuples  de  ces  contrées  (3). 

Au  neuvième  siècle ,  les  habitans  de  la  Zélande ,  h 
laquelle  l'opinion  commune  donne  pour  anciens  regni- 
coles  les  Toxandres,  mais  qui  à  notre  avis  appartint  plutôt 
au  territoire  des  Ménapiens ,  peut-être  aussi  a  celui  des  Ca- 
ninefates  ou  des  Bataves;  au  neuvième  siècle,  disons- 
nous,  les  habitans  de  la  Zélande  conservaient  encore  la 
coutume  immorale  d'épouser  leurs  propres  soeurs  et  jus- 
qu'à leurs  mères.  Cette  coutume  barbare  qui  ne  fut  abolie 


(1)  Praterea  (Eligius)  pastoris  cura  sollicitas,  lustrabat urbes  vel  muni- 
eipia  sibi  commissa  ;  sed  Flandrenses ,  atque  Andoverpienses ,  Frisottes  et 
Suevi  et  barbari  quique  circà  maris  littora  degentes ,  quos  velut  in  extremis 
re motos  nullus  adhuc  prœdicationis  vomer  impresserat ,  primo  eum  hostili 
animo  et  adversâ  mente  susceperunt.  Postmodum  veto  cum  paulatim  per 
gratiam  Christi  his  verbum  dei  insinuare  cœpisset,  pars  maxima  trucis  ae 
barbari  populi ,  relictis  idolis,  conversa  est  ad  verum  Deum  (Vita  S.Eligîi, 
1.  II,  c.  3,  acta  SS.  Belgii ,  tom.  3.) 

Les  Suèves  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  étaient  probablement  les 
descendans  de  ceux  qu'Auguste  et  Probus  transférèrent  dans  la  Flandre.  Ils 
furent  presqu'entièrement  exterminés  par  les  Normands  au  9°  siècle. 

(2)  Ferocem  Flandrensium  gentem  sues  noviomensi  ecclesiœ  sociavit. 

Erat  enim  gens  ipsa  fera  et  indomitabilis ,  duras  cervicis  populus  et  impla- 
cabilis ,  pravis  admodum  subditus  obsequiis  idolorum  et  cum  multâ  obstina- 
tione  suorum  d fi  fend  en  s  culturam  deorum  (For  tu  na  t.  Vita  S.  Medardi.) 

(3)  Propter  ferocitatem  gentis  illius  tel  ob  terrœ  infœcnnditatem  omnes 
sacerdotes  à  prœdicaiione  loci  illius  (Gandavi)  se  substraxerant  (Baudemon- 
dus  Fifo  S.  Jmandi,  c.  3.  apad.  Boland.,  tom»  1,  Febr  p.  850.) 
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qu'en  Tan  893,  dénote,  elle  seule,  dans  le  peuple  qui  la  pra- 
tiquait, l'absence  de  toute  civilisation  (1). 

Le  témoignage  de  Saint-Liévin,  e'vêque  des  Nervièns, 
au  7«  siècle,  prouve  qua  cette  époque  les  peuplades  du 
pagus  Bracbantensis,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le 
Brabant  actuel  compris  dans  ses  limites  et  qu'il  surpas- 
sait en  étendue  (2),  étaient  également  plongées  dans  les 
plus  épaisses  ténèbres  de  la  barbarie,  et  toujours  adonnées 
au  culte  des  faux  dieux  de  la  Germanie  (3).  Si  de  là 
nous  passons  à  la  contrée  bornée  par  l'Escaut ,  le  Wahal , 
la  Meuse ,  le  Demer,  et  la  Dyle,  occupée  presqu  entièrement 
par  les  Toxandres ,  nous  trouvons  que  le  fanatisme  payen 
et  les  moeurs  barbares  et  féroces  de  ces  derniers  étaient 
tels  qu'avant,  la  mission  de  Saint -Lambert,  premier 
évêque  de  Liège ,  au  76  siècle,  aucun  apôtre  du  christia- 
nisme n'avait  osé  pénétrer  chez  ce  peuple  sauvage ,  vivant 
isolé  dans  les  bois  et  les  endroits  les  plus  inaccessibles  et 
sans  communication  aucune  avec  les  peuples  voisins.  «  Le 
pays  appelé  Toxandrie ,  dit  le  plus  ancien  biographe  de 


(1)  L'empereur  Louis -le-Débonnaire  engagea ,  vers  l'an  820,  Frédéric, 
huitième  évéqae  d'Utrecht,  a  travailler  a  Ja  conversion  des  habitans  bar- 
bares de  l'île  de  Walcheren  et  à  les  faire  renoncer  à  leurs  liaisons  inces- 
tueuses %  ad  convertendum  in  Walachriâ  féroces  marxlimas  génies  et  ad 
ne  fan  dos  eradicandum  concubiiut  (Surius,  Fitœ  sanctor.). 

fmperator  placabilibus  verbis  in  hune  modum  Fredericum  allocutus  est..,. 
Est  auiem  JFallacria  ÊÇGufcœcesis  insula  multum  infamis,  ubi,  proh  dolorl 
concumbere  dicilur ,  nmjtmirn  frater  sorrori,  verùm  etiam  filius  tuœ  pro- 
priœ  genitrici  (Beka,  Hist.  episcop.  ultraj.,  in  Frédéric.  VIII"*  episcop.). 

Strabon  attribue  la  même  coutume  aux  Irlandais  qui,  de  son  temps,  pas- 
saient pour  un  peuple  anthropophage  et  placé  au  plus  bas  degré  de  Tordre 
social  (Strabo ,  lih.  IV). 

(2)  Le  pagus  Bracbantensis  était  borné  au  nord  par  le  pagus  Riensis  (  le 
ci-devant  quartier  d'Anvers),  a  l'ouest  par  l'Escaut,  a  Test  par  la  Dyle  et 
au  midi  par  la  Haine.  (Wastelain,  Deseripl.  de  la  Gaule  Belg.  p,  415). 

(3)  Mabillon,  Acta  SS.  Ord.  Sened.,  tom.  Il,  p.  404. 
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Saint-Lambert ,  Nicolas ,  chanoine  de  Liège ,  qui  vivait  ta 
1  Ie  siècle ,  cette  contrée  qui  commence  à  trois  milles  au 
nord  de  Maestricht,  n'ayant  point  joui  des  grâces  de  la  pré- 
dication évangélique ,  était  couvei  te  des  ténèbres  de  Fi* 
dolâtrie»  La  Toxandrie,  remplie  d'immenses  marais,  isolée 
et  sans  communications  avec  les  peuples  voisins ,  renfer- 
mait une  population  agreste  et  sauvage  dont  un  culte  super- 
stitieux et  l'aspect  sauvage  et  désolé  du  pays  contribuaient 
à  rendre  les  mœurs  plus  farouches  et  plus  barbares  encore. 
L'apôtre  Lambert  eut  le  courage  de  pénétrer  dans  cette 
région  inhospitalière  ;  et,  parce  que  les  Toxandres  n'habi- 
taient point  des  villes ,  mais  vivaient  dans  des  villages  et 
des  endroits  écartés ,  il  se  dirigea  sans  crainte  vers  lies  lieux 
consacrés  où  les  habitans  avaient  coutume  de  se  réunir  pour 
se  livrer  aux  pratiques  de  leur  culte  idolâtre  (1).  » 

Nous  voyons  par  ce  passage  qu'au  temps  de  Saint-Lam- 
bert ,  plus  de  deux  siècles  après  l'expulsion  des  Romains ,  les 
Toxandres  demeuraient  encore,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres 
les  Germains  de  Tacite ,  dans  des  habitations  éparses  et 
isolées  sparsis  vicis ,  ou  comme  dit  Tacite  en  parlant  des 
Germains,  discreti  ac  dwersi ,  ut  forts,  ut  nemus ,  ut  campus 
placuit. 

Ce  passage  et  celui  de  la  légende  de  Saint- Amand,  que 

(1)  Rgio  cui  Toxandria  nomen  est,  quœ  à  trajectensi  oppido  versus  sep- 
ientrionem  vix  tribus  milliaribus  disparilur ,  tieedèm  evangelica  gratta  prœ- 
dicationis  cognita,  idolâtries  cultu  sordebat,  Rœc  liquident  regio  vastis  et 
ferè  continuis  paîludibus  obsita,  et  ne  finitimis  çuidem  aliquo  commercii 
jure  tune  satis  et  nota  et  pervia,  muîtitudinem  agrestis  popuii  in  se  conti- 
nebat  cujus  mores  barbaros  ipsa  etiam  solitudo  et  superstitio  efferaverat. 
Hanc  constanter  in  grès  sus  est  veritatis  prœdicator  Lambertus  ;  et  quia  incolœ 
regionis  illius  non  continebantur  civitatibus ,  sed  pluribus  et  sparsis  vicis 
inhabitabant,  fanaeorum9  in  quibus  ob  deorum  suorum  culluram  fréquentes 
et  célèbres  conventus  habebant,  intrepidus  expetebat.  prœdicans  etannuntians 
verbum,  etc.  (Vita  S.-Lamberti,  auctore  Nicolao  canonico.  Bolandttoa\.  0, 
septemb.,  p.  609. —  JSgidius,  Vita  S.  Lamberti,  cap.  9), 
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nous  avons  rapporte  plus  haut  (1),  nous  apprennent  égale» 
ment  qu'avant  le  7°  siècle  aucun  apôtre  du  christianisme 
n'avait  osé  pénétrer  chez  les  peuplades  barbares.de  la 
Toxandrie  et  de  la  Flandre ,  pour  travailler  h  leur  conver- 
sion. Ainsi,  tandis  que  presque  toutes  les  autres  provinces 
des  Gaules  avaient  depuis  plus  de  trois  siècles  renoncé  au 
culte  des  idolos*pour  adopter  la  religion  du  Christ,  les  peu- 
plades d'une  grande  partie  de  la  Belgique  continuaient  mal- 
gré les  édits  sévères  de  Constantin ,  de  Théodose  et  de  leurs 
successeurs ,  à  porter  leurs  offrandes  et  leurs  vœux  a  Odin 
et  à  Thor  dans  les  forêts  consacrées  aux  dieux  de  la  Germa- 
nie (2).  ï*e  célèbre  édit  par  lequel  Childebert  renouvela , 
en  554 ,  ceux  des  empereurs  chrétiens  qui  proscrivaient  le 
paganisme  (3),  ne  produisit  pas  plus  d effet,  que  ces  der- 
niers, dans  les  provinces  actuelles  du  Brabant,  du  Hainaut, 
de  la  Flandre,  d'Anvers ,  du  Limbourg  (  la  Toxandrie  )  et 

(1)  Quoi  veM  in  extremis  remotoi  nullut  adhue  prœdicationis  vomer 
impresseraL 

(2)  L'emplacement  de  la  ville  de  Thourout ,  dans  la  Flandre  occiden- 
tale ,  était  autrefois  couvert  de  bois.  Le  nom  de  cette  ville ,  en  latin  Tho- 
roltum,  parait  indiquer  qu'il  y  avait  là  une  forêt  consacrée  a  Thor.  Le  nom 
de  la  ville  de  Turnhout,  appelée  dans  plusieurs  titres  anciens  Thomoltum , 
poorrait  avoir  la  même  origine. 

Odin,  que  les  auteurs  du  moyen  âge  désignent  ordinairement  sous  le 
noui.de  Mercure  ,  était  la  principale  divinité  de  File  deWalcheren  ,  lorsque 
Saint-Willcbrord  y  aborda  vers  la  fin  du  7°  siècle.  Melis  Stoke  dit  de  ce 
saint  : 

TclU  TTtatcappêl  da&r  ki  quam 
Hatrhi  aênbêdên  vtrv«Hi» 
Mercuriuêê  ov$r  $twn  god. 

RynUtronyk,  l'boek,  v.  09-101. 

(3)  Generaliter  per  omnia  loca  decrevimut  miltendum,  dit  Tédit  de  Chil- 
debert, prœcipientes  ut  quicnmque  admoniti  ,  de  agro  suo,  ubicumque 
fuerint  simulacra  consirucia  vel  idola  ab  ho  minibus  dedicala,  facto  non 
ttatim  abjecerint  vel  sacerdotibus  hœc  destruentibut,  dictis  tiostris  fidytisso- 
ribus,  tradiderint ,  non  aliter  discedant,  nisi  in  twtlris  oblutibus  prœsententur, 
qualiter  in  sacrilegis  Dei  injuria  vindicetur. 
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dans  la  Zélande ,  dont  les  faroucheshabitans  ne  se  converti- 
rent que  plus  d'un  siècle  après,  par  les  prédications  de 
Saint-Liëvin ,  de  Saint-Eloi ,  de  Saint-Àmand ,  de  Saint- 
Lambert  et  de  Saint-Willebrord  (1). 

C'est  là }  suivant  notre  opinion,  une  des  preuves  les  plus 
fortes  du  peu  d'influence  que  la  civilisation  romaine  exerça 
sur  les  idées  et  les  coutumes  de  nos  ancêtres. 

Nous  possédons  deux  documens  anciens  Y  qui  répandent 
un  grand  jour  sur  l'ancienne  religion  des  Belges.  Ce  sont 
l'allocution  pastorale  de  Saint-Éloi  aux  habitans  de  la 
Flandre  et  de  la  province  d'Anvers,  et  les  canons  du  con- 
cile de  Leptines  tenu  en  l'an  743.  On  y  reconnaît  tous  les 
rites  et  les  superstitions  du  paganisme  germanique  tels 
que  les  ont  décrits  Lucain ,  Tacite  et  les  Sagas  des  Islan- 
dais. 

Dans  son  allocution  pastorale  Saint-Eloi  défend  aux 
Q^fges ,  qu'il  venait  de  convertir,  de  consulter  les  devins 
et  les  magiciens ,  et  de  croire  aux  présages ,  et  aux  jours 
heureux  ou  malheureux;  de  célébrer  le  premier  jour 
de  janvier  et  l'époque  du  solstice  par  des  réjouissances 
impies  et  sacrilèges;  d'invoquer  les  noms  des  mauvais 
esprits  et  des  idoles  ;  de  considérer  comme  des  jours  fé- 
riés et  de  repos ,  le  jeudi  (le  jour  de  Thor  ) ,  ou  tout  autre 
jour  de  Tannée,  a  l'exception  du  dimanche;  de  placer 
des  luminaires  ou  des  offrandes  dans  les  temples ,  auprès 
des  rochers,  des  sources,  des  arbres ,  des  cavernes  et  des  car- 
refours ;  d'attacher  des  amulettes  au  cou  des  bestiaux  ;  de 
prononcer  des  exorcismes  sur  ces  derniers ,  et  de  les  faire 
passer  par  le  creux  d'un  arbre  ou  par  une  excavation 
faite  en  terre.  Saint-Eloi,  se  prononce  aussi  contre  les 


(3)  Jeta  SS.  Beigii.  Meyer,  JnnaL  Flandriœ  ad  ann,  649.  Sigeb.  Gtra- 
feUc.  Chron.  ad  ann,  694. 
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femmes  qui  se  livraient  aux  pratiques  de  la  magie  et  contre 
la  coutume  des  peuples  de  la  Belgique  de  faire  un  grand 
tintamarre  aux  éclipses  de  la  lune ,  dans  la  croyance  où  ils 
étaient,  qu'alors  cette  planète  était  assaillie  par  les  démons; 
il  les  engagea  détruire  les  fontaines  et  les  arbres  auxquels 
le  paganisme  avait  voué  un  culte  superstitieux  ;  à  ne  point 
placer  desobjets  en  forme  de  pieds,  aux  carrefours,  et  à  brû- 
ler ceux  qu'ils  y  trouveraient  déposés,  etc.  (1). 


(I)  Ante  omnia  auiem,  illud  denuntio  atque  coniestor,  ut  nullas  pagano- 
rum  sacrilegas  consuetudines  observetis,  non  caraios  ,  non  divino* ,  non  sor- 
tilegos ,  non  prœcanlatores  ;  nec  pro  ullâ  causa  aut  infirmitale  eos  consulere, 
vel  interrogare  prœsumatis.  Similiter  et  nuguria  vel  sternutationes  nolite 

observare,  née  in  itinere  positi  aliquas  aviculas  contantes  attendatis Nul' 

lus  christianus  observet  quâ  die  domum  exeat,  vel  guâ  die  revertatur,  quia 
omnes  dies  Deus  fecit  :  nullus  ad  inchoandum  opus  diem  vel  lunam  attendat  : 
nullus  in  Kalendis  januarii  ne  fonda  et  ridiculosa,  vetulas  aut  cervuloë,  aut 
jotticos  facial,  neque  mensas  super  noctem  comportât,  neque  strenas  aut 
bibitiones  superflu  as  exerceat  Nullus  christianus  in  puras  credat ,  neque  in 
eantu  sedeat,  quia  opéra  diabolica  sunt  :  nullus  m  festivitate  S,  Joannis, 
vel  quibuslibet  sanctorum  solemnitatibus,  solstitia ,  aut  vallationes,  vel  sal- 
tationes,  aut  caraulas  (choraulas?  ),  aut  cantica  diabolica  exerceat  :  nul- 
lus nomina  dœmonum,  aut  Neptunum,  aut  Orcum,  aut  Dianam,  aut 
Minervam,  aut  Geniscum  {?),  aut  cœteras  hujusmodi  ineptias  credere ,  aut 
invocare  prœsumat.  Nullus  diem  jovis  absque  festivitatibus  sanctis ,  nec  in 
Maio,  nec  ullo  tempore*  in  otio  observet ,  neque  dies  liniarum,  vel  murorum, 
aut  vel  unum  omnino  ditm  ,  nisi  tantum  Dominicum.  Nullus  christianus  ad 
fana,  vel  adpetras,  vel  ad  fontes ,  vel  ad  arbores ,  aut  ad  cellas ,  vel  per 
trivia,  lutninaria  facial  9  aut  vota  reddere  prœsumat  :  nullus  ad  colla  vel 
hominis  vel  cujuslibet  animalis  ligamina  dependere  prœsumat,  etiamsi  à 
clericis  fiant,  etsi  dicalur  quod  res  sancta  sit  et  lectiones  divinas  contineat, 
quianon  est  in  eis  remedium  Christi ,  sed  venenum  diaboli.  Nullus  prœsumat 
lustraliones  facere  nec  herbas  incantare ,  neque  pecora  per  cavam  arborem , 
vel  per  terrain  foralam  transire ,  quia  per  hœc  videtur  diabolo  ea  consecrare. 
Nulla  mulier  prœsumat  succinos  ad  collum  dependere,  nec  in  telâ  vel  in 
lincturâ,  sive  quolibet  opère,  Minervam  vel  infaustas  cœteras  personas  no- 
minare....  Nullus,  si  quando  luna  obscuratur ,  vociferare  prœsumat ,  quia , 
deo  jubente  ,  certis  temporibus  obscuratur;  nec  lunâ  nova  quisquam  timeat  ali- 
quid  operis  arripere,  quia  Deus  ad  hoc  lunam  fecit,  ut  lempora  désignât, 
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La  plupart  de*  pratiqués  et  superstitions  païennes ,  que 
Saint-Éloi  défend  d'observer  aux  peuplades  belges  conver- 
ties au  christianisme,  se  trouvent  également  désignées 
dans  les  canons  du  concile  tenu  à  Leptines  (le  village 
actuel  des  Estines  près  de  Bincke ,  oh  les  rois  francs  de  la 
seconde  race  avaient  un  palais  ),  deux  ans  avant  l'apostolat 
de  ce  saint»  Ces  canons  portent  le  titre  d'indùmhts  supersti- 
tionumet  paganiarum.  domine  c'est  le  document  ancien 
qui  fournit  les  données  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
étendues  sur  le  culte  des  Belges  avant  et  durant  la  domi- 
nation romaine ,  nous  le  donnerons  ici  en  entier ,  en  y  joi- 
gnant les  explications  et  éclaircissémens  de  plusieurs  sa- 
vants sur  les  passages  les  plus  obscurs  de  cette  pièce  (1). 

et  noctium  tenebras  temperet ,  non  ut  alicujus  opus  impediat,  aut  dementem 
faciat  hominem ,  ticut  stulti  putant,  qui  à  dœmonibus  invasos  à  lunâ  pati  ar~ 
bitrantur,  Ifuîlus  dominos  solem  aut  lunam  vocet9  neque  per  eos  jure  t.... 
nullut  sibi  proponat  fatum  vel  fortunam,  aut  genesim,  quod  vulgô  nascentia 

dicitur,ut  dicat,  qualem  nascentia  tulit,  taliter  erit Prœterea  quoties 

uliqua  infirmitas  supervenerit ,  non  quœrantur  prœcantatores ,  non  divini, 
non  sortilegi,  non  caragi;  non  per  fontes  aut  arbores,  vel  bivios  diabolira 
phylacferia  exerceantur.....  Ludot  ettam  diabolicos  et  vallationes  vel  cantica 

gentilium  fleri  vetate Nulli  creaturœ  prœter  Deà  et  sanetis  ejus  venera- 

tionem  exhibeatis  :  fontes  tel  arbores,  quoi  saeros  vocant,  succidite ;  pedum 
similitudines  quos  per  bivia  ponunt,  fleri  vetate ,  et  ubi  inveneriiis,  igni 
vremate  ;  per  nullam  artem  aliam  salvari  vos  credatis,  nisi  per  invocatio- 
nem  et  erucem  Chisti,  Ifam  illud  quale  est,  quod  si  arbores  illœ ,  ubi  miseri 
homines  vota  reddunt,  ceciderint,  née  ex  eis  ligna  ad  focum  sibi  déférant?.., 
jfuïïus  vel  in  qualibet  minimâ  causa  diaboli  sequatur  adinventiones  :  nul- 
lus y  sicut  dictum  est,  observet  egrediens  aut  ingrédient  domum,  quid  sibi 
oeeurrat,  vel  si  aliqua  vox  reclamantis  fiât ,  aut  qualis  avis  cantus  garriat, 
vel  quid  etiam  portantem  videat;  quia  qui  hœc  observât,  ex  parte  paganus 
dignoscitut.  —  Prorsus  ergo  recedendum  est  à  cunctis  hujusmodi  observatio- 

nibus,  mathematici  spernendi ,  auguria  korrescenda,  somnia  eontemnenda 

Oportet  igitur  ut  vos  et  hœc  tota  mente  observet is ,  et  si  quos  cognoscitis  vel 
occulte  aliqua  phylacteria  exercere,  expedit  ut  neecibum  cum  eis  sumatis, 
neque  uîlum  consortium  apud  eos  kabeatis,  (Vita  S.Eligii ,  auct.  S.  Àudoeno 
lib.  H,  cap.  15). 
(1)  Parmi  Its  meilleurs  commentaires  sur  Yindiculus  du  concile  d# Leptines 
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Il  est  toutefois  a  observer  que  nous  ne  possédons  que  le 
sommaire  ou  les  titres  des  canons  du  concile  deLeptines  et 
que  le  développement  de  chacun  de  ces  canons  n'est  point 
parvenu  jusqu'à  nous. 

Le  premier  canon  est  intitulé  de  sacrilegio  ad  sepulcra 
mortuorum,  H  y  était  question  sans  doute  de  la  coutume  des 
Germains  et  autres  peuples  du  nord  de  déposer  des  comes- 
tibles auprès  des  tombeaux  de  leurs  parens ,  de  leurs  rois 
et  d'autres  personnages  qui ,  de  leur  vivant,  s'étaient  distin- 
gués par  leur  bravoure  et  leurs  hauts  faits  d'armes,  et  d'y 
célébrer  le  XXII  février  de  chaque  année  des  fêtes  commé- 
mora tives  (1). 

L'article  II  de  Vindkulus  est  analogue  au  précédent;  il 
défend  aux  Belges  d'offrir  des  sacrifices  sur  les  tombeaux 
de  leurs  compatriotes  :  de  sacrificio  supra  defitnctos ,  id  est 
Sadsisas  (2). 

L'article  III  proscrit  certaines  fêtes  célébrées  au  mois 

on  compte  ceux  de  Des  Roches  (anc.  mém.  de  VAcad.  dellrux.),  de  Meinders 
[de  statu  relig.  titb  Carolo  M,  p.  144),  d'Eckart  (Francia  orientait*,  lib.  I, 
P>  407)  et  de  Canciani  {de  legib.  barbaror.,  tom.  3,  p.  78). 

(1)  Othon,  évéqne  de  Bamberg,  défendit  aux  peuples  de  la  Poméranie, 
d'origine  germanique  comme  les  Belges ,  d'ensevelir  leurs  morts  suivant  les 
rites  païens  :  JVe  sepeliant  morluos  christianos  inter  paganos  in  syhis  aut 
in  campis,  sed  in  cimeteriis ,  sicut  mos  est  omnium  christianorum  ;  ne  fustes 
*d  sepulchra  eorum  ponant  (Pappius,  Epit.  hit  t.  eccles.,  p.  83). 

(2)  On  ignore  la  véritable  signification  du  terme  dadsisas.  Keysler  lui 
donne  celle  de  maximat ,  comme  si  on  eut  voulu  désigner  par  ce  terme 
un  sacrilège  énorme  (  Keysler ,  Antiçuit.  septent,  p.  74  ).  Calv oer  l'inter- 
prète, avec  aussi  peu  de  vraisemblance ,  par  spoliation  des  sépulcres ,  parce 
qu'au  lieu  de  sacrificio  on  lit  dans  quelques  copies  manuscrites  de  Yindicu- 
fa>  uurilegio  (Calvoer,  Saxonia  infèrior,  p.  74).  Un  autre  savant  prétend 
que  le  mot  dadsisas  désigne  la  coutume  belge  et  germanique  de  bculer  les 
cadavres ,  cérémonie  qui  portait  le  nom  de  dadroisœ.  Meinders  fait  dériver 
il  mot  dadsisas,  du  teuton  dad,  mort,  et  desisa,  tribut,  et  croit  que  ce 
terme  indique  les  offrandes  que  les  Germains  déposaient  sur  les  tombeaux 
(Meinders,  Jnliquit.  Saxoniœ  et  Franciœ).  Voir  aussi  Mone,  Gesthichto  des 
foidenthutns  etc.,  2«  th.  p.  148. 


-74  - 

de  février  et  connues  sous  la  dénomination  de  spurcalia:  de 
spurcalibus  in  februario  (1). 

L'article  IV  est  intitulé  :  decasulis  id  est  fanis. 

Cet  article  ordonnait  sans  doute  la  destraction  des  petits 
pavillons  couverts  en  chaume  dont  les  Belges  couvraient 
les  emblèmes  de  leurs  dieux. 

Le  cinquième  article  ou  canon  est  intitulé  De  sacrilegiis 
perEcclesîas.  Les  Germains  idolâtres  avaient  coutume  de 
célébrer  leurs  fêtes  religieuses  par  des  sacrifices  accompa- 
gnés de  danses  et  de  festins.  Les  Belges  convertis  au  chris- 
tianisme continuèrent  à  célébrer  de  la  même  manière  les 
fêtes  des  Saints  dans  les  églises.  C'est  cette  coutume  païenne 
que  défend  le  5e  canon  du  concile  de  Leptines  (2). 

Le  sixième  article  intitulé  idesacris  sylvarum  quœ  nimidat 
vocant,  rappelle  les  forêts  sacrées  des  Germains  et  nous 
apprend  qu'au  milieu  du  8e  siècle ,  les  Belges  nouveau! 
chrétiens  avaient  peine  à  renoncer  à  la  coutume  de  leurs 
ancêtres  qui  plaçaient  les  sanctuaires  des  dieux  au  sein 
des  bois  les  plus  obscurs.  On  ignore  la  véritable  signi- 
fication du  mot  nimidas  employé  dans  le  titre  de  ce 
canon.  Eckard  et  Des  Roches  pensent  qu'au  lieu  de  ni- 
midas il  faut  lire  niun  heads,  neuf  têtes ,  ou  niun-doy*  ) 
neuf  jours,  et  traduire  le  titre  entier  :  des  sacrifices  des 


(1)  Eckard  prétend  que  par  le  mot  spurcalibut  on  désignait  le  mois  le 
plus  froid  de  Tannée.  Suivant  Des  Roches,  ce  mot  est  dérivé  de  sprok,  sec, 
aride,  mort,  et  la  défense  du  concile  de  Leptines  aurait  portée  sur  une  fête 
du  soleil  célébrée  pour  demander  à  cet  astre  le  renouvellement  de  la  nature 
et  la  fertilité  de  la  terre.  Nous  avons  parlé  de  cette  fête  a  la  page  302  du 
premier  volume.  (Voir  le. mémoire  de  Raepsaet,  sur  Y  Origine  du  Carnaval) 

(2)  Non  liceat  in  E  ce  lesta  choros  secularium,  vel  puellarum  cantiea  exercera 
fwc  convivia  in  Ecclesia  celehare  (Statut.  Bonif.,  c.  21). 

Hostias  immolûtitias ,  quas  slulti  homines  juxta  Ecclesia*  ritu  pagano 
faciunt,  sub  nomine  sanctorum  mariyrum  vel  confessorutn ,  Deum  etsanctoi 
s  vos  ad  \i  acundiam  provocantes  (Synod.  Bonif.,  a0.  742,  c.  5). 
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bois  qu'ils  appellent  la  neuvaine  ou  les  neuf  jours.  Des 
Roches  prétend  qu'il  s'agit  ici  de  cette  fameuse  neuvaine 
célébrée  annuellement  par  les  Scandinaves ,  dans  laquelle, 
suivant  Beda ,  Olaus  Magnus  et  Adam  de  Brème,  ce  peuple 
offrait  à  ses  dieux ,  &  chacun  des  neuf  premiers  jours  du 
neuvième  mois  de  Tannée,  les  têtes  de  neuf  animaux,  d'où 
ce  mois  avait  pris  le  nom  de  halegmonath  (  le  mois  saint  ). 
D'autres  commentateurs  de  Yindiculus  sont  cependant  d'avis 
que  par  le  terme  nimidas  les  évêques  du  concile  de  Leptines 
désignent  l'endroit  le  plus  secret  des  forêts  sacrées  où  les 
Germains  plaçaient  le  simulacre  de  la  divinité  à  laquelle 
ces  dernières  étaient  dédiées.  D'autres  enfin  avancent  que 
le  terme  nimidas  désigne  également  Us  sources  sacrées  ; 
mais  le  passage  de  Grégoire  de  Tours,  sur  lequel  ils  basent 
cette  opinion  ,  ne  nous  semble  rien  moins  que  con- 
cluant (1). 

Le  titre  suivant  concerne  le  culte  rendu  aux  pierres  et 
aux  rochers  t  de  his  quœ  faciunt  super  petras.  Peut-être  aussi 
est-il  ici  question  des  sacrifices  que  les  Belges  auraient  con- 
tinué à  offrir  près  des  autels  druidiques  que  nous  avons 
décrits  au  1er  volume. 

Le  canon  VIII  défend  les  hommages  que  les  Belges  con- 
vertis continuaient  à  rendre  à  Thor  et  a  Odin  :  de  sacris 
Mercurii  veljovis.  Dans  laZélande  et  dans  d'autres  contrées 
de  la  Belgique  on  trouve  le  culte  d'Odin  encore  en  vigueur 
aux  7e  et  8e  siècles.  Saint-Amand  détruisit  un  sanctuaire  de 
cette  idole  à  Gand,  et  le  remplaça  par  le  célèbre  monastère 
de  Saint- Pierre  ou  de  Blandinium  (2). 

(1)  Qui  immolant  dœmonibus  m  mimmis  caush,  id  estf  ad  fontes  tel 
arbores,  unum  annum  pœniteant  (Greg.  Tur.,  Hist.  Franc,  lib.,  111). 

(2)  In  pago  igitur  Gandavo  mons  surgit  aureus  et  cunctis  in  edito  positut  ; 

rlaro  nomine  Blandinium  nunevpatur Hune  ergo  locum  dilectus  deo  et 

h om infinis  prœsul  eximius  olxm  adiens  Amandus ,  tempore  quo  gloriosus  rex 
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Le  neuvième  article  est  intitule  :  de  tacriflcio  quod  fit  ali- 
cui  sanctorum.  Les  Belges  nouvellement  convertis  f  k  qui 
s'adresse  Yindiculus,  étaient  encore  toujours  imbus  de  leurs 
anciennes  superstitions ,  et  confondaient  les  saints  avec  les 
habitons  du  Walballa  d'Odin  (1). 

Le  dixième  titre  porte  :  de  philacteriis  et  ligaturis.  C'est 
une  défense  de  se  servir  de  talismans  et  de  ligatures  de  cer* 
taines  herbes  auxquels  nos  ancêtres  avaient  la  superstition 
d'attribuer  la  vertu  de  les  préserver  de  toutes  sortes  de 
maladies  et  de  calamités,  et  de  leur  gagner  le  cœur  des  fem- 
mes (2).  Les  Talismans  consistaient  ordinairement  en  quel- 
ques caractères  runiques  gravés  sur  un  morceau  de  bois. 

Le  onzième  titije  défend  le  culte  que  les  Belges  païens 
rendaient  aux  fontaines  :  de  fontibus  sacrifîciorum. 

Le  douzième  porte  :  de  incantationibus,  des  exorcismes  et 
enchantemens.  Le  concile  les  appelle  incantation** ',  parce 
qu'ils  se  faisaient  par  des  chants  composés  de  vers  magi- 
ques (diabolica  carmina)  (3). 

Le  treizième  canon  traite  de  la  superstition  de  tirer  des  au- 

Dagobertus  honestè  agebal  in  sceptris,  cœnobium  ibi  construxit  in  monat 
vertice,ubi  vetustissimum  fanum  fuit,  in  quo  ex  antiquorum  more  genti- 
liutn  ab  stulto  rusticorum  populo  Mercurius  colebatur.  Contrivit  ergo  idohm, 
smbvtrtUaram,  succidit  lucoi  utque  ubi  fanum  des truxit,  ibi  eœnobiumccn- 
struxit,  cui Blandinium  vocabulum  indidit,  ob  quod  blanditus  ferocis  pop**1 
animum  delinivit  (Hist.  trauslat.  SS.  Waodregesili  etc.  Acta  SS.  Ord.  »*' 
ned.  s«c.  5,  p.  201). 

(1)  Voyez  notre  ouvrage  intitulé  :  Estai  historique  sur  les  usagssf  jet 
croyances,  les  traditions,  les  cérémonies  et  pratiques  religieuses  et  et***1 
des  Belges  anciens  et  modernes;  1™  partie,  p.  26  et  119,  et  Moue,  2*  tn. 
p.  136.  Capit.  francof.  a1  794  §  40.  Capit.  Il,  a!  805,  §  17.  Capit.  !.  ^ 
c.  423.  1.  VU,  c.  128. 

(2)  Utclericivel  laid  phylacteria  vel  falsa*  scriptionet  wttligato***, 
guœ  imprudentes  pro  febribus  ont  aliis  pestibus  adjuvare  putant,  nullo  modo 
ab  iUiê  vel  à  quoquam  christiano  fiant,  quia  magnw  artis  Instgni*  ***' 
(Capit.  1.  VI ,  c.  72). 

(3)  Voir  Mone ,  2«  th.  p.  129. 
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» 

gares  des  excrémensdes  oiseaux,  des  chevaux  et  des  bœufs , 
ou  d'une  personne  qui  éternue  :  de  auguriis,  tel  avium,  tel 
equorum,  velboum  etercoribus,  vel  sternutatione. 

Le  quatorzième  canon  intitulé  :  de  dwinis  et  sortilegis, 
est  relatif  au  même  sujet. 

Le  quinzième  a  pour  titre  :  de  igné  frieato  de  ligne \  id  est 
Nodfyr.  Par  cette  pratique  superstitieuse,  appelée  Nodfyr  ou 
Niedfeor ,  on  croyait  préserver  le  bétail  d'épizoolies.  Voici 
comme  la  chose  avait  lieu  :  on  frottait  fortement  l'un  contre 
l'autre  deux  morceaux  de  bois,  jusqu'à  en  tirer  du  feu, 
dont  on  se  servait  pour  incendier  un  bûcher  construit 
du  bois,  qu'avaient  apporté  a  cet  effet  tous  les  habi- 
tans  du  voisinage;  puis  on  faisait  passer  le  bétail  à  travers 
les  flammes.  Nodfyr ,  Niedfeor  signifie  feu  de  calamité.  Lin* 
debrog ,  dans  son  glossaire ,  à  la  suite  des  capitulaires ,  et 
Des  Boches,  dans  son  mémoire  sur  la  religion  des  anciens 
Belges,  confondent  ces  feux  avec  ceux  de  la  Saint- Jean; 
mais  ceux-ci  s'allumaient  aime  époque  fixe  de  l'année, 'au 
solstice  d'été ,  tandis  que  les  Nodfyrs  se  pratiquaient  toutes 
les  fois  qu'il  se  manifestait  quelque  maladie  parmi  les  bes- 
tiaux (1). 

Le  seizième  titre  de  Yindiculus,  porte  :  de  cerebro  ani- 
malium.  11  y  en  a  qui  croient  qu'il  s'agit  de  la  défense  de 
tirer  des  présages  de  l'inspection  du  cerveau  des  animaux  ' 
immolés  aux  dieux  ;  d'autres  que  la  défense  regarde  la  cou- 
tume de  suspendre  aux  arbres  des  forêts  sacrées ,  les  têtes 
des  victimes  et  principalement  celle  du  cheval  (2). 

(1)  1.  Reiskius,  Kurtee....  tuitersuchung  des  beym  alien  Teuischen  ge- 
brauchlichen  nodfyr* ,  etc.,  insgleichen  des  oster  und  Johannes  feuer,  be- 
nabst  einem  anhange  J.  Timei  senior.  Francf.  169 G,  in-18. 

Un  capitula  ire  de  Charlemagne  défend  aussi  la  superstition  du  nodfyr  :  Ut 
populusdei  paganas  ne  facial,  sed  omnes  tpurcitias  gentilitalis  abjiciat...  sive 
illot  sacrilegos  ignés,  guos  niedfeor  vocanl.  Voir  aussi  Mone,  2»  th.  p.  141. 

(S)  Où  jurait  aussi  sur  la  iéte  d'un  animal  :  Si  guis  christianus,  ut  est 
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Le  dix-septième  canon  :  de  divinations  pagand  in  foco  tel  in- 
choatione  rei  alicujus,  concerne  la  coutume  superstitieuse  de 
présager  l'avenir  par  la  manière  dont  la  fumée  s'élevait  du 
foyer.  Si  elle  montait  verticalement  9  on  en  tirait  un  pré- 
sage heureux  ;  le  contraire  avait  lieu  si  elle  sortait  oblique- 
ment. La  défense  s'étend  aussi  probablement  à  la  cou- 
tume de  faire  passer  par-dessus  les  flammes  les  coupes 
des  convives  dans  les  festins  publics.  Les  mots  du  titre 
de  inchoatione  alicujus  rei ,  regardent  les  présages  qu'on 
prétendait  trouver  dans  la  manière  d'entreprendre  un  tra- 
vail. «  Par  exemple ,  dit  Des  Roches ,  si  on  était  sorti  de 
la  maison  par  le  pied  droit  ou  par  le  pied  gauche;  si  la  pre- 
mière personne  qu'on  rencontrait  était  vieille  ou  jeune  ; 
si  on  avait  vu  passer  une  corneille  à  droite  ou  à  gauche  ;  si 
on  avait  planté  des  choux  à  la  pleine  lune  ou  à  la  nou- 
velle, et  mille  autres  qu'on  peut  voir  dans  le  livre  intitulé  : 
la  philosophie  de  la  quenouille.  » 

Le  dix-huitième  titre  porte  :  de  incertis  locis  qmcs  colunt 
prosanctis.  H  s'agit  de  certains  lieux  autrefois  consacrés 
par  le  paganisme,  auxquels  les  Belges  continuaient  à  vouer 
une  vénération  particulière. 

Le  dix-neuvième  article  est  intitulé  :  de  petendo  quod  boni 
vocant  s">  Maries.  Eckard  croit  que  petendo  est  ici  un  mot 
corrompu  pour  petenstro,  serpolet ,  et  qu'il  s'agit  d'une  pra- 
tique de  magie  exercée  au  moyen  de  cette  plante.  Mone  est 
du  même  sentiment.  Des  Roches  soutient  que  petendo  est 
le  gérondif  de  l'ancien  verbe  pethtan ,  qui  en  anglo-saxon  si- 
gnifie marcher  par  des  sentiers.  Il  croit  pouvoir  conclure  de 
la  qu'il  s'agit  ici  d'une  procession  en  honneur  de  la  vierge 
mêlée  de  quelques  superstitions  païennes.  Enfin ,  un  autre 

gentilium  consuetudo,  ad  caput  cujuscumgue  fera  vel  pecudis,  invocatii 
insuper  nominibus paganorum ,  fartasse  juravertt  (Concil.  Auret.,  IV,  a1  541 
can.  16). 
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commentateur  de  Yindiculuê  est  d'avis  que  la  défense  du  con- 
cile de  Leptines  concerne  les  festins  sacrés ,  célébrés  en  hon- 
neur des  dieux  suprêmes  et  que  les  Belges  nouvellement  con- 
vertis avaient  conservés,  eh  changeant  leur  dénomination. 

Le  titre  vingtième  désigne  les  jours  (les  mercredis  et  les 
jeudis,  principalement  dans  le  mois  de  mai)  que  les  nou- 
veaux chrétiens  continuaient  toujours  à  fêter  en  honneur 
de  Thor  et  d'Odin  :  de  feriis  quœ  faciunt  Jovi  etMercurio. 

Le  vingt-unième  regarde  les  pratiques  superstitieuses  aux- 
quelles se  livraient  les  Belges  aux  éclipses  de  lune  :  deLunœ 
defectione  quod  dicunt  vince  Luna.  Les  peuples  du  nord , 
croyaient  que  dans  les  éclipses  de  lune ,  un  dragon  ou  un 
loup  nommé  Hati ,  livrait  un  furieux  combat  à  cette  pla- 
nète; et  craignant  que  la  lune  ne  succombât  devant  ce  ter- 
rible adversaire,  ils  criaient  victoire  à  la  Lune,  en  faisant  un 
tintamarre  horrible  avec  toutes  sortes  d'instrumens  de  cui- 
vre ,  etc.  (1).  Nous  venons  de  voir  plus  haut  que  Saint-Eloi 
défendit  aussi  aux  peuples  de  la  Flandre  de  se  livrer  à  celte 
pratique  superstitieuse. 

Le  titre  vingt-deuxième  condamne  la  croyance  des  Belges, 
que  les  magiciens  pouvaient ,  parades  enchantemens ,  exci- 
ter ou  calmer  les  tempêtes  :  de  tempestatibus  et  cornibus  et 
cochleis  (2). 

(1)  Cluverii ,  Germ.  aniiq.,  lib.  1.  c.  27.  Moue,  2*  Ih.  p.  145. 

Cum  ante  dies  plerosque  de  vestra?  avaritiœ  cupiditale  pulsaverim ,  ipsâ 
die,  circà  vesparam,  tanta  voctferatio  populi  extitit,  ut  irreiigiositas  ejùs 
penetraret  ad  cœlum.  Quod  cum  requirerem  guid  sibi  clamor  hic  velit, 
dixerunt  tnihi  quod  iaboranti  lunce  vêtira  vociferaiio  subvenirei  ei  defecium 
ejùs  suis  clamoribus  adjuvarei  (Max.  Taur.  Homil.  de  defeci.  Luna*), 

(2)  Eckard  et  Des  Roches  prétendent  que  par  le  mot  cornibus  il  faut 
entendre  les  cornes  de  Tunis  ou  taureau  sauvage,  dont  les  peuples  du  nord  se 
servaient  en  guise  de  verres  ou  de  coupes,  et  avec  lesquelles  ils  faisaient  des 
libations  aux  dieux.  Les  cochleœ  étaient,  selon  les  mêmes  auteurs,  des  co- 
quilles qui  tenaient  lieu  de  cuillers ,  dont  on  se  servait  dans  les  sacri- 
fices pour  faire  les  aspersions  avec  le  sang  de  la  victime ,  et  dont  on  usait 
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L'article  vingt-troisième  a  pour  titre  :de  sulcis  circd  villas, 
c'est-à-dire  ,  des  sillons  qu'on  traçait  avec  la  charrue  autour 
des  villages  avec  -  certaines  cérémonies,  ou  des  fourches 
qu'on  plantait  autour  des  maisons ,  le  tout  à  ce  que  croit 
Meinders,  pour  éloigner  les  esprits  malfaisans  et  préserver 
les  demeures  du  feu  et  de  l'ennemi  (1). 

Le  titre  vingt-quatrième  porte  :  de  pagano  cursu  quem 
yrias  vocant^  scissis  panis  et  calceis.  Des  Roches  croit  qu'il 
s'agit  des  danses  païennes  et  des  mascarades  qui  accom- 
pagnaient la  fête  de  Joël.  Il  pense  que  yrias  est  mis  pour 
hirtas  et  que  ce  mot  a  la  même  signification  que  cervulos. 
Nous  sommes  assez  d'avis ,  avec  un  commentateur  de  l'io- 
diculus,  que  yrias  vient  de  gyrare  et  qu'il  est  question  dans 
ce  canon  d'une  danse  en  honneur  de  la  Lune ,  telle  que 
celle  que  les  Saxons  faisaient  tous  les  ans ,  autour  de  l'ir- 
mensul.  Meinders  croit  que  ïindiculus  veut  désigner  une 
danse  autour  des  tombeaux  des  chefs  et  héros  belges.  Quant 
aux  termes  scissis  panis  et  calceis,  nous  n'avons  pu  trouver 
la  véritable  signification  de  ces  mots  (2). 

Le  titre  vingt-cinquième  porte  :  de  eo  quod  sibi  sanctos 
fingunt  quoslibet  mortuos.  Il  blâme  l'usage  superstitieux  des 
Belges  nouveaux  chrétiens,  de  regarder  comme  Saints 
tous  leurs  parens  et  amis  défunts. 

Le  vingt-sixième  canon  est  intitulé  idesimulacro  decons- 

également  dans  d'autres  cérémonies  superstitieuses.  Un  capitulaire  de  Lonis- 
le-Débonnaire  condamne ,  avec  les  maléfices,  les  cocklearii. 

Olaus  Magnas  rapporte  que  les  Suédois  croyaient  que  lorsque  le  tonnerre 
grondait ,  leurs  dieux  étaient  attaqués  par  des  dieux  ennemis ,  et  que  dans 
le  dessein  de  porter  secours  aux  premiers,  ils  décochaient  des  flèches  en  l'air 
et  frappaient  à  grands  coups  de  marteau  sur  des  blocs  de  métal.  La  coutume 
où  l'on  est  encore  dans  beaucoup  de  villages  de  sonner  les  cloches  lorsqu'il 
tonne ,  provient  probablement  de  ces  vieilles  superstitions. 

(1)  Mone,  2e  th.  p.  150. 
-  (2)  Peut- être  doit-on  Yicepannit*  et  le  concile  entend-il  par  scissis  pannit 
si  talceis ,  la  coutume  de  déchirer  les  vêtement  en  signe  de  deuil. 
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persâ farina  «  c'étaient,  dit  Des  Roches,  des  images  des 
dieux,  faites  de  farine  détrempée  dans  de  l'eau,  et  peut-être 
dans  du  miel.  Les  biscuits  et  les  pains  d'épices ,  continue- 
t-il ,  dont  on  régale  les  enfans  le  jour  de  Fan ,  y  ont  suc- 
cédé. »  Nous  avons  dit  en  traitant  de  la  religion  dès  Belges , 
avant  la  conquête  de  César,  qu  a  la  fête  de  Joël  on  offrait 
avec  un  porc  un  gâteau  appelé  Julegalt,  dont  on  conservait 
une  partie  pour  la  mêler  à  la  semence ,  afin  d'avoir  une 
récolte  abondante ,  et  dont  on  distribuait  le  reste  aux  do- 
mestiques des  champs.  La  défense  de  Vindiculus  pourrait 
bien  porter  sur  cette  superstition.  Gomme  la  fête  de  Joèl 
avait  lieu  en  janvier,  rien  n  empêche  de  croire  que  la  dis- 
tribution de  ce  gâteau  n'ait  donné  naissance  à  celle  de 
pains  d'épice  au  nouvel  an. 
Le  vingt-septième  titre  porte  :  Desimulacrisdepannisfactis. 

«  C'étaient ,  dit  encore  Des  Roches ,  des  poupées  comme 
celles  qui  amusent  nos  petits  enfans.  Les  filles  païennes  de- 
venues nubiles  les  offraient  à  la  déesse  Vénus ,  voulant  dé- 
clarer parla  qu'ellesétaientdésormais  sous  sa  puissance  (1).» 
Nous  conjecturons  cependant  qu'il  sagit  ici  de  quelque  pra- 
tique de  magie. 

Le  vingt-huitième  titre  défend  de  porter  par  les  champs, 
sans  doute  pour  obtenir  des  moissons  abondantes,  les  simu- 
lacres des  idoles  :  de  simulacre*  quodper  campos  portant.  Cette 
cérémonie  était  analogue  à  celle  des  àmbarvalia  chez  les 
Romains  et  aux  rogations  des  chrétiens. 

Le  vingt-neuvième  défend  d'offrir  aux  idoles  des  ex  voto 
consistant  en  figures  de  bois  ayant  la  forme  de  pieds  et  de 


(1)  Puppœ  dicuntur  quœdam  statunculœ  quas  virgines  talent  facere  in  mo- 
dum  filiarum  et  vestibus  obvolvere ,  quas ,  postquam  ad  annos  nubiles  renie- 
bant  et  pubilibus  abrenuniiabant ,  quasi  sub  potestate  Veneris  futurœ, 
reneri  sacrificabant  (Jean  nés  de  Janua.,  Vet.  gloss.  et  Mone,  2e  th.  p.  140). 

Toi*  11.  6 
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mains  :  de  ligneispcdibus  tel  manibus  pàgàno  ritu.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  qu'en  renversant  un  temple  célèbre  à 
Cologne,  on  y  trouva  parmi  d'autres  objets  offerts  aux 
idoles,  des- figures  de  plusieurs  membres  du  corps  humain, 
taillées  en  bois,  que  les  malades  faisaient  suspendre  à  l'image 
du  dieu  dont  ils  invoquaient  le  secours  (1). 

Enfin  le  trentième  et  dernier  canon  condamne  l'aveugle 
confiance  du  peuple  au  pouvoir  surnaturel  qu'il  attribuait 
aux  femmes  exerçant  la  magie  :  de  eo  quodfredunt,  quià  fœ- 
mince  lunam  commandent  ;  quod  possint  corda  hominum  tollere 
juxtà  paganos.  Nous  avons  parlé  au  volume  précédent  de 
la  haute  vénération  que  les  peuples  germains  portaient 
aux  devineresses,  appelées  Truden  et  Alruner.  Une  foule 
dé  documens  du  7*  et  du  8e  siècles  attestent  avec  Yindiculus, 
que  ce  préjugé  subsistait  encore  alors  dans  toute  sa  force  (2). 
«  A  la  fin  de  la  première  race ,  dit  Saint-Foix,  il  y  avait 

(1)  Visi  entra  in  eo  barbari,  gentili  superstitione  9  modo  auvi  argentique 
dona9  modo  fercula  nd  potum  vomitumque  ebrii  offevre,  islic  simulacrum  tn- 
amt  Dei,  ac  ut  qiiemque  affecti  membri  dolor  pretterat,  scalpebat  in  ligno 
effigiem  suspendebatque  opitulaturo  idolo  (Greg.  Tur.,  de  Vit.  Patr.  cap.  VI). 

La  coutume  d'attacher  aux  images  des  saints  des  ex-voto  eo  cire,  en  or 
et  en  argent,  subsiste  encore  en  Belgique. 

(2)  Ut  episcopi  episcopovnmque  ministri  omnibus  vivibus  elaborare  stu- 
deant  ut  pevniciosam  et  à  diabolo  inventam  sortitegam  et  maleficam  artem 
pevitùs  ex  parochiïs  suis  évadant  et  si  aliquem  virum  aut  feminam  hujusce 
sceUris  sectatorem  invenerint ,  turpiter  dehonestatum  de  parochiis  suis  éva- 
dant (Capital., X11I  de  Sortit,  et Sortiaviis ,  tom.  2,  col.  365.  Capit.  départie. 
Saxon.  n°  5). 

Illud  etiam  non  admittendum ,  quod  quœdam  mulieves  sceîeratœ  rétro 
post  satanam  convevsœ  credantse  et  profitentur  cum  Diana  paganorum  deâ 
et  iunumera  mullitudine  mulierum  equitare  bestias  et  multa  terrarum  spa- 
tia  iniempestivœ  noctis  silenlio  perlransive,  jussionibus  velut  dominœ  obedive 
et  certis  noctibus  ad  ejus  sevvitutem  evocari  (Goncil.  Acquir.). 

Un  laps  de  temps  de  dix  siècles  écoulé  depuis  la  tenue  du  concile  d'Aix- 
la-Chapelle  n'a  pu  faire  disparaître  chez  nos  bons  campagnards  la  croyance 
aux  équipées  de  sorcières  se  rendant  au  sabbat  en  traversant  l'air  assises  sur 
un  manche  a  balai. 
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encore  plus  du  tiers  des  Français  (et  des  Belges  dont  à  cette 
époque  le  territoire  faisait  partie  du  royaume  des  Francs), 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie;  ils  croyaient  qu'à  force 
de  méditations ,  certaines  filles  druidesses  avaient  pénétré 
dans  le  secret  de  la  nature  ;  que  pour  le  bien  qu'elles  avaient 
fait  dans  le  monde,  elles  avaient  mérité  de  ne  point  mourir; 
quelles  habitaient  au  fond  des  puits ,  au  bord  des  torrents  ou 
dans  des  cavernes  ;  qu'elles  avaient  le  pouvoir  d'accorder  aux 
hommes  le  privilège  de  se  métamorphoser  en  loups  et  en 
toutes  sortes  d'animaux,  et  que  leur  haine  et  leur  amitié  dé- 
cidaient du  bonheur  ou  du  malheur  des  familles.  A  certains 
jours  de  Tannée  et  à  là  naissance  de  leurs  enfans ,  ils  avaient 
grande  attention  de  dresser  une  table  dans  une  chambre  écar- 
tée et  de  la  couvrir  de  mets  et  de  bouteilles,  avec  trois  cou- 
verts et  de  petits  présens,  afin  d'engager  les  mères  (c'est  ainsi 
qu'ils  appelaient  ces  puissances  subalternes  )  à  les  honorer 
dé  leur  visite  et  a  leur  être  favorables;  voilà  l'origine  de  nos 
contes  de  fées  (1).  » 

On  voit  doiîc  par  tout  ce  qui  précède  avec  quelle  opi- 
niâtreté les  Belges  étaient  restés  fidèles  au  culte  de  leurs 
pères ,  au  paganisme  germanique ,  plusieurs  siècles  après 
la  domination  romaine ,  et  quels  rudes  travaux  les  apôtres 
du  christianisme  eurent  à  supporter  avant  de  parvenir  a 
les  faire  renoncer  partiellement  à  l'idolâtrie  ;  nous  disons 
partiellement ,  parce  que  longtemps  après  leur  conversion , 
les  Belges  ne  cessaient  encore  de  confondre  et  de  mêler  les 
superstitions  du  culte  d'Odin  avec  les  dogmes  et  les  céré- 
monies du  christianisme  (2). 

(1)  Saint-Fois,  Essais  hist.  sur  Paris  (3«  édié.),  tom.  2,  p.  87. 

(2)  Le  pape  Grégoire-le-Grand ,  sentant  l'impossibilité  d'abolir  soudai- 
nement parmi  des  peuples  récemment  convertis  au  christianisme  toutes 
les  cérémonies  religieuses  de  l'idolâtrie  pratiquées  depuis  tant  de  siècles,  man- 
dait a  l'abbé  Melitus  se  rendant  auprès  de  l'évêque  Augustin,  qui  alors  tra- 
vaillait a  la  conversion  des  Anglo-Saxons  :  curn  vos  Deus  omnipotent  ad 
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Une  autre  preuve  >  et  une  des  preuves  les  plus  con- 
cluantes du  peu  d'influence  de  la  domination  de  Rome  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  nationales  des  Belges,  c'est  que, 
tandis  que  dans  la  plus  grande  partie  des  Gaules  la  langue 
celtique  avait  fait  place  àla  langue  latine,  dans  la  Belgique 
actuelle  le  teuton  continua  toujours  &  être  la  langue  domi- 
nante du  peqple ,  surtout  chez  les  Ménapiens ,  les  Toxan- 
dres,  les  Tongrois  et  les  Nerviens  septentrionaux  (1).  Plu- 
sieurs faits  prouveraient  même  que  l'introduction  de 
Tidiome  wallon ,  dérivé  du  latin ,  comme  le  provençal ,  le 
français ,  l'italien  et  l'espagnol  ;  que  l'introduction  du  wal- 
lon, disons-nous,  dans  les  parties  de  la  Belgique,  où  cet 
idiome  est  parlé  de  nos  jours,  n'aurait  eu  lieu  que  plusieurs 

jiugustinum  episeopum  perduxerit,  dieite  ex  quid  dià  mecum  de  causa  An~ 
glorum  cogitant  tractavi,  videlicet,  quià  fana  idolorum  destrui  in  eâdem 
génie  minime  debeant,  sed  ipsa  quœ  in  eis  sunt  idola  destruantur.  Aqua 
benedicta  fiât;  in  eisdem  fanis  aspergatur;  altaria  construanlur ;  reliquûs 
ponantur  :  quia  si  fana  eadcm  benè  constructa  sunt,  necesse  est  à  cuit» 
dœmonum  in  obseqnium  vert  Dei  debeant  commutari,  ni  dùm  gens  ipsa 
eadem  fana  videt  destrui  de  corde  errorem  deponat  et  Deum  verum  cognoscens 
ac  adorons,  ad  loca  quœ  consuevit,  familiarius  concurrat.  Et  quia  botes  so- 
ient m  sacrificio  dœmonum  muUos  occidere,  débet  his  etiam  hâc  de  te  oliquâ 
solemnitas  immutari  :  ut  die  dedUationis  vel  natalitiis  SS.  màrtyrum,  quo- 
rum illie  reliquiœ  ponuntur ,  tabernacula  sibi  circà  easdem  ecclesias,  quœ 
ex  fanis  commutâtes  sunt,  de  ramis  arborum  faciant,  et  religiosis  conviviis 
sohmnUatem  célèbrent,  nec  diabolo  jam  animalia  immolent,  sed  ad  laudem 
Dei  in  esum  suum  animalia  occidant  et  donatori  omnium  de  satietate  sua 
grattas  referont  :  ut  dùm  eis  aliqua  exterius  gaudia  reservantur  ad  tnteriora 
gaudia  consentire  facilius  valeant.  Nam  duris  mentibus  simul  omnia  abscin- 
dere.impossibile  esse  non  dubium  est,  quia  is  qui  locum  summum  ascendere 
nititur,  necesse  est  ut  gradibus  vel  passions  non  autem  sallibus  elevetur 
(Greg.,  M.  épisU  76,  lib.  II.  Beda,  Hist.  ecêles.  Angl.  1.  I,  c.  30). 

(l)«Nons  voyons,  dit  Humbold,  que  l'introduction  des  langues  de  la  mé- 
tropole a  trouvé  des  obstacles  presqu'insurroontabjes,  partout  où  des  colonies 
carthaginoises ,  grecques  ou  romaines  se  sont  établies  sur  des  côtes  entière- 
ment barbares.  Dans  tous  les  siècles  et  sous  tous  les  climats ,  le  premier 
•mouvement  de  T homme  sauvage  est  de  fuir  V homme  policé.  »  (Humbold  et 
Bonpland  ,  Voyage  aux  régions  équinox.  du  nouv.  contin.,  t.  3,  c.  9). 
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siècles  après  l'expulsion  des  Romains  :  «  Noos  croyons  pou- 
voir avancer,  dit  M.  Lesbroussart,  dans  ses  notes  sur  Oudeg- 
herst,  qu'au  dixième  siècle  la  langue  flamande  était  en  usage 
bien  au  delà  des  provinces  situées  au  midi  de  la  Lys ,  c'est- 
à-dire  au  moins  dans  toute  la  Picardie.  Le  moine  Hariul- 
phe,  qui  écrivait  à  peu  près  à  cette  époque,  rapporte 
qu'on  chantait  partout  dans  cette  province  les  vers  teuto- 
niques  composés  en  l'honneur  de  Louis,  fils  de  Louis  le 
Bègue ,  lorsqu'en  881  il  eut  vaincu  les  Normands  :  Pa- 
triensium  memoria  quotidiè  recolitur  et  cantatur,  etc. 
(  l'auteur  donne  ensuite  les  deux  premières  strophes  de  ce 
chant  )  (1).  » 

Il  paraîtrait  en  effet  étrange  que  la  majeure  partie  des  Ner- 
viens  (ceux  du  Hainaut  et  du  Brabant-wallon),  eut  renoncé 
à  parler  sa  langue  nationale  pour  adopter  celle  des  Romains, 
et  que  par  cet  acte  de  servilité  les  Nerviens  eussent  pour 
ainsi  dire  brisé  les  liens  de  confraternité  et  d'une  commune 
origine  qui  les  unissaient  aux  autres  peuples  germaniques 
de  la  ^Belgique,  eux  que  Tacite  dépeint,  plus  d'un  siècle 
après  la  conquête  de  César ,  comme  un  peuple  si  jaloux  de 
conserver  intact  tout  ce  qui  lui  rappelait  la  mère-patrie  et 
vouant  le  plus  profond  mépris  aux  Gaulois  façonnés  à  la 
civilisation  romaine.  Quoi  qu  il  en  soit,  malgré  les  savantes 
recherches  des  Meyer,  des  Raoux  et  des  Raepsaet ,  la  cause 
et  l'époque  de  l'introduction  du  wallon  dans  la  Belgique 
actuelle ,  sont  restées  et  resteront  probablement  toujours 
un  des  points  les  plus  obscurs  de  notre  histoire  (2). 

(1)  Annalet  de  Flandre,  par  P.  Oudegherit,  édit.  de  Lesbroussart,  cl, 
note  10. 

(2)  La  Tour-d'Auvergne  observe  que  dans  la  Bretagne ,  où  la  civilisation 
romaine  n'exerça  pas  une  influence  plus  grande  qu'en  Belgique,  la  langue 
celtique  se  conserva  également  intacte  et  resta  toujours  la  langue  domi- 
nante :  a  La  langue  celtique,  dit  cet  écrivain  breton,  conservée  dans  TAr- 
moriquo  dans  sa  pureté  originelle,  dépose  que  notre  liberté,  quoiquo  foi  te- 
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Un  dernier  témoignage  de  l'inefficacité  des  institutions 
romaines  sur  les  institutions  et  les  moeurs  antiques  des 
Belges,  nous  le  trouvons  dans  un  passage  de  l'histoire  de  la 
guerre  des  Goths,  par  Procope;  on  y  lit  que  les  troupes 
romaines,  campées  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse, 
contraintes  à  reconnaître  la  loi  des  Armoricains,  des  Belges 
et  des  Francs,  continuèrent  à  vivre  parmi  ces  peuples  barba- 
res, en  conservant  les  usages  et  rhabille  ment  des  Romains, 
observation  que  cet  auteur  n'eût  point  dû  faire  si  les  Armo- 
ricains et  les  Belges  avaient  eux-mêmes  adopté  la  manière 
de  vivre  des  Romains,  pendant  la  longue  domination  de 
ces  derniers  (1). 

ment  attaquée  par  les  Romains ,  et  menacée  dans  des  temps  moins  reculés 
par  des  peuples  également  valeureux ,  par  les  Francs ,  par  leurs  descendant 
et  par  les  Bretons  insulaires ,  ne  succomba  cependant  jamais  toute  entière 
tons  aucune  des  atteintes  qui  lui  furent  portées. 

«  Si  Ton  s'attache ,  continue  le  même  auteur ,  a  approfondir  les  causes 
qui  contribuèrent  le  plus  à  affermir  la  langue  des  Gaulois  dans  l'ancienne 
Bretagne ,  tout  semble  favoriser  l'idée  que  ceux  de  ces  peuples  qui  se  reti- 
rèrent dans  les  parties  les  plus  septentrionales  des  Gaules ,  dans  les  lieux 
les  plus  sauvages  de  l'Ârmorique ,  les  moins  propres  par  là  a  tenter  l'avidité 
des  conquérans,  durent  y  sauver  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  usages 
d'une  subversion  totale  de  la  part  des  Romains  et  des  Francs.  »  (  La  Tour- 
d'Auvergne,  Origin.  Gaul.9  chap.  8). 

L'histoire  nous  apprend  aussi  que,  comme  les  Belges,  les  Armoricains  ne 
se  convertirent  au  christianisme  qne  bien  tard  et  longtemps  après  la  plupart 
des  autres  peuples  d'origine  celtique.  Ce  furent  les  habitans  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  expulsés  par  les  Anglo-Saxons,  au  5*  siècle ,  et  cherchant  un  asile  chez 
les  Bretons ,  qui  inculquèrent  à  ces  derniers  les  principes  du  christianisme. 

De  même  que  les  Belges  encore ,  les  peuples  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie nous  sont  dépeints  par  les  légendaires  des  7*  et  8*  siècles  comme 
des  barbares  farouches  (Hericus ,  Fita  metrica  S.  Germant).  L'auteur  de  la 
première  légende  de  Sainte- Wandregesile  appelle  les  Caletes  (le  pays  de 
Ganx  en  Normandie)  des  hommes  bruts  et  semblables  a  des  bêtes  féroces  , 
bruti  ac  beluis  simiîes. 

Le  mot  Cateiet  dérive,  suivant  La  Tour-d'Auvergne,  du  breton  caled, 
dur,  rude. 

(1)  Procop.,  Bell  Goth,  1.  1,  c.  12. 
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La  conservation  des  mœurs  et  des  usages  nationaux  des 
Belges,  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  des  Ro- 
mains, et  le  peu  d'influence  que  la  civilisation  de  ces  der- 
niers exerça  sur  les  peuples  de  la  Belgique ,  résultent  prin- 
cipalement des  trois  causes  suivantes  :  la  première  cause, 
c  est  le  caractère  germanique ,  si  éminemment  développé 
chez  les  différentes  peuplades  Germano-Belges,  cette  fierté 
nationale ,  farouche  et  intraitable  qui  inspirait  à  tout 
homme  de  racé  teutonique,  un  dédain  et  une  horreur  si  pro- 
fonds pour  les  institutions  étrangères  et  pour  celles  surtout 
qui  tendaient  à  adoucir  les  mœurs  guerrières  de  ces  peu- 
ples et  a  changer  leur  vie  errante  et  pastorale  contre  la  vie 
sédentaire  et  agricole  (1). 

La  seconde  cause ,  nous  la  trouvons  dans  la  condition 
politique  et  les  franchises  dont  les  Belges  jouirent  sous  la 
domination  romaine;  et  cest  à  ce  motif  qu il  faut  proba- 
blement attribuer  le  peu  d'effet  que  produisirent  dans  la 
Belgique  actuelle  les  lois  sévères  par  lesquelles  les  empe- 
reurs chrétiens  proscrivirent  le  culte  payen  dans  toute  re- 
tendue de  l'empire. 

La  troisième  cause  de  Téta t  de  barbarie  dans  lequel  les 
Belges  vécurent  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  1  ère 

(l)  De  tous  les  peuples  Germains  ,  les  Ubiens  furent  le  seul  qui  renonça 
de  son  propre  gré  aux  mœurs  et  au  culte  de  ses  ancêtres,  et  qui  alla  jusqu'à 
répudier  son  nom  national  pour  prendre  un  nom  étranger  et  romain,  celui 
à'dgripinenses.  Cette  conduite  fâche  et  servi  le  attira  aux  Ubiens  la  haine  et 
le  mépris  de  tous  les  Germains.  Us  en  éprouvèrent  reflet  lors  de  la  révolte  de 
Civilis,  et  lorsque  la  ligue  germanique  formée  par  ce  chef  batave.  après 
avoir  triomphé  plusieurs  fois  des  Romains,  envahit  le  territoire  Ubien  : 
m  festins  m  Vbios  quos  genus  Germanicœ  originis ,  ejuratâ  patriâ ,  Romano 
nomine  Jgrippinenses  vocarent  (Tacit,  Hist  lib.  IV).  Ce  ne  furent  pas  les 
Nerviens,  les  Ménapicns,  les  Tongrois,  les  Toxandres.  sur  qui  Civilis  dut 
faire  tomber  le  blâme  d'avoir  oublié  qu'ils  descendaient  des  fiers  et  mdomp- 
tables  Germains  ;  ce  fut  aux  Ubiens  seuls  qu  il  adressa  ce  reproche  :  resu- 
i*ite  more*  pairiœ. 
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vulgaire,  et  la  prédilection  qu'ils  continuèrent  à  manifester 
pour  la  vie  errante  et  pastorale,  existe  dans  le  peu  d  etablis- 
semens  et  de  villes  fondées  dans  ce  pays  par  les  Romains 
et  qui  se  bornaient  aux  seules  cités  de  Tongres  et  de  Tour- 
nai ,  à  quelques  forts  le  long  de  la  Meuse  et  à  un  petit 
nombre  de  stations  de  poste  établis ,  à  de  grandes  dis- 
tances les  uns  des  autres ,  sur  les  voies  militaires  que  les 
Romains  ne  dirigèrent  à  travers  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces que  pour  faciliter  et  abréger  la  marche  de  leurs  ar- 
mées et  le  transport  du  matériel  de  guerre  aux  forte- 
resses qui  couvraient  la  frontière  du  Rhin .  Ces  routes  laissant 
à  l'écart  les  provinces  actuelles  du  Brabant ,  d'Anvers  et 
des  deux  Flandres ,  les  Romains  ne  paraissent  avoir  eu  au- 
cun  établissement  permanent ,  dans  cette  partie  considé- 
rable de  la  Belgique,  jadis  la  plus  inculte  et  la  plus  sau- 
vage ,  aujourd'hui ,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  ce 
royaun^e. 

Les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  Belges  étant  au  té-* 
moignage  des  auteurs  contemporains,  pendant  les  sept  pre- 
miers siècles  de  notre  ère ,  conformes  aux  moeurs  et  à  la  ma- 
nière de  vivre  de  leurs  ancêtres  a l'époque  de  la  conquête 
romaine,  il  est  naturel  que  la  culture  intellectuelle ,  les  arts 
et  l'industrie  y  devaient  rester  également  stationnaires, 
surtout  sous  une  domination  aussi  ennemie  du  progrès  que 
Tétait  celle  des  Romains.  Aussi  durant  ce  long  espace  de 
temps  chercherait-on  en  vain  dans  les  écrits  anciens  le  nom 
d  un  seul  écrivain  belge ,  la  trace  d'une  seule  institution 
scientifique  ou  littéraire  qui  eût  existé  à  cette  époque  dans 
notre  patrie.  Le  petit  nombre  de  monumens  élevés  avant 
le  cinquième  siècle  dans  les  deux  seules  villes  existant 
alors  en  Belgique,  comme  ceux  dont  on  a  découvert  les 
vestiges  sur  quelques  autres  points  de  cette  contrée  lont 
été  tous  par  des  artistes  étrangers.  Les  indigènes  appre- 
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ciant  fort  peu,  dans  leur  rudesse  germanique  et  leur 
esprit  de  sauvage  indépendance ,  le  charme  des  beaux- 
arts  et  les  commodités  que  procure  le  luxe  de  la  civilisa- 
tion ,  contemplaient  avec  dégoût  et  mépris  les  somptueuses 
demeures  où  les  maîtres  du  monde  traînaient  une  vie 
remplie  d ennui  et  de  satiété;  et  en  vue  des  tours  et  des 
constructions  imposantes  de  Bagacum  (  Bavai  )  et  de 
Tongres,  les  Nerviens  et  les  Toxandres  continuèrent,  comme 
nous  venons  de  le  voir  plus  haut,  à  habiter  des  chaumières, 
chétives  mais  propres ,  construites  sur  le  modèle  de  celles 
dont  César  et  Strabon  nous  ont  donné  la  description. 

lie  commerce  et  l'industrie  loin  de  faire  quelque  pro- 
grès ,  durent  plutôt  déchoir  par  suite  des  guerres  intes- 
tines et  étrangères  qui  désolaient  sans  cesse  la  Belgique , 
non  moins  que  par  la  tyrannie  romaine ,  qui  réduisit  les 
Gaules  entières  au  dernier  degré  de  misère  et  de  dépopu- 
lation et  ne  laissait  à  ses  infortunés  habitans  d'autre  alter- 
native de  secouer  un  joug  si  odieux ,  que  de  tenter  de  re- 
conquérir leur  indépendance  par  la  force  des  armes, 
tentatives  presque  toujours  malheureuses  et  qui  ne  firent 
qu'aggraver  les  maut  des  vaincus,  ou  de  chercher  un  asyle 
auprès  des  peuples  barbares  et  ennemis  des  Romains  (1). 

La  seule  branche  d'industrie  en  Belgique  qui  acquit  quel- 
que développement  sous  la  domination  romaine,  est  le  com- 
merce de  bestiaux  que  lesMénapiens  et  les  Morins  élevaient 

(1)  «  La  Gaule  ayant  plutôt  déchu  que  prospéré  sous  la  domination  ro- 
maine ,  son  industrie  et  son  commerce  ont  été  loin  d'en  éprouver  aucune 
amélioration.  Si  d'un  côté  les  consommations  de  Rome  ont  augmenté  l'ac- 
tivité des  manufactures ,  de  l'autre ,  l'administration  a  enlevé  les  richesses 
des  habitans  et  diminué  par  conséquent  leurs  moyens  d'industrie. 

«  Partout  où  les  Romains  ont  pénétré,  ils  ont  épuisé  le  pays .  autant  par 
leur  insatiable  avarice  que  d'après  leur  système  de  dépouiller  les  vaincus , 
aGn  de  diminuer  leurs  moyens  de  révolte  :  peu  leur  importait  la  haine  qu'ils 
inspiraient,  pourvu  qu'un  état  de  faiblesse  en  empêchât  les  effets.  »  (Reynicr 
p.  182). 
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en  si  grande  quantité ,  au  rapport  de  Strabon ,  qu  ils  four- 
nissaient non-seulement  la  ville  de  Rome,  mais  même  l'Ita- 
lie entière ,  de  porc  et  de  bœuf  sale'  (1).  Ils  approvision- 
naient aussi  les  marchés  de  la  ville  de  Rome  de  troupeaux 
innombrables  d'oies ,  auxquelles  les  Romains  donnaient  le 
nom  d'oies  germaniques  et  dont  ils  faisaient  un  de  leurs 
mets  les  plus  recherchés.  Ce  commerce  parait,  du  reste, 
s'être  borné  exclusivement  aux  contrées  qui  répondent  aux 
Flandres  actuelles  et  au  département  du  nord  en  France. 
Mais  d'un  autre  côté ,  la  fabrication  du  sel  déchut  consi- 
dérablement en  Belgique ,  le  gouvernement  romain  s  étant 
emparé  exclusivement  de  l'exploitation  des  salines ,  dans 
toute  l'étendue  des  Gaules,  comme  dans  les  autres  provinces 
de  l'empire. 

Un  passage  de  l'historien  Trebelius  Pollion,  dans  la  bio- 
graphie de  l'empereur  Gallien ,  nous  apprend  que  les  saies 
fabriquées  par  les  Atrebates,  étaient  devenues  au  troisième 
siècle  un  des  costumes  favoris  des  Romains  (2).  Suivant 
Martial  la  couleur  de  ces  saies  était  le  roux;  mais  au  rap- 
port de  Juvénal ,  elle  tenait  le  milieu  entre  Fécarlate  et  le 
pourpre.  Nous  ignorons  si  des  fabriques  de  ces  saies  exis- 
taient de  même  dans  la  Belgique  actuelle ,  et  si  elles  étaient 
également  pour  ce  pays  un  objet  d'exportation. 

L'inscription  de  l'autel  de  Nehallenia ,  découvert  dans 
l'île  de  "Walcheren,  prouverait,  quoique  d  une  manière  in- 
directe ,  que ,  sous  la  domination  romaine ,  la  marne  fut 
comme  elle  lavait  été  probablement  avant  la  conquête > 
un  produit  territorial  dont  les  Belges  trafiquaient  avec  les 
habitans  de  la  Grande-Bretagne  (3). 

(1)  Strabo,).  II. 

(2)  Treb.  Pollio,  t»  Gallieno,  c.  6.  Vopisc,  in  Carino,  c.  20. 

(S)  Doce  Nehellêniœ 

Ob  tntrctê  recto  consërvaku 

S0cundu$  Sytvanuë 

Ntgociator  crttarius  votum  sol  vit. 
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Si  aux' sauneries,  au  commerce  des- bestiaux ,  de  la 
marne ,  a  la  fabrication  de  quelques  étoffes  grossières ,  on 
ajoute  un  gynécée  ou  manufacture  d'équipemens  militaires 
existant  à  Tournai  au  5e  siècle ,  on  aura  épuisé  la  nomen- 
clature du  petit  nombre  de  branches  d'industrie  que  les 
documens  anciens  nous  font  connaître  dans  la  Belgique 
actuelle  devenue  province  romaine  ;  encore  ne  trouve-t-on 
des  traces  de  cette  faible  industrie  que  dans  les  provinces 
maritimes ,  sur  le  territoire  des  Ménapiens  (1). 

Les  lieux  incultes,  les  eaux  stagnantes  et  les  vastes  forêts 
qui  couvraient  encore  au  5e  siècle  et  pendant  les  trois  siè- 
cles suivans  la  majeure  partie  de  la  Belgique  »  prouvent 
que  sous  les  Romains  l'agriculture  n'y  avait  pas  pris  un  plus 
grand  développement  que  le  commerce  et  l'industrie  (2). 
La  Belgique  aurait  toutefois  été  redevable  aux  Romains, 
d'une  branche  de  culture  inconnue  auparavant  dans  ces 
contrées,  celle  de  la  vigne,  si  on  avait  des  preuves  certaines 
que  les  vignobles  plantés  sur  les  bords  de  la  Moselle ,  sous 
ou  après  le  règne  de  Probus  (3) ,  se  fussent  déjà  étendus 
avant  la  fin  de  la  domination  romaine,  jusque  dans  le 
Luxembourg  et  aux  bords  d$  la  Meuse;  mais  il  n'existe  à 
cet  égard  que  des  conjectures  vagues  et  douteuses. 

(1)  L'exemple  de  Caransius  commandant  la  flotte  romaine  destinée  à  ré- 
primer les  pirateries  des  Saxons,  attesterait  qu'au  4*  siècle,  les  Ménapiens 
continnaient  à  se  livrer  avgc  succès  à  la  navigation. 

(2)  Drirondeau ,  dans  son  mémoire  sur  l'habillement,  le  langage,  l'état  de 
ïagricuffure,  du  commerce,  des  lettres  et  des  arts  chez  les  peuples  de  la  Bel- 
gique avant  le  septième  siècle ,  rapporte  que  la  Belgique  fournit  Rome  de 
blé  pendant  la  révolte  de  Stilicon  et  de  Gildon  ;  mais  Claudien  et  Eutrope 
qu'il  cite  a  l'appui  de  ces  faits  ne  parlent  pas  de  la  Belgique,  mais  de  la 
Gaule  en  général  (Durondeau,  p.  86). 

Au  reste,  c'est  une  erreur  que  commet  sans  cesse  cet  auteur  d'appliquer 
aux  Belges  des  nsages  et  des  connaissances  qui  n'appartenaient  qu'aux  Ro- 
mains ou  anx  Gaulois  méridionaux. 

(3)  Arnnxs  odorifero  juga  vitea  comité  Baccho  (Auson.  in  Mosell.). 


Les  peuples  de  la  Belgique  actuelle  n'ayant  rien  changé 
sous  la  domination  de  Rome  à  leur  ancienne  manière  de 
vivre ,  à  leurs  usages  primitifs ,  nous  n'avons  rien  a  ajouter 
à  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  premier  volume  sur  1  éco- 
nomie rurale  des  Germains ,  pour  donner  une  idée  des 
travaux  agricoles  des  Belges,  les  cinq  ou  six  premiers  siècles 
après  la  conquête  de  César  (1).  Nous  nous  contentons  donc 
de  renvoyer  le  lecteur  au  chap.  V ,  §  2  de  la  lre  partie  du 
livre  1  de  cet  ouvrage, 

(l)  On  peut  encore  consulter  le  texte  de  la  loi  sali  que  avec  le  commen- 
taire de  Wendelin. 
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CHAPITRE  VIII. 


Etat  physique  et  aspect  de  la  Belgique  pendant  la  domination  romaine 

et  lef  premiers  siècles  du  moyen  âge. 

Nous  avons  tu  dans  la  première  «partie  du  volume  pré- 
cèdent ,  qu  a  1  époque  de  la  conquête  de  César,  la  Belgique 
n  offrait  dans  toute  son  étendue  que  1  aspect  d'une  forêt 
continue  dont  la  triste  et  sombre  monotonie  ne  lait  in- 
terrompue que  par  des  marécages  et  de  vastes  espaces 
couverts  d  eau ,  dans  les  plaines  et  les  lieux  voisins  de  la 
mer ,  et  par  de  rares  défrichemens  tels  que  pouvaient  les 
pratiquer  des  peuplades  presque  nomades  et  vivant  en 
grande  partie  du  produit  de  ses  troupeaux ,  de  chas3e  et 
de  pillage.  Des  documens  nombreux  et  authentiques  attes- 
tent que  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  romaine 
(et  bien  avant  encore  dans  le  moyen  âge),  la  Belgique  resta 
une  terre  sauvage,  inculte,  hérissée  d'immenses  forêts 
avec  un  climat  aussi  rude  que  lest  de  nos  jours  celui  des 
régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe. 

Les  écrits  anciens  relatifs  a  l'état  physique  de  la  Belgi- 
que, avant  la  domination  romaine,  se  bornant  presque  uni- 
quement aux  commentaires  de  César,  le  tableau  que  nous 
avons  tracé  de  cette  partie  des  Gaules,  à  cette  époque,  a  du 
se  ressentir  de  cette  pénurie  de  documens.  Ceux  que  pré- 
sentent pour  la  topographie  de  la  Belgique  sous  la  domina- 
tion romaine ,  les  écrivains  des  quatre  premiers  siècles  de 
1  ère  vulgaire ,  les  chroniqueurs ,  les  légendaires  et  les 
chartes  du  moyen  âge ,  étant  au  contraire  en  fort  grand 
nombre  ,  nous  avons  cru ,  pour  éviter  la  confusion  ,  devoir 
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décrire  séparément  le  territoire  de  chacun  des  peuples 
principaux  de  la  Belgique.  Nous  commencerons  par  celui 
des  Ménapiens  ou  la  Flandre  actuelle. 

En  traçant  la  topographie  ancienne  du  pays  des  Morins, 

le  savant  Malbrancq  entre  en  matière  par  les  termes  sui- 

vans  :  Provinciam  ingredior  oppidis  nudam ,  Sjhis  dtn* 

sissimis,  frœquentùsimis  paludibus ,  sabuloy  ventorum 

Jlatïbus ,  gelu  ,  imbribus  horridam  (1). 

Nous  reproduisons  ici  cette  phrase  parce  qu  elle  dépeint 
aussi  dun  seul  trait  l'état  ancien  du  pays  des  Ménapiens, 
contigu  a  celui  des  Morins  et ,  suivant  César ,  Strabon  et 
Dion  Cassius ,  semblable  en  tout  à  ce  dernier  ;  un  pays 
pauvre,  stérile  et  désert,  un  ciel  voilé  par  de  froids  et  éter- 
nels brouillards;  au  lieu  de  cette  multitude  de  grandes  cités, 
de  bourgades  et  villages  semblables  eux-mêmes  à  des  villes 
populeuses ,  un  petit  nombre  de  misérables  chaumières , 
épar§es  et  cachées  an  fond  d'immenses  forêts  et  de  vastes 
marais,  telle  est  l'idée  que  Ton  doit  se  former  de  l'an- 
cienne Ménapie  pendant  les  huit  premiers  siècles  de  Tcre 
vulgaire ,  d  après  le  témoignage  unanime  dès  écrits  de  ces 
temps  (2).     - 

De  même  que  César ,  Strabon  a  dépeint  le  territoire 
ménapien ,  comme  un  pays  couvert  de  marais  et  de  bois  ; 
mais  il  ajoute  de  plus  que  ces  forêts  ne  consistaient  quen 
broussailles  et  arbustes  épineux  (3).  Au  3e  et  au  5e  siècle, 

(1)  Malbrancq,  de  Morinit  et  Morinor.  reb,  1.  I,  cl. 

(2)  Van  Maerlant,  poète  flamand  du  13*  siècle ,  décrit  l'état  physique  de 
la  Flandre  an  9*  siècle ,  par  les  rimes  suivantes  : 

Maniai»  «mm  on»  doet  virttaên*, 

So  «ai  Flamiêrn  air»  «mm! 

TÎ0T  tid»n  ktidtn  m  fortmt, 

En  mêrtck  «n  aniant, 

(  Spiegel  historial ,  Mac.  ). 

(3)  Paludet  xncolunl  et  sylvat    humilis  densœque  materiez  et  sptno«« 
(Strab.,1.  IV). 
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époque  où  florissaient  Dion  Cassius  et  Orose,  la  Flandre 
n  offrait  point  un  aspect  plus  riant.  Nous  avons  vu  au  cha- 
pitre précédent  qu'à  la  fin  du  4e  siècle,  Saint  Paulin  parlait 
également  de  cette  contrée,  comme  d'une  terre  couverte  de 
forêts  et  en  grande  partie  déserte  (1).  Deux  fois  par  jour  les 
flots  de  la  mer  couvraient  les  plaines  basses  de  la  Flandre 
à  une  grande  distance  dans  l'intérieur  du  pays  et  donnaient 
alors  aux  lieux  élevés ,  tel  que  remplacement  de  la  ville 
actuelle  de  Cassel ,  l'apparence  d'îlots  sortant  du  sein  de 
l'Océan.  C'est  sur  ces  hauteurs  que  les  Ménapiens  se  ré- 
fugiaient à  chaque  marée  haute.  Là  où  cette  ressource 
manquait  ,  les  habjtans  de  la  Flandre  et  surtout  ceux  de  la 
Zélande ,  élevaient  des  tertres  artificiels  9  qui  portent  en- 
core aujourd'hui  dans  cette  dernière ,  le  nom  de  terpen. 

«  Nous  avons  visité  dans  le  nord ,  dit  Pline ,  le  pays  des 
Cauques ,  divisés  en  grands  et  en  petits  Gauques.  L'Océan 
s'y  répandant  à  grands  flots  sur  les  terres ,  deux  fois  chaque 
jour,  fait  douter  éternellement  si  cette  contrée  est  terre  ou 
mer.  Les  misérables  habitans  placent  lçurs  cabanes  sur  des 
éminences  élevées  en  quelques  endroits  par  la  nature,  en 
d'autres  par  la  main  des  hommes ,  à  une  hauteur  où  les 
marées  ne  montent  jamais.  A  voir  ces  habitations  lorsque 
les  (lots  les  environnent ,  vous  les  prendriez  pour  autant  de 
vaisseaux  qui  voguent  en  pleine  mer  :  quand  les  eaux  se 
sont  retirées ,  vous  croiriez  voir  des  navires  échoués  sur 
des  bancs  de  sabie. 

« Tfyuv  cuire  leur  nourriture,  pour  échauffer  leurs 

membres  glacés  parles  frimats  du  septentrion,  les  habi- 
tans façonnent  des  mottes  d'une  terre  bourbeuse  que  le 

vent  plutôt  que  le  sol  dessèche Dans  le  voisinage  de  ces 

peuples  et  principalement  aux  environs  de  deux  lacs ,  oh 

(1)  Déserta  siharum  ac  îittorum. 
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trouve  des  forêts  épaisses;  de  gros  chênes  qui  croissent  sur 
leurs  bords  sont  quelquefois  déracinés  par  les  vagues  ou 
renversés  par  les  vents.  Dans  cet  état  ils  entraînent  avec 
eux  des  îles  entières  qu'ils  embrassent  de  leurs  racines.  Sou- 
tenus ainsi  en  équilibre  et  debout,  on  peut  dire  qu'ils 
voguent  sur  la  mer  plutôt  qu'il  ne  flottent  f  leurs  branches 
immenses  servent  d'agrès,  souvent  ils  ont  donné  de  fausses 
alarmes  à  nos  flottes;  car  ces  arbres  poussés  de  nuit  par  les 
vagues  vers  les  vaisseaux  en  station  sur  les  lacs ,  nos  sol- 
dats les  prenaient  pour  des  navires  qui  venaient  sur  eux 
de  dessein  formé ,  et  plus  d'une  fois  ils  ont  pris  les  armes 
pour  combatre  des  arbres  (1).  » 

Nous  avons  observé  9  au  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
que  cette  description  du  pays  des  Gauquespar  le  naturaliste 
romain  s'appliquait  également  à  la  partie  mari  timede  celui 
des  Ménapiens,  les  Cauques  habitant  rOost-Frise,  qui  n'est 
que  la  prolongation  de  la  côte  de  la  Flandre.  Ce  qui  le  con- 
firme encore ,  c'est  un  passage  d'un  panégyrique  de  l'em- 
pereur Constant,  composé  au  4e  siècle  par  le  rhéteur  Eu- 
mène,  passage  dans  lequel  ce  dernier  trace  le  tableau 


(1)  Suntvcro  in  teptentrione  visœ  nobit  Cauckorum  (génies),  qui  ma/ares 
minoresque  appellantur.  Fasto  ibi  meatu ,  bis  dierum  noctiumque  singuta- 
rum  intervaîlis ,  effusus  in  immensum  agitur  oceanus  œternam  operiens  re- 
ru'm  naturœ  controversiam  :  dubiumque  terrœ  sitf  an  parle  in  maris,  ///te 
misera  gens  tumulos  obtinet  altos,  aut  tribunalia  structa  manibus  ad  expéri- 
menta altiss i mi  œs tus ,  casis  ita  impositis  :  navigantibus  similes,  cum  tn- 
tegant  aquœ  circumdates,  naufragis  vero,  cum  recessermt  :  fumenlesque  cum 
tnàripisces  circa  tuguria  venantur...  captumque  manibus  lutum  rentismagù, 
quant  sole ,  siccantes  terra  cibos  et  rigentia  teptentrione  viscera  sua  urunt.... 
Aliud  è  sylvis  miraculum  :  totam  Germaniam  replent ,  adduntque  frigori 
timbras  :  altissimœ  tamen  haudprocul  supra  dictis  Caucis,  eircà  duosprœci- 
pue  lacus.  Litora  ipsa  obnilent  quercus.  Maxima  aviditate  nascendi  suffb- 
sœque  fluctibus  aut  propulsâtes  flattons,  vastas  complexn  radicum  insulas 
secum  auferunt  :  atque  ita  libratœ  s  tantes  navigant  inpentium  ramorum  ar- 
snamentis,  sœpe  territis  classibus  nostris,  cum  velut  industria  fluctibus 
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suivant  du  territoire  Bâta ve  et  Mënapien  :  «  Cette  contrée, 
César,  que  par  tes  victoires  tu  as  délivrée  de  la  présence  de 
l'ennemi  ;  cette  contrée  que  traverse  l'Escaut  dans  son  cours 
tortueux  et  que  circonscrivent  les  deux  bras  du  Rhin  ; 
cette  terre,  s'il  est  permis  de  le  dire,  n'est  point  de  la  terre; 
elle  est  tellement  imbibée  et  trempée  des  eaux ,  que  non- 
seulement  là  oh  elle  est  véritablement  marécageuse  elle 
fléchit  sous  le  pied  qui  la  presse,  mais  même  que  là  oh  elle 
paraît  plus  ferme,  elle  tremble  et  chancelle  sous  les  pas,  et 
l'agitation  qui  se  communique  au  loin,  prouve  qu'une  légère 
et  mince  écorce  surnage  sur  des  amas  d'eaux;  de  sorte  qu'on 
pourrait  dire  avec  justesse  que  pour  combattre  sur  un  sol 
aussi  incertain ,  le  soldat  devrait  s  être  exercé  aux  combats 
de  mer.  Mais  ni  ces  lieux  trompeurs,  ni  l'asile  offert  par  les 
nombreuses  forêts  qui  les  couvrent  n'ont  pu  garantir  les 
barbares  (1).  » 

D'après  ce  qui  précède,  la  tradition  ancienne  suivant  la- 
quelle la  dénomination  de  Flandre,  donnée  vers  le  7*  siècle 

agereniur  in  proras  stantium  noctu,  inopesque  remedii  illœ,  prœlium  navale 
advenus  arbores  mirent  (Plin.  Uist.  mundi,  1.  XVI,  c.  1.) 

Les  deux  lacs  dont  il  est  question  dans  ce  passage  sont  probablement  le 
Zaiderzée  ou  qnelqu'atitre  amas  d'eau  dans  la  Nord-Hollande,  et  les  forêts 
dont  il  y  est  parlé  ne  peuvent  être  que  les  Sevenwolden ,  on  septem  saltus 
de  la  Frise ,  celle  du  canton  de  Cuyvroe  presqu'entièrement  englouti  par  le 
Zniderzée,  et  celle  qui  bordait  la  rive  opposée  dans  les  environs  de  Wierin- 
gen  et  dont  une  partie  sous  le  nom  de  kreylen-bosch  existait  encore  ta  13* 
siècle,  mais  dont  de  nos  jours  on  ne  retrouve  plus  de  vestiges. 

(I)  Ma  regio  divinis  expeditionibus  tuit,  Cœsar,  vindicata  atque  purgata, 
quam  obliquis  meatibus  scaldis  interfluit,  quamque  divoriio  iuo  Rkenls 
amplectitur  (ut  cum  verbi  periculo  loquar),  terra  non  ett.  Ita  penitùs  imbuta 
aquis  permaduit ,  ut  non  solum  quà  manifeste  palustris  est9  cédai  ad  nixum 
et  hauriat  presta  vestigium;  sed  etiam  ubi  paulo  videtur  firmior,  pedum 
pulsu  tentata  quatiatur,  et  sentire  se  procul  mota  pondère  testetur;  ita  (ut 
res  est) ,  subjaeentibus  innatat  et  suspensa  latè  vacillât,  ut  mérita  quis  dix- 
erit  exercendum  fuisse  tali  solo  militera  ad  navale  certamen.  Sed  neque 
il/œ  fraudes  locorum  nec  quœ  plura  inerant  perfugia  silvarum  bairbaros  te- 
gère  potuerunt  (Eumcn.  Pane  g.  Constantio  Cas,  dict.). 

Tome  II.  7. 
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au  pays  des  Mënapiens  (1)  ,  dériverait  de  l'empire  que  la 
mer  exerçait  jadis  sur  nos  côtes,  ne  nous  semble  pas  devoir 
être  entièrement  re'prouvée  (2).  De  là  Vépithète  d'JEstua- 
ria ,  ajoutée  au  nom  de  Flandre  par  plusieurs  auteurs  du 
moyen  âge. 

Plusieurs  écrivains  prétendent  encore  que  File  zélandaise 
de  Beveland  (terre  tremblante)  a  reçu  ce  nom  du  peu  de 
consistance  et  de  letat  marécageux  de  son  terroir.  Cornélius 
Battus,  auteur  hollandais  du  16e  siècle ,  assure  avoir  lu 
dans  un  très-ancien  manuscrit  que  peu  d'années  avant 
l'ère  vulgaire, la  Zélande  élait  formée  d  une  multitude  d'ilôts 
stériles  et  inhabités. 

Pendant  comme  avant  la  domination  romaine,  l'embou- 
chure de  la  Meuse  n'était  pas,  comme  de  nos  jours ,  obstruée 
par  plusieurs  îles ,  et  ce  fleuve  ne  se  déchargeait  point  alors 
dans  l'Océan  par  différens  canaux,  mais  par  un  canal  unique 
ou  embouchure  d'une  immense  largeur,  comme  le  rapporte 
Tacite  {3).  Les  rives  septentrionales  de  ce  fleuve  se  trou- 

(1)  La  légende  Saint-Éloi  est  le  document  le  plus  ancien  dans  lequel  le 
nom  de  Flandre  est  donné  au  territoire  des  Ménapiens. 

(2)  A  flatu  et  fluctibug  fia  nuncvpatam  (  Ghron.  Âldenb.).  Oudcgherst, 
Annales  de  Flandres,  avec  les  notes  de  Lcbroussart. 

Meyer  prétend  que  le' pagus  flandrensis  ,  qui  comprenait  au  moyen  âge  le 
territoire  de  Bruges  et  celui  des  quatre  métiers,  s'étendait  aussi  loin  que 
pénétrait  le  flux  de  la  mer  :  Pagus  autem  flandrensis  dictus  est  quatenùs 
œstus  imminebat  marinus  :  reîiqua  pagi  erant  Mempisci  (Meyer,  Annal' 
Flandr.,  ad  ann.  649  ). 

Au  14*  siècle  les  débordemens  de  la  mer  causaient  encore  des  désastres 
si  fréquens  sur  les  côtes  de  la  Flandre ,  que  dans  tout  acte  de  vente  ou  de 
location  d'une  terre,  on  stipulait  cause  de  nullité  la  destruction  de  la  pro- 
priété ou  de  graves  dommages  qu'elle  aurait  éprouvés  par  l'irruption  de 
l'Océan  (Meyer,  Annal.  Fland.,  lib.  XIV). 

(3)  Immenso  ore  in  Oceanum  effundilur  (Tacit.,  Annal,  1.  II  ).      , 
Tacite  rapporte  que  dans  la  révolte  des  Bataves  sous  Vespasien,  Civilis, 

chef  de  ce  peuple ,  choisit  pour  livrer  un  combat  naval  aux  Romains ,  l'en- 
droit où  l'emboucbfire  du  bras  gauche  du  Rhin  (le  WabaJ)  se  confondait 
avec  celle  de  la  Meuse,  et  formait  par  son  étendue  un  véritable  golfe  :  spa- 
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valent  jadis  sur  remplacement  de  Rotterdam ,  de  Vlardin- 
gen  et  de  Schiedam,  villes  bâties  toutes  trois  sur  l'ancien 
lit  de  la  Meuse.  Au  midi  ce  fleuve  longeait  l'île  de  Goerée, 
celle  d'Overflabkée  et  le  Brabant  septentrional.  L'île  de 
Rosenburg ,  les  polders  de  Room  et  de  Portugal ,  les  îles  de 
Beveland ,  de  Putten,  de  Voorn,  en  un  mot  toutes  les  terres 
intermédiaires  étaient  alors  couvertes  parles  eaux  du  fleuve 
et  n'existaient  point  encore  (1). 

tium  velvt  œquoris  electum,  quo  Jffosœ  fluminis  amnem  Rhenus  Oeeano  ef- 
fundit  (Tacit.,  HisL,  1.  V,  c.  23). 

(  1  )  D«s  Roches ,  HisL  anc.  des  Pays-Bas  autrkh. 
L'île  de  Beveland  ne  consistait,  avant  Tannée  1557,  qu'en  alluvions  in- 
cultes (schorren).  Elle  fut  alors  endiguée  partiellement  par  le  comte  d'Eg- 
mont  et  appelée  Bcierland ,  du  nom  de  son  épouse,  Sabine  de  Bavière.  Cette 
lie  avait  néanmoins  déjà  été  habitable  antérieurement,  car  l'histoire  nous 
apprend  que  la  ville  de  Riemerswale,  placée  dans  l'île  de  Zuid-Beveland , 
fut  détruite  par  une  inondation,  avec  vingt  villages,  et  que  le  Noord -Be- 
veland perdit  en  1530,  6000  acres  de  terre  (1200  gemeten)  (Bilderdyck, 
Geschied,  der  JSederl.,  2*  deel  byvoegs.,  bl.  228).  Oud-Noord-Beveland  ne 
fut  entourée  de  digues  qu'en  1598,  et  était  grande  alors  de  2174  acres 
(4348  gemeten,  206  roeden).  Nicuw-Noord-Beverland  fut  endiguée  en  1616, 
et  avait  alors  une  surface  de  590  acres  (1140  gemeten  86  roeden).  Elle  fut 
agrandie  par  de  nouveaux  endiguemens,  en  1652,  1657,  1658,  1665,  1667, 
1668,  1670  et  1671  (Van  Dam,  Korle  beschryv.  van  aile  de  plaetsen  en 
polders  die  ingebrohen  zyn  door  de  watervloeden  van  26  jan.  zoo  in  Hoir 
land,  Zeeland,  Brabant  als  Flaenderen,  enz.  (Rotterd.  1682)  ).  En  1773, 
Beveland  ou  Beierland  s'est  encore  accrue  de  mille  acres,  et  en  1818  on  a 
endigué  dans  Noord-Beveland  500  acres  de  terre  d'alluvion  produite  par 
l'Escaut  (  Paspoort  Zach.,  De  besehryving  van  Zeeland  vervolgd,  Mid- 
delb.  1820). 

L'Ile  de  Voorn  était  autrefois  divisée  en  quatre  parties ,  Voorn  et  West- 
voorn  (aujourd'hui  Goerée) ,  Oost  et  Zuidvoorn  (aujourd'hui  Overflakkée). 
Overflakkée  et  Goerée  ont  été  réunies  par  l'accroissement  et  l'endigueraient 
de  nouvelles  alluvions.  Le  polder  appelé  Ouderland  fut  la  première  terre 
endiguée  et  mise  à  l'abri  des  eaux  dans  l'île  de  Goerée.  Le  polder  nommé 
de  Oade-Oostdvk  est  aussi  an  des  plus  anciens  de  cette  fie.  Celui  de  West- 
Nienweland  fat  endigué  en  1494.  Le  polder  de  Plas  le  fut  en  1546;  celni 
de  Wcsterloo ,  en  1591;  celui  appelé  Nieuwe-Oostdyk ,  en  1593;  celui  de 
Nieuw-Wcsterloo,  en  1611  ;  celui  de  Rooklaasplaat,  en  1621  ;  celai  d'ÀI- 
tena,  en  1631  ;  le  grand  et  le  petit  Zuiderpolder,  en  1653,  le  Bokkerpol- 
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Enfin  9  de  toutes  les  fles  de  la  Zélande  actuelle ,  l'île  de 
Walcheren  était  probablement  la  seule  habitable  à  1  épo- 
que de  la  domination  romaine.  Cependant  bien  que  les 
documens  anciens  et  les  monumens  romains ,  découverts 
dans  l'île  de  Waïcheren,  prouvent  que  cette  île  était  habitée 
dès  avant  le  cinquième  siècle ,  les  historiens  de  la  Zélande 
rapportent  que  ce  ne  fut  qu'en  Fan  835  qu  on  l'entoura  de 
digues  ainsi  que  celle  de  Schouwen.  Ce  n'est  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  9e  siècle  que  les  îles  de  Duy veland ,  Wol- 
versdyk  et  Tholen ,  ont  été  desséchées  et  endiguées  (1).  Au- 
paravant ,  les  habitans  de  ces  îles ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  tantôt,  ne  se  mettaient  à  l'abri  des  hautes  marées  qu'au 
moyen  de  tertres  artificiels  ;  et  même  après  les  endigue- 
mens  du  0e  siècle ,  qui  n'étaient  que  de  très -faibles  essais, 
ils  durent  encore  fort  souvent  recourir  à  cet  expédient  (2). 
Ces  îles  furent  aussi  après  les  premiers  endiguemens  bien 
moins  étendues  que  dans  les  temps  modernes ,  qu'elles  ont 
été  agrandies  successivement  par  tant  de  nouvelles  allu- 
vions  qui  ne  cessent  encore  de  s'accroître  journellement  au 
dépens  du  lit  de  l'Escaut. 

La  terminaison  en  H^aarrf (alluvion),  d'un  grand  nombre 
d'endroits  dans  la  Zélande  et  sur  les  bords  du  Wahal  et  de 

«1er,  leKals  et  Sekarrezée  polder,  en  1803.  Le  polder  d'Eeadragt,  grand  de 
630  bonniers,  Corme  en  1780,  a  réuni  les  Iles  de  Goerée  et  d'Overflakké  (Be* 
schryv.  van  net  eiland  JFettvoornof  Goedereede,  Sommelsdyk,  1823,  io-8*)« 
ht  nom  d'Overflakkée  dérive  d'an  banc  de  sable  appelé  Flackée  qoi , 
avec  une  eau  profonde,  occupait  l'emplacement  de  cette  lie.  Ce  ne  fut  gnèrs 
qu'an  commencement  du  15*  siècle  que  cette  fie  s'éleva  au-dessus  des  eaux 
et  devint  habitable.  Les  premiers  travaux  pour  son  endigueoient  furent  en- 
trepris par  Jean  de  Bavière.  Overflakkéè  s'accrut  par  de  nouvelles  allumions 
et  endiguemens,  en  1415,1420,  1482, 1515, 1604,  1605  et  1669  (VauDam» 
Korte  betchryv.,  etc.). 

(1)  Eyndii,  Ckron.  Zeland.,  1. 1,  c  15.  Dewez ,' Diction,  géogr.  des  Pay*- 
Bat ,  p.  410. 

(2)  Van  Dam ,  korie  betchryving  van  aile  de  plaateen  en  polders,  ete* 
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la  Meuse ,  indique  que  ces  terres  sont  toutes  d'une  création 
plus  ou  moins  récente  :  tels  sont  le  S  wyndrectiter-Waard , 
dune  étendue  de  1500bonniers  (3000  gemeten  (1));  le 
Hoeckscher-Waard,  qui  comprend  les  terres  appelées  Beier- 
landen,  Stryen,  Moerkerkerland  et  Goidschalksom  9  et  con- 
tient en  surface  environ  8000  bonniers  (  15504  gemeten  )  ; 
l'Ablasser  waard  et  le  Thielerwaard ,  entre  le  tthin  et  la 
Meuse,  dont  le  premier  renferme  enveron  11190  bon* 
niers  (21340  gemeten  (2)  )  ;  le  Bommelerwaard,  entre  les 
deux  bras  de  la  Meuse,  dont  le  dessèchement  date,  avec 
celui  des  terres  noyées  entre  le  Wahal  et  la  Meuse,  des 
années  1320  et  1321  (3). 

L'île  de  Joosland .  dans  la  Meuse ,  ne  formait  avant  son 

...»  » 

endiguement  en  1631,  1645, 1661  et  1671,  qu'un  banc  de 
sable  et  une  de  ces  alluvions  incultes  connues  en  Hollande 
sous  le  nom  de  Schorren  (4)., 


(1)  Gemeten ,  mesnres  dont  on  se  servait  encore  an  siècle  dernier  en  Hol- 
lande pour  l'arpentage  des  terres.  C'était  environ  la  moitié  d'un  de  nos 
bonniers. 

(2)  Les  lettres  d'octroi  pour  l'endiguement  de  l'Ablasserwaard  sont  de 
l'an  1277. 

(3)  Cependant ,  dès  Tannée  1290  on  réduisit  en  culture  les  terres  de 
Driel  dans  le  Bommelerwaard  (Nyhoff,  Gedenkwaardigheden  uit  de  geschied. 
van  Gelderland ,  1*  deel  1*  hoofdst.). 

(4)  «  Les  schooret  sont  des  alluvions  formées  sur  les  rives  de  l'emboN- 
chnre  des  grands  fleuves  par  les  dépôts  des  parcelles  les  plus  menues  ou  du 
limon  le  plus  imperceptible,  enlevé  par  les  fleuves  intérieurs  et  par  les  ruis- 
seaux aux  collines  terreuses  ou  sablonneuses  qu'ils  rencontrent  dans  leur 
cours;  ces  attérissemens ,  qni  prolongent  la  côte,  se  couvrent  bientôt 
d'herbes  spontanées  et  de  graminées.  Bien  que  soumis  à  l'inondation  pério- 
dique du  flux  de  la  mer,  ils  servent,  a  marée  basse,  de  pâture  aux  mou- 
tons et  autres  bestiaux.  Considérés  comme  prairies  basses ,  ils  portaient 
autrefois  le  nom  de  nette,  qui  signifie  lieu  Humide.  Les  seboores  ne  sont  pas 
ceints  de  digues  ;  ils  se  trouvent  au  contraire  en  debors  et  au  pied  des 
digues  de  mer,  qni  défendent  les  terrains  desséchés  de  l'action  dn  flux  et 
du  reflux.  »  (  "Warnkœnig ,  H  Ut.  de  la  Flandre  et  de  tet  institut  civ.  et 
polit,  jusqu'à  Vannée  1305,  trad.  par  Gbeldolf,  tom.  2,  p.  40). 
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Oost-Beveland ,  la  plus  nouvelle  de  toute  les  îles  de  la 
Zélande ,  n'a  été  endiguée  qu  en  1708. 

Le  polder  de  Nieuwvosmaar ,  dans  la  partie  de  la  Zélande 
qui  comprend  la  côte  septentrionale  de  la  Flandre ,  ne  con- 
sistait, vers  Tan  1274 ,  qu'en  un  grand  nombre  d'îlots ,  sui- 
vant la  carte  de  la  Flandre  dressée  à  cette  époque  par 
ordre  du  comte  Gui  de  Dampierre,  îlots  alors  incultes  et 
inhabités  pour  la  plupart ,  et  qui  ont  été  réunis  posté* 
rieurement  par  lendiguement  des  canaux  qui  formaient 
leur  séparation. 

En  1304,  le  bras  de  la  Meuse  appelé  Nordgouw ,  qui  sé- 
parait l'îlot  de  Drieschor  de  l'île  de  Schouwen,  était  encore 
d'une  telle  largeur  que  la  flotte  entière  de  Philippe-le-Bel , 
roi  de  France ,  y  manœuvra  à  l'aise  ,  quoiqu'elle  comptât 
plus  de  1600  voiles.  En  1374 ,  ce  canal  ou  golfe  était  déjà 
comblé  par  des  alluvions  et  fut  alors  joint  par  une  digue  à 
Schouwen  et  Drieschor. 

La  Zélande  entière  ne  renfermait ,  en  1480,  que  03,000 
acres  de  terres  productives;  en  1513,  elle  en  contenait  déjà 
140,580  (  non  compris  les  îles  de  Tholen  et  Schakerloo  ). 
Dans  le  cadastre  de  1643,  on  y  compta  183,350  acres, 
et  dans  celui  de  1751 ,  195,966.  Ainsi  malgré  les  terri- 
bles inondations  de  1530  et  de  la  fin  du  17e  siècle ,  les  îles 
Zélandaises  ont  une  étendue  plus  que  double  de  celle 
qu'elles  avaient  avant  ces  désastres.  Depuis  le  commence- 
ment du  19e  siècle  ces  îles  se  sont  encore  considérablement 
agrandies  par  lendiguement  du  Lodewyks polder,  aujour- 
d'hui Wilhelmina  polder,  les  alluvions  de  l'île  de  Rosen- 
burg  et  celles  qui  réunissent  les  îles  de  Zuyd-Beveland , 
Wolphaarsdyk  et  Oost-Beveland  (1). 

Dans  la  Flandre  Zélandaise,  les  polders  ou  marais  et  ail  u- 

{1)  Louis  Bonaparte,  Documem  sur  le  royaume  de  Hollande. 
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vîons  réduits  en  culture  ont  une  étendue  de  plus  de  11,000 
bonniers  (1). 

De  49,616  acres  de  terre  que  contient  le  beau  pays  dû 
Waes,  dans  la  Flandre  orientale,  plus  de  12,000  consis- 
tent uniquement  en  polders  dont  la  formation  est  dune 
date  assez  récente ,  puisque  les  eudiguemens  de  ces  polders 
ne  remontent  pour  la  plupart  qu'au  16e  siècle  et  que  les 
documéns  les  plus  anciens  relatifs  a  ces  travaux  ne  sont 
guère  antérieurs  au  15e  siècle  (2). 

Si  dans  les  temps  anciens  l'Escaut ,  avant  qu  une  longue 
chaîne  de  digues  n'eut  prescrit  les  limites  de  son  cours , 
envahissait  et  enlevait  à  la  culture  les  terres  les  plus  fertiles 
de  la  Flandre,  les  débordemens  journaliers  de  l'Océan 
n'exerçaient  pas  moins  de  ravages  dans  la  partie  occidentale 
du  territoire  ménapien.  Les  flots  de  la  mer  y  couvraient ,  à 
chaque  marée  haute ,  les  plaines,'  et  pénétraient  jusqu'au 
centre  du  pays ,  souvent  a  plus  de  huit  lieues  de  la  côte.  Ils 
y  formaient  des  golfes ,  des  lacs  et  eaux  stagnantes  qui,  plus 
tard  se  convertirent  en  marais  dont  l'industrie  du  Flamand 


(1)  Beostereede  près  d'Ardenbourg  11000-  mesures  (gemelen),  Beweste- 
reede  4000,  Hoofdplaatpolder  3880,  Prïns-Willem-polder  4350. 

(2)  Par  lettres  d'octroi  de  1432,  Philippe-le-Bon  permit  l'endigtiement 
et  la  mise  en  culture  des  polders  situés  entre  Kieldrecht,  Galloo  et  Verre- 
broeck  :  «  Vendons ,  y  dit  ce  prince .  transportons  et  baillons  outre  en  héri- 
tage perpétuel  a  noz  bien  amez  Josse  Triest,  Johan  Vydt,  etc.,  etc.,  tous 
les  scors  gissans  entre  Kieldrecht,  Calloo  et  Yerrebrouck,  tout  ainsy 
comme  ils  gisent  et  se  comprendent  en  mours,  terres,  pas  tu  rages,  eaux, 
woestînes,  déserts,  roseauli,  glaiez,  regetz  de  la  mer  et  de  la  rivière  de 
l'Escaut  y  pourroit  rejetter  et  dont  ils  sçauront  et  pourront  faire  prouffit  et 
avantage  ou  tems  advenir  en  quelque  manière  que  ce  soit  ou  puisse  être  sans 
y  rien  retenir  ni  excepter.  »  • 

Cet  endigueraient  de  Galloo  effectué  en  1450,  comprend  995  bonniers, 
43  verges.  Les  polders  de  Sainte-Anne  Ketenisse  et  de  Beveren  qui  datent 
de  la  même  époque,  renferment  ensemble  1191  bonniers  153  verges.  En  1514 
on  créa  à  Calloo  par  des  travaux  de  dessèchement  3000  acres  de  terre  cul- 
tivable. 
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parvint  à  faire  le  terroir  le  plus  productif  de  la  Belgique. 

La  ville  de  St.-Omer,  aujourd'hui  distante  de  huit  lieues 
de  la  mer,  était  encore  au  moyen  âge  une  ville  maritime 
sise  au  bord  d'un  golfe  de  dix  lieues  d  étendue  (1).  L'an- 
cienne ville  de  Thérouane ,  actuellement  à  plus  de  douze 
lieues  de  l'Océan,  est  désignée  comme  ville  bâtie  près 
de  la  mer ,  dans  un  diplôme  donné  par  Louis  VU ,  roi 
de  France,  en  1166  (2).  Bruges  fut  un  port  de  mer  jusqu'au 
12*  siècle  et  son  territoire  ne  consistait  alors  presqu'en 
entier  qu'en  vastes  et  stériles  marécages  (3).  Le  port  de 
celte  ville  cessa  d'exister  dans  le  courant  de  ce  siècle  et  fut 
remplacé  par  celui  d' Axdenbourg ,  ville  dont  l'Océan  bai* 
gnait  alors  les  remparts  (4).  Ardenbourg  ne  conserva  pas 
longtemps  ces  avantages  ;  son  port ,  par  suite  de  la  retraite 
delà  mer,  se  combla  comme  celui  de  Bruges  et  fut  remplacé 
dès.  le  14°  siècle  par  celui/ de  l'Ecluse  qui  alors  devint  l'en- 
trepôt général  de  la  Flandre*  et  le  lieu  où  abordaient  tous 
les  navires  venant  du  midi  ou  du  nord  de  l'Europe.  Depuis 
longtemps  le  célèbre  port  de  l'Ecluse  lui-même  a  cessé 
d'exister. 

La  petite  ville  de  Dam ,  aujourd'hui  séparée  de  la  mer 
par  une  distance  de  trois  lieues ,  possédait  au  13e  siècle 
un  port  maritime  tellemeut  spacieux  qu'il  donna  abri  à 

(1)  Ifalbrancq,  de  Mortnis  et  Morinor.  reb.9  tom*  1.' 

(2)  Teruanensit  eivitas  secus  mare  fundata. 

(3)  Sanderi  Flandr.  illustr.,  tom.  I,  p.  167.  Beau  court ,  Jaerbaeken  van 
het  land  van  den  Fryen,  1*  deel,  inlevd.  p.  XXXI.  Kluit,  Chron.  Hollan- 
diœ  diplom.,  tom.  I,  p.  125. 

(4)  Une  charte  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  accorde  plusieurs  privi- 
lèges aux  négociant  qui  avaient  coutume  d'aborder  au  port  de  Bruges  et 
qui,  après  la  destruction  de  ce- port,  viendraient  exercer  leur  commerce  au 
port  d' Ardenbourg  :  Qui  ad  oppidum  d? Ardenbourg  et  portttm  ipsius  eum 
naviburf  bonis  et  merceriis  ventant,  juxta  qvod  consueverantfacere  apud  vil- 
lam.  de  Brugis  temporibus  retroaetii  (Kluit ,  Chron.  Holl,  dipl.  Excursos  VII, 
e.  I,  p.  180). 
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toute  la  flotte  de  Philippe-le-Bei ,  fbrlè,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  plus  de  1600  voiles  (1).  A  cette  époque  Axel, 
Dixmude  et  Loo-Christi  étaient,  comme  Ardenbourg, 
St. -Orner  et  Thérouane  des  villes  sises  au  bord  de  la  mer* 
Telle  était  aussi ,  il  y  a  peu  de  siècles,  la  petite  ville  de  Fur- 
nes,  aujourd'hui  a  deux  lieues  de  la  côte. 

Malbrancq  rapporte  qu'à  Guisnes,  Ardre  s,  Marikerke/ 
Watte  et  dans  plusieurs  aulres  endroits  de  la  Flandre ,  on 
ne  trouve  à  sept  ou  huit  pieds  sous  terre  que  du  sable  de 
mer  rempli  de  coquillages  et  autres  substances  narines. 

Les  ancres  et  les  débris  de  navires  découverts  à  différentes 
époques  jusque  dans  les  parties  de  la  Flandre  les  plus  éloi- 
gnées de  la  mer,  à  Glairmarais,  à  Blandeque,à  Wisernes,  etc., 
attestent  également  combien  les  débordemens  de  l'Océan 
ont  dû  exercer  des  ravages  dans  les  plaines  de  cette  con- 
trée (2).  En  1803  on  déterra  dans  les  tourbières  de  Flines- 

(1)  Porius  famosisiimvs  miras  amplitudmis,  dit  Rigord  dans  la  vie  de 
Pbilippe-le-Bel,  en  parlant  de  la  ville  de  Dam. 

Portum  laeta  tubità  Damna  nom**  hafontêm , 
Qui  tam  latuê  trat,  tantœqus  quittia,  ut  oumm 
In  $0  tufficiat  noëtrat  olaudm  nav—, 
Quo  valdè  $pêdo*u$  «rat  Dam  notnint  vicuê. 

CWilhelm.  Brito,  Pkilipptidoê,  Ub.  IX). 

On  sait  que  la  ville  de  Dam  doit  son  origine  a  des  ouvriers  que  le 
comte  de  Flandre  fit  venir  de  Hollande,  vers  1180,  pour  travaillera  la 
construction  d'une  digue  qui  «'étendant  de  la  rive  gauche  du  Rhin  vers  la 
ville  actuelle  de  Dam  se  dirigeait  de  là  jusqu'à  celle  de  Biervliet,  et  pro- 
tégeait tout  le  nord  de  la  Flandre  contre  les  envahissemens  de  la  mer  : 
Maxima  maris  inundatio ,  dit  la  chronique  de  Saint-Bertin  ,  villam  Bru  gis 
invohii,  quamobrem  cornet  Flandriœ  stancam  (aggerem)  contra  mare  fecii , 
et  super  illam  villam  uomine  Dam  qum  in  suoprincipio  vocata  fuit  Hende- 
dam  (Chron.  Bertin.  ad  ann.  1180). 

(2)  Repertam  in  illis  aquis  (ad  Claremariscum)  ingens  anchora  fidem  fecit 
*avem  tnsolitœ  magniludinis  islic  constitissey  et  alia  ad  Blandiacum  (propè 
S.  A.udomarmn)  compluribus  pedibus  sub  terra  lalitans  eruta  est,  et  in  illius 
pagiœde  appensa,  diutissimè,  etiamsœculo  superiori.visa  est  à  senior ibus. 
Pastor  in  Helecfadio  teslatus  est,  cum  apud  Wesernam  altius  effoderent 
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lez-Marchicnnes ,  à  deux  lieues  de  Douai  et  à  plus  de  six 
lieues  de  la  mer.,  un  bateau  plat  creusé  dans  le  tronc  d  un 
arbre  comme  les  canots  des  sauvages.  Ce  bateau  fut  trouvé 
à  seize  pieds  de  profondeur ,  dans  un  banc  de  coquillages , 
d'escargots  et  autres  débris  maritimes  (1). 

Les  annalistes  du  9e  siècle  rapportent  que  Charle- 
*  magne  équipa  une  flotte  considérable  dans  le  port  de 
Gand  ;  de  là  plusieurs  de  nos  historiens  et  antiquaires  ont 
conclu  qu'à  cette  époque  la  ville  de  Gand  était  un  port  de 
mer  qui  ttmmuniquait  avec  l'Océan  par  un  golfe.  Quoique 
cette  opinion  ait  éprouvé  de  vives  contestations,  elle  ne  nous 
paraît  pointdénuée  de  quelque  fondement ,  puisque  la  ville 
de  St.-Omer,  qui  aujourd'hui  se  trouve  aussi  éloignée  de 
la  mer  que  Gand ,  était  encore  un  port  maritime  au  11e  et 
au  12e  siècle.  St.  -Orner  était  alors  assis  comme  il  a  été 
dit,  sur  un  golfe  spacieui.  Un  îlot  au  centre  de  ce  golfe 
servait  d  emplacement   au  monastère  de   St.-Momolin, 

rutlici,  occuriste  fraclœ  navu  partem  luculentam  quœproram  marititnt  por- 
tât navigii  prœ  te  ferret.  Pariter  Marikercam  ver  sût  aster  ait  antettgnanus 
à  XXX  annis,  illic  in  prœsidio  commorant ,  effbssam  à  totidem  (sex)  pedibus 
terram  exhibuisse  fundutn  plane  marinum  tahuloet  conclût  suit  conttankm. 
Pluribut  in  locit  notata  hujusmodi,  uti  in  Gitnat  et  Ardam  quœ  paludious 
tcatat,  quatque  inler  ad  compluret  cubitot  nil  solidœ  terrœ  reperias  • ntC 
mirum  cum  infinitùt  limus  accrevil  temper  humido  super  fus  us  (Uïalbr.,  Ve 
Morinit ,  tom.  1).  . 

(1)  Il  avait  36  pieds  et  demi  de  longueur  et  deux  pieds  et  demi  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Il  avait  un  banc  placé  en  travers ,  les  seules  ferrures 
que  Ton  y  ait  trouvées,  sont  une  broche  qui  traversait  la  tête  de  la  proue  et 
de  légères  feuilles  de  tôle  qui  garnissaient  cette  dernière.  Ce  bateau  dont 
le  bois  était  noir  comme  de  fébène,  était  tellement  pourri,  qu'il  tomba  en 
morceaux  dès  qu'on  y  toucha.  (  Debast,  Recueil  d'antiq.  GauL,  toffl.  ■• 
Esprit  det  Gazettes,  année  1803). 

Les  navires  des  peuples  de  la  Germanie  étaient  en  tout  point  conformes  a 
celui  découvert  a  FI  i nés  en  1803  :  Germaniœ  prœdones  singulis  arboriw* 
eavatit  navigant ,  quorum  quœdam  et  triginta  hominet  ferunt  (Plin.,  "is1, 
nai.,  lih.  XVI,  c.  40).  Les  pirates  saxons  du  5*  siècle  et  les  Normands  au  " 
siècle  ne  se  servaient  que  de  canots  semblables. 


> 
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entre  St.-Omer  et  Watte.  Dans  cette  dernière  ville  on 
trouve  encore  de  nos  jours  les  marques  du  mouillage  des 
navires  (1).  Mais  depuis  plusieurs  siècles ,  par  suite  de  la 
retraite  progressive  de  la  mer  des  côtes  de  la  Flandre  et  de 
toutes  les  côtes  occidentales  de  l'Europe ,  il  ne  subsiste  plus 
que  de  légers  indices  de  l'existence  de  ce  golfe  ,  comme  de 
celle  des  ports  de  Bruges  et  d'Ardenbourg.  Malbrancq  ob- 
serve que  la  plaine  qui  s'étend  entre  Hamme  et  Ardres 
était  jadis  considérée  comme  une  montagne,  tant  les  allu- 
mons déposées  par  la  rétraite  de  la  mer,  ont  exhaussé  la 
surface  des  terres  environnantes  (2).  La  rapidité  avec  la- 
quelle VOcéan  se  relire  des  côtes  de  la  Flandre  est  telle  qu'en 
1750  le  fort  de  Bisban ,  construit  par  ordre  de  Louis  XIV 
pour  la  défense  du  port  de  Dunkerque ,  se  trouvait  déjà 
à  300  toises  des  basses  marées,  et  qu'en  1773  ces  der- 
nières étaient  de  cent  toises  au  moins  plus  éloignées  du  port 
de  Nieuport  qu  en  1750  (3).  Il  est  souvent  question ,  dans 
des  titres  qui  remontent  jusqu'au  commencement  du  12e 
siècle,  de  terres  nouvelles  créées  par  la  retraite  de  l'Océan 
de  ces  parages  (4)  ;  et  si  dès  lors  ce  décroissement  de  la  mer 

(1)  L'abbé  Mann.,  Mêm.  sur  l'étal  atic.  de  la  Flandre  tnaril.  Mallebrancq, 
de  Morinis,  tom.  1,  p.  54.  Des  Roches,  HisL  une.  des  Pays-Bai  autrich. 
p.  108. 

Sancti  Audomari  oppidum  olim.  fuisse  Oceani  portum,  atque  sinum  maris 
latissimum,  dit  Ortelius,  vel  prœalta  littora,  quœ  ipsam  civitatem  quasi 
cingebant,  démon  tir  a  ni,  aliaque  innumera  argumenta  et  antiquitatis  vesti- 
gia,  quœ  apertè  terrant  adjacentem  solo  marique  subfuisse,  vel  nullo  lo- 
quenle,  convincunt,  nec  non  constant  in  hodiernum  diem  fama  déclarât 
(Ortbel.,   Thés,  orbis  terror). 

(2)  Lalus  ab  lia  m  ma  ad  Ardram  montuosum  plané  censebatur  vadi  illins 
respectu ,  nunc  vix  acclivè  cernitur.  Quanta  igilur  à  mille  sexcentis  annis 
subiit  tnutatio  !  (Malbrancq.,  de  Mor.). 

(3)  L'abbé  Mann ,  Mém.  précité. 

(4)  Dans  une  charte  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  donnée  en 
Tan  1171,  par  laquelle  ce  prince  cède  aux  templiers  la  dîme  des  terres  de 
Slypen  et  autres,  il  est  dit  que  ces  terres  étaient  des  allumions  de  la  mer 
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sur  les  côtes  de  là  Flandre  s'opérait  avec  autant  de  rapidité 
que  dans  les  derniers  temps ,  on  aurait  lieu  de  croire  que 
presque  toute  1  étendue  de  cette  côte  a  une  distance  de  pla- 

qu'il  avait  fait  réduire  en  culture  :  Contigit  quod  nottro  lempore  terras  notas 
quas  mare  foras  ejecerat  sariri  prœcepimus  et  in  nostram  redigi  possession 
nem;  décimas  vero millarum  terrarum  novarum  quœ  tune  temporis  arabiles 
x  erant,  videlicct  in  parochia  Slypen  et  Lefhinga  et  Steenen  et  S.  Marias  Ca. 
pellajuxtà  Mannechin  Overvam,  fraltibut  militiœ  templi  inperpetuum  ka- 
bendas  concessimus  (  Miraei ,  dipl.,  tom.  3,  p.  1316).  % 

Voir  deux  autres  chartes  de  ce  prince,  Tune  de  Tan  1167,  l'autre  de 
Fan  1173  (Mirons,  tom.  2,  p.  972,  tom.  3,  p.  54);  une  charte  par  laquelle 
Philippe  d'Alsace  donne  à  l'église  de  N.-D.  à  Coevorde .  dans  le  pays  de 
Waes,  une  terre  d'alluvion  entre  Ossenesse  et  Hontenesse,  près  de*  Hulst 
(id.,  tom.  4 ,  suppl.)  ;  enfin  une  bulle  de  Callixte  111,  de  Tan  1 120.  (id.,  tom.  3, 
suppl,  p.  33)  ;  une  charte  de  Tan  1112 ,  (tom.  4,  suppl.);  une  de  1225,  etc. 

Par  lettres  de  Tan  1229,  Jeanne,  comtesse  de  Flandre  et  du  Hainaut, 
confirma  la  donation  faite  par  Philippe,  comte  de  Flandre  et  de  Verman- 
dois,  au  chapitre  de  Saint- Pierre  à  Aire,  d'un  marais  de  1700  mesures 
qu'il  avait  fait  dessécher  dans  le  territoire  de  Bourbourg. 

En  1269,  la  comtesse  Marguerite  de  Flandre  fiia  à  274  mesures  et  cent 
verges  la  part  que  l'abbaye  de  Tronchiennes  devait  avoir  dans  le  dessèche- 
ment fait  à  frais  communs  avec  les  abbayes  des  Dunes ,  Thosan  et  la  coin* 
munauté  du  pays  dans  l'endroit  appelé  Yrankendike,  au  métier  de  Hulst 

En  1271 ,  la  même  princesse  et  son  fils  donnèrent  à  l'abbaye  de  Bour- 
bourg  un  jet  de  mer  dans  la  banlieue  de  Nienport ,  appelé  Homekin ,  non 
encore  endigué ,  contenant  29  mesures.  L'abbaye  céda  en  compensation  à  la 
comtesse  Marguerite  le  droit  qu'elle  prétendait  avoir  sur  la  terre  appelée 
Zandehoefsch  ou  fut  bâtie  dans  la  suite  la  ville  de  Nieuport. 

En  1274,  la  comtesse  Marguerite  confirma  la  vente  faite  a  un  bourgeois 
de  Gand,  par  Gui,  comte  de  Flandre,  de  313  mesures  de  terre  dans  les  terres 
qu'elle  avait  endiguées  de  concert  avec  l'abbaye  des  Dunes  dans  les  pa- 
roisses d'Axelle  et  de  Parbom ,  entre  Westdorp  et  Ziidorp. 

La  inéme  année,  cette  princesse  vendit  à  un  bourgeois  de  Bruges,  200 
mesures  de  terre  dans  le  nouveau  polder  entre  la  Pescure  et  Moerkerke ,  du 
côté  de  la  mer. 

Par  lettres  de  1281  et  1285,  le  comte  Gui  donna  à  Jean  de  Namur  son 
fils  tous  les  scors  et  jets  de  mer  dans  les  quatre  métiers  et  tous  ceux  qui  y 
pourraient  accroître  dans  la  suite. 

En  1282,  le  même  comte  de  Gui  abandonna  encore  à  son  fils,  Jean  de 
Namur,  tous  les  scors  et  jets  de  mer  à  Monikenreede ,  le  Houke ,  Rhein- 
gersvliete ,  Dam ,  Biervliet  et  autres  dans  le  métier  de  Bruges. 
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sieurs  lieues  de  la  mer  était  encore  ensevelie  sous  les  flots  à 
1  époque  de  la  domination  romaine. 

Mais  dans  cette  action  rétrograde ,  l'Océan  ne  laissa  d'a- 
bord a  découvert  que  les  parties  les  plus  élevées  de  la  côte, 
et  forma  dans  les  terres  basses  des  golfes ,  tel  que  celui 
de  St.-Omer  dont  nous  venons  de  parler ,  des  lacs  et  des 
marais  que  l'industrie  de  nos  ancêtres  et  les  travaux  ordon- 
nés par  les  souverains  du  pays  changèrent  dans  la  suite  en 
superbes  campagnes.  C'est  ainsi  que  Philippe  d'Alsace,  comte 
de  Flandre ,  fit,  en  Tan  1169,  dessécher  et  réduire  en  cul- 
ture un  immense  marais  entre  Watte  et  Bourbourg  et  un 
autre  près  de  la  ville  d'Aire  (1).  11  exista  jusqu'au  commen- 
cement du  17e  siècle,  entre  les  villes  de  Dunkerque ,  Furnes 
etBergues-St.-Winoxe,  deux  lacs  vastes  et  profonds  sur  les- 
quels les  navires  voyagaient  à  pleines  voiles  (2).  Ce  ne  fut 
qu'en  1624  que  le  célèbre  architecte  Coeberger  entreprit , 
par  ordre  de  l'infante  Isabelle ,  le  dessèchement  de  ces  lacs 
travaux  qui  étant  restés  longtemps  incomplets,  ne  furent 
continués  que  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 
En  1785  et  1786,  le  duc  d'Aremberg  fit  dessécher  en 
Flandre  plus  de  sept  cents  bonniers  de  marais ,  entreprise 
qui  lui  coûta  au  delà  de  600,000  florins. 

Nous  avons  vu  que  du  temps  de  César ,  de  Strabon  et  de 

(1)  Une  charte  de  ce  prince  porte  :  inter  Watenes  et  Bourbourg  palus 
quœdam  limum  inaccessibilem  spatiosa  lutitudine  diffundebat  et  usibus  sese 
denegabat  humanis.  Hujus  limosœ  paludis  illuviem  feci  sumptibus  propriis 
cura  expensâ  mulli  sudoris ,  tiaturœ  quasi  violenter  extorquent ,  in  terrant 
frugiferam  tr an  s  for  mari.  Insuper  ierram  quamdam  in  Ariensi  territorio  si- 
militer  ex  palude  in  solidam  conversam  (circiter  ducentas  tnensuras)  quœ 
inter  nova  molendaria  et  Ariam  diffunditur  (Mir.,  dipl.,  tom.  1,  c.  65). 

C'est  vers  cette  même  époque  que  les  vastes  marécages  qui  s'étendaient 
autour  de  la  ville  de  Lille  furent  desséchés  et  réduits  en  culture. 

(2)  Voir  une  gravure  qui  représente  une  vue  de  la  ville  de  Dunkerque 
dans  Fédition  hollandaise  de  Guicciardin,  par  Montants.  Arost.,  1612, 
in-fol. 
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St. -Paulin  la  partie  centrale  de  la  Flandre  ne  présentait  que 
des  fore  ts  et  des  lieux  incultes.  Telle  est  encore  Vidée  que  nous 
offrent  de  celte  contrée  une  foule  de  documens  du  moyen 
âge.  Milon ,  auteur  d'une  des  plus  anciennes  légendes  de 
St.-Amand,  appelle  la  Flandre  une  région  sauvage  et  stérile: 
ferox  reqto  et  infœcunda  (1).  Tous  les  anciens  chroniqueurs 
de  la  Flandre ,  racontent  que  cette  dernière  étant  ancien- 
nement presquentièrement  inculte  et  remplie  de  vastes 
forêts ,  les  officiers  préposés  à  son  gouvernement  au  7e  et 
au  8e  siècle,  prirent  de  là  le  nom  de  forestiers  de  la  Flan- 
dre :  «  Parce  que  Lidéric,  dit  la  chronique  de  St.-Bertin, 
trouva  la  Flandre  couverte  de  bois  et  semblable  à  une  im- 
mense foret  inculte  et  dépeuplée,  il  y  en  a  qui  l'appellent 
forestier  de  Flandre  (à)  » .  Quoique  l'existence  des  forestiers 
de  la  Flandre  soit  traitée  de  fable  par  plusieurs  critiques 
modernes ,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  ce  sont  les 
immenses  forêts  qui  couvraient  cette  contrée  aux  temps 
anciens  qui  ont  donné  lieu  au  titre  vrai  ou  supposé  de  fo- 
restier de  Flandre. 

Quelques  chroniques  rapportent  aussi  que  la  Flandre 
était  désignée  sous  le  nom  de  la  forêt  sans  fin  et  sans  mi- 
séricorde, a  cause  que  le  pays  entier  était  couvert  de  bois  et 
présentait  l'aspect  d'une  immense  forêt,  qui  servait  de  re- 
paire à  de.  nombreuses  bandes  de  brigands  (3). 

(I)  Namqu»  ftror  rtgio  et  terra  infœcunda  rtmovit 
P»ntific9$  cunctoê,  nêc  quùquam  ut  au$u*  adiré 
SilcicoUu  aprot,  tavaa  feritate  cohortêê. 

llilo  ,  rUa  mptrica  S  Amandi ,  Boland.,  t.  I,  feb.,  p.  880  )• 

(2)  Quia  Lidericus  Flandriam  nemorosam  reperit  et  incultam  quasi  fo- 
restant,  eum  aliqui  Flandriœ  foreslanum  appe liant  (Chron.  S.  Bertini,  apu« 
Martene  et  Durand ,  Thet.  Anecdot.,  t.  3,  p.  498). 

Lidericus  Harlebeccensis ,  vident  Flandriam  vacuam  et  incultam  ac  **~ 
merosam,  dit  la  Flandria  gêner  osa,  la  plus  ancienne  chronique  connue  de  tt 
Flandre,  occvpatit  eam.  (Flandria  generosa  seu  generalogia  comitum  Flan- 
driœ, auctore  anon  saec.  XII',  edit.  Paqtiot,  Brux.,  1781,  in-4°). 

(3)  Anno  824  moritur  Engelramus ,  cornes  Ilarlebecanus  custos  lM°r 
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Une  des  plus  grandes  forêts  de  la  Flandre  était  celle  qui 
occupait  remplacement  de  la  ville  actuelle  de  Tliourout  et 
qu'on  croit  avoir  été'  consacrée  au  dieu  Thor.  Du  temps  de 
St.-Amand  et  de  St.-Bavon,  cette  forêtoccupait  tout  l'espace 
compris  entre  les  villes  actuelles  de  Gand  ,  Bruges  et  Thou- 
rout.  Elle  élait  encore  tellement  impénétrable  au  7e  siècle, 
que  Fauteur  de  Fancienne  légende  de  St.-Bavon  regarde 
comme  un  fait  miraculeux  que  Domlinus,  prêtre  de  Thou- 
rout ,  eût  pu  se  rendre  sain  et  sauf  à  travers  cette  forêt  au 
près  de  St.  Ba  von,  au  monastère  fondé  par  ce  saint  sur  rempla- 
cement de  la  ville  de  Gand  (1).  On  lit  dans  la  même  légende 
qu'Allowin,  disciple  de  St.-Bavon,  se  fixa,  pour  y  vivre  en 
solitaire,  dans  un  endroit  désert  appelé Methmeding  (aujour- 
d'hui la  commune  de  Mendonck),au  centre  dune  épaisse  fo- 
rêt à  deux  milles  de  Gand ,  dont  cette  solitude  était  séparée 
par  un  vaste  marais  presquimpénétrable  (2).  Baudemont, 
disciple  de  St.- Amand ,  et  d  autres  auteurs  de  cette  époque, 


Flawdriri.  Idem  salluarius  syhœ  qvam  (ut  fama  referl)  immanem  absque 
misericordiâ  veniâque  appellavit  antiquitas  (Meyer,  Annal.  Flandr.). 

'Twoudt  en  de  wildernisse  sonder  ghenaden,  twelc  eerstwaerven  hiet 
liant  van  Bue  endenu  est  ment  h  e  étende  't  land  van  Vlaenderen  (Die  exeel. 
chronike  van  Vlaend.,  c.  1,  p.  3). 

(1)  Thoraltis  silvœ  magnitudo  salis  liqttet  è  vitâ  S.  Bavonis,  ad  annum  630. 
Sibi  adesse  exoptaverai  Domlinum  thoraltanum  sacerdotem,  sed  angeiico 
dvciu  opus  fuit  ad  penelrandas  immensi  nemoris  difficultates  (  Malbrancq., 
de  Moi-.,  lib.  1,  et  111,  c.  18).  —  Meyer,  Annal.  Flandr.,  ad  ann.  630). 

Leguntur  et  hœc  verbd ,  dit  Sanderus,  secundâ  die  infrà  octavam  sancii 
Bavonis,  in  lectionc  quartâ  in  officio  SS.  ecclesiœ  gandavensis  :  Cumque  etiam 
Domlini presbyteri  toroltensis9  veri  religiosissimi  et  familiaris  quondatn  sut, 
prœtenttam  in  extremis  optaret,  ub  ab  eo  prœsertim  sicut ,  consueveral  antè , 
tacrœe  ucharistiœ  viaticum  acciperet,  mox  ille  ad  eum  per  vastas  soîitudines, 
angelo  ducatum  prœstante ,  pervenit  (Sanderi,  Flandr.  Illusîr.,  lib.  IX). 

(2)  Digressus  longé  rursus  per  dispendia,  alium  requirit  eremum  athleta 
Dei  Allowinus  Methmeding  nomine ,  à  suâ  Gundâ  dislantem  duorum  tan- 
tum  tnilliarium  itinere;  locus  ille  in  densissimurn  nemus  silvescens  vasta  a* 
penè  inaccessibili  palude  distentus  (Vita  S.  Bavonis). 
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parlent  du  territoire  de  cette  ville  (alors  simple  hameau) , 
aujourd'hui  si  riche ,  si  peuplé  et  ressemblant  par  sa  belle 
culture  à  un  parc  immense,  comme  d'une  contrée  stérile , 
inculte  et  sauvage  (1). 

Ce  fut  dans  la  partie  de  la  forêt  de  Thourout  qui  couvrait 
l'emplacement  de  Bruges  et  des  environs  de  cette  ville,  qu  en 
Tan  650  St.-Trond  fonda  un  monastère  qui  porta  le  nom 
de  Eeckhout ,  ou  forêt  de  chênes ,  de  l'espèce  d'arbres  dont 
était  composée  cette  forêt  (2). 

A  l'ouest  de  cette,  vaste  forêt  de  Thourout  s'étendait  celle 
de  Winendaele.  Entre  Poperinghe  et  Ypres  tout  le  pays 
était  également  couvert  par  une  épaisse  forêt  appelée  an 
moyen  âge  Thigubusca.  La  chronique  de  St.-Bertin  rapporte 


(1)  Comités  illius  (Àmandi),  dit  Baudemont,  qui  eum  f aérant  germana 
taritate  secuti,  ob  inediam  vel  sterilitatem  loci  (Gandavi)  ad  propriam  re- 
meantes,  eum  ibidem  solum  reîiquerunt  (Baudem.,  Vita  S.  Amandi,  c.3, 
Boland,  1. 1,  feb.,  p.  850). 

L'auteur  d'une  autre  biographie  de  Saint-Amand  ,  et  également  contem- 
porain de  ce  saint ,  dit  :  Audivit  S.  Aman  du*  esse  in  çonfinibus  Francoriim 
et  gentUium  unum  pagellum  cujus  vocabulum  eral  Gandens  (  Gandavum  ) 
....  Qui  propter  ferocitatem  gentis  et  infœcunditatem  terrce  prœdonibus  de- 
relie  tus  est,  sedpro fonts  et  idolatriœ  deditus  (Acta  SS.  Belgii,  t.  4,  û°6). 

(2)  Midderwyl  quam  den  H.  Trudo  ten  jaere  650  tôt  omirent  Brugstock 
(Brugen),  waer  nevens  eenen  grooten  bosch  gelegen  was  met  eecken  hoomen 
beplant,  in  *t  midden  van  weîcken  de  intcaonders  van  dit  land  opgprecht 
hadden  een  beeld  van  den  afgod  Jupiter  en  aen  d:n  weîcken  aïs  wezende 
den  oppersten  van  hunner  afgoden  bezonderlyk  de  eecke  boomen  toegceygend 
waeren.  Des  en  bosch  was  wyd  uytgestrekt  ende  bevatte  aile  de  ptaetsen  al- 
waer  men  tegenwoordig  nog  ziet  de  abdyen  van  den  Eeckkoute  en  fa» 
S.  Trudo,  de  kloosters  van  de  Jacobinerssen,  arme  Claeren,  het  hospilael 
van  de  Magdalena,  de  Cellebroeders ,  de  Boogàerdeschoole  en  alsoo  voort* 
loopeude  tôt  aen  de  sleenbrugge....  Het  was  in  het  voorschreeve  bosch  dai  den 
//.  Trudo  alsdan  een  klooster  stichte ,  hetwelk  van  de  menigte  eeckeboomen 
den  naem  van  Eeckkoute  behouden  heeft ,  gelyk  dit  oudt  latuns  vers  ver- 
klaert: 

Quêcubu$  à  multiê  fUêrcttum  mobiU  Brugis. 

tCustis,  JcMtbotkn  van  de  ttadt  Mrugn,  i*  deel,  bL  J9>* 
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qu'anciennement  le  territoire  de  la  ville  cTYprê*  n'offrait 
partout  que  des  bois  et  des  marais  (1).  On  fait  dériver  le 
nom  de  cette  ville  même  des  ormeaux  (  en  flamand  ypeu 
boomen)  qui  ombrageaient  primitivement  l'emplacement 
de  la  vtlle.  Ce  buis  qu'on  extirpa  lorsqu'on  jeta  les  fondef- 
mens  dTpres ,  servait  antérieurement  d'asile  a  une  multi- 
tude d'anachorètes  dont  les  humbles  cellules  se  changèrent 
après  l'expulsion  des  Normands ,  en  plusieucs  monastères 
considérables.  Ypres  encore  pauvre  hameau  ,  était  comme 
le  point  central  de  toutes  ces  retraites  pieuses.  La  foret 
de  Thigabusoa  s  étendait  depuis  cette  ville  jusqu'à  celle 
de  Roulers  (2).  Dans  la  vie  de  St-Vutmar  et  dans  les 
Annales  de  Flandre  par  Meycr ,  il  est  parlé  d'une  immense 
foret  (immanis  siWa)  qui  couvrait  une  grande  partie  du 
pagus  Menapiâcus  ou  pays  dé*  anciens  Ménapiens  (3).  Cette 


(1)  Yptam  d&itsii  syhiset  palttdibus  sèptatn  (Chfon.  Caste!,  in  Rob.  Fris.)* 

La  forét  qui  couvrait  remplacement  de  la  tille  dTpres  et  son  territoire 
portait  le  nom  de  Rumetra.  Elle  n'était  qu'une  fraction  de  la  grande  forêt 
de  Thigabusca  :  Rumetra  autem ,  dit  Malbrancq.,  est  pars  sylvœ  densioris 
dictœ  Thigdbusc*4  qïtâ  Ypraià  dixitnuS  olim  penè  indequaque  circumseptam 
(Malbrancq.,  de  Morinis,  lib.  IX,  ton».  3), 

Une  charte  de  Tan  11  12,  relative  à  l'abbaye  de  Nonnenboseh,  prés 
dTpres ,  commence  par  les  mots  suivans  ;  Ego  Joannes  D.  G.  Morinorum 
episcopus  ,notum  esse  veîo  quod  ecclesielam  illam  in  solitudine  nemoris  quod 
Rumeur*  vecabatur^  etc. 

Aa  11*  siècle,  les  environs  de  Wâton  près  dTpres  fourmillaient  de 
serpens  :  Ranarum,  buffbnum  lacertotutn  frequeiiiia,  dit  Malbrancq,  en 
parlant  d'un  bermite  nommé  Abraham  5  qui  s'était  établi  dans  ce  désert, 
toegit  illum  paufo  uUeriorem  sedem  (è  sulnessa)  Dicheburch  dictant  qumrere, 
ubi  mter  frendosa  solitudinis  suœ  compléta  annàt  (Malbrancq.,  de  Morinfy, 
lib.  VIII). 

(2)  InUrerat  Ypram  intét  et  Rohtiam  non  modica  syha  qitœ  idehreà  di- 
vertis sœculis  compluribus  monasteriis  solitaHam  iedem  *prœbuit  (MaU 
brancq.j  lib.  1). 

(3)  Perrexit  S.  Vuhnarus  in  pago  nuncupantê  Minpisco,  ubi  état  immanis 
siha  (vita  S.  Vulauri ,  Acta  83.  Belgii,  tom.  5,  p.  380). 

Vulmarus  ad  soliiariam  vitam  in  Menapiscum,  hoc  est  Flandriam,  eoncessir, 
Tome  II.  8. 
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forêt  s'avançait ,  au  midi,  au  delà  de  la  ville  de  Casselet 
rejoignait  les  bois  qui  couvraient  le  territoire  de  Pope- 
ringue,  dTpres  et  de  Roulers.  Toutes  ces  forêts  auxquelles 
il  faut  ajouter  encore  les  bois  de  Maldegkem,  Pootsbergen, 
Liedekerke  et  plusieurs  autres  (1) ,  ne  constituaient  du  reste 
qu'une  fraction  de  la  forêt  des  Ardennes. 

Outre  les  terres  de  la  Flandre  envahies  par  la  mer  ou 
créées  par  1%  retraite  de  l'Océan ,  les  marais  et  les  forêts , 
les  chroniques  et  chartes  du  moyen  âge  mentionnent  fré- 
quemment des  terres  incultes  et  en  friche.  Tel  était  avant 
la  fondation  de  l'abbaye  des  Dunes ,  dans  les  environs  de 
Furnes,  l'emplacement  de  ce  riche  et  célèbre  monastère(2). 
Aux  7e  et  8e  siècles  le  territoire  de  Furnes  ne  présentait  que 
des  marais  et  terres  vagues  et  n'avait  pour  habitans  qu'une 
peuplade  plongée  dans  la  plus  grande  barbarie  (3)  ;  il  en 
était  de  même  de  l'emplacement  et  des  environs  des  villes 
actuelles  de  Nieuport ,  Ostende  et  Blankenberg  (4).  Une 
charte  de  la  comtesse  Jeanne  de  Constantinople ,  de  Tan 
1216,  parle  des  terres  incultes  nouvellement  défrichées 
dans  les  paroisses  des  Gids ,  de  Thourout  et  de  Lichte- 
velde.  Thierry  d'Alsace ,  comte  de  Flandre,  pour  peupler 
les  champs  en  friche  de  la  paroisse  de  Reyneghem ,  fit  un 


vastamque  ingressus  syfoatn ,  in  cavâ  arbore  triduum  absque  cibo  egit. 
eâ  arbore  Ekenses,  agri  casletani  populus,  nomen  se  trahere  dicunt,  FoltM- 
rum  colnnt,  iemplumque  ibi  suum  consecraverunt  (Meyer,  Annal.  Flandr). 

(1)  Imbert,  de  Pagis  Cisrhenan.  Annal  Acad.  Lovan.  (1818). 

(2)  Peregrè  profecius  (Ligerius} ,  in  Ftandriam  venit  et  in  furnensi  viti* 
locum  desertum  petiit,  ubi  inter  montuasa  et  arenosa  maris  littora  quœ  vulga* 
riter  ibi  Dunes  appellantur,  recedit,  ibique  Capellam  in  honore  S.  Maria 
Virg.  œdificavit  et  conventicuîum  sui  ordinis  Jfigrorum  Monaehorum  inibi 
congre gavit  (Iperius ,  Chron.  £'.  Bertini,  c,  40,  pars.  7). 

(3)  Quam  nunc  Furnensem  agrum  votant,  païudibus  vepribusque  horrida 
et  forsan  moribus  horridior  gens  degebat  quo  prœsuli  (Audomaro)  acritcr 
haetenus  fuerat  desudandum  (Malbrancq.,  lib.  111.  c.  43). 

(4)  Idem,  lib.  X. 
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appel  "a  tous  ceux  qui  voudraient  se  fixer  dans  ces  lieux , 
leur  promettant  aide  et  appui ,  et  surtout ,  d'y  faire  bâtir 
une  église.  C'est  h  des  mesures  semblables  que  doivent 
leur  existence  un  grand  nombre  de  bourgs  et  de  villages , 
et  même  des  villes  de  la  Belgique.  En  Tan  1162  l'évêquede 
Reims  confirma  a  l'église  de  St. -Pierre  au  mont  Cassel,  les 
dîmes  des  terres  nouvellement  défrichées  sous  le  règne  de 
Robert  de  Bëthune ,  comte  de  Flandre ,  dans  les  châtelle- 
nies  de  St.-Omer ,  de  Cassel  et  de  Courtrai  (1).  Une  charte 
émanée  de  Gautier  deMarvis,  évêque  de  Tournai,  en  1240, 
atteste  qu'au  13«  siècle  on  s'occupait  activement  du  défri- 
chement des  forêts  et  lieux  incultes  dans  toute  l'étendue  de 
ce  diocèse,  alors  beaucoup  plus  vaste  que  de  nos  jours  (2). 
Une  foule  d'autres  chartes  du  12e  et  du  13e  siècle  consta- 
tent de  même  combien  la  culture  du  beau  pays  de  Flandre 
était  différente  alors  de  sa  culture  actuelle,  et  les  efforts 
tentés  dès  lors  pour  élever  cette  province  a  la  splendeur 
qu'elle  a  acquise  de  nos  jours  (3). 


(1)  Novarum  terrarum  à  tempore  comitatus  prœnominati  comitis  Roberti 
cullarum  vel  colendarum  in  castellaniâ  Sancto-Odomarensi ,  Castelensi,  Cur- 
tracensi  (idem ,  tom.  2,  p.  1162). 

Decimam  de  Wastinis  mets  quœ  jacent  in  parochiâ  de  Gids  et  de  Lich- 
tetelde  H  de  Thourout,  quas  nuper  per  Boidekinum  de  Winendale  ser- 
vientem  meum  colonis  ad  reditum  dari  fecù 

La  charte  relative  à  cette  concession,  donnée  par  Thierry  d'Alsace, 
«t  1161 ,  porte  :  solitudinem  rinigensem  victui  nostro  specialiter  députan- 
tes tub  annali  censu  agricoîis  exeollendam  donavimus ,  etc.  (Mir.,  Dipl, 
tom.  1,  p.  577.  De  St-Genois,  Monument  anciens,  p.  474). 

(2)  Cum  plerisque  diœcesis  nostrœ  partibus,  dit  Y  évèque,  pontificatus  nottri 
tempore  terrœ  ad  culturam  redactœ  fuerint  et  redigantur  quotidiè9  etc. 
(De  Nelis,  Vues  sut  diff.  points  de  VHist  Beh,  Ane.  mém.  de  l'Acad.  U  2), 

(3)  Altare  Ghyvendynchove  eum  tertia  parte  decimœ  et  de  Wastina  quœ 
idem  Mxlo  libère  et  quielè  eoneessit  ;  sex  insuper  jugera  Wastinœ  in  fronte 
terrœ  Egberti  de  Ghelevelt  adjacentia....  Quamdam  etiam  terram  quœ  latine 
dicilur  arena,  vulgo  vero  'tZand;  terram  desertam  in  Sadelt  et  à  parte 
australi  Steenkerke  quatuor  jugera  terrœ  in'  proximo  adjacentis  et  à  Steen- 
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Et  ce  superbe  pays  dé  Waes ,  ee  modèle  de  culture  »  ce 
miracle  de  l'industrie  des  Belges,  ce  jardin  de  la  Belgique  qui 
ne  cesse  d'être  le  sujet  de  1  étude  et  de  l'admiration  desagro- 

kerke  usque  addesertum  (Bulle  de  Tan  1120  par  laquelle  le  pape  Innocent  111, 
confirme  la  possession  de  tous  les  biens  de  l'abbaye  de  Wormezeel,  près 
dTpres.  Mirai,  Ùipl,  tom.  3,  p.  69). 

Ego  Balduwus  D.  G.  Flandrensium  cornes  hereditarius  in  utum  sanctimo- 
nialium  sanctœ  dei  genitricis  Mariœ  in  Broburg  omnetn  decimaiionem  terris 
novœ  cultœ  et  incultes  quœ  inier  Drincham  et  Tidecham  et  Pandgata  et 
paludem  septentrionaletn  sita,  antiquo  ex  tempore  arborum  fructicum  den- 
sitate  inculta  jacueral..  perpétue  jure  donavi  (  Charte  donnée  par  Bau- 
douin VII  comte  de  Flandre,  en  1115.  Mineus ,  tom.  4). 

Une  autre  charte  de  Baudouin  VII,  porte  :  Quodpater  meus  Robertus  cornet 
flandrensis  et  mater  mea  Clemeniia ,  comitissa  Flandriœ,  dederunt  eccletiœ 
beatœ  MÊariœ  de  Brobborgh  mille  et  centum  mensuras  terris  jacentes  inter 
ecclesiam  Watinensem  et  Broborg ,  terrum  de  Panpate ,  novam  etiam  terrât* 
in  Wastina  de  Turhout  jacentem  infrâ  parochiam  de  Ifortpenes  confirmo 
(Mir.,  tom.  4,  p.  193). 

Dans  nne  charte  de  Charles-le-Bon  comte  de  Flandre,  de  l'an  1119,  on 
lit  :  Abbati  et  monachis  ad  locum  aldenburgentem  condonavi  duos  partet 
decimœ  totius  solitudinis  seu  deserti  quod  teutonice  vocatur  utfanc  vet  wat- 
tina in  parochia  de  Minghem  et  ex  Ichtenghem  et  de  Cocalara  et  de  Boven- 
karca  usque  in  confinium  de  Flardello,  exceptis  illis  partibus  quœ  antè 
mortem  domini  Roberti  avunculi  mei  fuerutU  in  cuUurmm  redactœ  (Mir. 

ffot  ecclesias.  c.  67). 

Par  une  lettre  de  Tan  1 140,  St.-Bernard  prie  Regon  d'Abberille  de  faire 
don  «  l'ubbaje  d'Àuehi  le  Moine  en  Artois ,  des  terres  de  la  paroisse  de 
Curenne  restées  incultes  et  désertes  jusqu'alors  :  Déserta  et  inculta  tibi 
tuisque  antecessoribus  usque  nunc  inutitis  fuit. 

Un  diplôme  de  Philippe  d'Alsace  comte  de  Flandre,  de  Tan  1166,  donne 
h  l'église  de  St.-Nicolas  a  Fnrnes,  180  bonniers  de  terre- dan»  le  désert  de 
Worsnhout  :  in  solitudine  illa  quœ  Vormut  vocatur  (Mir.,  totn.  3,  p.  572). 

Dans  un  diplôme  de  Tan  1235,  le  comte  de  Flandre  Louis  de  Nevers, 
confirme  la  donation  faite  par  la  comtesse  Jeanne  de  Constantinople  à 
l'abbaye  de  Marquette,  prés  de  Lille,  de  500  bonniers  de  terres  en  friche 
dans  la  paroisse  de  Calve  :  Çuingenta  bonaria  icastmœ  suœ  sites  m  terri* 
torio  de  Cahe ,  et  celle  de  cinquante  antres  bonniers  de  terre  incnlte  à 
Wachtebeeck  faite  par  le  comte  Baudouin  VIII  :  Çuinquaginta  bonaria  was- 
tmœ  suœ  jaeentia  fuxtà  quamdam  curtem  sancti  Pétri  de  Gandaeo,  guet 
curtis  vocatur  Wachtebeke  (td.,  tore.  3,  p.  394). 

Une  charte  de  Thierry  d'Alsace,  pobliée  par  Sandefus,  concerne  la  do- 
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nomes  étrangers ,  qu'était-il  au  8*  siècle  et  plusieurs  siècles 
plus  tard  encore ,  si  ce  n'est  une  terre  déserte ,  couverte  de 
bois  et  de  bruyères ,  en  proie  aux  irruptions  fréquentes  de 

nation  faîte  a  la  chapelle  de  St.- Araand ,  près  de  Coartrai ,  d'une  (erre  dans 
le  désert  d'Espouth  :  In  illa  vasliiaU  de  Espouth  (Sand.,  FlantL  iUuit, 
t.  3,  i.  1). 

Par  nn  acte  de  Tan  1243 ,  Siger  de  Coartrai  vend  à  l'abbaye  de  Biloke 
toutes  les  dîmes  des  terres  nouvellement  cultivées  dans  l'office  d'Assenede  : 
Omnes  décimai  novalium  terrarum  jacentium  in  officie  de  Assenées  (Mir., 
tom.  3,  suppl.  p.  409).  L'abbaye  de  Marquette  possédait  dans  ce  territoire, 
suivant  la  même  charte,  plus  de  1600  mesures  de  marais  et  de  terres  incul- 
tes :  Mille  sexcentas  mensuras  mort  et  wastinœ. 

Dans  la  charte  de  confirmation  des  biens  de  l'abbaye  de  Thosa  donnée 
par  la  comtesse  Marguerite  de  Conitantioople,  en  1276,  on  lit  :  Item  in  of- 
ficio  de  Hulst  apud  curies  de  Gronda  cum  pertinentiis  suis  in  terris^  wasti- 
nis,  moro,  lacis,  viis,  aqùis  circiter,  mille  trecenta  bonaria  (Mir.,  tom.  3, 
p.  130). 

Par  un  acte  de  Tan  1262 ,  la  même  princesse  déclare  vendre  et  transporter 
à  l'abbaye  de  Dorrexeele  vingt-six  bonniers  de  terre  inculte  dans  l'office 
d'Assenede  (îd.  t.  3,  p.  122). 

La  charte  par  laquelle  Marguerite  de  Constantînople,  comtesse  de  Flandre, 
confirmai  en  1246,  la  possession  des  biens  de  l'abbaye  de  Thosa,  donne  la 
liste  d'un  grand  nombre  de  terres  incultes  et  de  bois  (wastyn<Bt  nemora) 
appartenant  à  ce  monastère  (Miraeus,  tom.  2,  p.  1322).  Suivant  une  charte 
de  1276,  les  terres  vagues  possédées  par  ce  monastère  s'élevaient  à  670 
boDniers.dans  le  territoire  seul  de  la  ville  d'Ardenbourg  (id.,  tom.  3,  p,  130}. 

Par  une  charte  de  l'an  1245,  la  comtesse  Marguerite  abandonna  à  l'hôpi- 
tal fondé  par  elle  dans  la  ville  de  Lille,  plus  de  deux  mille  bonniers  de 
terres  incultes  dans  les  offices  d'Ardenbourg,  de  Maldeghem  et  dTsendyk.... 
Wastinam  de  Maldeghem  etd'Ysendyk,  wastinarum  qum  sunt  in  officie 
de  Maldeghem',  in  officio  de  Rodenhourch  (aujourd'hui  Ardenbourg)  et  in 
tfficio  d'Ysendyke  :  yidelicet  super  duo  milita  bonnaria  Wastinarum  (Mir., 
tom.  4). 

Par  lettres  de  l'an  1264,  la  même  comtesse  donna  an  monastère  de  Los . 
124  bonniers  de  wastines  en  une  pièce  de  terre  près  des  wastines  des  reli- 
gieuses d'Eecloo. 

En  1287,  Gui  comte  de  Flandre  confirma  la  vente  faite  par  Jean,  che- 
valier, écontète  de  Ziessele  au  couvent  d'Espernemaille  près  Bruges,  appelé 
Jérusalem ,  de  60  mesures  de  prés  et  wastines  situées  devant  la  porte  de 
cette  abbaye  le  long  du  chemin  de  Bruges  a  Espernemaille,  vers  Ziessele. 

En  1296,  le  même  prince  confirma  la  vente  faite  en  son  nom  par  un 
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la  mer  et  de  l'Escaut  p  Le  pays  de  Waes,  jadis 
plus  étendu  que  de  noire  temps  et  comprenant ,  outre  son 
territoire  actuelles  quatre  offices  ou  métiers  de  Hulst,  Axel, 
Àssenede  et  Bouchout ,  portait  au  moyen  âge  le  nom  de 
foret  de  Wasda (forestum  Watda  )  (1).  Aujourd'hui  le  pays 
de  Waes  ne  renferme  plus  sur  49616  acres  de  terre  dont 
il  se  compose  dans  ses  limites  actuelles ,  que  3706  acres  de 
bois  (2).  Presque  toutes  les  terres  de  cette  contrée  qui  n'é- 
taient point  couvertes  de  bois,  consistaient  en  bruyères  eu 
en  terres  noyées  et  envahies  par  la  mer  et  l'Escaut. 

Un  quart  du  territoire  entier  du  pays  de  Waes  est  une 
conquête  faite  sur  l'Escaut  depuis  moins  de  quatre  siècles. 
L'opinion  de  Des  Roches  qu'une  partie  de  la  terre  de  Cad- 
sand,  des  quatre  offices  et  du  pays  de  Waes  aurait  été  autre- 
fois, et  même  au  0e  siècle,  couverte  par  les  flots  de  l'Océan, 
ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  probabilité.  Celle  de  Yredius 
qui  prétend  que  dans  ce  temps  le  pays  de  Waes  tout  entier 
était  encore  un  domaine  de  la  mer ,  est  moins  soutenable. 

La  description  géologique  que  Paquet  Syphorien  a 
donnée  du  pays  de  Waes,  d'après  l'opuscule  de  M.  de  Burtin 
sur  les  Jachères ,  nous  donne  une  idée  complète  de  l'ancien 
état  de  ces  lieux  :  «  Le  pays  de  Waes,  diteetauteur  dans  son 
voyage  en  Belgique ,  offre  une  merveille  continuelle  où  l'art 
et  le  travail  ont  forcé  la  nature  de  marâtre  qu'elle  était  à 
devenir  la  meilleure  et  la  plus  féconde  des  mères. 

bourgeois  de  Gand  à  un  chanoine  de  Gourtrai,  frère  de  ce  bourgeois,  de  4& 
bonniers,  une  mesure  et  55  verges  de  raoere  et  wastines  près  de  la  ville  de  Hulst. 
En  1296,  il  confirma  la  vente  faite  par  le  même  bourgeois  a  deux  bour- 
geois, l'un  de  Bruges,  l'autre  d'Ârdenbourg,  de  37  bonniers  401  verges  de 
wastines  au  métier  d'Axele  et  de  150  bonniers  de  moere  (marais). 

(1)  Le  mot  wasda,  d'ouest  dérivé  celui  de  Waes,  désignait  au  moyen  âge 
une  terre  couverte  de  bois  ou  de  bruyères  :  was  seu  vtassig  non  cœspitun* 
modo  et  locum  nemorosum,  verum  etiam  vacuum>  incullum,  eremum  sigvi' 
ficat  (Dumbeck ,  de  pagis,  lib>  I,  p.  51). 

(2)  Van  den  Bogaerde .  het  land  van  Waes, 
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«  Ce  beau  pays  offre,  dans  sa  totalité,  un  modèle  vrai- 
ment unique  d'industrie  et  de  fertilité.  Mais  il  est  formé  de 
deux  parties  qui  ne  se  ressemblent  en  rien  pour  les  qualités 
du  sol  ;  car  Tune ,  savoir,  la  plus  considérable  et  la  plus 
peuplée,  est  toute  sablonneuse  et  n'est  devenue  fertile  qu'a 
force  d'engrais  ;  tandis  que  l'autre  se  réduit  aux  seuls  polder*, 
qui  sont  des  terrains  qu'au  moyen  de  digues  on  a  arrachés 
aux  eaux  de  l'Escaut  qui  les  avaient  submergés  et  couverts 
pendant  une  très-longue  suite  d'années.  Le  sol  gras  de  ces 
polders  est  excellent  et  naturellement  fertile. 

«  Il  en  est  tout  autrement  du  sol  dont  je  vais  parler  et 
qui  constitue  évidemment  la  majeure  partie  du  pays  de 
Waes  (1)  :  car  tout  ce  sol  ne  consiste  qu'en  un  sable  en 
tout  pareil  a  celui  des  plus  mauvaises  bruyères  de  la  Gam- 
pine  ;  il  est  si  sec  et  si  mouvant ,  qu'on  a  peine  à  y  avancer 
pendant  les  sécheresses,  partout  où  les  routes  ne  sont  point 
pavées.  Mais  ce  désagrément ,  dont  on  ne  peut  s'apercevoir 
que  dans  les  chemins  de  traverse ,  fait  un  contraste  d'au- 
tant plus  frappant  avec  les  terres  joignantes ,  que  celles-ci 
n'offrent  à  la  vue  qu'un  superbe  terreau  noir,  et  d'une 
épaisseur  étonnante ,  fruit  des  travaux  et  des  engrais  em- 
ployés par  le  laboureur  avide  pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles  (2).  » 

Tous  les  documens  anciens  prouvent  la  justesse  de  ces 
observations  archéologiques.  Nous  avons  indiqué  plus  haut 
l'époque  de  la  formation  de  la  plupart  des  polders  du  pays 
de  Waes.  Des  actes  officiels  attestent  qu'au  13e  siècle  la 
majeure  partie  du  territoire  de  la  ville  de  Lokeren  était  in- 
culte et  inhabitée.  Nous  ne  citerons  que  la  charte  par  la- 
quelle Wautier,  évêque  de  Tournai ,  fit  don  à  l'abbaye  de 

(1)  L'auteur  aurait  pu  dire  les  trois  quarts. 

(2)  Paquet- S yphorien ,  Voyage  pittor.  dans  la  Belgique,  tom.  2,  p.  10$. 
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Nonnepbosch,  enl'an  1220,  décent  cinquante txroniersde 
terres  vagues  dans  la  paroisse  de  1  x>keren  (1).  L'emplace- 
ment de  ce  monastère  avait  été  lui-même  un  lieu  désert 
avant  la  fondation  de  cette  communauté  religieuse,  et 
en  1234  les  terres  voisine*  de  l'abbaye  de  Nonnenboscb 
n  offraient  que  des  friches  que  la  main  du  laboureur  n'a- 
vait point  encore  transformées  en  riantes  et  fertiles  cam- 
pagnes (2).  H  en  était  de  même  de  remplacement  de  l'ab- 
baye de  Baudeloo ,  avant  la  construction  de  ce  monastère. 
Des  lettres  de  confirmation  de  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Baudelpo  données  par  l'évêque  de  Tournai  9  en  1203,  disent 
que  cette  abbaye  était  située  dans  une  forêt  au  milieu  d'une 
vaste  solitude  du  pays  de  Wae$ ,  appelée  Bodeloo  (3)*  Une 
charte  de  Marguerite ,  comtesse  de  Flandre ,  de  l'an  1243, 
parle  également  des  terres  incultes  dont  l'abbaye  de  Bau- 
deloo était  environnée  (4).  Dans  la  légende  de  Baudouin  de 
Çocie,  l'endroit  où  furent  jetés  les  fondemena  de  ce  monas- 
tère, en  1107,  et  le  pays  de  Waes  en  général ,  sont  dépeints 
comme  une  contrée  déserte  t  couverte  de  bois ,  et  un  re- 
paire d'animaux  sauvages  (5).  I*es  loups  y  avaient  tellement 

(1)  Concedimus,  dit  cet  acte  de  donation,  ut  moniale*  ibidem  existenteSt 
terras  hactenus  ineultas  quas  habent  euh  jure  patronatus  nostri  inparochta 
de  Lokerne ,  usque  ad  centum  et  quinquaginta  bonaria  de  cœtera  faeiant  t*- 
coli  per  colonos  extraneos  (Miraeus,  topa.  3,  fk  581). 

(2)  La  charte  de  confirmation  des  biens  de  l'abbaye  de  Nonnenboscb, 
émanée  de  la  comtesse  Jeanne,  désigne  remplacement  de  cette  abbaye  par 
les  termes  suivans  :  Locus  desertus  in  que  idem  monasterwm  situm  est  coim 
wastinis  adjacentibus  (Mjr.,  tom.  3,  p.  $82). 

(3)  In  quodam  siiveslri  heo  vaêtœ  solitudims  in  Wasiâ  videlicet  divM"* 
nostrœ  qui  Bodelo  nuncupatur  (Mirai ,  Dipl.,  tom.  3.  p.  579). 

(4)  Confirmamus  eisdem  sexaginta  bonaria  wasiinœ  jaeenHa  infra  ont** 
quum  terrant  fie  Jfaudelqe  et  de  Stçkene.  Item,  waitmam  Jacenten}  ah  &&***• 
lede  usque  Halam  (Mir.,  tom.  4,  p.  251). 

(5)  Posleà  verô  cum  ab  Anglia  esset  revenus  (Balduinus)  et  quodam  tem- 
pore  eremum  inter  Wasiam  et  Maehtevelde  jaeentem  per  dévia  sihestm  ti 
neuiorosa,  quorum  copia  tunetemporis  ibidem  hahebatur  maximo,  perUs- 
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multiplié  que  chaque  nuit  ils  Tenaient  rôder  en  grand 
nombre  autour  des  murs  de  l'abbaye ,  de%orte  que  les  reli- 
gieux de  Baudeloo  ne  cessaient  de  manifester  a  leur  abbé 
les  soucis  que  leur  causaient  les  absences  qu'il  faisait  toutes 
les  nuits  pour  vaquer  à  la  prière  et  la  méditation  dans  la 
forêt  voisine  (1).  H  faudrait  aujourd'hui  faire  bien  du  che- 
min pour  trouver  un  seul  loup  dans  toute  la  Flandre  et 
même  dans  la  Belgique  entière ,  si  ce  n'est ,  mais  très-rare- 
ment ,  dans  la  partie  la  plus  sauvage  et  la  plus  inculte  des 
Àrdennes. 

%Les  noms  d'un  grand  nombre  de  bourgs  et  villages  de  la 
Flandre  indiquent  aussi  qu'anciennement  l'emplacement 
de  ces  lieux  était  vague  et  inhabité  ;  tel  est  le  village  de 
Tielrode ,  au  pays  de  Waes ,  dont  le  nom  dérive  des  an- 
ciens mois  flamands  tiel  et  rode ,  qui  désignent  un  endroit 
nouvellement  défriché  (2).  Tels  sont  les  villages  de  Gon- 
trode ,  Schelderode ,  Thielt,  ceux  d'Aspelaer,  Berce  laere, 
Berlaer,  Cokçlaere ,  Edelaere ,  Knesselaere ,  Laerne,  Bou- 
laer,  Pollaere,  Rousselaer  (Roulers),  ou  la  syllabe  aère  mar- 
que une  terre  aride  et  inculte;  les  endroits  portant  les 
noms  de  icoestem ,  désert,  tels  que  Nederwoeatene  près  de 
Comines ,  Nederwaestene  onder  den  Busch ,  la  baronnie  de 
la  Woestine  entre  Gand  et  Bruges,  l'abbaye  de  la  Woes- 

trasset,  ad  locum  in  quo  nunc  monasterium  de  Bodelo  $itum  estperveniL... 
Cum  ad  tantum  pervtnisset  augmentum  quod  très  habuerint  (monachi)  ca- 
pras,  pascuis  eo$  immittens,  dominicœ  curœ  et  custodiœ  commendabat , 
prœ  timoré  luporum  quorum  magna  multitudo  lune  temporu  ibidem  habe- 
batur  (Vita  Msc.  Balduini  deBocIa  apud  Sanderum,  Flandr.  illutt.,  lib.  IX). 

(1)  Domine ,  disait  nn  des  moines  de  Baudeloo  a  l'abbé  Baudouin ,  cum 
tôt  lupi  hic  sint,  quod  ferè  tingulit  noctibus  eircà  œdificium  nostrum  cur- 
rentes  et  ulluantes,  vix  noê  intactos  relinquant,  mirer  eut  de  nocte  ità  per 
nemora  incedere  intendas  (ibid.). 

(2)  Van  den  Bogaerde  traduit  le  mot  tiel  par  bois ,  forêt  ;  mais  Galliot  le 
fait  dériver  du  saxon  tilian,  exploiter,  cultiver  (Galliot ,  HiêL  de  h  prov. 
de  ffamur,  tom.  3,  p.  $). 
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tine ,  autrement  dite  Notre-Dame  dans  le  désert ,  près  de 
Cassel,  etc.,  etc.# 

Enfin  dans  une  foule  d'actes  anciens  de  donation ,  de 
transport  ou  de  ventes  de  terres,  tant  de  la  Flandre  que  des 
autres  provinces  de  la  Belgique ,  les  termes  de  terra  tam 
culta  quam  inculta  et  de  terra  novalis ,  par  lesquels  la  qua- 
lité de  ces  propriétés  y  est  spécifiée ,  est  une  autre  preuve 
de  l'état  inculte  et  désert  d'une  grande  partie  de  la  Belgi- 
que il  y  a  huit  ou  dix  siècles  (1). 

Ces  nombreux  faits  et  doc u mens  d'une  authenticité  in- 
contestable que  nous  venons  de  citer  suffiront  pour  faire 
concevoir  au  lecteur  une  idée  assez  exacte  de  1  état  physi- 
que et  de  l'aspect  que  présentait  le  pays  des  Ménapkns 
durant  plusieurs  siècles  après  l'époque  de  la  domination 
romaine ,  et  attestent  que  le  grand  accroissement  de  la  po- 
pulation et  les  défrichemens  de  la  Flandre ,  la  partie  ac- 
tuelle la  plus  opulente  et  la  plus  populeuse  de  la  Belgique , 
ne  remontent  qu'aux  12«  et  13e  siècles,  et  même  que  la  por- 
tion la  plus  riche  et  la  mieux  cultivée  de  la  Flandre  ,  le 
pays  de  Waes ,  en  était  encore  la  plus  pauvre  et  la  plus  dé- 
serte il  n'y  a  guère  que  trois  à  quatre  cents  ans  (2). 

Si  quittant  le  territoire  ménapien  nous  passons  l'Escaut 
et  pénétrons  sur  celui  des  Toxandres ,  les  documens  an- 
ciens nous  apprendront  encore  que  pendant  les  huit  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  cette  contrée  offrait  un  aspect 
d'abandon  et  de  solitude  plus  triste  même  que  celui  de  la 
Flandre.  Des  bruyères,  des  marécages  et  desombres  forêts, 
domaine  de  quelques  peuplades  barbares ,  isolées ,  sans 
commerce  avec  les  peuples  limitrophes ,  vivant  de  chasse 
et  plus  souvent  de  brigandage ,  telle  est  l'image  que  nous 


(1)  Ducange,  Glossar.  infimœ  luiiniL  in  voce  novalia. 

(2)  Raepsaet,  Analyse  de  VHist.  des  droits  cit.  et  polit,  des  Belges  t  etc. 
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tracent  du  pays  des  Toxandres  les  anciennes  légendes  ,  no- 
tamment celle  de  St.-Lambert ,  écrite  au  11e  siècle  par  un 
chanoine  de  Liège  (1). 

C'est  principalement  dans  les  déserts  de  la  Toxandrie 
que  le  général  romain  Labeon  se  déroba  k  la  poursuite  des 
Bataves  et  des  Germains  pendant  la  révolte  excitée  et  sou- 
tenue par  le  chef  bat  ave  Ci  v  il  i  s  (2). 

La  Toxandrie ,  dit  l'auteur  de  l'ancienne  relation  dçs  mi- 
racles de  St.-Trond ,  qui  vivait  au  11e  siècle,  la  Toxandrie 
renferme  les  Campines ,  steppes  immenses  brûlées  par  1  ar- 
deur du  soleil,  condamnées  a  une  éternelle  stérilité  et  ser- 
vant de  repaire  à  une  multitude  de  brigands  qui ,  maîtres 
absolus  de  ces  déserts,  dépouillent  ou  assassinent  impuné- 
ment tout  voyageur  qui  a  l'imprudence  d'aborder  ce  pays 
inhospitalier  (3). 

Cependant,  grâce  à  l'admirable  industrie  de  nos  cultiva- 
teurs et  aux  vastes  défrichemens  entrepris  par  les  ab- 
bayes de  Tongerloo ,  d'Averbode  et  de  Poslel ,  une  grande 
partie  de  ces  plaines  arides,  et  que  jusqu'au  onzième  siècle 
on  regardait  comme  une  terre  condamnée  à  une  éternelle 

(1)  Voir  le  chapitre  précédent. 

(2)  Civilis  avia  Belgarum  circumibat  dum  ducem  Labeonem  capere  aut 
exturbare  niteretur  (Tacit.,  Bist,  lib.  IV,  c  70). 

(3)  In  supradicto  pago  (Toiandriae)  Campania  est  latè  patentibus  campis , 
solis  ardore  exulta  et  nullis  humant  negotii  usibus  opta,  sed  solùmmodo 
latronum  scrobibus  plena,  de  quibut  et  longé  perspicaci  intuitu  eorum  nullis 
divinœ  creationis  obstantibus  machinis,  facillimè  possunt  deprehendi  itiné- 
rantes, etc.  (Stephilinus ,  demiraculis  S.  Trudonis,  Acta  SS.  Belgii,  tom.  5, 
p.  56). 

Cum  apud  Trajectum  adiré  vellet  S.  Servalium  (S.  Evermarus) ,  cum  sep- 
ium  comitibus  venit  ad  primos  aditus  silvœ  quœ  Ruttis  nominatur;  sed  ne 
itnpediente  jam  nocte  in  tenebrisper  ignotœ  silvœ  anfraclus  erraret,  ad  proxi- 
mam  villam  quœ  Herstaplia  dicebaturf  divertit.  Eam  villam  homo  crudelis 
Haelo  nomine  sibi  vindicabat ,  adjunetisque  sibi  sociis  hostis  publiais  bar- 
bara  feritate  per  siltam  illins  et  vias  publicas  iter  agentes  aut  interficielat , 
aut  spoliabat  (Vita  S.  Evermari). 
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stérilité ,  nullis  humani  negotii  usibus  apta ,  a  été ,  comme 
les  sables  et  les  bruyères  de  la  Flandre  ,  convertie  en  riches 
et  fertiles  campagnes,  a  11  est  à  remarquer,  observent  les 
savans  agiographes  belges,  au  passage  de  la  relation  desmi- 
racles de  St.-Trond  que  nous  venons  de  rapporter  en  note,  il 
est  à  remarquer  que  l'aspect  de  la  Campine  est  bien  différent 
aujourd'hui  de  celui  qu'elle  offrait  à  cette  époque  et  que 
dans  diverses  parties  cette  contrée  présente  l'image  du  bon- 
heur et  de  l'abondance.  Cette  heureuse  métamorphose  est 
due  à  l'industrie  des  habitons,  stimulée  par  l'exemple  donné 
par  les  monastères  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  fondés  dans  ces 
lieux  (1).  » 

L'acte  de  fondation  de  l'abbaye  d'Averbode ,  daté  de 
l'an  1136,  témoigne  qu'antérieurement  l'emplacement  et 
les  environs  de  ce  monastère  étaient  un  désert  affreux  et 
un  repaire  de  bandits  (2).  Aujourd'hui  au  lieu  de  ronces 
et  de  bruyères ,  les  terres  de  cette  abbaye  présentent  tour 
à  tour  des  magnifiques  bois  de  chênes ,  de  superbes  prai- 
ries et  des  champs  couverts  de  riches  moissons.  La  mise  en 
culture  d'une  portion  considérable  de  ces  terres  ne  remonte 
qu'au  18e  siècle:  «Le  monastère  d'Averbode,  écrivait, 
en  1789,  le  savant  Verhoeven,  a  fait  défricher  plusieurs 
centaines  de  bonniers  de  bruyères  et  de  déserts.  Ils  offrent 
aujourd'hui  le  plus  bel  aspect  par  les  plantations  de  bois 
de  chênes,  de  sapins  ,  d'aulnes,  et  par  les  allées  de  hêtres, 
d'ormes ,  de  tilleuls  et  d'autres  arbres  placés  selon  la  na- 

(1)  Ceterum  nolatu  digntim  est  nunc  aliam  prorsùs  eamque  hine  indèsads 
lœtam  uberamque  esse  Campaniœ  faciem ,  id  quod  sagaci  incolarutn  indus- 
trias  ,  JforBertinorum  canonicorum  exemph  excitatœ ,  eorumque  indefessœ 
laborx  nemo  non  adscripserit  (Àcta  SS.  Belgii ,  tom.  5,  p.  56). 

Les  monastères  de  Tordre  de  St-Norbert  étaient  ordinairement  fondés 
dans  des  terrains  vagues  et  déserts. 

(2)  Terram  quœ  Averbodium  vocatur  us  que  ad  hœc  tempora  soh's  htro- 
nutn  vel  prœdonum  spureitiis,  rapinis  et  hemxcidiis  vacantem  (Minei,  Viph 
tom.  l,p.  102). 
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ture  du  sol ,  où  ils  viennent  à  merveille  ,  et  où  quarante 
ans  auparavant ,  comme  nous  en  sommes  les  témoins  ocu- 
laires, Ton  ne  découvrait  qu'une  bruyère  mon  tue  use,  iné- 
gale et  des  vallées  remplies  d  eaux  croupissantes.  Ceux  qui 
connaissent  les  marais ,  appela  la  Greeve ,  desséchés  et  mis 
en  culture  par  l'abbé  actuel  .de  Tongerloo  (1) ,  du  tçmps 
qu'il  était  proviseur,  seroùt  convaincus  qu'une  entreprise 
pareille  ne  saurait  jamais  avoir  lieu  que  dans  un  corps  per- 
manent. Une  grande  partie  des  revenus  de  l'abbaye  y  fut 
engloutie;  les  pauvres  seuls  en  profitèrent  :  l'oisiveté  fut 
bannie ,  et  après  de  longs  travaux ,  des  lacs  immenses  fu- 
rent en  partie  desséchés ,  d'autres  convertis  en  étangs  pois- 
sonneux et  en  canaux.  En  réfléchissant  sur  la  fertilité  des 
campagnes  et  sur  l'ingratitude  du  sol  sur  lequel  les  deux 
abbayes  de  Tongerloo  et  d'Àverbode  sont  bâties  >  on  dirait 
que  toutes  les  deux ',  à  Tenvi  l'une  de  l'autre,  ont  épuisé 
tout  ce  que  l'industrie  et  l'expérience  en  agriculture  peu-* 
vent  suggérer.  » 

«  L'origine  de  la  prévôté  de  Postel  est  fixée  par  Wich- 
mans  vers  l'an  1140. 11  suffit  de  l'avoir  vue  pour  être  con- 
vaincu qu'un  endroit  si  ingrat  n'a  pu  être  habité  que  par 
des  hommes  vraiment  inspirés  de  Dieu,  qui  ont  été  tirés 
de  l'abbaye  de  Floreffe  (2).  » 

L'espace  qui  sépare  la  ville  d'Anvers  de  la  bourgade  de 
Gheel  était  au  7e  siècle  entièrement  désert,  couvert  de  bois 
et  de  bruyères.  Le  bourg  de  Gheel  qui  compte  aujourd'hui 
au  delà  de  6000  âmes,  n'était  alors  lui-même  qu'un  hameau 
de  quinze  cabanes,  ce  qui  suppose  une  population  de  70 
à  75  habitans.  Les  environs  de  ce  hameau  dans  un  rayon 
de  six  milles  étaient  ombragés  par  une  vaste  et  antique 

(1)  Le  mot  loo  en  vieux  flamand  désigne  un  lieu  couvert  de  bois. 

(2)  Verhoeven  9  Mémoire  hist,  polit,  et  critique  sur  la  constitution ,  la  re- 
ligion et  les  droits  de  la  nation  Belgique  ,  etc.,  p.  75. 

Voir  aussi  l'abbé  de  ïeller,  Intinéraire ,  tom.  2. 
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foret  (1)  ;  car  les  provinces  actuelles  d'Anvers ,  du  Lim- 
bourg  et  du  Brabant  septentrional ,  en  un  mot  toute  1  éten- 
due de  pays  entre  l'Escaut,  le  Wahal,  la  Meuse  et  le  De- 
mer,  aujourd'hui  la  partie  la  moins  boisée  de  la  Belgique , 
étaient  jadis ,  ainsi  que  nos  autres  provinces ,  remplies  de 
bois ,  comme  l'attestent  les  anciennes  chartes  et  chroniques 
et  les  noms  d'un  grand  nombre  de  villes,  bourgs  et  villa- 
ges ,  tels  que  Turnhout ,  appelé  dans  un  diplôme  de  Louis 
le  Débonnaire  Thoroldi  silva,  Herenthals  (bois  du  sei- 
gneur) (2),  Oudenbosch,  Nieuwenbosch ,  Boechout,  En- 
thout ,  Oosterhout ,  Minderhout ,  Herenthout ,  Hulshout, 
Loenhout,  Tenhout,  Gampenhout,  SIeerhout,  Minderhout, 
Pulderbosch ,  Westdorn ,  Haage  (3)  et  Woude. 

On  sait  que  le  nom  de  Bois-le-Duc  dérive  d  une  grande 
forêt  ou  les  ducs  de  Brabant  avaient  une  maison  de  chasse, 
près  de  laquelle  Henri  Ier  jeta  en  1184  les  fondemens  de 
cette  ville  (4).  Vers  la  fin  du  9e  siècle  l'immense  bruyère 
entre  Sittard,  Born,  Beek ,  Elslo,  etc.,  dont  une  partie  est 
réduite  en  culture  aujourd'hui,  était  une  forêt  queZuenli- 

(1)  On  lit  dans  la  légende  de  Ste-Dympline  et  St-Gereberge,  écrite  a» 

11*  siècle Cœptum  iler  iterum  repetenles  (ex  Andverpia  loco),  ac  tinrum 

ac  nemorum  dilata tam  per  solitudinem  gradientes ,  sub  celer itate  ad  viUam 
eut  Ghele  est  nomen  olim  impositam  ab  antiqais  venerunt....  Diei  alterius 
mune  facto  9  turgentes,  vagabunda  indagatione  situm  loci  circuire  cœperunt 
Compertoque  oratorio  in  C.  Martini  pontificis  memoria  dedicato  non  lougè  ab  eo 
positum  sibi  locum  utilem  ac  quietum  ad  ducendam  vitam  solitariamaccepa- 
runt,..  Excolebatur  autem  tune  temporis  locus  tïfe(Ghecle)  raro  inhabitatorê 
tantùmmodo  quindecim  hospitiis ,  vepriumque  densitate  refertus ,  ferèpersex 
milita  dilatando  arborum  nemorosa  magnitudine  prœstans  erat...  locumsimul 
à  tpinarum  aculeis  et  nocivis  arboribtts  emundontes,  prope  dictam  Basilicam 
parvum...  habitaculutn  construxere  (in  pago  hodierno  Zammalia)  (Vila  SS. 
Dympnse  et  Gcreberni  anct  Petro  canonico,  ÂctaSS.  Belgii,tom.  5,p.3U). 

(2)  Haage  signifie  en  vieux  flamand  bois. 

(3)  Nomen  invenit  (Her  en  thaï  tu  m)  à  silvâ  occidentalem  ejus  phgam  occu- 
pante maxima  olim,  etc.  (Gramage,  Andverpia ,  lib.  IV,  c.  6).  ' 

(4)  In  Toxandriœ  finibus  nemus  est  olim  ecclesiœ  trajectensi  atmâtumj 
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bold,  roi  de  Lotharingie,  donna  aux  villages  environ- 
nais (1).  Il  en  était  de  même  du  territoire  compris  entre 
la  Grande  et  la  Petite  Nèthe  et  la  Dyle.  Cette  dernière 
forêt  portait  le  nom  de  Wavrewald  (2). 

Les  plus  anciens  documens  relatifs  aux  défrichemens 
du  territoire  des  Toxandres  remontent  au  13e  siècle* 
Arnould ,  seigneur  de  Bréda ,  en  1276 ,  1277  et  1282 ,  et 
Rase  de  Gavre ,  en  1201,  donnèrent  a  l'abbaye  de  St. -Ber- 
nard plus  de  deux  mille  bonniers  de  bruyères  et  terres  in- 
cultes (wastinœ)  sur  le  territoire  dfe  Gestel ,  que  les  reli- 
gieux réduisirent  en  culture.  (3).  En  1277  et  1270  Rase  de 
Gavre  fit  don  a  l'abbaye  de  Cortenberg  de  plus  de  douze 
cents  bonniers  de  terres  semblables  (4).  En  1280  Arnould 
deLoen  céda  aux  habitans  de  Bréda,  pour  être  défrichés 
et  cultivés,  les  communaux  et  déserts  entre  Emerbergenet 
Ypelaer,  et  Jean  II,  duc  de  Brabant ,  vendit  à  la  commune 
de  Lithoien ,  près  de  Bois-le-Duc ,  tous  les  communaux  de 
ce  village  (5). 

cujus  advocatiam  Ion  go  témpore  obtinuere  comités  Gelriœ  qui  eam  amicis 
suis  dederantj  ipsique  villam  Vucht  Henrico  duci  Lotharingiœ  vendide- 
runt,  qui  in  aggere  de  Ort  urbem  struxit  quœ  nunc  est  Silva  Ducis  (Cbron. 
S.  Trud.). 

(1)  Pellerin,  Essai  hist.  et  crit.  sur  le  déparlement  de  la  Metise-infè- 
rieure,  p.  7). 

(2)  On  lit  dans  une  charte  d'Henri  I,  empereur  d'Allemagne,  datée 
de  1008  :  Notum  sit....  qualiler  nos...,  bannum  nostrum  bestiarum  Baldrico 
sanctœ  leodiensis  ecclnsiœ  prœsuli  nec  non  Baldrico  comiti ,  super  eorum 
proprias  syhas ,  quœ  sunt  inter  illa  duo  flumina  quœ  ambo  Jfithe  vocanlur, 
et  teriium  quod  Thila  nominatur,  sitas ,  et  quœ  pertinent  ad  illas  villas 
Heiste  et  Heisten,  ac  Badfrido  nec  non  Maclines  nominatas,  quod  tamen 
totum  Waverwald  appellatur,  in  comitatu  verô  Gotizonis  comitis ,  qui  Ani- 
werf  dicitur,  situm ,  per  hanc  nostram  prœceptalem  paginant  concedimus ,  etc. 
(Chapeauville,  Gesta  pontif.  Leod.,  ton).  1). 

(3)  Miraeus ,  Dip/.,  tom.  2. 

(4)  Mirœus,  ibid. 

(5)  W.  C.  Àckersdyck,  Over  de  slaverny  in  de  Nederlanden ,  werken 
van  de  Maatschappij  der  Nederl.-Letterkunde. 
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Les  noms  de  Tilbourg ,  Thiel ,  Thielen ,  Àrtzelaet,  Baes- 
rode ,  Berlaere ,  Vosselaer,  B$daer ,  Terheyden ,  Vorseiaer, 
St.-Odenrode ,  Westerloo,  été.,  rappellent  poar  la  pro- 
vince d'Anvers ,  le  Brabant  septentrional  et  le  Limbourg 
l'observation  que  nous  avons  faite  précédemment  sur  des 
dénominations  semblables  dans  la  Flandre. 

Non-seulement  la  Toxandrie  offrait  jadis  dans  presque 
toute  Tétendue  de  sa  surface  des  bruyères  ou  des  forêts f 
mais  les  bords  de  la  Meuse,  du  Demer  et  du  Wahal  étaient, 
comme  ceux  de  l'Escaut ,  en  proie  aux  débordemens  des 
eaux  de  ces  fleuves  et  rivière.  Ces  terres  conquises  par  l'in- 
dustrie sur  les  flots  et  réduites  en  grasses  prairies ,  sont  au- 
jourd'hui la  partie  la  plus  fertile  et  la  plus  riche  du  Lim- 
bourg ,  de  la  province  d'Anvers  et  du  Brabant  septentrional. 
Les  Polders  du  vieux  et  du  nouveau  Glimes ,  endigués 
en  1688  et  1603 ,  ont  seuls  une  étendue  de  plus  de  1800  bon- 
niers  (1). 

L'emplacement  et  les  environs  de  la  ville  d'Anvers  con- 
sistaient autrefois  en  marais  impraticables  (2).  Suivant 
Guicciardin  le  lit  de  l'Escaut  s'étendait  jadis  jusqu'à  l'hôtel 
de  ville  actuel  d'Anvers  ;  il  en  donne  pour  preuve  les  an- 
cres et  débris  de  navires  découverts  en  1560  lorsqu'on  creusa 
les  fondemens  de  cet  édifice. 

(1)  Gramaye  produit  la  nomenclature  de  la  plupart  des  polders  du  terri- 
toire de  Bréda ,  avec  l'époque  de  leur  endiguement.  Les  polders  de  Nleow- 
cromwiel  et  de  Westland,  datent  de  Tan  1420;  le  polder  de  St.-Guilford, 
ayant  une  étendue  de  1200  bonniers,  fut  endigué  entre  les  années  l*°* 
et  1487 ,  par  Englebert  de  Nassan ,  qui  agrandit  aussi  le  polder  d'Oofitland 
de  4000  autres  bonniers.  Le  polder  Vander  fley.  près  de  Serenbergen,  re- 
monte à  1537,  celui  de  Standaertbuyten  à  l'an  1521 ,  celui  de  Tiuaerden 
à  1548,  celui  deBuggenhil  à  1564,  ceux  de  Schudderbosch  et  d'Appelaerde 
à  1582  (Gramaye ,  Antiq.  Bred.,  c.  2). 

(2)  Omnia  longé  lateque  quœ  cireutn  étant  loca  stagnabant,  ûtnettee- 
toribus  ob  aqwu  et  altam  uliginem,  nec  navibus  ob  vadorum  brcvttotef* 
accessus  daretur  (Gramaye ,  Andvêrpia,  c.  6). 
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Au  9e  siècle,  le  lit  de  l'Escaut,  qui  alors  n  était  point  en- 
core contenu  et  circonscrit  par  des  digues,  s'étendait  Jus- 
qu'au village  actuel  de  Deurne,  séparé  aujourd'hui  des  bords 
de  ce  fleuve  par  une  étendue  de  plus  de  deux  lieues  de  terres 
en  culture  (1). 

Les  travaux  entrepris  pour  le  défrichement  de  l'ancien 
territoire  des  Toxandres  sont  la  plupart  d'une  date  très- 
récente.  Tel  qu'était  avant  la  fondation  des  abbayes  de 
Tongerloo,  d'Àverbode  et  de  Postel ,  l'emplacement  de  ces 
monastères ,  tel  était  encore  dans  la  seconde  moitié  du 
17e  siècle  celui  du  couvent  des  Hermites  de  la  congréga- 
tion de  St.-Joseph ,  fondé  en  1685  au  village  d'Âchel,  près 
de  la  petite  ville  d'Hamont ,  dans  la  province  de  Limbourg. 
T  Kindt ,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  les  Délices  du  pay& 
de  Liège ,  dépeint  de  la  manière  suivante  l'heureuse  méta- 
morphose que  l'industrie  de  ces  hommes  pieux  fit  subir  à 
ces  lieux  qui  ne  présentaient  auparavant  que  l'image  de  la 
plus  complète  stérilité,  ce  Le  superflu  dont  ils  se  privent 
rigidement,  multiplie  chez  eux  le  nécessaire  et  leur  a  donné, 
en  moins  de  soixante  ans ,  les  moyens  de  changer  un  désert 
ingrat  et  sauvage  en  une  habitation  également  fertile  et 

agréable.  Elle  est  située  à  l'extrémité  du  village  d'Achel , 

• 

(!)  Procedendo  in  hâc  non  obsonâ  conjectura,  dicendum  burgum  Aoc(Ant- 
verpiae)  conditum  fuisse  ad  mare  quoddam  mediterraneum,  nempè  ad  con- 
finent iam  Scaldis  et  Schindœ  (het  scheyn)  quœ  constitueront  quasi  mediter- 
raneum mare,  antequam  scaldis  constr  ictus  esset  aggeribus  ;  scaldis  enim 
uùrumque  latè  fluebat,  inundans  terras  omnes  quœ  hodiè  inundantur  dùm 
aggeres  rumpuntur;  sic  et  Schinda,  modicus  quidem  kodiè  fluviolus ,  tune 
latè  fluebat  usque  in  Deurne  et  ultra ,.  mundons  omnes  terras  illas  quœ 
hodièque  solvunt  pro  intentione  aggerum  Schaldis ,  et  adhuc ,  dùm  aggeres 

rumpuntur,  inundantur per  hoc  autem  quasi  mediterraneum  mare  faci- 

Uus  erat  ascensus  barbaris  nationibus  ,  prout  etiam  illac  sœculo  IX  ascen 
derunt  Ifortmanni,  quandô  Antvèrpiam  incenderunt  (Diercxsens ,  Antverpia 
Christo  nascens  et  crescens,  tom.  1,  p.  3). 

Voir  aussi  Scribanius ,  Orig.  Antverp.,  c.  5,  pars.  2*. 

Tome  II.  9 
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partie  sur  des  sables  mouvans  et  partie  sur  un  marécage 
qu'on  n'a  pu  rendre  praticable  qu'en  relevant  le  terrain. 
Ces  lieux  ont  pris  une  forme  bien  différente  entre  leurs 
mains.  On  y  aborde  aujourd'hui  par  de  belles  avenues  de 
haute  futaie ,  plantées  au  cordeau ,  etc. ,  etc.  Outre  les  bâ- 
timens  et  les  jardins  qui  font  une  partie  du  terrain  défri- 
ché, ces  religieux  ont  encore  su  se  faire  des  terres  arables  et 
des  prairies  qui  occupent  une  étendue  considérable,  le  tout 
entouré  de  canaux,  de  haies  soigneusement  taillées  et  de 
diverses  allées  de  haute  futaie  (1)-» 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  on  défricha  dans 
le  firabant  septentrional ,  en  un  petit  nombre  d'années , 
au  delà  de  cent  mille  bonniers  de  bruyères,  et  dans  le  court 
espace  de  1800  à  1805  plusieurs  autres  milliers  de  bon- 
niers de  terre  inculte  furent  également  réduits  en  cul- 
ture (2).  A  la  première  époque  on  entreprit  le  défrichement 
des  vastes  bruyères  qui  entouraient  la  ville  de  Hasselt  (3). 

Dans  les  dernières  années,  la  fondation  de  la  colonie  de 
bienfaisance ,  celle  de  l'abbaye  de  la  Trappe  et  la  construc- 
tion du  canal  de  Maestricht  a  Bois  le-Duc  ont  puissam- 
ment contribué  au  défrichement  des  arides  bruyères  delà 
Campine  et  du  Brabant  septentrional  que  jamais  le  soc  de 
la  charrue  n'avait  sillonnées. 

Quoique  plus  favorisé  par  la  nature  que  le  territoire  des 
Ménapiens  et  des  Toxandres,  celui  des  Nerviens,  c'est-à-dire 
le  Brabant  méridional  et  le  Hainaut,  présentèrent,  comme 
la  Flandre,  la  province  d'Anvers ,  le  Brabant  septentrio- 
nal et  le  Limbourg,  pendant  toute  la  durée  de  la  domina- 
tion romaine  et  plusieurs  siècles  après,  l'aspect  d'une  terre 
sauvage ,  agreste  et  hérissée  de  sombres  forêts. 

(1)  Délices  du  pays  de  Liège,  tom.  4. 

(2)  Van  de  Graaf,  Stalistieh  vanhet  département  Braband. 

(3)  De  Feller,  Itinéraire,  tom.  2,  p.  547. 
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Plutarque ,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  vulgaire,  rapporte  que  de  son  temps  les  Ner- 
viens  habitaient  encore  au  milieu  des  bois  (1).  Nous  avons 
tu  au  premier  volume  de  cpt  ouvrage  qu'au  4«  siècle  1  em- 
pereur Probus  entreprit  de  peupler  et  de  faire  défricher 
les  vastes  espaces  incultes  qui  couvraient  le  territoire  des 
Nerviens  et  des  Treviriens. 

Au  6e  siècle  la  foret  charbonnière ,  fraction  considérable 
de  l'immense  forêt  des  Ardennes ,  se  prolongeait  depuis 
l'extrémité  méridionale  du  Hainaut  jusqu'à  la  frontière 
septentrionale  du  Brabant  (2).  Chlodion  quittant  sa  rési- 
dence habituelle ,  le  château  de  Dispargum  ,  dont  l'opinion 
la  plus  générale  fixe  l'emplacement  à  Diest ,  ne  fit  que 
traverser  la  forêt  charbonnière  pour  arriver  de  ce  château 
à  la  ville  de  Tournai  (3).  «  La  forêt  charbonnière  qui 
était  cette  partie  des  Ardennes  qui  couvrait  le  Hainaut , 

(1)  Plut.,  Vtia  Cœs. 

(2)  Wendelînus,  De  lege  talûd,  p.  136. 

(3)  Chlodio  earbonariam  tylvam  ingressut  f  Tornacensem  urbem  obtinuit, 
exindè  Cameracum  urbem  properavit  (Gesla  regain  Francor.,  c.  4). 

En  parlant  de  la  conquête  de  la  Belgique  par  Chlodion,  l'abbé  Dubos,  an 
des  historien*  français  les  pins  érudits  et  les  plus  judicieux .  dit  :  «  Le  pays 
qui  s'étend  depuis  Tournai  jusqu'au  Wahal  et  jusqu'à  la  Meuse,  et  qui  est 
aujourd'hui  si  peuplé,  si  rempli  de  grandes  villes  et  si  hérissé  de  places 
fortes,  était  encore  dans  le  cinquième  siècle  dénué  de  villes  et  plein  de 
forêts  et  de  marécages.  11  n'était  guère  praticable  à  des  hommes  moins 
accoutumés  à  brosser  dans  les  bois  et  à  franchir  les  eaux  stagnantes ,  que 
les  sujets  de  Chlodion.  On  sait  bien  que  c'a  été  seulement  sous  la  domina- 
tion de  nos  rois  qu'on  a  bien  défriché  le  pays  qui  est  entre  l'Artois ,  l'Océan , 
le  Rhin  et  les  Ardennes ,  et  que  les  grandes  villes  dont  il  est  si  rempli , 
quelles  sont  à  la  vue  Les  unes  des  antres,  n'ont  été  bâties  que  dans  ces 
temps-la.  Bruges,  Gand,  Anvers,  Malines,  Louvain  et  les  autres  villes  de 
ce  territoire  ont  été  construites  sous  les  successeurs  de  Clovis  et  sous  ceux 
de  Charlemagne.  Ainsi  la  prise  de  Tournai  et  celle  de  Cambrai ,  les  seules 
villes  qui  fussent  alors  dans  la  contrée  que  nous  venons  de  désigner,  en 
rendit  Chlodion  le  maître  absolu.  »  (Dubos ,  Hist.  de  l *  établit*,  de  la  monar- 
chir.  franc.,  tome  1.) 
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dit  l'abbé  Mann,  s'étendait  encore  plus  de  cinq  cents 
ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à  Bruxelles, 
dans  Vendrait  même  où  Ton  voit  aujourd'hui  l  église  de 
St.-Jacques  de  Caudenberg  et  l'hôpital  de  St. -Jean  au  Ma- 
rais (1).  » 

Les  bois  de  Soignes ,  de  Mormal,  de  Cireau,  d'Heverlé, 
près  de  Louvain ,  le  parc  de  Bruxelles ,  sont  des  restes  de  la 
forêt  charbonnière  qui  au  moyen  âge  constituait  la  limite 
entre  l'Austrasie  et  la  Neustrie  (2).  La  forêt  appelée  à  cette 
époque  fannia  sylva ,  et  qui  a  communiqué  son  nom  à 
un  canton  du  Hainaut,  était  une  des  grandes  divisions  de 
la  forêt  charbonnière  qui  elle-même ,  comme  nous  lavons 
déjà  observé ,  était  une  des  fractions  principales  des  Ar- 
dennes.  .  . 

«Le  Brabant,  dit  à  juste  titre  l'abbé  Caussin,  le  Bra- 
bant, aujourd'hui  une  des  plus  belles  et  des  plus  floris- 
santes des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  était  pendant  les 
six  premiers  siècles  de  notre  ère,  ou  à  peu  près,  dans  Ve tatou 
Ovide  représente  la  terre  au  sortir  du  déluge.  Les  Romains 
n'ont  communiqué  de  l'Angleterre  avec  l'Allemagne  et 
même  avec  la  Hollande  qu'en  passant  la  frontière  à  Gem- 
bloux  et  Perwez.  Ils  semblaient  fuir  et  éviter  ce  terrain  <m 
sont  aujourd'hui  de  grandes  et  belles  villes ,  des  villages 
sans  nombre,  des  campagnes  riantes.  Ce  magnifique,  ce 
superbe  Brabant  de  nos  jours,  n  a  eu  de  lieux  connus,  avant 
le  septième  siècle  ,  que  Geminiacum  et  Perviciacum  (3).  » 

Le  nom  seul  de  Brabant,  au  moyen  âge  Bracbantum, 
dénomination  dérivée  des  vieux  mots  teutons  brac ,  terre 
en  friche ,  couverte  de  bois  et  de  marais ,  et  bantum ,  canton, 

(1)  L'abbé  Mann,  Hist.  de  Bruxelles,  tom.  2,  p.  237. 

(2)  Annal.  Mêlent. 

(3)  Caussin ,  Mém.  sur  les  lieux  qui  ont  porté  le  titre  de  villes  avant  le 
7*  siècle  9  Ane.  mém.  cour,  de  l'acad.  de  Brux.,  tom.  1 . 
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suffirait,  à  défaut  d  autres  documens,  à  faire  connaître  Fêtai 
ancien  de  cette  province  et  des  lieux  voisins  auxquels  s'é- 
tendait également  cette  dénomination  (1). 

Presque  tout  l'espace  compris  entre  le  Dendre  et  l'Escaut, 
et  qui  faisait  jadis  partie  du  Bracbantum,  était,  il  y  a  six  à 
sept  siècles,  inculte  et  inhabité.  Tel  était  surtout  au  13e  siè- 
cle le  territoire  de  Velsique ,  d'Élne  et  de  Massemen  (2),  et 
tel  était  au  6e  et  au  7e  siècles  celui  de  Bruxelles ,  de  Malines , 
Louvain,  Âerschot,  Nivelles,  filons,  St.-Ghislain ,  Jo- 
doîgne ,  Wavre ,  etc. 

La  colline  sur  laquelle  s'élève  une  partie  de  la  petite 
ville  d'Âerschot  était  encore  au  14e  siècle  un  terrain  vague 
que  Jean  Ier,  duc  de  Brabant ,  donna  aux  habitans  de  ce 
lieu ,  alors  simple  village  placé  au  pied  de  cette  colline 
dont  le  nom  de  Braeck  ou  Braeclandt,  terre  en  friche, 
que  porte  encore  cette  élévation ,  rappelle  l'aspect  qu'elle 
offrait  autrefois  (3). 

La  légende  de  St.-Rombaut  nous  apprend  qu'au  7e  siècle , 
à  l'époque  où  vivait  ce  saint ,  l'emplacement  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Malines  et  les  lieux  environnans  étaient  occupés  par 
une  forêt  remplie  de  loups  (4).  Une  hymne  composée  en 


(1)  Brucr,  brjlch,  némorosum  significat;  bant  seu  band  idem  ac  Bannus , 
terram  indicat  limitatam ,  id  est,  pagum.  Undè  compositum  duabus  vocibus 
habemus  nomen  quod  audit  pagum  è  sylvis  seu  nemoribus  aquisque  et  paîu- 
dibw  hmc  inde  fractum  (Imbert ,  de  pagit  Cisrehn. ,  Anoal.  Acad.  Lovan., 
1818). 

(2)  Raepa&et,  Analyse,' etc.,  tom.  2,  484. 

(3)  La  porte  de  la  ville  qui  touche  à  cette  colline  s'appelle  de  Braeck - 
poort  (Korte  beschryv.  van  de  stadt  Aerschot  (1766),  blz.  14). 

(4)  On  lit  dans  la  vie  de  St-Rombaut  :  Profectus  indè  (Româ)  vir  sanctus 
Germaniam  peragravit  ad  Scaldim  us  que,  tantisper  suœ  habitationis  quœri- 
tans  locum  à  cœîesti  nuntio  sibi  designatum,  quo  usque  mechliniensi  solo  vi- 
tinus  esset.  Erat  is  tum  tocus  multùm  vastus  et  incuîtus,  vepribus,  sentibus 
et  arboribus  luxuriant ,  ac  nil  nisi  ferarum  domicilium. 

L'auteur  de  cette  ancienne  légende  met  dans  la  bouche  de  Sfc-Rombauty 
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l'honneur  de  St.-Roknbaut  vers  la  fin  du  13e  ou  le  com- 
mencement du  14*  siècle ,  et  mentionnée  par  Gramaye , 
décrit  aussi  remplacement  de  cette  ville,  comme  étant, 
d'un  côté,  bordé  par  des  marais,  et  de  l'autre  par  une  vaste 
solitude  (1). 

Par  une  charte  datée  de  Tan  751  et  attribuée  a  Pépin  le 
Bref,  ce  prince  fait  don  à  un  seigneur  franc,  nommé  le 
comte  Àdon ,  de  toutes  les  terres  incultes  et  marais  sis  dans 
le  district  de  la  Lotharingie,  nommé  Maslin  (2).  C'est  de  cet 
Adon  que  St.-Rombaut  obtint  les  terres  vagues  et  couvertes 
de  ronces  où  il  fixa  sa  demeure.  Sa  cellule,  qui  fut  convertie 
plus  tard  en  chapelle ,  détruite  dans  les  quarante  dernières 
années ,  était  bâtie  à  côté  de  la  superbe  église  métropoli- 
taine actuelle ,  dédiée  sous  l'invocation  de  ce  saint  ;  et  la 
forêt  infestée  par  des  loups  et  autres  animaux  sauvages  a 
fait  place  à  une  des  plus  jolies  villes  de  la  Belgique. 

Si  le  Brosella ,  mentionne  dans  la  légende  de  St.-Vindi- 
cien  désigne  la  ville  de  Bruxelles ,  cette  belle  capitale  ne- 
tait  au  7e  siècle  qu'un  simple  hameau,  bâti  au  milieu  de  la 

les  paroles  toi  tan  tes  qu'il  adresse  au  seigneur  possesseur  de  ces  lieux  :  Cet*- 
rum  vicinus  est  htr  locus  quispiam  palus  tris  isque  incultus  ac  suprà  modum 
arborent 9  sentes  et  tasos  abundè  profèrent  atque  vêpres  :  hune  abste  mihi  do~ 
nari  postulo. 

11  «joute  ensuite  :  Ifemoris  déserta  vit  Dei  Rumoldus  Imtus  petivit,  neu- 
tiquàm  a  lupis  aut  ejus  generis  agrestibus  remoratus9  quorum  haud  exigu* 
istic  tum  erat  copia  ;  quo  loco  etcellam  sibi  construxtt  sive  domicilium,  foweis 
ipsum  circutnfodiens  aquis  (  Vita  S.  Humoldi ,  c.  5). 

Ce  terrain  marécageux  ombragé  d'ormes ,  dont  il  est  question  dans  ce 
passage,  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  d'Olmenbroek  (marais  des  ormes), 
et  s'étend  le  long  de  la  Dy le,  jusqu'à  une  lieue  de  Malines. 

(1)  Est  hymno  vtteriante  unnos  trectntum  composito  coiligis  eundem  ut 
Mue  uquis,  ità  indu  vasta  fuisse  munitum  soUtudine  (  Graasaye ,  Jntiq. 
Mechl,  cap.  4). 

(2)  Cette  charte  a  été  publiée  en  flamand  dans  l'opuscule  d'Azevedo,  inti- 
tulé :  Korte  hronyke  van  vêle  gedenkw.  geschiedenissen  soo  inde  principaeU 
steden  van  Btabant  als  in  de  stadt  en  provincie  Meehelen  voorgevalhn. 


-  135  — 

forêt  de  Soigne  qui,  au  13e  siècle,  couvrait  encore  tout  l'es- 
pace occupé  aujourd'hui  par  la  ville  haute  9  les  faubourgs 
de  Namur,  de  Louvain  et  le  Parc  (1). 

lien  était  de  même  de  l'emplacement  des  monastères  de 
la  Cambre,  de  Forêt,  de  Cortenberg,  d'Auwerghem,  de 
Groenendael,  de  Rouge-Cloître ,  de  Sept-Fontaines  et  autres 
institutions  pieuses  dans  la  forêt  de  Soigne,  avant  la  fon- 
dation de  ces  monastères.  Au  seizième  siècle  l'étendue  de  cette 
forêt  était  encore  presque  double  de  son  étendue  actuelle. 
Le  défrichement  de  l'espace  compris  entre  les  villages  d'Ile- 
cle,  Bootendael  et  Auwerghem,  sur  une  surface  de  trois 
quarts  de  lieue,  ne  date  même  que  de  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier  (2).  11  serait  inutile  de  rapporter  tous  les  tra  * 
vaux  semblables  entrepris  depuis  les  quinze  dernières  an- 
nées que  le  bois  de  Soigne  est  devenu  la  propriété  de  la 
Société  pour  l'encouragement  de  l'industrie  nationale. 

La  charte  de  fondation  de  l'abbaye  du  Grand-Bygard, 
émanée  de  Godefroid-le-Barbu ,  comte  de  Louvain,  dépeint 
l'emplacement  de  cette  abbaye  comme  un  lieu  désert  (3). 

L'endroit  oîi  fut  fondée  au  11e  siècle  la  célèbre  abbaye 
d'Afflighem  était  auparavant  un  bois  que  l'acte  de  fonda- 
tion qualifie  de  repaire  de  brigands  (4). 

Au  septième  siècle  et  plus  tard  les  bords  de  la  Senne 
étaient  couverts  de  bois  et  de  marais.  Telle  était  en  particu- 
lier la  solitude  où  vécut  S  t. -Alêne,  dans  la  première  moitié 
du  septième  siècle ,  et  où  existe  aujourd'hui  le  village  de 

(1)  L'abbé  Mann ,  Hitt  de  Bru*.,  tom.  2,  p.  31. 

(2)  L'abbé  Mann ,  Hitt  de  Bru*.,  tom.  2,  appendice. 

(3)  Locum  quemdatn  desertùm  in  meo  allodio,  qui  Bigardit  diextur  (ïlir., 
Dipl.,  tom.  1,  c.  88,  Donat.  piar.). 

(4)  Henri  IV,  comte  de  Loavain,  dit  dans  l'acte  de  confirmation  de  la 
fondation  de  l'abbaye  d'Afflighem ,  acte  daté  de  Tan  1086  :  Miles  quidam 
meus  Gerardut  nomine ,  cum  aliis  quibusdam ,  loco  ab  antiquis  Hafftingen 
vocato,  modo   autem  novo  monasterio  appellato,  habitationem  saltuoêam 
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foret (1);  caries  provinces  actuelles  d'Aï 
bourg  et  du  Brabant  septentrional ,  en  un  i 
due  de  pays  entre  l'Escaut,  le  Wahal,  la  : 
mer,  aujourd'hui  la  partie  la  moins  boisée  < 
étaient  jadis ,  ainsi  que  nos  autres  provinces 
bois ,  comme  l'attestent  les  anciennes  chartes 
et  les  noms  d'un  grand  nombre  de  villes ,  bot 
ges ,  tels  que  Turnhout ,  appelé  dans  un  diplo. 
le  Débonnaire  Thoroldi  silva,  Heren thaïs  ( 
gneur)(2),  Oudenbosch,  Nieuwenbosch ,  Boe. 
thout ,  Oosterhout ,  Minderhout ,  Herenthout ,  « 
Loenhout,  Tenhout,  Gampenhout,  Aieerhout,  Mi 
Pulderbosch ,  Westdorn ,  Haage  (3)  et  Woude. 
On  sait  que  le  nom  de  Bois-le-Duc  dérive  d\ 
forêt  où  les  ducs  de  Brabant  avaient  une  maison 
près  de  laquelle  Henri  Ier  jeta  en  1184  les  fonde 
cette  ville  (4).  Vers  la  fin  du  9°  siècle  l'immense 
entre  Sittard,  Born,  Beek ,  Elslo,  etc.,  dont  une  p 
réduite  en  culture  aujourd'hui,  était  une  forêt  que 


(1)  On  lit  dans  la  légende  de  Ste-Dympline  et  St-Gereberge, 

11*  siècle Cœptum  iler  ilerum  repetentes  (ex  Andverpia  loco),  a, 

ac  nemorutn  dilatatam  per  solitudinem  gradientes,  sub  celer itate  ai 
eut  Ghele  est  nomen  olim  impositum  ab  antiqais  venerunt....  Diei  , 
mane  facto,  surgentes,  vagabunda  indagatione  situm  loci  circuire  eu 
Compertoque  oratorio  in  C.  Martini  pontificis  memoria  dedlcato  non  long 
positum  sibi  locum  utilem  ae  quiet  um  ad  ducendam  vitam  solitariamat 
runt...  ExcoUbatur  autem  tune  temporis  locus  tï/e  (Gheele)  raro  inhabit 
tantàmmodo  quindecim  hospitiis ,  vepriumque  densitate  refertus ,  ferèpet 
millia  dilatando  arborum  nemorosa  magnitudine  prœstans  erat.,.  locum  si 
à  spinarum  aculeis  et  nocivis  arboribus  emundantes,  prope  dictant  basitu 
parvum...  habitacuîutn  construxere  (in  pago  hodierno  Zammaliu)  (Vite  h 
Dympnae  et  Gcreberni  anct  Petro  canonico ,  Acta  SS.  Belgii,  tora.  5,  p.  314 

(2)  Haage  signifie  en  vieux  flamand  bois. 

(3)  Nomen  invenit  (Heren  thaï  tu  m)  à  silvâ  occidentalem  ejus  plagam  occu 
pante  maxima  olim,  etc.  (Gramage,  Andverpia ,  lib.  IV,  c.  6).  ' 

(4)  In  Toxandriœ  finibus  nemus  est  olim  ecclesiœ  trajectensi  aonâtum , 
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que  deux  ou  trois  siècles,  a  été  converti  en  fertiles  prairies 
et  jardins  potagers.  Ce  fut  dans  les  vastes  et  profonds  marais 
qui  bordaient  jadis  la  Dyle  dans  le  voisinage  de  Louvain  et 
sur  remplacement  même  de  la  ville  basse,  que  périrent  près 
de  cent  mille  Normands  lors  de  la  victoire-signalée  que  l'em- 
pereur Arnould  remporta  sur  ces  barbares  en  800.  La  fon- 
dation de labbaye de  Ylierbeeck,  en  1125, dans  un  terrain 
inculte  sur  la  lisière  de  ces  marais,  a  beaucoup  contribué  à 
leur  dessèchement  et  à  leur  mise  en  culture. 

11  n'y  a  pas  deux  siècles  et  demi  que  la  charmante  pro- 
menade qui  conduit  de  Louvain  au  château  des  ducs  d'Àrem- 
berg ,  à  Heverlé,  n  offrait  qu'un  terrain  stérile  et  raboteux. 
L'itinéraire  de  l'abbé  de  Feller  contient  un  passage  fort  cu- 
rieux sur  ce  sujet  et  qui  relate  des  faits  qu'on  ne  trouve  rap- 
portés dans  aucun  autre  ouvrage. 

«  Avant  d'arriver  au  château  d'Heverlé ,  dit  labbé  De 
Feller,  on  voit  a  gauche  du  grand  chemin  un  monument 
bien  digne  de  considération ,  qui  atteste  que  toutes  ces  ter- 
res, aujourd'hui  unies  et  fertiles  n'étoient  autrefois  quun 
groupe  de  cônes  de  la  hauteur  du  monument  qui  en  mar- 
que l'élévation,  L'inscription  qu'il  porte  n'est  poiijt  lisi- 
ble. Un  de  mes  amis  s'est  chargé  de  la  déchiffrer  et  de  me 
Fenvoyer.  La  voici  :  «  Tous  ces  chemins ,  drèves ,  places , 
terres,  prairies,  jardinaiges  et  autres  lieux  estants  allen tour 
et  dépendans  de  ce  château  de  Heverlé ,  sont  estées  mon- 
tai gnes  semblables  à  cette  hurée  et  pierres  hautes  de  XX 
pieds ,  lesquelles  hau  et  puissant ,  illme  et  exme  prince,  mes- 
syre  Charles ,  syre  et  pce,  duc  de  Croy  et  d'Aerschot  a  fait 
démolir  et  applanir  comme  se  voit ,  depuis  le  premier  jan- 
vier 1506 ,  jour  que  comme  seigneur  et  baron  de  cette 
terre  et  signorie ,  il  a  prins  possession  d'icelle  (1).  » 

(1)  De  Feller,  Itinéraire,  tom.  %  p.  553. 

11  n'existe  plus  depuis  longtemps  des  vestiges  de  ce  monument.  Nous 
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«  C'étaient,  je  crois,  ajoute  l'abbé  De  Feller,des  tombes 
ou  mottes ,  comme  on  en  voit  dans  la  Hesbaye  ,  où  il  y  en 
avoit  autrefois  bien  davantage ,  et  oit  bientôt  il  n'y  en  aura 
plus.  L'élévation ,  l'uniformité  de  ces  monticules  ne  me 
permettent  pas  d'en  douter.  Si  c1  étoient  de  vraies  dunes, 
quelle  en  est  l'origine  ?  » 

Cette  dernière  conjecture  mériterait  d'attirer  l'attention 
des  géologues,  si  les  travaux  entrepris  au  16e  siècle  par  le 
prince  Charles  de  Croï,  en  changeant  entièrement  la  nature 
et  l'aspect  de  ces  lieux ,  n'empêchaient  aujourd'hui  d'en 
constater  la  validité.  Elle  coïncide  du  reste  avec  l'opinion 
de  l'abbé  Mann ,  suivant  laquelle  il  y  aurait  eu  dans  les 
temps  primitifs  un  golfe  de  mer  entre  le  village  actuel 
d'Heverlé  et  l'emplacement  de  l'abbaye  de  Parc  (1). 

La  seigneurie  de  Ter  Heyden ,  située  à  une  lieue  de 
Louvain ,  près  de  la  chaussée  de  cette  ville  à  Âerschot,  rap- 
pelle par  son  nom  l'état  ancien  de  cet  endroit  dont  le  ter- 
ritoire ne  consistait  qu'en  arides  bruyères.  Les  noms  de 
Wispelaer,  Rillaer,  Lare,  Overlaer, Rotselaer,  Rhode-Ste- 
Àgathe ,  villages  situés  aux  environs  de  Louvain,  désignent 
également  des  lieux  incultes  ou  nouvellement  défrichés. 
Le  monastère  de  Gempes ,  religieuses  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés ,  au  village  de  Winge-St.-George ,  à  une  lieue  et 
demie  de  Louvain ,  fut  fondé  au  13e  siècle  dans  une  solitude 
inculte  et  inhabitée  jusqu'à  cette  époque  (2). 

L'espace  qui  sépare  la  ville  de  Louvain  de  celle  de  Tirle- 
mont ,  dans  une  étendue  de  troislieues  de  longueur,  était, 
il  y  a  quelques  siècles,  entièrement  couvert  de  bois  (3).  Il 

ignorons  a  quelle  époque  il  a  été  détruit;  ce  fat  probablement  sous  la  do- 
mination française. 

(1)  L'abbé  Mann,  Mém.  sur  Vanc.  état  de  la  Flandr.  marit. 

(2)  Verhoeven ,  Mém.  hist.  polit.,  etc^  p.  85. 

(3)  La  tradition  rapporte  que  deux  femmes  nobles,  se  rendant  de  Louvain 
a  Tirlemont,  s'égarèrent  dans  ce  bois;  qne  dans  leur  perplexité  elles  adres- 
sèrent leurs  vœux  à  la  Vierge  ;  que  la  Vierge  fit  paraître  une  étoile  mira- 
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en  était  de  même  de  remplacement  et  du  territoire  de  la 
ville  de  Jodoigne  (1). 

La  petite  ville  de  Leau  était  entourée  de  marais  et  d'eaux 
stagnantes  qui  corrompaient  l'air  et  produisaient  des  fiè- 
vres et  des  épidémies  qui  n'ont  cessé  que  par  le  dessèche- 
ment et  mise  en  culture  de  ces  marécages. 

C  était  près  du  bourg  actuel  de  Rupelmonde  que  le  Rupel 
qui  formait  la  limite  du  pays  des  Ner viens  se  jetait  jadis 
dans  l'E.4fcaut  ;  aujourd'hui  la  réunion  du  Rupel  a  l'Escaut 
a  lieu  à  une  assez  grande  distance  de  ce  bourg  par  le  dessè- 
chement d'un  lac  de  trois  lieues  de  circuit  qui  existait  entre 

Ykevliet,  Natten ,  Haesdonck,  Rupelmonde  et  la  limite  du 
J'rabant  (2). 

A  l'endroit  où  existe  aujourd'hui  la  ville  de  Nivelles  on 
voyait  au  7e  siècle  une  antique  forêt  où  Ste-Gertrude  jeta 
les  fondemens  d'un  monastère  devenu  dans  la  suite  un  cé- 
lèbre chapitre  de  dames  nobles  (3).  Au  commencement  du 
12e  siècle,  lorsque  St. -Bernard  fonda  l'abbaye  de  Villers , 
tout  l'espace  compris  entre  cette  abbaye  et  la  ville  de  Ni- 
velles qui  en  est  distante  de  trois  lieues ,  était  entièrement 
couvert  de  bois  et  inculte  (4), 

culense  qni  les  guida  dans  leur  route ,  et  que  par  reconnaissance ,  elles 
bâtirent  la  chapelle  appelée  Notre-Dame  de  S  ter  reborne,  dans  un  endroit 
appelé  Cromen-dick,  an  village  de  Butsel  sur  la  Velpe  (Le  Guide  fidèle 
conten*  la  descrip.  de,Louvam,  efc.,Brux.  1762). 

(1)  Gramaye,  Geldonia. 

(2)  Van  den  Bogaerde,  het  landvan  Waes,  2e  deel9bl.  688. 

(3)  Dans  une  charte  d'Henri  III,  empereur  d'Allemagne,  Nivelles  est 
appelé  :  Locum  proprium  divœ  Gertrudis  manibttê  excultum. 

Une  antre  charte  du  même  empereur,  de  la  date  de  Tan  1041 ,  qualifie  les 
habitans  de  Nivelles  de  :  Gens  feros  et  durœ  cervicis. 

On  lit  dans  une  bulle  du  pape  Léon  IX,  de  Fan  1146  :  Jnsta  confinium 
quo  Lotharingi  junguntnr  Francigenis,  têt  abbatia  quœdam  sila  JVivella, 
tcilieet  sanctœ  Gertrudis  virginis ,  terrarutn  guident  affluent  copiis ,  sed 
miserimè  perdita  ràbie  indomitœ  geniis  (Miraei,  Notitia  eccles.,  c  37  et  38). 

(4)  La  chronique  de  Villers ,  écrite  au  13e  siècle ,  parle  de  la  première 
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Les  noms  de  Wavre ,  Bas-Wavre  (  lieu  inhabité  au 
11e  siècle,  couvert  de  bois  et  de  marais),  "Wavre-Notre- 
Dame  et  Wavre-Ste-Catherine ,  rappellent  leWavrewald, 
dénomination  que  ne  portait  pas  seulement  la  contrée  si- 
tuée entre  les  deux  Ne  thés ,  mais  qui  était  aussi  donnée  an 
moyen  âge  a  toute  la  forêt  charbonnière  ;  le  nom  de  Haege- 
land  (pays  forestier)  qui  est  celui  d  un  canton  assez  étendu 
entre  Tirlemont ,  Diest  et  Aerschot ,  et  ceux  d'un  grand 
nombre  de  villages  du  Brabant,  St.-Josse-ter-Hatgen  (au- 
jourd'hui St.-Josse-ten-Noode),  Haeght,  Buggenhout ,  Cam- 
penhout  >  Meerhout ,  Linthout,  Droogenbosch  ,.Holsbeek, 
Bois-Seigneur-Isaac ,  Bois-Fort,  etc.,  désignent  autant  de 
lieux  jadis  couverts  de  bois  et  faisant ,  comme  les  bois  en- 
core existans  de  Soigne ,  de  Meerdael  et  Molendael ,  près 
de  Louvain,  et  ceux  des  Roulés  et  des  Princes ,'  entre  Diest 
et  Aerschot ,  partie  du  Wavrewald  et  des  Ardennes. 

D'autresdénominations  telles  que  Grimbergen  (1) ,  Laer, 
Rotselaer,  Wespelaer,  Rillaer,  Oveilaer,  Wastines  près 


fondation  de  cette  abbaye  dans  les  termes  suivans  :  Consederunt  (Berna r dus 
et  *oc\\)juxtà  fontem  Goddiarch,  acquirentes  ibidem  oeto  bonariœ  terra 
arabilis  et  quœdam  alià  loca  indirecia  et  inculta  modicè  valenlia,  EratqM 
tune  quasi  tota  terra  circumjacens  ferè  usque  ad  Nivellam ,  invia ,  silvestru 
et  nemorosa.  * 

St-Bernard  étant,  après  son  départ  de  la  Belgique,  revenu  pour  visiter 
les  établissemens  religieux  qu'il  y  avait  fondés ,  et  pour  prêcher  la  croi- 
sade, apprit»des  moines  de  Villers  que  dans  l'endroit  où  il  les  avait  fixes 
ils  souffraient  grandement  du  manque  d'eau  ;  il  transféra  alors  l'abbaye 
de  Villers  a  l'emplacement  qu'elle  occupa  jusqu'à  sa  suppression  en  l™k 
Cùm  S,  Bernardus  locum  ipsutn  et  fratres  vïsitasset,  et  fontem  hei  i"tUS 
benedixissei  ,perpendens  eqs  pati  defectum  fluetitii  aquœ,  hortatur  eos  descen- 
dere  in  hanc  vaîlem  in  quâ  sedimus ,  prœdicans  plurimos  esse  sahandos  & 
hoc  (oco  horroris  et  vastœ  solitudinis  (Hist.  monast.  Villar.  apud  Marteoe  et 
Durand,  Thés.  nov.  anecdoc.,  tom.  3). 

(1)  Grimberga  ab  incultis  montibus  nomen  habens.  Grim  enim  prisea  u"~ 
guâ  tetrum ,  ferum>  tortura  et  incultum  notât  (Lindanus,  de  Teneramonda , 
lib.  III .  c.  1). 
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de  Nivelles,  Rhode,  Rhode-St.-Pierre ,  Rhode  -  S  te- Aga- 
the, Àttenrode,  Nîeuwrode,  Waenrode,  Sart-le-Moine, 
Sart-St.-Gillain ,  Sart  à  Mavelines ,  Sarmoulins ,  Sart  à 
Walhain ,  Geronsart ,  Lamonssart ,  Ghessart ,  Liebensart , 
Landelinsart ,  Bertonsart ,  Neusart ,  Vieuxsart ,  Rixensart , 
Laurensart,  Moriensart  (1),  Thielt-St.-Martin ,  TJbielt 
Notre-Dame,  Tildonck,  indiquent  toutes  des  terres  in- 
cultes et  arides  ou  des  terres  nouvellement  défrichées. 

Un  grand  nombre  de  chartes  du  moyen  âge  font  mention 
de  terres  incultes  et  désertes  (wastinœ)  et  de  bruyères 
(brujerœ)  dans  toutes  les  parties  du  Bracbantum  ;  nous  en 
citerons  quelques-unes  des  plus  remarquables. 

Par  acte  de  Tan  1220  Béatrix  de  Massemen  fonda  un 
hospice  dans  sa  wastine  de  Massemen  (2). 

En  1247,  Henri  II ,  duc  de  Brabant,  donna  aux  habitans 
de  Hérenhout  (hominibus  suis  de  Herenhout)  cent  six  bon- 
niers  de  terre  vague  {wastinœ)  sis  dans  cette  paroisse  (3). 

Par  lettres  de  Tan  1255  ce  prince  abandonna  au  prévôt 
de  Nivelles  les  communaux  incultes  entre  le  village  de 
Promelle  et  la  grande  route  de  Nivelles  à  Genappes  (4). 

Par  une  bulle  de  Tan  12S3  le  pape  Innocent  IV  permit 
au  même  duc  de  percevoir  les  deux  tiers  de  la  dîme  payée 

(1)  Le  mot  sart  a  la  même  signiGcation  que  Rode.  Il  dérive  du  verbe 
essarter  (défricher). 

(2)  In  Wastinâ  meâjacente  propè  Massemen  ad  va  go  s  hospitandos  et  pau- 

peres  reficiendos  novam  domum,  scilicet  hospitale,  feci  construi ad  eam- 

dem  vero  domum  sustinendam,  novem  jugera  terras  de  prœfata  Wastinâ  con- 
tuli  (Mirai ,  Not.  eccles ,  tom.  7,  c.  152). 

Massemen,  aujourd'hui  commune  de  la  Flandre /faisait  partie  du  Brac- 
bantum. 

(3)  Butkens ,  Trophées  de  Brab.,  preuves  du  liv.  4. 

(4)  Domino  Goberto  de  Perweys  prœposito  nivellensi  hœrediiatiè  contuli- 
mus  commune  site  wastinam  jacentem  inter  villam  de  Promettes  et  stratam 
publicam  de  Jfivellâ  euntem  usque  Genapam  (Butkens,  Trophées  de  Brab., 
preuves  du  liv.  8). 
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par  les  terres  incultes  qu'il  ferait  défricher  dans  son 
duché  (1). 

Par  lettres  datées  de  1200  Adélaïde ,  dame  d'Hoboken, 
confirma  la  donation  faite  par  sa  mère  au  monastère  des 
Dominicaines  d'Auderghem ,  près  de  Bruxelles,  des  dîmes 
des  terres  nouvelles  défrichées  dans  la  paroisse  de  Hecke- 
ren  et  de  Hoboke  (2). 

Nous  parlerons  ailleurs  de  la  convention ,  faite  en  1232 , 
entre  Henri  Ier,  duc  de  Brabant,  et  ArnoulddeGrimbergen 
pour  le  défrichement  de  toutes  les  terres  vagues  et  bruyè- 
res dans  leurs  domaines  respectifs. 

Tous  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  jus- 
qu'ici pour  faire  connaître  1  état  physique  et  l'aspect  de  la 
partie  de  la  Belgique  occupée  par  les  Nerviens ,  sons  la 
domination  romaine  et  postérieurement,  ne  concernant 
que  le  Brabant  ou  la  partie  septentrionale  du  territoire 
nervien ,  examinons  si  la  partie  méridionale  de  cette  con- 
trée ,  le  Hainaut ,  offrait  une  condition  meilleure  ,  un  aspect 
moins  sauvage  et  une  agriculture  plus  florissante.    . 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  6e  siècle  la  fraction  de  la 
forêt  des  À r dermes,  connue  sous  le  nom  de  Forêt-Char- 
bonnière ,  s'étendait  sur  toute  la  surface  de  la  partie  du 
territoire  des  Nerviens,  correspondant  au  Hainaut.  De  là 
cette  contrée  avait  reçu  elle-même  la  dénomination  de  car- 
bonaria  ou  silva  carbonaria ,  dénomination  qu'elle  portait 
déjà  dès  la  première  moitié  du  5e  siècle,  lorsque  Chlodionen 
expulsa  les  Romains  et  qu'elle  conserva  jusqu'au  10e  siècle. 
Les  légendes  de  St.-Waudru  et  de  St.-Ghislain  nous  ap- 

(1)  Duos  terlias  decimarum  novalium  in  dominiis  suit  ad  culiuram  red\- 
gendarum. 

(2)  Décimas  novalium  quarumdam  terrarum  suarum  quœ  vuïgariter  Wm- 
tinœ  ntmeupantur  (sciclicet  in  parochiis  de  Heckere  leodiensis  et  de  Bobo** 
cameracentis  diœcesis)  de  novo  ad  culturat  redaciarum  (Mirsei ,  Dipl  wff  » 
tom.  4,  p.  568). 
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prennent  qu'au  7e  siècle ,  a  l'époque  où  vivaient  ces  saints  f 
l'emplacement  même  du  chef-lieu  actuel  du  Hainaut ,  la 
ville  de  Mons ,  formait  une  montagne  déserte  et  couverte 
de  bois  (1).  Ce  désert  s'étendait  a  une  distance  de  plusieurs 
lieues  et  jusqu'à  l'endroit  où  existe  aujourd'hui  la  petite 
ville  de  St.-Ghislain  (2).  Ce  lieu  porta  d'abord  le  nom  d'wr- 
sidongus ,  parce  que,  suivant  la  légende  de  St.-Ghislain ,  ce 
dernier  en  venant  se  confiner  dans  cette  solitude ,  y  trouva 
une  ourse  avec  ses  oursons  (3).  Ce  fait  n'a  pas  besoin  de 


(1)  Waldrudis  elegit  sibi  locum  in  proprio  allodio  suo  qui  Castriloeus 
diciturad  habitandum ,  qui  locus  vastus  erat  penitùs,  in  quo  mon$  ab  anti- 
quo  firmatus  eminebat  (Chron.  Gisleberti.  p.  15). 

Dans  la  légende  de  St-Ghislain  L  ce  saint  adresse  les  paroles  suivantes  à 
St-Wadru  :  JYactus  sum  montent  sihosum  sic  aptum,  si  foret  extirpâtes 
Deoobsequi  cupientibus;  illud  si  vales  ente  et  ibi  œdifiçia  tibi  habitacula 
et  tuts  sequacibus  (Vita  S.  Ghisleni,  Acta  SS.  Bel  g.,  tom.  4.  p.  381). 

Eratautem  mons  iste  nemoribus  undequâque  cireumseptus ,  hodierna  quoi- 
que regionis  oppidi  declivis  nomenclature  prisci  temporis  vestigium  referente 
ubi  Alti-Bosci  vicus  dicitur  (N.  de  Guyse ,  Mons  Ann.). 

(2)  Qui  videlicet  mons  (  castrilocus  )  à  prœdicti  vxri  Ghisleni  cellulâ 
quatuor  ferè  millibus  distans  in  superiori  parte  de  serti  (Vita  S.  Walderudis. 
Acta  SS.  Belg.,  tom.  4 ,  p.  443). 

Dans  cette  légende  on  lit  que  St.-Ghislain  habitait  :  In  locis  desertis  circà 
fluvium  cujus  est  vocabulum  Hanta  (la  Haine)  (ibid.  c.  2). 

Dans  la  légende  de  St.-Ghislain  cette  solitude  est  désignée  :  Solitudinem 
Haniœ  fluvio  coniiguam9  et  dans  un  autre  passage  :  locum  deserti  voeabulo 
antiquo  Ursidongus  vocatum  in  extremis  finibus  Haniensis  pagi. 

(3)  Ursidongus  ideo  sic  dictus  quod  ibi  solita  erat  ursa  catulos  fovere 
(Vita  S.  Ghisleni). 

Per  %d  tempus  Brabantus  Dagoberto  régi  jucundas  exhibebat  tenaiiones. 
Ejus  canes  quandoque  immanent  insectantes  ursam,  coegerunt  eam  fugâ  sibi 
consulere,  etc.,  (ibid). 

Une  autre  légende  de  St.-Ghislain  écrite  par  un  auteur  presque  contem- 
porain de  ce  saint ,  raconte  le  même  fait  de  la  manière  suivante  :  Ea  qui- 
ttent tempestute  totiùs  regni  Francorum  monarchiam  administrabat  rex  incli- 
tus  Dagoberlus.  Sedtunc  venaticnis  causa  erat  in  pago  Bracbant;  quamobrem 
quâdam  die  huic  negocio  peragrans ,  solitudinem  Haniœ  fluvio  coniiguam 
nancis  entes,  ingentem  moverunt  canes  ursam  quœ  rapido  eut  su  petiit  locum 
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commentaire ,  et  suffit  seul  à  constater  l'aspect  sauvage  et 
inculte  que  devait  offrir  la  partie  méridionale ,  comme  la 
partie  septentrionale  du  territoire  nervien  pendant  et  long- 
temps encore  après  la  domination  romaine. 

11  nous  reste  encore  à  décrire  les  contrées  de  la  Belgique 
occupées  par  les  Tongrois  et  les  Treviriens  sous  la  domina- 
tion romaine. 

Le  territoire  des  Tongrois  qui,  sous  le  règne  d'Auguste, 
vinrent  occuper  la  contrée  possédée  parles  Atuatiques  et  les 
Eburons  avanUia  conquête  de  César,  correspondait ,  comme 
il  a  été  dit  au  volume  précédent ,  à  une  partie  du  Limbourg 
et  aux  provinces  de  Liège  et  de  Namur  :  la  les  documens 
anciens  ne  parlent  encore  que  de  forêts ,  de  déserts  et  de 
marais.  * 

«  Le  pays  qui  compose  aujourd'hui  la  province  de  Na- 
mur, dit  Gailliot,  n'était  anciennement  qu'une  foret; 
mais  les  habitans  s'étant  multipliés  avec  le  temps ,  ils  com- 
mencèrent à  sarter  et  défricher  peu  à'  peu  les  bois  et  les  ré- 
duisirent en  terres  labourables,  d'où,  suivant  la  tradition, 

guo  prœfatus  autiste*  Ghitlenut  œrutnnoto  labori  insistebat  (Vita  S.  Ghis- 
leni,  auct.  anon.,  c.  1,  Acta  SS.  Belg.,  tom.  2). 

Devrez  qui  rapporte  également  cette  particularité  dans  son  dictionnaire 
géographique  des  Pays-Bas,  art.  St-Ghislain,y  ajoute  en  note  les  réflexions 
suivantes  : 

a  Je  sais  qu'on  peut  trouver  ce  récit  fort  absurde  (le  miracle  que  décrit 
la  légende  relativement  à  Tours),  mais  je  ne  fais  que  rapporter  ce  que  disait 
la  tradition  et  les  légendes.  Je  conçois  que  le  fait  est  singulièrement  déna- 
turé ,  cependant  il  faut  qu'il  y  ait  un  fond  vrai ,  puisqu'on  a  constamment 
nourri  a  l'abbaye  de  St.-Ghislain  un  ours  et  un  aigle  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cet  événement  qui  fut  qualifié  de  miracle.  Si  d'un  autre  cote , 
parce  que  dans  la  Belgique  on  ne  voit  plus  d'ours,  on  voulait  prétendre 
que  ce  récit  est  une  fable,  on  se  tromperait  sans  doute;  car  dans  ce  temps, 
ces  animaux  n'étaient  pas  très -rares  dans  la  Belgique,  où  ils  troavaien 
aisément  des  repaires  dans  les  vastes  forêts  dont  elle  était  couverte.  Dans 
le  10e  siècle  encore,  l'empereur  Otton,  dans  un  diplôme  de  l'an  943,  dèleo 
entr'autres,  la  chasse  aux  ours.  Mais  depuis  que  ces  forêts  ont  disparu,  • 
ours  se  sont  retirés  dans  les  épaisses  forêts*  du  nord.  » 


J 
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plusieurs  villages  et  endroits  du  pays  ont  tiré  leurs  noms  : 
tels  que  Sart ,  Sart  St. -Lambert ,  Sart  St.-Àubain ,  Ransart , 
Lodelinsart ,  Lambersar t,  Sart  Bernard,  Sarteau,etc.  (1).  » 
hepagus  lomacensis ,  dénomination  primitive  de  la  pro- 
vince de  Namur,  était  presque  tout  entier  aggloméré  dans 
le  comté  des  Axdennes.  Le  peu  de  lieux  habités  que  les 
actes  du  moyen  âge  nous  y  font  connaître ,  et  la  multitude 
de  monastères  qui  y  furent  fondés  k  cette  époque ,  et  qui , 
comme  on  sait,  Tétaient  alors  presque  toujours  dans  des 
lieux  incultes  et  déserts ,  prouvent ,  comme  l'avancent  Gra- 
maye  et  Imbert ,  que  dans  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge ,  la  forêt  des  Ardennes  remplissait  presqu  entièrement 
cette  partie  de  la  Belgique ,  comme  celles  que  nous  avons 
décrites  précédemment  (2). 

Au  7e  siècle  Namur  et  les  environs  de  cette  ville  étaient 
des  lieux  déserts  et  couverts  de  bois  (3).  Tel  était  aussi 
l'emplacement  des  abbayes  de  Maloigne  (4),d'Andenne,  de 
Brogne,  de  Wausor,  de  Moustier,  de  FlorefFe,  de  Geronsart, 
de  la  petite  ville  de  Walcourt  (5)  et  du  village  de  Bois  de  Vil- 

(1)  Gai  Ilot,  Eut  de  la  ville  etprov.  de  Namur,  iom.  3,  p.  3. 

Il  y  a  dans  la  province  de  Namur  plat  de  vingt  villages  dans  les  noms 
desquels  entre  la  syllabe  sari. 

(2)  Arduennœ  (comitatns)  partem,  et  magie  per  aquam  etsyham,  quam 
per  agros  extensam  juritdictionem  (Gramaye ,  Jfamurcum ,  c.  2). 

Totum  nostrum  pagum  lomacensem  complectebatur  sylva  Arduetma;  quœ 
ejus  extensio  per  médium  œvum  fuit,  ex  locorum  penuriâ ,  monasteriorum- 
que  frequenlia  salis  clare  concludendum  (Imbert ,  de  pagis  Cisrhen.,  e.  3). 

Gai  Ilot,  HisU  de  Jfamur,  tom.  3,  p.  183. 

(3)  If  amen....  voortyds  een  casteel  geboutct  op  't  laest  van  de  sesde  eeuw 
en  in  de  elfste  tôt  eene  stadt  vergroot,  is  gelegen  in  eenen  onvrugbaeren 
grand ,  en  was  in  de  sevenste  eeuw  nog  als  eene  wildèrnisse  (Thys,  Hist 
verhaudel  over  den  staet  van  het  Ifederland,  Ie  deel,  bl.  169). 

(4)  On  lit  dans  la  légende  de  St-Bertin,  touchant  la  fondation  de  l'ab- 
bave  de  Maloigne  :  Extirpâtes  igitur  non  solum  dumeta  et  arbores,  sed  et 
frequentissimas  dœmonum  habitationes ,  locum  domina  dieavit  (Acta  SS. 
Belg.,  tom.  5,  p.  180). 

(5)  Hit  diebus  B.  Maternus,  infaillibili  ipsum  dirigente ,  ad  locum  quem- 

Tome  IL  10 
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lers ,  qui  aujourd'hui  peuple  de  1200  âmes  >  faisait  jadis 
partie  de  la  forêt  de  Morlagne  et  fut  défriché  en  1231  (1). 

La  partie  du  territoire  des  Tongrois  qui  répond  k  la 
province  de  Liège  et  à  une  fraction  de  celle  du  Limbourg , 
ne  différait  guère  d'aspect  de  la  province  actuelle  de 
Namnr,  si  Ton  en  excepte  peut-être  les  environs  de  Ton- 
grès  et  de  Maestricht, 

La  légende  de  St. -Mon ulphe,  apprend  qu'au  7e  siècle 
remplacement  de  la  ville  de  Liège  était  une  forêt  soli- 
taire (2).  Lorsque  St.-Lambert  visita  ce  lieu ,  plusieurs 
années  après ,  il  n'y  existait  qu'un  petit  hameau  (vicidui), 
situé  au  centre  d'une  sombre  forêt  (inter  opaca  nemo- 
rum  )  (3). 

dam  nemorosum,  montions  et  oattibus  circumàatum  ae  super  fluviosum 
H§re  scituatum9  Wallrurin  nomuu,  ùtpago  ardauensi9  félicite*  pervenit 
(Gaillot,  tora.  8,  p.  292). 

(1)  Vandermaelen,  Dict.  géogr.  de  la  province  de  flamur,  p.  54. 

(2)  Hune  locum  eum  Beatus  episcopus  Monulphus  cum  suis  comitibus  tn- 
ttaueiy  eapius  situ  et  ammmiiate  ejus,  substitit,  vocabulum  loci  quœsivit,  Le- 
giam  nominatum  andivit  Moxque  prophetieo  tactus  spiritu  :  Eya,  mquit 
astantibus,  hcus  quem  downmus....  summis  civitatibus  aqvavit;  statimque 
descendu,  locum  orationis  designatit,  constructam  ecclesiam  m  honore 
SS.  Cosmœ  et  Damiani  martyrum  domino  eousecraoit,  ouam  postmodum 
S.  martyr  Lambert**  suo  sacre  sanguine  nobiliiavit  (ViU  S.  Mooulphi,  Gha- 
peauville,  Gesta  ponHf.  Leod.,  tom.  1,  p.  58). 

Ainsi  aa  7*  siècle,  le  nom  d'un  endroit  destiné  a  devenir  nne  des  villes 
principales  de  la  Belgique,  était  tellement  obscur  et  inconnu  que  l'évéque 
même  de  Maestricht  ignorait  qu'il  existât  dans  son  diocèse,  an  lieu  portant 
le  nom  de  Liège ,  Legia. 

(3)  Eodemtempore  morabatur  Christi  sacerdos  Lanbertus  in  oiculo  legia 
gui  in  vallé  situs,  inter  opaca  nemorum,  inter  ardua  tnontium,  fontibus  et 
fluviolisperprona  decurentibus,  taldè  erat  delectabilis  et ùrriguus...  Hune  ergo 
locum  vir  Dei  Lambertus  valdè  diligebat ,  «f  et  fréquenter  illic  orationi  ont 
hetioni  vacaret ,  inhabitabat  :  quia  tune  temporis  adeo  erat  invius  et  solitarius, 
ut  quandam  eremi  eideretur  habere  stmilitudinem.  Nam  ab  occideniali  et  sep- 
tentrionaliplaga,  montibus  et  syhis  maximis  claudebatur;  meridianam  vero 
partem,  M  osa  fluvius9reducto  et  curvato  paululùm  sinu  ambiens,  inaccessibi- 
lem  faciebatf  sed  quà  orientem  spectat,  adiri  facilius  poterat;  montants  à 
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Au  11*  siècle,  tout  le  terrain  occupé  depuis  par  l'abbaye 
de  St. -Jacques  et  le  faubourg  d'Àmercœur,  n'était,  suivant 
un  annaliste  du  10e  siècle ,  qu'un  terrain  vague ,  et  un  re- 
paire d'animaux  sauvages  (1). 

L'emplacement  de  l'abbaye  de  St. -Gilles,  à  cinq  cents 
pas  de  Liège ,  était  au  10e  siècle ,  lorsque  Goderan  y  fonda 
ce  monastère ,  couvert  d'une  foret  qui  servait  d'asile  k  de 
nombreuses  bandes  de  malfaiteurs  (2). 

Têt  fut  aussi  le  lieu  qu'occupa  d'abord  le  chapitre  de 
St.-Pierre  de  Ruremonde  au  village  de  Berg  (3). 

Au  15e  siècle,  sur  l'emplacement  de  la  petite  ville  de  Spa 
et  les  lieux  environnans ,  on  ne  voyait  encore  que  bois  et 
bruyères.  Le  défrichement  des  vastes  bruyères  qui  exis- 
taient autour  de  Verviers ,  ville  dont  l'origine  est  d'une 
date  fort  récente ,  ne  remonte  qu'à  l'an  1770  (4). 


Mosa  aUquantutùm  recedentibus,  seteque  juxtà  ejus  ripant  quinque  ferè  mi- 
HaHBut  usqvté  Trajictum,  in  directam  et  speciosam  longitudinem  cUmenUr 
extendentibut  (Vità  S»  Lamb.  auct.  Nicolao  canon,  c.  16.  apad  Boland., 
tom.  5 ,  p.  609.  Chapeauville ,  ùesta  Pontif.  Leod.9  tom.  1). 

(1)  Erat  autem  îocus  huic  operi  destinâtes,  situ  horridus  et  ineultus,  tan- 
tùm  fetrarunt  gtégicognitus^  ut  nihil  différé  videretur  à  dêserto ,  multotqué 
déterrer  et  ab  hoc  negotio.  SedDeus  ad  excidendam  tantœ  densitatis  tylvam, 
eorum  suscitavit  spiritum,  quibus  injunctum  hujus  protidentia  trot  oflîcium 
(Anselmi  G  es  ta  Pontif.  Leod.  in  Balderico,npnd  Chapeauville,  tom,  1,  p.  288). 

(2)  Sanctins  ski  ipsius  speetaeulum  cmlitibut  exhibera  studuit  Theatrum 
ipse  fuit  publiais  mont  inter  syhas  lairociniis  infestas  (Fisea ,  Flar.  eceles. 
kod.,  p.  185.  Déliées  du  pays  de  Liège,  tom.  1,  p.  818). 

On  lit  dans  Gilles  d'Orval  i  Sed  et  tilva  pulcherima  glanum  vocata 
qum  propter  vicinum  magno  erat  eititati  kodiensi  ornmmento,  hoc  emno  (1208) 
tenditur  et  extirpatur  (JEgiditis  Auress  tallif  in  Hagone  de  Petra  a  Ponte. 
Chapeauville,  tom.  2,  p.  199). 

(8)  Cum  dicta  eceùsia,  dit  la  charte  de  translation  do  chapitre  de 
St.-Pierre  de  Berg,  a  Ruremonde,  in  naîtra  dueatu  ac  dxminio  de  Mont  fart, 
fit  in  loco  deserto,  nemoroso  et  solitario  situata,  etiam  quod  plures  muti* 
tiosi  prœdones  notturni  et  occulti  dictis  canonieis  et  eorum  bonis  insidiantes 
perrapinas,  furta,  incendia  noclurna,  etc.  (Mirssi  Diply  tom.  2.  p.  886). 

(4)  Itinéraire  de  l'abbé  de  Seller ,  tom.  2,  p.  211. 


r 
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La  partie  du  territoire  des  Trë viriens  comprise  dans  les 
limites  de  la  Belgique  actuelle  et  correspondant  a  la  pro- 
vince de  Luxembourg  est  encore  en  général ,  la  contrée  la 
moins  peuplée  et  la  plus  inculte  de  ce  royaume.  Le  sud-est 
du  Luxembourg  ou  les  Àrdennes  proprement  dites,  nous 
donne  l'idée  de  ce  que  la  province  entière  était  sous  la 
domination  romaine  et  pendant  plusieurs  siècles  posté- 
rieurs. 

Sulpice  Sévère  qui  traversa  lit  Luxembourg  au»  cin- 
quième siècle ,  parle  des  immenses  forets  dont  était  hé- 
rissé le  territoire  des  Tréviriens  et  notamment  les  environs 
dEchternach  (1).  Ceux  de  Luxembourg  présentaient  aussi 
l'image  d'une  forêt  impénétrable  qui  fut  en  partie  défri- 
chée au  11e  siècle  par  l'abbaye  de  Marientbal  (2).  S'il  faut 
en  croire  les  anciens  légendaires  et  chroniqueurs ,  les*  en- 
droits où  furent  fondés  les  abbayes  de  Stavelot  et  de  Mal- 
medi  étaient ,  avant  la  fondation  de  ces  monastères  par  le 
roi  Sigebert ,  au  7e  siècle ,  des  déserts  plus  affreux  que  ceux 
de  la  Thébaïde  même  (3).  Nous  pouvons  dire,  du  reste, 
de  la  plupart  des  monastères  ruraux  du  Luxembourg ,  ce 
que  nous  avons  observé  de  ceux  de  la  province  de  Namur, 

(1)  Quà  tastas  solitudines  syharum  sécréta  patiuntar  (Sulp.  Se*.  diaL  3, 
de  virtute  martyr.). 

(2)  On  lit  dans  l'acte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Marientbal ,  près  de 
Luxembourg,  émané  d'Henri,  abbé  de  St-Maximin ,  près  de  Trêves  :  Jfotofn 
facimus  quod  cum  Tkeodoricui  Dapifer  comitissœ  de  Lucemburg  quamdam 
partem  nemoris  nostri  in  banno  villa  de  Mersch  siti  super  montem  videlieet 
ipsi  viUœ  adjacentem,  sibi  et  nobis  prospicere  cupiens,  ad  culturam  redigere 
voluisset ,  dummodo  super  hoc  nostrum  habuisset  assensum9  etc.  (Mira» , 
Dipl.,  suppl.,  tom.  4,  p.  542). 

(3)  In  Austria  rex  Sigebertus  fundavit  duodecim  numasteria  inter  qua 
etninent  Stabulaus  et  Malmundarium  et  abbalia  Sancti  Martini  Metensts* 
Primo  factum  Malmundarium  quasi  àspurcitiis  idohrum  emundatum,  Agtty* 
pinensis  diœcesis;  deindè  Stabulaus ,  sic  dictas,  quia  ibidem  fuitbestiaram 
sylvestrium  stabulum,  tungrensis  diœcesis  (Ghron.  Àlberici  Trinm-Fontiam , 
ad  ann.  651).  „ 
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qu'avant  la  fondation  de  ces  abbayes ,  leur  emplacement 
faisait  partie  de  la  forêt  des  Ardennes  (1). 

De  tous  les  documens  que  nous  puissions  citer  à  l'appui 
de  l'opinion  que  nous  avons  émise  sur  1  état  de  la  Belgique 
pendant  la  domination  romaine ,  il  n'en  est  point  de  plus 
péremptoires  que  ceux  qui  constatent  l'existence  dans  cette 
contrée  d'animaux  sauvages  qui ,  de  nés  jours ,  ne  vivent 
que  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  où  dans  les  régions 
les  plus  froides  et  les  plus  reculées  de  l'Europe. 

Le  poète  Venance  Fortunat  qui  florissait  au  6e  siècle , 
peu  d'années  après  l'expulsion  des  Romains  des  Gaules , 
compte  parmi  les  animaux  sauvages  qui  peuplaient  la  foret 
des  Ardennes  et  les  Vosges ,  l'ours ,  l'élan ,  l'urus ,  le  bubale 
et  lane  sauvage  (à). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  suivant  la  légende  de  St-Ghis* 
lain ,  ce  saint  trouva  au  7e  siècle  une  ourse  avec  ses  oursons 
dans  la  forêt  qui  s'élevait  sur  remplacement  de  la  ville 
actuelle  de  St-Ghislain.  On  lit  dans  la  légende  de  St-Vaast 
que  cet  évêque  visitant  vers  la  fin  du  5e  siècle  les  ruines 
de  la  ville  d'Arras ,  détruire  récemment  par  les  Huns  f  vit 
avec  douleur  les  débris  de  son"  église  métropolitaine  servir 

Vxr  Dei  Lamberius  cœnobium  in  loco  cui  StaBulaus  nomen  est,  situm, 
erpetiit.  Hic  liquident  locus  inler  ratios  et  confractuosos  Ardennœ  saltus, 
nulli  tune  humants  habitatimi  habilis ,  squallidus  horrebat;  sterili  et  emo- 
riente  terra ,  non  segitibus,  non  alendis  pecoribus  grata,  non  comerciis  quœs- 
tuosa,  qua  exceptis  aliquot  rivorum  seu  fontium  irrigationibus ,  horribilio- 
rem  non  incoluerunt  Paulus  vel  Antonius  eremi  solitudinem  (Nicol.  canon; 
VitaS.  Lambertiy  c.  7). 

(1)  La  forêt  des  Ardennes  avait,  en  1581,  une  étendue  de  42,000  arpens; 
en  1827,  seulement  28,000;  diminution  de  14,000  arpens  de  bois,  en  246 
ans  (Faisseau-Lavaune ,  Recherches  statistiques  sur  les  forêts  de  la  France  ; 
Paris,  1829.  Bulletin  des  sciences  géogr.,  tom.  19,  p.  2). 

(?)  Ardnmm  an  Woêagi,  etrvi,  oapra,  Béliois  uni 
Cad*  tagittifera  silva  fragor*  tonat  ? 
Seu  validi  bufaliferit  inter  cornua  campum , 
ffto  mortem  diffbrt  vnut,  onager,  aptr  ?  - 

iFortunat,  ad  Gogonem,  Carm.hitt.,  lib.  VU,.  Carm.Q. 
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de  tanière  k  un  ours  (1).  D'après  la  légende  de  Ste-Gu- 
dule ,  ces  animaux  infestaient  encore  la  forêt  de  Soigne 
et  les  environs  de  Bruxelles,  fers  la  fin  du  8e  ou  le  com- 
mencement du  0e  siècle.  Cette  légende  rapporte  que  1  em- 
pereur Gharlemagne  s'y  livrant  un  jour  au  plaisir  de  la 
chasse,  y  rencontra  un  ours  d'une  tailla  monstrueuse  qu'il 
poursuivit  jusqu'au  village  de  Moorsel,  entre  Àlost  et  Ter- 
monde  (2). 

On  prétend  aussi  que  le  nom  du  village  d'Outremont , 
eu  latin  Unimans ,  dérive  d'un  ours  qui  avait  sa  tanière 
dans  le  bois  que  remplace  aujourd'hui  cette  commune  (3). 

Ainsi  au  5e  et  jusqu'au  9*  siècle ,  les  immenses  forêts  de 
la  Belgique  étaient  peuplées  d'animaux  que  César,  Mêla , 
Pline,  Solin  et  d'autres  écrivains  royiains  ont  décrits 
comme  habitant  l'immense  forêt  hercynienne ,  c'est-à-dire 
les  parties  les  plus  sauvages  de  la  Germanie  (4). 

Un  indice  non  moins  évident  tjue  celui  que  nous  venons 

(1)  .....  îbique  (In  ecclesia  attrebatensi)  habitation*  ursireperia,  eumsum 
animi  dolore  à  vallo  urbis  ejecit,  et  ne  Crientimm  fluviolum  qui  ibifluii 
uUrèprogrederetur9  imperavit  (Vite  S.  Ve&sti ,  e.  6.  Acte  SS.  Belg.,  tom.2, 

(2)  Poêt  hait  memoratus  rex  Carolus  exertitio  tenationis  more  regio  de- 
ditus,  pet  ûircumjacentem  forestam  turbabat  ropidas  feras  à  suis  soUtinu  : 
nUsr  quai  mù*m  maguUudinie  utsum  insequisur9  quijam  muUo  spatio  «tf* 
#«*—..  propero  cursu  tetendii  ad  Mortzellam  et  sancii  sahatoris  immfit 
eccUsiam  (Vite  Si».  Gudil» ,  Acte  SS.  Belg.,  tom.  5,  p.  727  et  709). 

Sons  le  règne  de  Charleroagne ,  les  loupe  étaient  fi  nombreux  dans  la  Bel- 
gique et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  que  par  un  capitulaire  de 
Tan  813 ,  ce  prince  ordonna  a  chaque  chef  de  canton  d'entretenir  deax  lou- 
vetiers  :  Ut  vioarii  suparios  habeant  unusque  in  suo  ministerio  duos  (Gapit  h 

S  »)• 

(3)  Dewei,  Diction,  géogr.  des  Pays-Bas.  Art.  Orchimont. 

Grigny  attribue  la  même  étymologie  aux  noms  des  villages  de  la  Belgique 
dans  lesquels  entre  le  mot  béer  (ours),  tels  que  Beeringen,  Beereodoock, 
Beersel ,  Berendrecfat ,  etc. 

(4)  Ce».,  lib.  VI,  c  25-28.  Plin.  1.  VIII,  c.  15.  P.  Mêla,  lib.  111;  Solini 
Memorab.  mundi,  o.  90. 
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de  signaler,  de  1  état  sauvage  et  inculte  du  nord  des  Gaules 
sous  la  domination  romaine,  c'est  l'extrême  rudesse  du 
climat  et  la  longueur  des  hivers ,  dont  la  cause  doit  être 
attribuée  aux  bois  et  marais  qui  couvraient  cette  région. 
M.  Moreau  de  Jones  estime  que  les  forêts  de  la  Belgique 
avaient  t  il  y  a  dix-huit  siècles  f  une  telle  influence  sur  le 
climat  de  cette  contrée ,  que  la  température  moyenne  du 
mois  le  plus  froid  était  plus  basse  qu'aujourd'hui ,  de  cinq 
ù  six  degrés  (1). 

Strabon  dit  que  les  forêts  et  les  marais  du  territoire  des 
Ménapiens  y  entretenaient  une  telle  humidité  qu'il  y  pleu- 
vait continuellement ,  et  que  lorsqu'il  ne  tombait  point  de 
la  pluie ,  l'air  était  tellement  obscurci  par  les  brouillards , 
qu'à  peine  voyait-on  clair  pendant  trois  ou  quatre  heures 
du  jour  (2). 

Aristote  rapporte  que  de  son  temps  les  ânes  ne  pouvaient 
vivre  dans  la  Scythie  et  les  Gaules  à  cause  de  la  rigueur  du 
climat  (3).  D'un  autre  côté ,  nous  venons  de  voir  que  sous 
la  domination  romaine  et  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge ,  on  trouvait  en  Belgique ,  et  en  grand  nombre , 
des  animaux  tels  que  le  renne  et  l'élan ,  qui  de  nos  jours 
ne  se  propagent  que  sous  le  ciel  rude  de  la  Laponie  et  de 
la  Russie  septentrionale.  Nous  avons  vu  aussi  au  premier 
volume  que,  suivant  Vairon,  aucun  fruit  ne  pouvait 
mûrir  a  l'époque  de  la  conquête  romaine  dans  la  Gaule 
septentrionale  à  cause  de  la  rudesse  du  climat.  Chaque 
hiver,  le  Rhin  se  couvrait  d  une  couche  de  glace  si  épaisse 

(1)  Moreau  de  Jones,  Mémoire  sur  le  déboisement  des  forêts,  dans  les 
onéra.  de  PAcad.  de  Bruieltes,  1825. 

(2)  Acr  apud  eût  mugis  imbribus  obnoxius  est,  ae  sereno  eiiam  cmh  caltg& 
quœdam  tnuUum  temports  obtinet,  ita  «t  tata  die  non  ultra  ires  ont  quatuor 
horas  circà  meridiem  complet  êolpossit  (Strabo ,  lib.  IV). 

(3)  Ârist.,  Huit  anim.f  lib.  VIII.  Aujourd'hui  l'âne  est  encore  un  animal 
rare  à  Pétersbourg. 
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qu'en  témoignage  d'Hérodien  on  traversait  partout  ce 
fleuve  sans  danger  tant  à  pied  qu'à  cheval  (1).  On  peut 
juger  de  la  longueur  des  hivers  à  cette  époque,  en  ce  qu'au 
4e  siècle ,  les  armées  romaines  n'entraient  jamais  en  cam- 
pagne dans  les  Gaules  avant  le  mois  de  juillet  (2).  De  sorte 
qu  a  conclure  de  tous  ces  faits ,  il  est  probable  que  la  tem- 
pérature de  l'air  en  Belgique ,  ne  différait  point  pendant 
les  sept  ou  huit  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  de  celle 
de  la  Norwége  actuelle  et  des  pays  a  la  même  latitude  que 
cette  dernière  (3). 

Nous  le  répétons  de  nouveau ,  tous  ces  faits ,  tous  ces 
témoignages  authentiques  et  irrécusables  que  nous  avons 
accumulés  dans  ce  chapitre ,  n'attestent-ils  pas  de  la  ma- 
nière la  plus  convaincante  que  la  Belgique  continua  à 
offrir  pendant  les  quatre  siècles  de  la  domination  romaine 
et  pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge,  l'aspect 
sombre  et  sauvage ,  sous  lequel  elle  se.  présentait  un  demi- 

(1)  Rhenus  et  DanuBius  quorum  Aller  Germanos ,  aller  Pannonias  prœ- 
terfluit  et  œstate  quidem  navigabilei  altissimo  latissimoque  alveo,  hieme 
dem  concreti  gelu  eamporutn  in  more  perequitantor;  est  adeo  Rheni  aîvei 
solida  glaeies ,  ut  non  equorum  unguliê  tantum  pedibutque  virorum  êubsû- 
tat,  sed  qui  hausturi  inde  tunt  aquam  seeum  afferant  tecures  ut  cœsam 
indè  aquam  veluti  lapidem  asportent  (Herodian.,  in  Alex  and.  Severo). 

(2)  Julium  mentent,  undè  tumunt  Gàllieani  proctnctus  etc.  (Amm.  Marcel!. 
1.  XVII ,  c.  &). 

(3)  «  Les  travaux  des  hommes  expliquent  suffisamment  les  causes  de  la 
diminution  du  froid.  Ces  bois  immenses ,  qui  dérobaient  la  terre  aux  rayons 
du  soleil ,  ont  été  détruits.  A  mesure  que  Ton  a  cultivé  les  terres  et  desséché 
les  eaux ,  la  température  du  climat  est  devenue  plus  douce.  Le  Canada 
nous  présente  maintenant  une  peinture  exacte  de  l'ancienne  Germanie. 
Quoique  située  sous  la  même  latitude  que  les  plus  belles  provinces  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  cette  partie  du  Nouveau-Monde  éprouve  le  froid 
le  plus  rigoureux.  Le  renne  y  est  commun  :  la  terre  reste  ensevelie  sous  une 
neige  profonde  et  impénétrable.  Le  fleuve  Saint-Laurent  est  régulièrement 
gelé  dans  un  temps  où  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Tamise  sont  ordinai- 
rement débarrassées  des  glaces,  »  (Gibbon,  Hitt.  de  la  décad.  de  Vemp.  rom.f 
tom.  2,  c.  9). 
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siècle  avant  1  ère  vulgaire  atix  regards  de  César  et  de  ses 
contemporains. 

Si  la  Belgique ,  comme  c'est  l'opinion  de  quelques  écri- 
vains modernes ,  hommes  d'imagination  plus  que  d  éru- 
dition et  de  jugement ,  si  la  Belgique  était  parvenue  sous 
la  domination  romaine  à  un  haut  degré  de  splendeur  et  de 
civilisation ,  comment  se  fait-il  que  les  écrivains  des  6e,  7e, 
8e  et  0e  siècles ,  nous  décrivent  ce  pays  comme  une  contrée 
inculte,  dépeuplée,  et  hérissée  d'immenses  forêts ,  repaires 
d'animaux  sauvages  qui  ne  vivent  que  dans  les  endroits 
où  la  présence  de  l'homme  se  manifeste  le  plus  rarement  ? 
Pourquoi  ces  écrivains  nous  dépeignent-ils  les  habitans  de 
la  Belgique  comme  des  barbares  farouches  et  intraitables, 
comme  des  peuplades  conservant  encore  dans  toute  leur 
rudesse  primitive  les  moeurs,  les  usages  et  le  culte  des 
Belges  et  Germains  de  César  et  de  Tacite  ? 

La  plupart  de  nos  historiens  attribuent ,  il  est  vrai ,  cet 
état  de  choses  aux  invasions  des  Francs  et  à  l'expulsion  des 
Romains  ;  mais  cette  assertion  nous  semble  peu  rationnelle. 
Quelques  milliers  de  Francs,  soldats  de  Clodion  et  de 
Clovis ,  en  conquérant  la  Belgique  et  en  se  fixant  dans 
cette  partie  des  Gaules,  auraient-ils  été  capables  de  faire 
adopter  leurs  mœurs  et  leur  manière  de  vivre ,  et  de  re- 
plonger dans  la  barbarie  un  peuple  nombreux  que  la 
domination  romaine  avait  élevé  à  un  degré  si  éminent  de 
civilisation  et  de  prospérité  P  Ce  n'est  pas  non  plus  aux  ter- 
ribles invasions  des  Francs,  et  a  la  dévastation  de  la 
Belgique  par  ces  barbares,  qu'on  peut  attribuer  l'état 
désert  et  inculte  de  cette  contrée,  les  immenses  forêts  et 
les  marais  qui  s'étendaient  sur  toute  sa  surface  pendant  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge ,  puisque  les  Francs  qui 
chassèrent  les  Romains  de  ces  provinces  y  furent  reçus  par 
les  Belges,  non  en  ennemis  et  en  conquérans,  mais  en 
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libérateurs  et  en  frères  qui  Tenaient  les  soustraire  à  un 
joug  odieux ,  les  rendre  k  leur  antique  indépendance ,  et 
cimenter  les  liens  d'une  commune  origine.  D'ailleurs, 
quand  il  en  eût  été  autrement ,  et  que  les  Francs  se  fussent 
conduits  à  1  égard  des  Belges  en  conquérans  ennemis  ,  cet 
événement  eut  été  loin  d'avoir  le  résultat  qu'on  lut  attri- 
bue communément.  On  a  beaucoup  exagéré  les  désastres 
qu'entraînaient  les  diverses  invasions  des  lignes  franque , 
allemande  et  saxonne  dans  les  Gaules ,  parce  qu'on  n'a  que 
des  données  extrêmement  vagues  et  incomplètes  sur  ces 
événemens  :  «  L'invasion  ou,  pour  mieux  dire,  les  invasions 
des  Francs  étaient  des  événemens  essentiellement  partiels, 
locaux ,  momentanés.  Une  bande  arrivait ,  en  général  trop 
peu  nombreuse  ;  les  plus  puissantes ,  celles  qui  ont  fondé 
des  royaumes ,  la  bande  de  Clovis ,  par  exemple ,  n'étaient 
guère  que  de  cinq  à  six  mille  hommes  ;  la  nation  entière 
des  Bourguignons  ne  dépassait  pas  soixante  mille  hommes. 
Elle  parcourait  rapidement  un  territoire  étroit ,  ravageait 
un  district,  attaquait  une  ville,  et,  tantôt  se  retirait, 
emmenant  son  butin ,  tantôt  s'établissait  quelque  part , 
soigneuse  de  ne  pas  se  trop  disperser.  Nous  savons  avec 
quelle  facilité ,  quelle  promptitude  de  pareils  événemens 
s'accomplissent  et  disparaissent /Des  maisons  sont  brûlées, 
des  champs  dévastés,  des  récoltes  enlevées,  des  hommes  tués 
ou  emmenés  captifs;  tout  ce  mal  se  fait  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Les  flots  se  referment,  le  sillon  s'efface,  les 
souffrances  individuelles  sont  oubliées;  la  société  rentre, 
en  apparence  du  moins,  dans  son  ancien  état  Ainsi  se 
passaient  les  choses  en  Gaule  au  quatrième  siècle  (1).  » 

(1)  Guizot,  Cofrt  d'kisL  mod.  1829.  p.  229. 


155  — 


CHAPITRE  IX. 


B.eaherohes  sur  les  villes  existent  dans  la  Belgique  actuelle ,  dans  le  reste 
des  Gaules  et  dans  les  autres  provinces  de  l'empire  romain  ayant  les 
cinquième  et  sixième  siècles}  sur  la  Géographie  de  Ftolémée ,  la  Table 
de  Peutinger,  l'Itinéraire  d'Antonin ,  celui  de  Bordeaux  à  Jérusalem, 
et  sur  la  Wotice  des  Gaulas. 

Une  des  preuves  les  plus  frappantes  du  peu  de  progrès 
des  anciens  Belges  dans  la  civilisation  romaine ,  et  de  leur 
inaltérable  attachement  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  la 
Germanie ,  c'est  que  pendant  quatre  siècles  et  demi  que  la 
Belgique  fut  soumise  à  l'empire  des  Césars ,  il  ne  s'y  éleva 
que  deux  villes  de  médiocre  étendue ,  toutes  deux  fondées 
et  habitées  en  majeure  partie  par  des  Romains,  toutes 
deux  bâties  sur  la  grande  voie  militaire  qui  se  dirigeait 
vers  la  Meuse  et  le  Rhin ,  et  toutes  deux  à  une  distance  de 
plus  de  trente  lieues  Tune  de  l'autre  :  ces  villes  sont  Ton- 
gres  et  Tournai.  Non-seulement  tous  les  géographes  et 
historiens  romains  qui  ont  parlé  de  la  Belgique ,  sont  una- 
nimes à  cet  égard ,  mais  même  tous  les  chroniqueurs  et 
légendaires ,  toutes  les  chartes  et  autres  documens  anté- 
rieurs au  9e  siècle ,  attestent  que  jusqu'à  cette  dernière 
époque  il  n'existait  pas  d'autres  villes  dans  cette  contrée, 
a  l'exception  de  Maestricht  qui  obtint  le  titre  de  ville  vers 
le  6e  siècle ,  après  que  le  siège  épiscopal  de  Tongres  y  eut 
été  transféré.  Nous  démontrerons  plus  tard  que  c'est  à  l'in- 
troduction  du  christianisme,  à  la  fondation  des  monastères  de 
Tordre  de  St-Benoît ,  aux  invasions  des  Normands ,  au  sys- 
tème féodal ,  à  l'établissement  des  communes  et  au  progrès 
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du  commerce  et  de  l'industrie  que  presque  toutes  nos  villes 
sont  redevables  de  leur  origine  ou  de  leur  accroissement, 
et  cela  bien  des  siècles  après  la  destruction  de  l'empire 
romain. 

Dans  ce  chapitre  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des 
villes  de  la  Belgique  fondées  pendant  la  domination  ro- 
maine. Jusqu'ici ,  ce  point  intéressant  de  notre  histoire  a 
été,  à  notre  avis,  traité  dune  manière  bien  superficielle, 
bien  imparfaite ,  et  surtout  très-erronée ,  soit  que  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  cette  question  se  soient  laissé 
aveugler  en  ajoutant  une  foi  trop  légère  aux  contes  débités 
sur  l'origine  de  nos  cités  par  les  ignares  chroniqueurs 
du  13e  et  du  14e  siècle ,  ou  en  concevant  une  idée  trop  flat- 
teuse de  l'état  ancien  de  la  Belgique  et  de  la  civilisation 
de  ses  habitans ,  pour  avoir  mal  interprété  la  célèbre  Notice 
des  Gaules ,  faute  d'une  étude  approfondie  et  générale  de 
la  géographie  de  l'empire  romain  (1) ,  et  surtout  pour  ne 
pas  avoir  compris  la  véritable  signification  du  terme  oppi- 
dum dans  les  commentaires  de  César. 

Nous  avons  démontré  au  volume  précédent,  qu  a  1  époque 
de  Ja  conquête  des  Gaules  par  César,  il  n'existait  encore 
aucune  ville  dans  toute  l'étendue  de  la  Belgique.  Il  p*ralt 
en  avoir  été  de  même  plus  de  soixante-dix  ans  après  cet 
événement,  lorsque  Strabon  composa  sa  célèbre  descrip- 
tion du  monde  ;  car  ce  géographe  qui  cite  dans  cet  ouvrage 
la  plupart  des  villes  existant  de  son  temps,  tant  dans  le 
midi  des  Gaules  sur  lequel  il  avait  des  notions  fort  exactes 
et  fort  étendues ,  que  dans  le  nord  de  cette  vaste  région, 
ne  connaît  aucune  ville  dans  la  Belgique  actuelle.  Il  en  cst 

(1)  Nous  rassemblons  de  vastes  matériaux  pour  une  description  histo- 
rique ,  géographique ,  statistique ,  politique  et  archéologique  de  1  cfl>p'r 
romain.  Nous  prendrons  pour  modèle  de  ce  grand  travail  les  ouvrages  clas- 
siques de  Mannert  et  de  Malte-Brun. 
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de  même  de  Pomponius  Mêla ,  géographe  contemporain  de 
Strabon  (1). 

Pline  le  Naturaliste  qui  florissait  au  commencement  du 
deuxième  siècle ,  Pline  qui  pour  la  confection  de  son  grand 
ouvrage  encyclopédique ,  travail  immense  et  prodigieux 
pour  ces  temps ,  avait  compulsé  presque  tous  les  documens 
de  géographie  conservés  dans  les  nombreuses  bibliothè- 
ques de  Rome,  Pline  qui  avait  voyagé  lui-même  dans 
le  nord  des  Gaules ,  et  consacré  un  travail  spécial  a  l'histoire 
des  guerres  des  Germains  contre  les  Romains ,  Pline  qui 
nous  a  laissé  le  tableau  le  plus  complet  des  peuples  et  des 
villes  des  Gaules ,  et  de  toutes  les  autres  provinces  de  l'em- 
pire romain ,  ne  mentionne  cependant  aucune  ville  de  la 
Belgique ,  quoiqu'il  nous  donne  la  nomenclature  de  toutes 
les  peuplades  qui  habitaient  cette  contrée  (2). 

Tacite  qui  avait  fait  une  étude  particulière  de  l'histoire 
ainsi  que  de  la  topographie  de  la  Germanie  et  du  nord  des 
Gaules,  et  qui,  dans  hrrelation  détaillée  qu'il  a  écrite  du  sou- 
lèvement des  Bataves  et  des  Belges,  sous  Yespasien ,  nomme 
toutes  les  villes,  les  châteaux  et  postes  militaires  occupés  par 
les  Romains  dans  l'île  des  Bataves  et  sur  les  bords  du  Rhin , 
ne  fait  non  plus  mention  d'aucune  ville  de  la  Belgique  ;  il 
paraît  même  donner  à  entendre ,  que  les  Nerviens  habi- 
taient encore  des  demeures  éparses,  et  avaient  conservé 
les  anciennes  divisions  territoriales  des  gauwen  (pagatim) 
en  usage  chez  les  Germains  transrhénans;  ce  qui  du  reste, 


(1)  Strabon  et  P.  Mêla  ont  cependant  mentionné  la  ville  de  Trêves,  capitale 
des  Tréviriens  et  de  la  seconde  Belgique;  mais  cette  ville  était  hors  des 
limites  de  la  Belgique  actuelle. 

(2)  Pline,  en  décrivant  la  fontaine  minérale  de  Tongres,  parle,  il  est 
vrai ,  de  la  cité  de  Tongres  ;  mais  dans  ce  passage  le  mot  civitas  paraît 
plutôt  désigner  le  pays  des  Tongrois  que  la  ville  de  Tongres  (Plin.,  Hitt. 
nal,  lib.  XXXI,  c.  2). 
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cadre  avec  ce  que  cet  historien  dit  des  Nerrtens  dans  son 
ouvrage  sur  la  Germanie. 

Enfin ,  de  tous  les  auteurs  de  l'antiquité ,  le  géographe 
Ptolémëe  qui  florissait  vers  Tan  140  de  J. -G,  est  le  pre- 
mier qm  nous  apprend  qu'au  second  siècle  de  1  ère  vul- 
gaire ,  il  existait  déjà  des  villes  dans  la  Belgique  actuelle  ; 
mais  il  ne  mentionne  que  la  seule  cité  de  Tongres.  En 
effet ,  quoique  la  géographie  de  Ptolémée  soit  le  livre  an- 
cien qui  renferme  les  détails  les  plus  amples  sur  les  loca- 
lités ,  telles  que  villes,  bourgs,  châteaux ,  simples  villages , 
ports ,  fleuves ,  montagnes,  etc.*  dans  la  longue  nomencla- 
ture des  villes  de  la  Gaule ,  Ptolémée  n'a  pu  citer  pour  la 
Belgique  actuelle  que  la  ville  de  Tongres,  parce  que,  comme 
nous  le  démontrons  plus  loin ,  elle  devait  être  a  cette  époque 
Tunique  ville  de  cette  contrée. 

Ptolémée  désigne  encore,  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse ,  dans  les  environs  de  Ruremonde ,  un  château  ou 
bourg  Castellum  Menàpiorum.  Mais  cette  position  ne 
fut  jamais  celle  du  château  ou  bourg  des  Ménapiens  qui 
occupait  indubitablement  l'emplacement  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Cassel ,  dans  la  Flandre  française.  L'erreur  de 
Plolémée  provient  de  ce  que  ce  géographe  a  confondu  l'an- 
cien territoire  des  Ménapiens  entre  la  Meuse  et  le  Rhin 
avec  celui  que  ce  peuple  occupa  depuis  son  expulsion  de 
ces  lieux  par  les  Tenchtres  et  les  Usi pètes,  événement  qui 
refoula  les  Ménapiens  à  gauche  de  l'Escaut  (1).  Au  reste, 

(1)  Voir  sur  cette  question  le  tome  1,  p.  425  de  cet  ouvrage,  et  notre  mé- 
moire intitulé  :  Recherches  sur  la  vraie  position  du- Castellum  Menàpiorum, 
capitale  des  Ménapiens ,  etc.;  Nouv.  archives  histor.  de  M.  le  baron  de  Reif* 
fenberg,  tom.  5. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  position  dn  Castellum  Menàpiorum  que  Ptolé- 
mée s'est  trompé  ;  il  a  commis  la  même  erreur  par  rapport  à  un  grand  nombre 
d'autres  localités.  C'est  ainsi  qu'il  place  dans  la  seconde  Germanique  la 
ville  de  Mayence  qui  appartenait  a  la  première  Germanique  ;.  qu'il  met 
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plus  grave  encore  que  Terreur  de  Ptolémée  est  celle  de 
tous,  les  géographes  modernes  qui ,  en  adoplant  la  sienne 
sans  examen,  en  ont  commis  une  nouvelle,  en  plaçant 
à  Kessel  à  gauche  de  la  Meuse  le  Castellum  Menapiorum , 
qui,  suivant  Ptolémée,  devait  se  trouver  à  droite  du  fleuve 
(post  Mosam) ,  ce  géographe  prenant  la  direction  d'occi- 
dent en  orient ,  en  décrivant  la  Belgique. 

Après  Tongres ,  chef-lieu  des  Todgrois  et  le  Castellum 
des  Mënapiens,  Ptolémée  mentionne  aussi  la  ville  de  Trêves 

Worms  avant  Spire  en  allant  du  nord  au  midi ,  qu'il  écarte  l'emboncbore 
occidentale  du  Rhin  de  plus  de  deux  degrés  de  longitude  de  celle  de  la 
Meuse.  H  serait  trop  long  de  relever  toutes  les  bévues  de  ce  genre  qu'on  ob- 
serve dans  la  géograpbie  de  Ptolémée  :  «  Cet  auteur,  dit  Menard ,  dans  son 
histoire  de  la  ville  de  Nîmes ,  cet  auteur  est  si  peu  exact  dans  les  posi- 
tions qu'il  donne  des  différens  lieux  qui  font  la  matière  de  son  expli- 
cation géographique  qu'on  ne  peut  pas  trop  faire  fond  sur  ce  qu'il  dit, 
pour  déterminer  la  situation  des  lieux.  »  (Menard,  Ilist.  de  Nîmes 9  tom.  1, 
note  7).  Le  jugement  que  portent  sur  ce  géographe,  Holstenius ,  dans  son 
commentaire  sur  Cluverius  et  le  marquis  Maffei  (Ferona  illustrata,  tom.  1, 
lib.  1)  est  encore  plus  sévère. 

Au  reste,  nous  croyons  que  la  plupart  de  ces  erreurs  doivent  être  impu- 
tées bien  moins  à  Ptolémée ,  qu'à  l'ignorance  ou  à  la  négligence  des  an- 
ciens copistes  de  son  ouvrage.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  nous  obser- 
verons que  quatre  des  plus  anciennes  éditions  de  la  géograpbie  de  Ptolémée 
varient  toutes  quatre  sur  la  position  de  Bavai,  et  toutes  quatre  encore  lai 
assignent  une  fausse  position.  L'une  place  eette  ville  près  de  la  Meuse  ; 
l'autre  entre  les  Morins  et  les  Ménapiens,  vers  Boulogne  et  Calais;  la  troi- 
sième près  de  l'Escaut  (ad  Tabudam) ,  nom  que  porte  ce  fleuve,  chez  Pto- 
lémée, et  la  quatrième  près  de  la  Seine  en  Normandie.  Ces  variantes  et  ces 
grossières  erreurs  des  copistes  de  Ptolémée  font  dire  au  célèbre  géographe 
enversois  Mercator  :  ne  décimant  quidem  partctn  eorum  qvœ  apud  Ptole- 
mœumèunt  nominum  hodiè  certô  et  sine  controversiâ  posse  designari....  lia 
ut  pro  uno  Ptolemœo  multot  habeamus  et  quisnam  sit  eorum  genuinus  igno- 
ratur.  Quisquis  in  suâ  patrid  loca  sibi  nota  ad  veriorem  à  se  tnutuo  dis- 
tantiam  redueere  pulchrum  putavit,  intérim  vicinarum  civiiatum  respectum 
negligendo  et  subindè  pîufimùm  vitiando  et  eorrumpendo  :  ità  quod  nulla 
lit  totius  operit  pan ,  quœ  non  plurimis^mendis  scateat  ;  ut  proindè  née  in 
recentiori  casligatiusque  commensuratâ  tabula  de  assumptorum  veterum  loco- 
rum  situ  nullo  modo  quœras  argumentum. 
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et  le  chef-lieu  romain  du  territoire  nervien ,  Bagacum ,  la 
viHe  actuelle  de  Bavai.  Ptolémée  est  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  fait  mention  de  cette  dernière  ville,  qui  ne  fut  proba- 
blement dans  le  principe  qu'un  simple  camp  militaire  (1). 
Au  reste ,  Bavai  étant,  comme  la  ville  de  Trêves,  située  en 
dehors  des  limites  de  la  Belgique  actuelle ,  ne  doit  pas  nous 
occuper  ici. 

Les  savans  qui  ont  pris  les  oppida  de  César  pour  de 
véritables  villes,  des  villes  dans  le  sens  moderne  et  tel 
que  l'entendaient  les  Romains ,  voyant  que  Ptolémée  avait 
passé  sous  silence  plusieurs  de  ces  oppida ,  ont  prétendu 
que  le  catalogue  des  villes  de  la  Gaule  donné  par  ce  géo- 
graphe ,  ne  comprenait  que  les  chefs-lieux  de  chaque 
peuple  gaulois,  et  que  les  villes  d'un  ordre  inférieur 
ne  s'y  trouvaient  point  désignées.  Un  simple  coup-d'œil 
jeté  sur  cette  nomenclature,  presquen  tout  point  sem- 
blable à  la  Notice  des  Gaules  (publiée  vers  l'an  410), 
et  que  Ptolémée  dressa  indubitablement  d'après  des  don- 
nées  officielles ,  doit  nous  convaincre  que  non-seulement 
les  villes  capitales  y  ont  été  mentionnées ,  mais  encore'  des 
villes  qui  n'avaient  point  ce  rang ,  telles  que  Gesoriacum 
(Boulogne),  Gannodurum,  Forum  Tiberii,  E que  s  tris  ^  etc., 
et  même  la  plupart  des  châteaux  et  postes  militaires  qui 
protégeaient  contre  les  Germains  la  frontière  militaire  du 
Rhin ,  Veterra  ,  Bonnà ,  Confluentia  ,  Neomagus  (simple 

(1)  C'est  aussi  l'opinion  du  savant  M.  Mone,  qui  nous  a  dit  qu'en  visitant 
les  ruines  de  l'ancienne  Bavai ,  il  y  avait  reconnu  tous  les  indices  d'un  camp 
romain. 

Voir,  sur  les  contes  débités  par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge ,  tels  que 
Lu  ci  us  de  Tongres,  Hélinand,  Hunibald,  Clerembaut,  Rucleri,  Jacques, 
de  Guy  se ,  etc.,  concernant  la  prétendue  antiquité  et  l'histoire  de  Bavai ,  qu'ils 
appellent  la  ville  de  Belgis ,  notre  mémoire  sur  les  document  du  Moyen  âge 
relatifs  à  la  Belgique,  avant  et  pendant  la  domination  romaine,  p.  60  et 
suiv.  dans  les  nouv.  mém.  couron.  de  l'Âcad.  de  Brux.  1837. 
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village),  Batavodurum  (que  Tacite  qualifie  de  village  mé- 
diocre) et  Elcebus  (1). 

Ce  qui  prouve  encore  que  le  tableau  des  villes  des  Gaules 
dans  la  Géographie  de  Ptolémée ,  n  offre  pas  seulement  la 
liste  des  villes  capitales  ou  chefs-lieux,  c  est  que  sur  le  terri- 
toire des  Sequanois  il  place  jusqu'à  quatre  villes.  Chez  les 
Morins  il  en  nomme  deux,  Terouane  et  Boulogne-sur- Mer. 

Nous  concluons  donc  de  la  que  Ptolémée  qui ,  dans  un 
grand  nombre  de  pays ,  tels  que  la  Capp&doce ,  la  Gallatie, 
l'Arménie,  etc.,  etc.,  donne  non-seulement  la  nomencla- 
ture de  toutes  les  villes  grandes  et  petites,  mais  encore  celle 
d'une  foule  de  simples  bourgs  et  villages;  que  Ptolémée  qui 
bien  loin  de  ne  mentionner  que  les  villes  principales  de 
1  empire  romain ,  attribue  à  différentes  provinces  de  cet 
empire  un  nombre  triple  et  quadruple  de  villes  qui  y  exis- 
taient en  réalité ,  en  accordant  sans  molif  le  titre  de  ville 
(xéxiç) ,  à  de  simples  villages  et  hameaux  (2)  ;  que  Ptolémée 

(1)  De  tons  les  lieux  habités  sur  les  bords  du  Rhin,  Tacite  ne  regarde 
comme  villes  que  les  colonies  romaines  de  Trêves  et  de  Cologne.  À  ces  deux 
places  seules  il  accorde  le  titre  de  Urbs.  Tous  les  autres  endroits ,  Mayence, 
Bonn ,  Vetera ,  Nuits  (Novesium) ,  Gelduba  ,  Vindonîssa ,  Rigodulum ,  Tol- 
biac ,  Ascibnrgium ,  ne  sont  qualifiés  par  lui  que  de  castra  et  locus.  Ptolé- 
mée qui  florissait  peu  d'années  après  Tacite,  leur  donne,  il  est  vrai ,  la  qua- 
lification de  jtoA/ç,  mais  nous  verrons  tantôt  que  chez  cet  auteur,  le  mot  xtXtq, 
ne  doit  point  toujours  être  pris  dans  la  signification  de  ville. 

(2)  Nous  avons  dit  qu'il  ne  faut  pas  toujours  interpréter  chez  Ptolémée^ 

le  terme  noXtç  dans  l'acceptation  vulgaire  de  ce  mot  ;  pas  plus  que  le  terme 

oppidum  chez  César.  Voici  comment  s'exprime  a  ce  sujet  le  savant  antiquaire 

allemand ,  Conring  :  Julius  Causât  et  Suevîs  et  Ubiis  utrisque  transrhena- 

nis  tum  populis  $nd  oppida  adscribit  Nec  potest  negari  Ptolemœum  ampîius 

nonaginta  in  magna  Germania  recensere  loca  itàXeuv  nomine.  Sed  non  est 

dubitandem  auctores  illos  per  nàXets  aut  oppida  nil  quicquam  aîiud  quam 

vicot  non  munitos  intelexisse»  Etenim  ne  que  >?  izélttç,  neque  oppidum  propriè 

Urbem  significant  aut  locum  munitum  ;  et  quidem  ejus  natures  fuisse  tune 

rkç  néïttç  Germanicas  vel  unum  Herodiani  testimonium  evicerit,  lié.  VII, 

in  hittoriâ  rerum  Maximiani.  Cutn  enim  scripsisset  :  vicosque  otnnes  incen- 

dendoê  deripiendosque  militibus  concessit,  suhjungit  :  namque  oppida  eorttm 

Tome  II.  1  « 
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qui  dans  le  centre  même  de  l'Afrique  connaît  plus  dé  cin- 
quante villes  ou  lieux  qu'il  désigne  comme  tels  ;  et  dans 
File  de  Taprobane  (Ceylan) ,  l'extrémité  du  monde  alors 
connu ,  plus  de  quarante  positions  de  lieux  ;  que  Ptolémee 
enfin  qui  dans  la  Grèce  proprement  dite,  circonscrite  dans 
des  limites  plus  étroites  que  la  Belgique  actuelle ,  compte 
jusqu'à  cinquante-neuf  villes ,  et  vingt  dans  le  Syrmium 
(l'Esdavonie)  dont  l'étendue  n'était  que  celle  du  tiers  de 
la  Belgique ,  n'en  place  qu'une  seule  dans  cette  dernière 
contrée  (qui,  soumise  depuis  deux  siècles  à  la  domination  ro- 
maine, ne  pouvait  pas  être  plus  inconnue  que  les  autres  pro- 
vinces romaines  à  un  géographe,  écrivant  à  Alexandrie  et 
pouvant  s'aider  des  immenses  ressources  que  lui  offraient  le 
plus  vaste  dépôt  littéraire  du  globe)  ;  que  Ptolémee,  disons- 
nous  n'a  désigné  dans  la  Belgique  actuelle  que  la  seule  ville 
de  Tongres,  que  parce  que  a  cette  époque  cette  ville  était  en 
effet  la  seule  qui  existât  dans  cette  partie  des  Gaules  et  que 
la  généralité  delà  population  continuait,  comme  avant  la 
conquête  romaine ,  a  vivre  dispersée  dans  les  champs  et  les 
bois.  Les  preuves  qui  vont  suivre  constateront  d'une  ma- 
nière plus  évidente  encore  la  vérité  de  cette  assertion. 

Après  la  Géographie  de  Ptolémee  le  plus  ancien  docu- 
ment sur  la  topographie  de  la  Belgique  parvenu  jusqua 
nous ,  est  la  célèbre  carte  romaine ,  appelée  vulgairement 
Carte  ou  Tables  de  Peutinger , parce  que  c'est  à  un  savant  alle- 

(rkç  it6Uiç  ccwtûjv)  atque  œdificia  omnia  hic  esse  idem  atque  ràf  (Conriog,  ** 
Urbibus  Germ.,  thesig  I,  §  21).  ^ 

Tarifa  equidem  adversatur  Ptolemœus  qui  texaginta  circiter  *****  P0*1 
Tacitum  innumerat  Germanorum  nàXttç  et  ad  minime  nonaginta  addwvt 
quœ  cum  tôt  annis  œdificari  vue  possint,  coneîudi  potest ,  jam  antea  7*"" 
dam  fuisse,  sed  refutatur  à  Marcellino,  et  aut  falsa  euarrat,  aut9  <Poi 
probabilius  videtur ,  nàXtç  nomen  latiùs  sumit ,  pro  sede  multorum  *<***' 
Hum,  et  non  minus  procul  à  se  invicem  habitantium,  non  autem  ut  ton***' 
niter  accipitur  à  Romanis  scriptoribus  (Cleflel ,  c,  4,  §  2). 
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roanddecenom  qu'on  en  doit  la  découverte  (1).  Cette  carte 
sur  laquelle  sont  tracées  toutes  les  grandes  routes  de  l'em- 
pire avec  la  distance  respective  des  villes ,  stations  et  postes 
militaires ,  et  généralement  de  tous  les  établissemens  pu- 
blics ,  fut  composée ,  suivant  Mannert,  non  pas  au  5*  siècle 
de  1  ère  vulgaire ,  sous  le  règne  de  Théodose ,  comme  c'é- 
tait l'opinion  générale  des  savans ,  mais  vers  l'an  230,  sous 
l'empereur  Alexandre  Sévère. 

.  «  Partout,  dit  Mannert,  où  les  Romains  établissaient  leur 
domination  et  trouvaient  des  villes  déjà  bâties,  ou  lorsqu'ils 
fondaient  de  nouvelles  cités ,  leur  première  pensée  était  de 
lier  les  contrées  récemment  conquises  avec  les  provinces 
voisines  par  des  chaussées  construites  d'une  manière  durable. 
Ceâ  routes  nous  conduisent  à  tous  les  endroits  remarquables 
et  nous  font  connaître  leur  situation  précise  ou  au  moins 
approximative.  Les  auteurs  anciens  font-ils  parfois  mention 
de  lieux  habités  qui  ne  se  trouvaient  point  placés  le  long 
de  ces  routes ,  on  peut  être  convaincu  que  ce  n'étaient  que 
des  endroits  de  nulle  importance..» 

«  Sur  la  Carte  de  Peutinger ,  dit  le  même  auteur,  les  villes 
ordinaires  ont  pour  marque  distinctive  deux  tours;  les 
villes  plus  considérables  sont  distinguées  par  deux  tours 
réunies  par  une  courtine  et  percées  de  plusieurs  fenêtres. 
Les  places  fortes  y  ont  aussi  leur  signe  particulier.  Julio- 
magus ,  Nîmes ,  Argentoratum  (Strasbourg),  Milan ,  Autun 
paraissent  clôturées  par  un  simple  mur,  comme  n'étant  que 
des  villes  de  peu  de  défense.  Aux  lieux  mêmes  qui  n'avaient 
point  rang  de  ville  la  carte  a  soin  d'indiquer  s'il  s'y 
trouve  quelque  monument  ou  établissement  remarquable , 

(1)  Cette  carte  dessinée  sur  peau  et  conservée  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  a  été  publiée  pour  la  première  fois,  en  1591.  La  meilleure  édir 
tion,  et  a  notre  connaissance  la  plus  récente,  est  celle  du  célèbre  géographe 
et  historien  Mannert. 
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tels  que  des  thermes  ou  fontaines  minérales ,  des  prétoires, 
temples ,  magasins  publics,  etc.,  etc.  (1).  » 

Ainsi  donc  presque  tous  les  lieux  désignés  sur  la  carte  de 
Peutinger  auxquels  l'auteur  de  celte  carte  n'accorde  pas  la 
marque  distinctive  de  deux  tourelles  n'étaient  que  de  sim- 
ples bourgades  ,  villages ,  relais  de  poste ,  étapes  militaires 
et  autres  endroits  sans  importance.  La  ville  de  Tongres  est 
la  seule  place  de  la  Belgique  actuelle  qui  porte  ce  signe  ca- 
ractéristique; si  les  deux  tours  se  trouvent  également  jointes 
au  nom  du  Castellum  Menapiorum  c'est  que  probablement, 
quoiquen 'étant  qu  un  simple  château  ou  bourg,  le  Castellum 
était  néanmoins  a  cette  époque  rétablissement  romain  le 
plus  important  du  territoire  des  Ménapiens  où  n'existaient 
point  alors  de  villes  proprement  dites  (2). 

Quant  à  Tournai ,  après  Tongres ,  la  seule  ville  de  la 
Belgique  avant  le  6e  siècle,  la  table  de  Peutinger  ne  la  met 
pas  encore  au  rang  des  villes  et  ne  la  distingue  point  des 
lieux  les  plus  insignifians  de  cette  contrée  dont  elle  fait 
mention,  et  qui  étaient  tous  ou  de  simples  villages,  comme 
Geminum  Ficus  (Gembloux)  ou  des  étapes  militaires  et  des 
stations   de  poste  f   tels  que  Virwinum  ,    Fodgoriacum , 

'  (I)  In  Itinerario  Peulingeriano  urbibus  duœ  turres  sunt  adpictœ,  urbium 
prœstantiores  agnoscas  parvo  injer  turres  ducto  muro  etper  complûtes  turri- 
bus  adpictas  fene stras.  Delineatione  insuper  ostendit  tabula  quœ  urbes  prœ 
aliis  estent  munitiores>;  eâ  de  causa  Juliomagus ,  Nemausus,  Argentoratum, 
Mediolanum ,  Antium  simpîici  eoque  depresso  circumdata  vaîlo  urbis  minus 
minutes  indicium.  Hœc  de  urbibus.  Sed  et  in  parvis  locis  indicat  pictura  si 
tnemorabiliùs  quidquam  eis  adfuit.  Aquis  calidis  et  frigidis  baîneorum  pu- 
blicorum  figura  additâ  ;  eodetn  modo  et  prœtoria  indicantur  t»  Mis  locis  in 
quibus  per  provincias  summum  juris  tribunal  collocabatur.  Deorum  tempîa 
simpîici  <ediculâ  expressa  sunt,  additis  gentilium  deorum  nominibus;  quin 
et  horrea  publicà  depinguntur,  ete.  (Mannert,  Tab.  Peuting.) 

(2)  Dio  Menapios  non  in  urbibus  sed  in  tuguriis  habitasse  scribit,  quodti 
rerum  est  (cur  autem  verum  non  sit?),  nemo  mirari  débet ,  non  urbem  sed 
eastellum  tantum  re  et  nomine  pro  capile  gentis  habuisse  (Valesii ,  Notit 
Gallise  in  voce  Castellum  Menap.). 


—  165  — 

Pernacum,    Cortovalium ,    Catuùlium,  Blariacum,  et  Cepe- 
lum  (1). 

La  carte  romaine  de  Peutinger  atteste  donc  qu'au  3°  siè- 
cle, comme  un  siècle  auparavant,  du  temps  de  Ptolémée, 
il  n'existait  encore  qu'une  ville  unique  dans  la  Belgique 
actuelle. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  romaine  écrite  par  Ammien 
Marcellin,  vers  la  fin  du  4e  siècle,  une  description  succincte 
des  Gaules  et  de  ses  villes  principales.  Cet  historien  ne 
mentionne  dans  la  partie  des  Gaules  correspondant  à  la 
Belgique  actuelle  que  la  seule  ville  de  Tongres.  Tongres  et 
Cologne,  chef-lieu  de  la  seconde  Germanique,  étaient  alors 
les  seules  cités  de  cette  province.  Dans  la  seconde  Belgique 
il  ne  cite  comme  villes  remarquables  que  Reims,  chef-lieu 
de  la  province  %  Châlons  et  Amiens,  qui,  dans  le  fait,  no- 
taient que  des  villes  d'une  étendue  médiocre.  Il  ne  parle 
point  du  Castellum  Menapiorum,  parce  que ,  malgré  son 
titre  de  chef  lieu  des  Ménapiens,  il  le  considérait  sans  doute 
comme  un  endroit  trop  insignifiant. 

Mais  de  tous  les  documens  anciens  que  nous  possédons 
sur  la  topographie  de  la  Belgique  sous  la  domination  ro- 
maine ,  les  plus  imporlans  pour  la  question  que  nous  trai- 
tons dans  ce  chapitre,  sont  indubitablement,  avec  la  Carte 
de  Peutinger,  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  Notice  des  Gaules, 
qui  datent  tous  deux  à  peu  près  de  la  même  époque. 

Le  premier  de  ces  documens,  appelé  vulgairement  itiné- 
raire d'Antonin,  parce  qu  on  a  supposé  longtemps,  et  avec 
peu  de  raison,  que  cet  écrit  remontait  au  règne  d'Antonin* 
Vie  et  que  cet  empereur  en  était  même  l'auteur,  ou  qu'il 
avait  été  composé  par  son  ordre,  ne  date  que  du  COm- 
^l)  Les  cinq  derniers  endroits  placés  le  long  de  la  Meuse. pouvaient  être 
des  postes  militaires  et  faire  partie  des  forts  construits  sur  les  bords  de  ce 
fleuve  et  du  Rhin ,  par  Drusus. 


mencèment  du  5e  siècle ,  du  règne  de  Théoclose  I  ou  d'Ho- 
norius  (1), 

L'Itinéraire  d'Anlonin  offre  un  itinéraire  ou  tableau  gé- 
néral de  toutes  les  grandes  routes  de  l'empire  avec  la  dis- 
tance des  villes ,  relais  de  postes ,  et  autres  lieux  placés  le 
long  de  ces  routes.  Il  est  en  tout  point  conforme  à  la  Carte 
de  Peutinger  9  si  ce  n'est  qu'on  y  voit  décrites  plusieurs 
routes  que  n'a  point  mentionnées  cette  dernière,  sans  doute 
parce  qu'elles  n'étaient  point  encore  construites,  et  que  11- 
tinéraire  en  omet  d'autres  qui  probablement  avaient  cessé 
d'exister  à  l'époque  de  la  confection  de  cet  écrit.  Les  dis- 
tances des  lieux  sont  aussi  parfois  évaluées  différemment 
dans  l'Itinéraire  et  la  Carte  de  Peutinger  ,  ce  qui  du  reste 
peut  être  la  faute  des  copistes.  De  plus  l'Itinéraire  désigne 
sur  les  routes  tracées  par  la  carte  plusieurs  stations  que 
celle-ci  a  passé  sous  silence  comme  n'existant  pas  encore 
sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  &  ce  que  nous  supposons. 
La  description  de  la  voie  militaire  de  Tournai  à  Cologne  ne 
diffère  point  dans  l'Itinéraire  et  la  Table  de  Peutinger , 
mais  les  noms  des  lieux  sont  écrits  plus  correctement  dans 
le  premier  de  ces  documens.  La  route  qui,  suivant  la  carte, 
longeait  la  Meuse  depuis  Tongres  jusqu'à  l'île  des  fiataves, 
ne  reparaît  point  dans  l'itinéraire  d'Antonin  >  cette  route 
étant  alors ,  selon  toute  probabilité ,  abandonnée  et  les  sta- 
tions et  postes  militaires  détruits  par  les  barbares ,  comme 


(1)  Voir  Wesseling,  Itinrearia  rcmano. 

L'An  ton  in  de  l'Itinéraire  paraît  être  an  pseudonyme  de  l'espèce  des  pré- 
tendus philosophes  Goths,  des  écrits  desquels  l'anonyme  de  Ravenne  prétend 
s'être  servi  pour  la  composition  de  sa  géographie,  misérable  compilation 
du  8*  siècle,  où  les  peuples  et  les  villes  anciennes  se  trouvent  confondus 
péle-méle  avec  ceux  du  moyen  âge,  et  sont  défigurés  d'une  manière  pres- 
qu'inintelligible.  Ce  qui  ferait  croire  surtout  que  l'Antonin  de  l'Itinéraire  est 
un  personnage  fictif,  c'est  que  plusieurs  ma  mise  ri  ts  de  cet  ouvrage  portent 
en  tête  d'autres  noms  tels  que  ceux  d'Honorius ,  d'JElhîcus ,  etc. 
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ils  l'avaient  été  une  première  fois  sous  le  règne  de  Julien , 
ainsi  que  nous  l'apprend  AmmienMarcellin.  Par  contre, 
ritinéraire  décrit  une  grande  route  qui  se  dirigeait  de  Reims 
a  Trêves  et  que  n'avait  point  connue  la  Table  de  Peutinger . 
Cette  voie  militaire  doit  avoir  été  bâtie  sous  le  règne  de 
Constance  I  lorsque  la  ville  de  Trêves  acquit  une  haute 
importance  et  devint  la  résidence  momentanée  des  empe- 
reurs romains  et  celle  des  préfets  des  Gaules. 

L'Itinéraire  d'Àntonin  est  le  dernier  écrit  ancien  qui 
fasse  mention  du  Castellum  Menapiorum  qu'il  ne  désigne 
plus  que  sous  la  seule  dénomination  de  Castellum,  sans  y 
ajouter  celle  de  Menapiorum,  par  la  raison  ,  à  ce  que  nous 
présumons  t  que  Tournai  simple  station  de  poste  ou  étape 
militaire  a  1  époque  de  la  confection  de  la  Carte  de  Peutin- 
ger ,  acquit  postérieurement  le  titre  et  le  rang  de  ville  et 
remplaça  alors  en  qualité  de  chef-lieu  des  Ménapiens  l<r 
Castellum  Menapiorum.  Si  la  légende  de  St.-Piat  formait 
autorité ,  Tournai  aurait  déjà  été  une  ville  considérable 
sous  le  règne  de  Dioctétien  (1).  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  Tournai  ne  fut  élevée  au  rang  des  villes 
dès  le  commencement  du  5e  siècle ,  puisqu'elle  se  trouve 
mentionnée  comme  telle  par  la  Notice  des  Gaules ,  qui  date 
de  ce  temps  et  que  St.- Jérôme  la  met  au  nombre  des  villes 
détruites  par  les  Germains  en  407  (2). 

Nous  trouvons  donc  qu'au  5e  siècle  il  existait  dans  la  Bel- 
gique actuelle  deux  villes,  Tongres  et  Tournai.  C'est  ce  que 
confirme  de  la  manière  la  plus  évidente  la  Notice  des 
Gaules ,  document  plus  précieux  encore  que  la  Table  de 

(1)  Voir  notre  mémoire  précité,  p.  17  et  le  chapitre  10  de  ce  volume. 

(2)  Mogunliacum  copia  alque  subverta  est  ;  in  ecchsia  muUa  hominum 
milita  trucidata.  Vangiones  longâ  obtidione  deleti,  Remorum  urbs  prœpo- 
tetu9  Ambiant ,  Airebates ,  Morini,  Turnacus,  fîemttet,  Argentoratum , 
populata  sunt  cuncta  (Hieronymi  Episl.  96  ad  Ageruchiamy. 
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Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  pour  la  solution  de  la 
question  qui  nous  occupe  ici.  Comme  les  interprétations 
que  les  savans  ont  données  de  ce  tableau  statistique  des 
Gaules  nous  paraissent  laisser  beaucoup  à  désirer,  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  sur  ce  document  remar- 
quable. 

LàNotitia  Provinciarum  et  Cwitatum  Gallice  est  un  tableau 
ou  catalogue  de  toutes  les  provinces  et  villes  des  Gaules , 
dressé  vers  la  fin  du  4e  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  Celte  notice  énumère  dans  les  Gaules,  dix-sept 
provinces  et  cent  et  vingt  villes  dont  deux  seulement 
étaient  situées  dans  la  partie  des  Gaules  correspondant  à  la 
Belgique  actuelle,  Tongres,  dans  la  province  de  la  seconde 
germanique  (Germanica  secundo)  et  Tournai  dans  celle  de 
la  seconde  Belgique,  (fielgica  seeundà)  (1). 

(I)  H  y  existe  plusieurs  Notices  des  Gaules,  publiées  par  Ducbesne, Dom 
Bouquet,  le  P.Sirmond,  Dom  Anselme,  etc.  Berthod  et  Ghesquiere  en  ont  in- 
férée une  d'une  date  fort  ancienne  dans  le  cinquième  volume  des  aocieos 
mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles. 
Elle  est  extraite  d'un  manuscrit  du  Pseudo-Isidore,  écrit  au  12e  siècle.  De 
toutes  ces  notiees  la  plus  ancienne  est,  suivautDom  Berthod.  celle  publiée 
dans  la  collection  générale  des  conciles  des  Gaules ,  par  le  P.  Sirmood.  H 
la  croit  de  Tan  389;  d'autres  la  supposent  seulement  de  Tan  410. 

La  Notice  du  P.  Sirmond  compte  120  Villes  dans  toute  retendue  des 
Gaules; celle  de  D.  Berthod,  126} d'antres  plus  récentes  en  ont  jusqu'à  129. 
Au  reste,  aucune  ne  varie  dans  le  catalogue  des  villes  de  la  seconde  Germanique 
et  de  la  seconde  Belgique  dont  la  Belgique  actuelle  faisait  partie,  a  l'excep- 
tion dû  Luxembourg  qui  appartenait  a  la  province  de  la  première  Belgique* 
mais  dans  lequel  les  Notices  des  Gaules  ne  désignent  aucune  ville.  Voici  le 
tableau  de  la  seconde  Belgique  et  de  la  seconde  Germanique,  tel  que  1  offre 
la  Notice  des  Gaules. 

Provincia  Belgica  secunda  XII  civitates,  Metropolù,  civitas  Rem<frum 
(Reims) ,  civilas  Suessionum  (Soissons) ,  civitas  Caluellaunorum  (Châloos- 
sur-Marne),  civitas  Veromanduorum  (Saint-Quentin),  civitas  Atrebatam)  AX' 
ras),  civitas  Cameracensium  (Cambrai),  civitas  Tornacensium  ^oarna1)» 
civitas  Silvanectensium  (Sentis),  civitas  Bellovacensium  (Beauvais) ,  ctvtto* 
Ambianensium  (Amiens),  civitas  Morinorum  (Terouane),  civitas  Bonon****** 
(Boulogne-sur- Mer). 
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Des  savans  modernes  ne  pouvant  croire  que  les  Gaules 
malgré  leur  vaste  étendue,  la  haute  splendeur  et  la  grande 
population  qu'on  supposait  à  tort  à  cetle  région ,  ne  conte- 
nait encore  au  4e  et  au  5e  siècle  que  cent  vingt  villes, 
comme  le  porte  la  Notice,  ont  prétendu  que  le  titre  de 
civitas  donné  par  cette  dernière  a  chaque  ville  des  Gaules , 
ne  désignait  pas  une  seule  ville ,  mais  tout  un  district  ou 
arrondissement  avec  son  chef-lieu  et  les  villes  de  son  res- 
sort. 

D'autres  ont  cru  que  la  Notice  des  Gaules  était  une  no- 
tice ecclésiastique  contenant  le  dénombrement  de  toutes 
les  villes  épiscopales  des  Gaules. 

Nous  démontrerons  que  ces  deux  opinions  sont  toutes 
deux  dénuées  de  fondement  et  que  la  Notice  des  Gaules  n  est 
autre  chose  qu'un  catalogue  de  toutes  les  villes ,  et  même 
de  simples  bourgades ,  sous  leurs  métropoles  et  dans  leurs 
provinces  respectives.  Commençons  d'abord  par  indiquer 
la  signification  précise  du  mot  civitas. 

La  signification  du  terme  civitas  a  varié  suivant  les 
temps ,  et  c'est  en  grande  partie  faute  d'avoir  distingué 
cette  variation  qu'on  s'est  trompé  généralement  sur  la  na- 
ture de  la  Notice  des  Gaules.  Dans  la  haute  latinité  le  mot 
civitas  était  synonyme  de  respublica  et  désignait  communé- 
ment un  état ,  un  peuple.  C'est  ainsi  que  l'ont  employé 
Ciceron ,  César,  Tacite  et  autres  écrivains  du  siècle  d'Au- 
guste (1).  Néanmoins  a  cette  époque  même  il  ne  signifiait 
pas  toujours  état  ou  gouvernement ,  mais  dès  lors,  on  l'em- 
ployait parfois  dans  le  sens  de  Urhs,  oppidum,  surtout  lors- 

Provincia  Germania  secundo  civitates  H.  Metropolis,  ciriias  jigrippinen- 
sium  (Cologne) ,  civilas  Tongrorum  (To ogres). 

(1)  Cœtut  hominumjiire  soeietateque  civitas  appellantur  ;  ejusmodi  con- 
junctionem  tectorum  oppidum  vel  urbem  appellamus  ;  omnisque  civitas  est 
constilutio  populi  (Cicero ,  de  Repubi). 
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qu'il  s'agissait  d  une  ville  qui  avait  obtenu  droit  de  cité  (1). 
C'est  ainsi  que  César ,  contre  son  habitude,  donne  le  titre 
de  cmtas  aux  villes  de  Toulouse ,  Carcassone  et  Narbonnc. 
Mais  lorsqu'au  3e  siècle  presque  toutes  les  villes  de  l'empire 
jouissaient  du  droit  de  cxiéjus  civitatis,  et  que  d'ailleurs  la 
langue  latine  commençait  a  perdre  de  sa  pureté  primitive, 
le  terme  civitas  devint  d'un  usage  général  pour  désigner 
toute  ville  quelconque,  n'importe  son  rang  ou  son  étendue; 
il  est  même  plusieurs  auteurs  des  4»  et  5*  siècles  qui  ont 
donné  cette  qualification  à  de  simples  bourgades  et  châ- 
teaux (2)  ;  tel  est  A  m  mien  Marcellin  qui  attribue  le  titre  de 
cwitaies ,  à  Castra  Herculis ,  Quadriburgium  }  Tricesîmœ  , 
Nwesium,  Antunnacum>  Bingium,  forts  et  redoutes  bâtis  sur 
la  frontière  du  Rhin  (3).  La  Notice  des  Gaules  qualifie 
aussi  de  ce  titre  les  bourgs  ou  Castra  Matisconenso ,  Cabe- 
lionense  ,  Vindonissa  ,  Ebredunense ,  Rauracense  >  Ueecieuset 
Ârgentariense  (4). 

(1)  Civitas,  dit  Verrîus  Flaccus ,  célèbre  grammairien  du  règne  d'Ao- 
gnstc ,  dicitur  etpro  loco  et  pro  oppide  et  pro  jure  quoque  hominum  et  pro 
homùtum  multitudine.  (Auctores  lat.  ling.  edit.  Gothofr.,  p.  1 18.) 

.(2)  Urbs  et  oppida  indè  ab  œvo  Constantini  atque  altius  etiam  obtinuit 
dici  civitates  prout  videre  est  in  itinerario  Hierosolymitano  quod  scriptum 
fuit  anno  333.  I laque  et  Ammianns  Agrippinam  et  Tongrot  vocat  civitates 
amplas  et  copiosas  et  Augustinus  Gratianopolim  vocat  civitatem  ;  et  deniqut 
omnii  pet  hoc  tempus  loquentium  usus  non  alto  nomine  vocavit  urbes  algue 
oppida  quant  civitates ,  ut  tune  per  civitatem  non  intelligeretur  [sicut  olim) 
regio  vel  territorium,  sed  omninà  locus  mœnibus  couclusus  turribusque  ac 
portis  munitus  ;  hoc  est  urbs  atque  oppidum  :  quod  sexcentis  ex  emplis  fir- 
tnari  potest ,  nisijam  esset  triviale  (Wendelinos ,  de  lege  salica ,  cap.  6). 

(3)  Amm.  Marcell.,  Hist.  Rom.,  lib.  XVIII,  c.  1. 

(4)  Nous  savons  qu'au  moyen  âge  le  terme  castrum  était  souvent  syno- 
nyme de  ville;  mais  aux  5*  et  6e  siècles  ,  il  ne  désignait  qu'une  bourgade  ou 
un  fort  :  Castrum  dénotai  oppidum  exiguum  quod  vicum  potius  majorent 
appe tiares  vel  burgum ,  ubi  nec  episcopus,  née  cornes,  nec  prœfeclus ,  née 
ntlius  j'udicum  provincialium  sedem  habuerit  (Schotyflini  Alsatia  illuslr., 
•t  Ducange ,  Ghss,  infimœ  latinit.  in  V.  castrum). 

Dans  la  Notice  de  l'Empire,  castrum  désigne  toujours  une  forteresse  : 
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L'Itinéraire  d'An  ton  in  ne  désigne  jamais  une  ville  que 
par  le  titre  de  civitas.  Il  en  est  de  même  de  l'Itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem  composé  vers  Tan  333  de  1ère  vul- 
gaire (1).  Ce  dernier  document  sert,  en  outre,  de  preuve 
nouvelle  que  les  Gaules  ne  contenaient  au  4e  siècle  d  autres 
villes  que  celles  mentionnées  par  la  Notice  ;  car  dans  le 
long  espace  de  088  milles  romains  que  l'Itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem  parcourt  a  travers  les  provinces 
gauloises  de  la  Novempopulanie ,  de  la  première  Narbon- 
naise ,  et  de  la  Provence ,  il  ne  donne  jamais  le  titre  de 
civitas  qu'aux  seuls  endroits  qui  portent  ce  titre  dans  la 
Notice  des  Gaules;  ce  sont  :  Basas,  Eause,  Ausçh,  Toulouse, 
Narbonne,  Béziers,  Nimes,  Arles,  Avignon,  Valence  et 
Die.  Tous  les  autres  lieux  habités  de  la  Gaule  nommés  par 
rilinéraire  d'Antonin  n'y  sont  qualifiés  que  de  stations  de 
poste  (mutatio),  d  étapes  militaires  (mansio)  et  de  châ- 
teaux ou  bourgades  (castellum).  Il  est  même  plusieurs  en- 
droits que  la  Notice  compte  parmi  les  villes  des  Gaules,  et 
auxquels  l'Itinéraire  de  Jérusalem  refuse  ce  titre ,  à  cause 
de  leur  nullité;  tels  sont  Lucus  Augusti  et  même  Embrun, 

vutar  cattrorum  mtlitum  castra  et  castella  appellata  (Not.  im'p.  orientis  et 
occid.). 

Après  avoir  fait  la  description  du  castrum  divionense  (Dijon)  entouré 
d'un  mur  flanqué  de  trente-trois  tours,  Grégoire  de  Tours  ajoute  :  «  Pour- 
quoi ce  castrum  n'a-t-il  point  reçu  le  titre  de  ville  (civitas) ,  c'est  ce  que 
j'ignore  :  cur  (hoc  castrum)  non  excitas  dicta  sity  ignoro.  »  Ce  passage ,  en 
démontrant  qu'il  y  avait  une  différence  réelle  entre  les  termes  castrum  et 
civitas  ,  prouve  aussi  que"  le  titre  civitas  était  donné  indistinctement  a  toute 
ville  quelconque,  grande  on  petite,  épiscopale  ou  non  épiscopale,  chef-lieu 
on  ville  sans  aucun  rang  ni  dignité,  tel  qu'était  alors  le  château  ou  castrum 
de  Dijon. 

(1)  Itinerarium  à  Burdigalâ  Hierusalem  us  que.  Cet  Itinéraire  semblable 
pour  la  forme  a  l'Itinéraire  d'Antonin ,  est  un  des  monumens  les  plus  pré- 
cieux de  la  géographie  ancienne.  11  a  été  publié  dans  les  liineraria  romana 
de  Wesseling,  et  au  tome  3  de  l'Itinéraire  à  Jérusalem ,  par  de  Chateau- 
briand. 
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métropole  des  Alpes  maritimes,  dignité  à  laquelle  du  reste 
répondaient  souvent  bien  peu ,  par  leur  étendue  ou  leur 
importance,  les  cités  qui  en  étaient  honorées,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  à  l'égard  de  Tours,  Reims,  Rouen,  ete. 

C  est  donc  bien  à  tort  et  par  une  interprétation  erronée 
de  la  notice  des  Gaules,  que  la  plupart  des  sa  vans  modernes 
qui  ont  écrit  sur  la  géographie  ou  l'état  politique  de  ce 
vaste  pays* sous  la  domination  romaine,  ont  avancé  que 
toutes  les  provinces  des  Gaules  étaient  subdivisées  en 
districts  ou  diocèses  appelés  cités  ,  renfermant  chacun  un 
chef-lieu  et  plusieurs  villes  subalternes.  La  vérité  est  que 
toute  letendue  des  Gaules  était  divisée  en  dix-sept  pro- 
vinces  avec  autant  de  chefs-villes  dont  ressortissaient  les 
autres  villes  tant  grandes  que  petites  au  nombre  de  103, 
ou  111  (en  portant  a  128,  c'est-à-dire,  au  maximum ,  le 
chiffre  de  toutes  les  villes  des  Gaules).  11  ne  paraît  point  y 
avoir  eu  aucune  distinction  ni  prééminence  entre  ces  cites 
d'un  ordre  inférieur,  et  dont  la  juridiction  ne  comprenait 
que  de  simples  bourgs  et  villages.  Nous  le  répétons  donc 
de  nouveau,  le  terme  civitas  dans  la  Notice  des  Gaules,  dans 
Tltinéraire  d'Anton  in ,  dans  celui  de  Bordeaux  a  Jérusalem 
comme  dans  Ammien  Marcellin,  Grégoire  de  Tours  et 
généralement .  chez  tous  les  écrivains  postérieurs  au  3« 
siècle  n'a  d  autre  signification  que  celle  de  ville  (1). 

Ceux  qui  ont  pris  la  Notice  des  Gaules  pour  une  notice 
ecclésiastique  ou  catalogue  de  tous  les  évêchés  des  Gaules 
au  5e  siècle,  sont  tombés  dans  une  erreur  plus  grave  encore 

(1)  Grégoire  de  Tours  qui  dans  son  histoire  des  Francs,  parle  de  presque 
toutes  les  villes  existant  au  6*  siècle  dans  les  Gaules,  ne  donne  jamais  le 
titre  de  cxvxtat  qu'aux  seules  villes  mentionnées  par  la  Notice  des  Gaules. 

Valois  dit  que  la  Notice  des  Gaules ,  n'accorde  ce  titre  qu'aux  ville* 
épiscopales,  et  celui  de  castrum  à  celles  qui  ne  Tétaient  pas  {Valesiona, 
p.  57).  Les  villes  (civilatet)  que  nous  venons  dVénurncrer  comme  u  ayant 
jamais  été  le  siège  d'un  évoque ,  prouvent  assez  le  contraire. 
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que  ceux  qui  ont  considéré  ce  monument  comme  un  tableau 
des  provinces  et  districts  de  cette  partie  de  l'empire  romain. 
La  simple  inspection  de  la  Notice  doit  tout  d  abord  con- 
vaincre que  ce  n'est  point  là  un  tableau  des  villes  épisco- 
pales  des  Gaules,  puisqu'on  y  lit  les  noms  de  plusieurs  cités 
qui  n'eurent  jamais  devêque,  telles  que  Diablintum,  ci- 
fdtas  equestris,  castrum  Ebredwmm,  Portas  Albvcini,  Octo- 
durum,  Rigomagus,  Santenicum,  et  castrum  Ârgentariense  (1); 
qu'on  y  voit  mentionnées  des  villes  qui  ne  devinrent  rési- 
dences épiscopalesque  postérieurement  à  la  composition  de 
la  Notice ,  comme  Laon ,  qui  n'obtint  d'évêque  qu'en  497 , 
Rhodez  et  Senez  en  450,  Maguelone  en  451,  Usez  vers  470, 
Quimper  au  0e  siècle ,  Lectours  et  Poitiers  seulement  au 
10e  siècle  ;  et  enfin  que  la  Notice  accorde  le  titre  de  métro- 
poles aux  villes  de  Mayence,  Cologne  et  Tarentaise,  dignité 

(1)  Moreau ,  historiographe  de  France ,  sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  est 
presque  Tunique  auteur  moderne  qui  ait  bien  compris  la  Notice  des  Gaules, 
et  donné  une  bonne  interprétation  de  ce  document,  sans  entrer  toutefois 
dans  des  explications  sur  ce  sujet  :  «  Les  dix-sept  provinces  des  Gaules, 
dit  cet  historien,  contenoient,  dans  le  quatrième  siècle,  cent  quinze  villes, 
tontes  jouissant  des  droits  de  cité  romaine,  toutes  gouvernées  sous  ia  loi 
de  la  municipalité  et  par  des  officiers  qu'elles  se  choisissoient,  toutes  ayant 
leurs  petites  troupes ,  leurs  revenus ,  leurs  administrateurs  ;  toutes  néan- 
moins devant  obéissance  aux  empereurs  et  soumises  aux  magistrats  qu'ils 
instituoient.  Chacune  d'elles  étoit  le  chef-lieu  d'un  territoire  plus  ou  moins 
étendu  que  Ton  nommait  pagut  (pays),  et  qui  étoit  lui-même  peuplé  de  * 
bourgs  et  de  villages.  Mais  c'était  dans  la  cité  que  se  tenoit  rassemblée  qui 
délibéroit  sur  les  affaires,  et  le  tribunal  jugeoit  toutes  les  contestations  du 
canton.  »  (Moreau ,  Exposé  des  administrations  populaires  aux  plus  anciennes 
époques  de  la  monarchie  française.  Paris  1789,  p.  12,  et  Discours  sur  PHist. 
de  France,  tom.  1,  p.  135  et  158).  , 

Au  moyen  âge  la  Notice  des  Gaules  n'était  regardée  que  comme  une 
notice  de  toutes  les  villes  de  cette  contrée.  Gervais1  de  Tilburg  faisant  une 
description  succincte  de  la  France ,  dans  son  ouvrage  intitulé  de  Otiis  t/w- 
perialibus,  qu  il  dédia  à  l'empereur  Othon  IV.  dit  :  nous  allons  faire  Ténu» 
mération  de  toutes  les  villes  des  Gaules  (nunc  singulas  Galliorum  urbes 
enumeremus)-,  puis  il  ne  fait  que  transcrire  textuellement  l'ancienne  Notice  des 
Gaules. 
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que  ces  villes  possédaient  alors  effectivement  dans  Tordra 
civil ,  mais  qu  elles  n'obtinrent  que  longtemps  après  dans 
Tordre  hiérarchique ,  Mayence  en  751  ou  752 ,  Cologne 
vers  la  même  époque  et  Tarentaise  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne  (1). 

Tout  prouve  donc  que  la  Notice  des  Gaules  était  une 
notice  civile ,  un  simple  catalogue  des  provinces  et  Tilles 
de  cette  contrée  ,semblabe  à  la  Notice  de  l'empire  d'Orient, 
composée  par  Hiéroclès,  vers  Fan  530\  sous  le  titre  de 
GwexQiftoç  (  le  compagnon  du  voyage).  De  même  que  celle-ci 
contient  la  nomenclalure  de  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire d'Orient  au  nombre  de  64  et  de  toutes  les  villes  au 
nombre  de  935 ,  de  même  la  Notice  des  Gaules  renferme 
celle  des  17  provinces  et  des  120  ou  128  villes  de  cette 
partie  de  l'empire  romain ,  placées ,  comme  dans  la  Notice 
d'Hiéroclès ,  sous  leurs  métropoles  et  dans  leurs  provinces 
respectives.  La  Notice  des  Gaules  mentionne ,  nous  le  répé- 
tons, non-seulement  les  villes  principales  des  Gaules, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu ,  mais  même  les 
villes  les  moins  considérables ,  telles  que  Paris ,  que  Stra- 
bon,  Julien  et  Zosime  appellent  une  très  petite  ville  ou 
bourgade ,  oppidulum,  xhuXvw  et  qu'Ammien  Marcellin  ne 
qualifie  que  de  château,  castellum;  Baie,  simple  château  (2), 
qui  s'accrut  des  ruines  delà  ville  à! Auguste Mauracorum, 

(1)  Voir  Dom  Bertbod,  Observations  sur  la  Notice  des  Gaules,  Ane. 
mém.  de  l'Àcad.  de  Brux.,  tom.  5,  et  Mirseus,  Notitia  eccles.,  cap.  7. 

L'erreur  de  ceux  qui  ont  pris  la  Notice  des  Gaules  pour  une  notice  ecclé- 
siastique ,  provient  en  grande  partie  de  ce  qu'il  existe  plusieurs  notices 
ecclésiastiques  fort  anciennes,  rédigées  dans  la  forme  de  la  Notice  de* 
Gaules ,  et  en  presque  tout  point  semblable  a  cette  dernière ,  par  la  raison 
que ,  depuis  que  sous  le  règne  de  Constantin  la  circonscription  des  diocèse» 
avait  été  modelée  sur  la  circonscription  civile  des  provinces ,  chaque  ville* 
à  peu  d'exceptions  près ,  était  devenue  une  ville  épi sco pale. 

(2)  Amra.  Marcel,  lib.  XX. 
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d  abord  la  principale  ville  de  rHelvétie  et  que  la  Notice  ne 
qualifie  plus  que  de  bourg  castrum  et  l'orateur  Eunapius 
(vers  Fan  404)  de  château  (*^ù^v),  Grenoble,  Yverdun 
(Ebredunum)  auquel  Strabon  ne  donne  que  le  titre  de  village 
(Mfaj)  et  l'Itinéraire  de  Jérusalem  celui  de  relai  de  poste 
(mansio) ,  de  Verdun  (1) ,  Toul ,  Senlis  ,  Rhodez ,  Limo- 
ges, Genève,  Rennes,  St. -Lizier,  toutes  villes  alors  très- 
petites  ,  comme  l'attestent  leurs  enceintes  romaines ,  ap- 
pelées encore  de  nos  jours  cités.  Et  non-seulement  la 
Notice  des  Gaules  contient  la  liste  de  toutes  les  villes  des 
Gaules,  mais  comme  la  Notice  d'Hiéroclès,  elle  range 
parmi  les  cités ,  un  bon  nombre  de  simples  bourgades. 
Puisqu'il  est  donc  constaté  que  la  Notice  des  Gaules  offre  le 
tableau  de  toutes  les  villes  de  la  Gaule  sous  l'empire  romain, 
et  même  comprend  sous  cette  dénomination  nombre  de 
bourgs  et  de  châteaux ,  c'est  une  erreur  des  plus  graves , 
que  celle  de  ces  auteurs  modernes  qui ,  toujours  poursuivis 
par  Tidée  erronée  qu'ils  se  sont  formée  des  oppida  de  César 
et  par  la  fausse  interprétation  des  cités  de  la  Notice  qu'ils 
regardent  comme  des  divisions  territoriales,  prétendent 
que  la  Belgique  et  le  reste  des  Gaules  renfermaient ,  du 
temps  des  Romains ,  beaucoup  de  villes  qui  nous  sont  res- 
tées inconnues ,  et  qui  périrent  au  milieu  du  cinquième 
siècle  dans  les  invasions  des  barbares ,  ce  qui  est  de  la  plus 
étrange  absurdité  ;  à  moins  qu'on  ne  soit  assez  simple  que 
de  vouloir  ajouter  plus  de  foi  aux  fables  des  Lucius  de  Ton- 
gres,  des  De  Guyse  et  autres  chroniqueurs  sans  jugement 
ni  critique ,  qu'aux  monumens  les  plus  authentiques  de 
l'histoire  romaine.  Toutes  les  villes  qui  ont  été  détruites 
par  les  barbares  nous  sont  connues.  Toutes!  les  villes  exis- 
tant du  temps  des  Romains  dans  les  Gaules ,  subsistent  en- 

(l)  Urbs  tereduna  brevi  quamvit  claudaris   in  orbe  (Fortunati  Car  m. 
Aîi«.  /st.  III,  c.  19). 
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core ,  a  peu  d'exceptions  près ,  sous  leur  ancienne  dénomi- 
nation. Les  invasions  des  barbares  se  bornaient  souvent  à 
un  simple  pillage ,  et  ont  été ,  comme  on  Ta  déjà  observé, 
loin  d  être  aussi  terribles  que  le  prétendent  la  plupart  des 
historiens  qui  ne  font  que  se  copier  aveuglement  les  uns 
les  autres.  Les  villes  envahies  par  les  barbares  se  sont 
promptement  rétablies  Y  et  même  agrandies  considérable- 
ment dans  la  suite,  comme  l'attestent  leurs  nouvelles  et  leurs 
anciennes  enceintes.  L'emplacement  d'un  très-petit  nombre 
de  villes  détruites  au  5e  siècle  et  qui  ne  se  sont  point  rele- 
vées dans  la  suite ,  conserve  encore  de  nombreux  vestiges 
et  de  grandes  ruines  qui  le  font  assez  reconnaître. 

La  Notice  des  Gaules  prouve  l'immense  différence  qu'il  y 
avait  entre  la  Belgique  et  les  ai^pes  parties  des  Gaules  par 
rapport  au  nombre  des  villes.  Sur  120  ou  128  villes  que 
contenaient  les  Gaules,  deux  seulement  appartenaient  à  la 
Belgique  actuelle.  Les  Gaules  ayant  une  étendue  d'environ 
32,000  lieues  carrées,  dont  2,000  déduites  pour  la  Belgique 
(y  compris  le  Brabant  septentrional  et  la  Zélande) ,  restent 
30,000  lieues  carrées  avec  118  ou  126  villes ,  ce  qui  ne  fait 
pour  la  Belgique,  qu'une  ville  sur  1,000  lieues  carrées, 
tandis  que  dans  le  reste  des  Gaules,  quoique  n'étant  pas 
plus  peuplé  que  la  Belgique,  et  bien  que  la  civilisation  ro- 
maine n'ait  exercé  également  qu'une  très-faible  influence 
sur  les  parties  occidentales  de  cette  région ,  on  compta 
une  ville  sur  environ  235  lieues  carrées.  L'Helvélie  même, 
si  déserte  et  si  dépeuplée  sous  l'empire ,  contenait  au  5e 
siècle,  sur  une  surface  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  Belgi<]ae> 
neuf  villes  ou  endroits  réputés  tels  dans  la  Notice  :  savoir, 
civitas  equestris  ,  Aventicus  y  Basilea  ,  Octodurum ,  Gen&Mi 
castrum  Findonnissa,  castrum  Ebredunense.  castrum  Roura- 
censé,  porlus  Jbucini. 

Mais  c'est  surtout  en  comparant  la  Belgique  avec  les 
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parties  méridionales  de  la  Gaule  voisines  de  l'Italie ,  qu  on 
voit  combien  l'influence  delà  civilisation  et  des  arts  de  Rome 
a  été  différente  dans  ces  deux  contrées.  Ainsi  la  Provence 
et  le  Dauphine  {pronncia  ) ,  dont  la  surface  n'égale  pas  celle 
de  la  Belgique ,  renfermaient  jusqua  vingt- trois  villes  (ce 
qui  certes  est  beaucoup  pour  ces  temps  ). 

Au  reste  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les  Gaules  ne 
continssent  pas  plusde  120  villes  sous  la  domination  romaine, 
tandis  que  les  pays  qui  y  correspondent  actuellement ,  en 
renferment  aujourd'hui  plus  de  2,000  ;  si  ceux  qui  ont  cru 
que  les  Gaules,  sur  la  prospérité  et  la  population  desquelles 
ils  se  sont  formé  des  idées  si  éloignées  de  la  vérité,  devaient 
contenir  un  nombre  de  villes  beaucoup  plus  grand,  avaient 
étudié  en  détail  la  géographie  de  l'empire  romain  emier , 
ils  se  seraient  convaincus  que  le  nombre  des  villes  gau- 
loises, marquées  dans  la  Notice,  n  est  point  au-dessous  du 
chiffre  réel ,  et  qu'il  ne  devait  et  ne  pouvait  y  en  avoir  un 
nombre  plus  considérable  (1).  Car  outre  que  les  villes 

(1)  Ceux  qui  partagent  l'opinion  que  les  Gaules  étaient  très -peuplées , 
pourraient  peut-être  nous  objecter  que  si  les  villes  y  étaient  peu  nombreuses 
et  généralement  très-petites,  les  campagnes  étaient  d'autant  plus  remplies 
de  bourgs  et  de  villages.  Qu'ils  se  détrompent  ;  le  plat  pays  couvert  de  forêts 
et  de  marais  sous  la  domination  romaine ,  n'était  pas  plus  peuplé  que  les 
villes,  a  II  n'y  avait  à  cette  époque  point  de  campagnes  :  c'est-à-dire,  les 
campagnes  ne  ressemblaient  nullement  à  ce  qui  existe  aujourd'hui,  elles 
étaient  cultivées ,  il  le  fallait  bien  ;  elles  n'étaient  pas  peuplées.  Les  pro- 
priétaires des  campagnes  étaient  les  babitans  des  villes;  ils  sortaient  pour 
veiller  à  leurs  propriétés  rurales  ;  ils  y  entretenaient  souvent  un  certain 
nombre  d'esclaves  ;  mais  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  campagnes, 
cette  population  é  par  se ,  tantôt  dans  des  habitations  isolées ,  tantôt  dans  des 
villages,  et  qui  couvre  partout  le  sol.  était  un  fait  presque  inconnu  à  l'an- 
cienne Italie.  —  En  nous  renfermant  dans  l'occident,  noas  retrouvons  par- 
tout dans  les  Gaules,  en  Espagne,  le  fait  que  j'ai  indiqué.  Ce  sont  toujours 
des  villes  que  vous  rencontrez  ;  loin  des  villes ,  le  territoire  est  couvert  de 
marais  et  de  forêts.  Examinez  le  caractère  des  monumens  romains,  des 
routes  romaines.  Vous  avez  de  grandes  routes  qui  aboutissent  d'une  ville  a 
une  antre  ;  cette  multitude  de  petites  routes  qui ,  aujourd'hui  se  croisent  en 
Tome  II.  12 
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des  anciens  étaient  beaucoup  plus  petites  que  celles  des 
Etats  modernes  de  l'Europe ,  elles  étaient  sur  une  surface 
égale,  bien  moins  nombreuses  que  ces  dernières. 

Dans  toute  la  Norique  correspondant  à  F  Autriche,  à  la 
droite  du  Danube,  à  la  Carriole,  la  Styrie  et  la  Corinthie,  on 
ne  trouvait  pas  plus  de  dix-neuf  ou  vingt  villes.  La  Styrie 
seule  en  a  aujourd'hui  davantage.  La  Rhétie  comprenant 
le  Tyrol ,  toute  la  Souabe  à  droite  du  Danube ,  le  pays  des 
Grisons  et  la  Yalteline,  n'en  contenait  pas  une  plus  grande 
quantité.  Les  villes  du  Tyrol  seul  surpassent  présentement 
en  nombre  celles  de  toute  la  Rhétie.  La  Grande-Bretagne  ne 
renfermait  du  temps  des  Romains  et  au  6e  siècle,  que  vingt- 
huit  villes  (1).  La  Sicile,  où ,  du  temps  de  Pline  l'Ancien  il 
n'existait  que  72  villes  (2) ,  en  compte  aujourd'hui  352  (3). 
L'Italie  possède  de  nos  jours  au  moins  quatre  fois  autant  de 
villes  que  sous  l'empire  romain.  Nous  ne  parlerons  point  des 
contrées  situées  hors  des  limites  de  cet  empire  a  l'époque  ac- 
tuelle ,  telles  que  la  Russie,  qui  renferme  près  de  2000  tilles 

tons  sens  sur  le  territoire,  était  inconnues.  Rien  ne  ressemblait  a  cette  innom- 
brable quantité  de  petits  monumens,  de  villages,  de  châteaux,  d'églises 
dispersées  dans  le  pays  depuis  le  moyen  âge.  Rome  ne  nous  a  légué  qoe  des 
monumens  immenses,  empreints  du  caractère  municipal,  destinés  à  une 
population  nombreuse ,  agglomérée  sur  un  même  point.  Sous  quelque  point 
de  vue  que  tous  considériez  le  monde  romain ,  tous  trouverez  cette  prépon- 
dérance presque  exclusive  des  villes ,  et  la  non  existence  sociale  des  cam- 
pagnes» (Guizot,  Cours  d'histoire  moderne,  1828,  2e  leçon,  p.  10  et  inW-). 

(1)  Munita,  dit  Gildas,  auteur  du  6"  siècle  et  le  plus  ancien  historien 
de  l'Angleterre ,  bit  dénis  binisqve  quaternis  civitaiibus ,  ae  nonnullis  toi' 
tellis  (Gildas,  de  calamitate ,  éxcidio  et  conquestu  Britanniœ,  Lond.  1525). 
Beda ,  historien  du  7"  siècle,  compte  le  même  nombre  de  villes  dans  la 
Grande-Bretagne  sons  la  domination  romaine  ;  Erat  et  viginti  et  oeto  evnr 
tatibvs  quondam  nobilissimis  insignita;  prœter  casteîla  innumera  qv<*  e* 
ipsa  mûris ,  turribus,  portis  ac  seris  étant  instructa  (Vcnerab.  Beda,Zw'« 
certes,  jéngliœ,  lib.  l,cap.  1). 

(2)  Coloniœ  ibi  (in  Siciliâ)  urbes  ae  civitotes  LXXII  (PI in.,  lïatur.  hM, 

lib.  3,  c.  8). 

(3)  Hasselt ,  Statistik  der  Europ.  S  fa  (en. 
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et  qui  n'en  avait  aucune  pendant  les  quatre  premiers  siècles 
de  notre  ère  (  excepté  les  colonies  grecques  près  de  la  mer 
Noire  )  ;  la  Pologne,  la  Suède,  le  Danemarck ,  la  Prusse ,  la 
Hongrie  à  gauche  du  Danube ,  toute  la  vaste  étendue  de  la 
Germanie  et  autres  pays  jadis  habités  par  des  peuples  demi- 
sauvages  et  nomades.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  le 
nombre  des  villes  anciennes  du  pays  soumis  à  la  domination 
romaine*  C'est  par  des  rapprochemens  et  des  comparaisons 
que  des  vérités ,  sur  lesquelles  on  avait  des  doutes,  se  con- 
firment et  deviennent  indubitables. 

Le  Syneodème  d  Hiéroclès ,  ne  compte  dans  tout  l'em- 
pire d'Orient ,  comprenant  plus  de  la  moitié  de  l'empire 
romain;  savoir  :  la  Thrace,  la  Mésie ,  f  Illyrie ,  la  Macé- 
doine, la  Grèce,  tontes  les  îles  delà  Méditerranée,  une 
partie  de  La  Pannonie ,  l'Asie  Mineure ,  la  Syrie ,  la  Pales- 
Une,  la  Mésopotamie,  l'Arménie,  l'Egypte  et  la  Cyrénaique, 
pas  plus  de  935  villes  tant  grandes  que  petites ,  et  parmi 
elles  encore  nombre  de  simples  bourgades  et  même  de  ché- 
tife  villages  (1) ,  chiffre  qui  ne  s'élève  pas  a  celui  de  la 
moitié  des  villes  comprises  aujourd'hui  dans  les  limites  des 
anciennes  Gaules  (2)  ou  de  l' Allemagne.  Toute  la  Thrace  , 
sur  nue  surface  de  4,560  lieues  carrées,  ne  possédait  que  31 
villes,  dont  la  plupart  étaient  d'anciennes  colonies  grecques 
fondées  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  ou  de  la  Propontide  ; 
et  la  Thrace  était  cependant  alors  comme  le  centre  de  l'em- 
pire et  la  province  où  les  empereurs  avaient  fixé  leur  rési- 
dence. Dans  la  Mésie  (aujourd'hui  la  Bulgarie  et  la  Servie)  on 

ne  trouvait  que  37  villes  sur  une  superficie  de  plus  de  7,000 

i 

(1)  Voyez  le  Synecdemos  d'Hiéroclès  dans  les  Itineraria  romana  de  Wes- 
seling,  avec  le  commentaire  de  ce  savant. 

(2)  La  France  seule  a  au  delà  de  1600  villes,  dont  plus  de  mille  ont  au- 
dessus  de  3000  âmes.  Que  sera-ce  si  on  y  ajoute  celles  de  la  Belgique ,  de 
la  Suisse ,  de  la  Savoie,  du  Bas-Rhin ,  etc.,  toutes  contrées  dans  les  limites 
de  la  Gaule? 
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lieues  carrées,  étendue  plus  que  quadruple  de  celle  de  la 
Belgique,  et  ces  villes,  à  peu  d'exceptions  près,  étaient  égale- 
ment d  anciennes  colonies  grecques  situées  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire  (1).  Aussi  dans  une  marche  de  676  milles  romains 
(environ  222  lieues  franc.) ,  a  travers  ces  contrées ,  depuis 
Belgrade  jusqu'à  Constantinople,  l'Itinéraire  de  Jérusalem, 
n'indique-t-il  que  huit  villes!  La  Cappadoce ,  l'Arménie 
Mineure  et  la  plus  grande  partie  de  la  province  de  Pont, 
étendue  de  pays  d'environ  3,000  milles  géographiques, 
c'est-à-dire  le  tiers  de  l'Asie  Mineure,  n'avaient  sous  le  règne 
de  Tibère ,  au  rapport  de  Strabon,  né  dans  le  royaume  da 
Pont  et  qui  avait  lui-même  visité  en  tout  sens  ces  contrées, 
que  deux  seules  villes  (2).  Au  6«  siècle ,  Hiéroclès  et  Jusli- 
nien,  dans  ses Novelles  (3),  n'y  connaissaient  encore  que  28 
villes  et  bourgs,  dont  six  villes  et  autant  de  bourgades  pour 
la  vaste  province  de  Cappadoce.  La  Paphlagonie,  province 
qui  égalait  la  Cappadoce  en  étendue,  n  avait  non  plus  que 
six  villes.  Enfin  toutes  ces  provinces  avec  la  Bythinie  et  la 
Paphlagonie,  formant  plus  des  deux  tiers  de  l'Asie  Mineure, 
au  delà  de  20,000  lieues  carrées ,  surface  égale  à  celle  de 
l'Espagne  et  qui  n'a  que  7,000  lieues  de  moins  que  celle  de 
la  France,  ne  contenaient  ensemble  que  08  villes  et  bourgs. 
La  Belgique  actuelle,  qui  n'a  pas  la  dixième  partie  de  cette 
étendue,  compte  plus  de  130  villes  et  un  nombre  non 
moins  considérable  de  superbes  bourgades ,  qui ,  surpas- 
sent en  grandeur  et  en  population  bien  des  villes  célèbres  de 

l'Antiquité.  Hiéroclès,  dont  le  Synecdème  ou  Notice  de 
l'empire  d'Orient  composé  probablement  par  ordre  de 
Justinien ,  était  regardé  comme  un  tableau  statistique  si 

(1)  Voyez  Manncri,  Géographie  der  Griechen  undRomem,  th.  Thr*eten 
und  Mœtien. 

(2)  Strabo,  lfl>.  XII. 

(3)  Novella  28. 
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exact,  que  l'empereur  Constantin-Pdrphyrogenele  s'en  servit 
au  9e  siècle  dans  son  ouvrage  sur  le  ta  t  de  l'empire  d'Orient; 
et  Justinien  lui-même ,  dans  ses  Novelles  (1) ,  décrit  le 
même  nombre  de  villes  dans  ces  contrées.  Ce  sont  la  sans 
contredit ,  des  témoignages  authentiques  et  irrécusables. 
En  un  mot,  on  peut  avancer  sans  paradoxe,  que  l'empire 
romain  tout  entier  ne  comprenait  pas,  malgré  son  immense 
étendue ,  autant  de  villes  qu'en  possède  de  nos  jours  l'Alle- 
magne seule  où  à  cette  époque  on  ne  trouvait  pas  un  seul 
endroit  qui  méritât  le  titre  de  ville  (2). 

Si  la  presque  totalité  de  l'empire  romain ,  si  les  plus 
belles  provinces  de  cet  empire  présentaient  si  peu  de  villes, 
doit-on  trouver  étrange  que  la  France,  qui  aujourd'hui 
renferme  au  delà  de  1,600  villes ,  n'en  contenait  alors  que 
109  ;  que  la  Suisse,  qui  de  nos  jours  en  a  plus  de  cent ,  n'en 
avait,  au  5«  siècle,  que  neuf,  et  à  plus  forte  raison  que  notre 
Belgique  alors  couverte  de  forêts  et  de  marais ,  avec  une 
faible  population  et  habitée  par  des  peuples  germaniques 


(1)  Novella  28. 

(2)  H  eiiste  actuellement  en  Allemagne,  au  delà  de  2500  villes  (Uasselt, 
Staiist.  der  Europ.  Staten). 

Ce  que  Hérodote  dit  des  30,000  villes  de  l'Egypte,  que  Diodore  réduit  à  3000, 
est  une  fable  absurde  que  l'enthousiasme  aveugle  des  partisans  de  l'antiquité 
a  seul  pu  accréditer.  L'Egypte  qui  u'avait  que  140O  lieues  carrées  de  terres 
habitables,  ne  contenait,  selon  Hiéroclcs,  que  73  villes.  Ptolémée  même  n'en 
énamère  pas  davantage.  St-Cyrille  d'Alexandrie,  dit  même  que  l'Egypte  ne 
renfermait  qu'autant  de  villes  qu'il  y  avait  de  provinces  ,  et  que  le  reste  ne 
méritait  que  le  nom  de  village  :  Ifomi  teu  prœfecturœ  vocantur  apud  Egyptot 
guœlibet  urùs  cum  vicit  et  pagis  vircumjectis  (Cyrillus  inKsau).  Ptolémée 
porte  le  nombre  des  nomes  ou-préfectures  de  l'Egypte  a  42.  Pline  est  du 
même  sentiment  que  St-Cyrille,  qui  était  natif  d'Alexandrie,  et  devait, 
comme  Ptolémée,  connaître 'son  pays  natal  ;  dividitur,  dit  Pline,  en  parlant 
de  l'Egypte,  tu  prœfecturat  oppidorum,  quai  nomot  vocant  (Hist,  Natur. 
lib.  5,  c.  9  ).  Aussi  Hiéroclès ,  comprend-il  au  nombre  des  73  villes  de 
l'Egypte,  plusieurs  bourgs  et  villages;  ainsi  dans  la  réalité  le  nombre  des 

villes  de  l'Egypte  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  42. 
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presque  indépendans ,  ayant  le  séjour  des  Tilles  et  la  civi- 
lisation romaine  en  horreur,  n'en  renfermât  que  deux?  Il 
est  même  très-probable  que  si  les  Romains  n  avaient  été 
obliges  d  y  faire  passer  leur  grande  route  militaire  pour 
communiquer  des  côtes  de  la  Gaule  aux  bords  de  la  Meuse 
et  du  Rhin ,  où  de  nombreuses  garnisons  romaines  défen- 
daient les  frontières  de  l'empire  contre  les  peuplades  in- 
domptables de  la  Germanie ,  il  est  probable ,  disons-nous , 
que  sans  ces  causes  il  ne  s  y  serait  élevé  aucune  ville  pendant 
toute  la  durée  de  la  domination  romaine.  La  Belgique  aurait 
probablement  ressemblé  a  la  Frise,  à  la  Valachie  et  àla  Mol- 
davie ,  provinces  qui  appartenaient  jadis  aux  Romains ,  de 
la  manière  que  ces  deux  dernières  font  aujourd'hui  partie 
de  la  domination  turque ,  c'est-à-dire  que  les  Belges  seuls 
auraient  exclusivement  peuplé  la  Belgique ,  sans  avoir  aucun 
Romain  pour  co-habitant ,  comme  jadis  la  Moldavie  et  la 
Valachie ,  quoique  soumises  aux  Romains  v  n  étaient  habi- 
tées que  par  les  indigènes  (1). 

Enfin  une  dernière  preuve  concluante  du  petit  nombre 
des  villes  de  la  Belgique  romaine,  se  trouve  dans  les  Notice* 
ecclésiastiques.  Répétons  encore  ici  que  toutes  les  villes  de 
l'empire  romain  devaient  avoir  desévêques  au  cinquième 
siècle.  Les  villes  que  nous  avons  citées  (en  prouvant  que  la 
Notice  des  Gaules,  était  une  notice  civile  ),  comme  n  ayant 
pas  encore  d  evêques  à  cette  époque,  faisaient  exception  a 
la  règle  générale.  Eu  effet ,  une  loi  du  code  Théodosien 
ordonne  quil  y  aura  un  évêque  pour  chaque  ville  (2).  I* 
concile  de  Vernes ,  en  755 ,  renouvela  la  même  ordon- 


(1)  Mannert,  Géographie  der  Grieehen  und  Romern,  th.  Darie** 

(2)  Unaquaque  civitas  proprium  Epitcopum  habeio,  excipiiur  au*** 
Tomensium  Scythiœ  civitat  ;  illiut  enim  Episcoput  reliquarum  ttiat*  W 
iatum  curam  gerit;  ium  etiam  Leontopolit  Isauriœ  subett  episcopo  ito*r0' 
politano  (God.  Tbeod.,  lib..  1,  Ut  3,  lez.  36). 
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nance  (1).  Aussi  les  villes,  même  les  plus  chétives,  avaient- 
elles  un  évêque  ;  ce  qui  nous  est  prouvé  par  toutes  les  notices 
civiles  et  ecclésiastiques  de  l'empire  d'Orient  ;  telles  furent 
les  ignobles  bicoques  de  Gyros  en  Syrie ,  d'Hélénopolis  en 
Bithynie,  d'Amblada  en  Lycaonie ,  de  Sasima  en  Cappadoce, 
que  St-Grégoire  de  Naziance ,  son  évêque ,  dépeint  comme 
le  lieu  le  plus  misérable  du  monde.  Et  non-seulement  toutes 
les  villes*  à  quelques  exceptions  près,  eurent  leurs  évêques, 
mais  encore  un  grand  nombre  de  simples  bourgades,  tels  que 
Regetutaios,  Regudoris ,  Reganalia ,  Regemnesus,  Regepo» 
dandus,  et  autres  endroits  semblables  dans  l'empire  d'O- 
rient,et  dans  les  Gaules  Castrum  Cabilionense.CastrumMatis- 
conense,  Cûstrum  Findonissa  (appelé  villa  (village)  Vindonissa 
dans  la  chronique  de  Frodoard),  etc.  Baluze  cite  une  foule 
de  bourgs  et  villages  {castra,  castella)  en  Afrique,  en  Asie  et 
en  Europe  qui  avaient  des  évêques  au  5e  siècle  (2).  St-Cy- 
rille ,  dans  une  lettre  encyclique ,  compte  6,000  évêques 
dans  l'empire  romain ,  où  le  nombre  des  villes  ne  montait 
pas  au  tiers  de  ce  chiffre  (3).  Dans  les  temps  primitifs  de 
l'Eglise  ,  chaque  bourg ,  chaque  village  où  se  formait  une 
communauté  chrétienne  assez  nombreuse  pour  avoir  besoin, 
d'un  directeur  spirituel  (  car  le  mot  évêque  €*<«o«««  ne 
signifie  que  cela  ) ,  avait  un  évêque  appelé  chorévêque  ou 
évêque  de  village  (de  *&/>«  village  et  *k«*x©*©<  évêque).  «  En 
Afrique,  ditWesseling  dans  son  Commentaire  sur  le  Synec- 
demos  d'Hiéroclès ,  le  nombre  des  évêques  s'accrut  à  un 
point  incroyable,  et  peu  a  peu  les  bourgs,  les  villages  et  les 
simples  fonds  de  terre  eurent  leur  évêque ,  comme  l'atteste 


(1)  Cencilium  Fernense  a*  755  (lex  de  epùcopis  t»  unaquaque  civitate  tta- 
hïliendù)  renovavit  ut  Episcopi  este  debeant  per  tingulas  eiviiates  (Capitol., 
a' 794,  c.  20). 

(2)  Nova  collectio  conciliorum ,  p.  854. 

(3)  Ibid.,  p.  485. 
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le  181e  canon  du  concile  de  Cartilage  (1).»  C'est  ainsi  qu'on 
compta  dans  la  province  d'Afrique  jusqu'à  466  évéques.  378 
évéques  assistèrent  au  concile  deCarthage  en  484  9  et  cela  à 
une  époque  où  les  catholiques  de  l'Afrique  étaient  persécutés 
par  les  Vandales  ariens.  Le  sixième  synode  de  Sardique 
considérant  que  prodiguer  ainsi  la  dignité  épiscopale ,  c'é- 
tait en  avilir  le  caractère  sacré ,  ordonna  qu'on  n'élirait 
plus  cTévêques  dans  les  villages  et  les  bourgades  ou  un  seul 
prêtre  suffirait  (2).  Le  concile  de  Lodi  défendit  également 
d  élire  des  évéques  dans  les  petits  villages  (villuhs)  et  dans 
les  hameaux  (agris)  (3).  Ainsi  ce  n  est  pas  sans  quelque 
raison ,  et  parce  que  toutes  les  villes  de  l'empire  romain 
avaient  des  évéques ,  et  par  la  grande  ressemblance  des 
notices  ecclésiastiques  avec  les  notices  civiles ,  que  le  père 
Hardouin  et  d'autres  auteurs  ont  pris  la  Notice  de  l'empire 
d'Orrent  ou  le  Synecdème  d'Hiéroclès ,  comme  la  Notice 
des  Gaules,  pour  une  notice  ecclésiastique  ;  ce  que  Wesse- 
ling  a  réfuté  victorieusement. 


(1)  Incredihilem  in  modum  prœsulum  numerus  excrevit  paulatimque 
villas ,  fundi  et  vici  suos  sibi  prœpositos  viderunt,  sicuti  è  collât  carthag.t 
c.  181  colligas  (Wesseling ,  Itin.  rom.). 

(2)  fi9i  £Ç  eîveri  xartÇâv  ïitt<rxoitov  Uv  rm  xùfiri  îj  /Stagna  itàXit  3  fivi  $  ,tf 
KisapÙTtçoç  ïnaxpst. 

(3)  Item  in  eodem  concilio  (laudicensi)  nec  non  in  sardicensi  quodnofi 
oporteat  in  villulis  vel  agris ,  episcopos  conttituere  (Capital.,  a*  789?  c.  W 

Çuod  non  oporteat  in  villulis  nec  vicis  episcopos  ordinare  (Capit.,  a*  794» 
c.  20). 

On  voit  par  les  termes  de  ces  ordonnances  et  ceux  du  synode  de  Sar- 
dique, qne  les  canons  ne  défendent  pas  d'élire  des  évéques  dans  les  villages , 
mais  seulement  dans  les  petits  villages  où  un  seul  prêtre  suffirait  ;  a°s5' 
Sosomene,  qui  écrivait  après  la  tenue  du  synode  «le  Sardique,  dit-il  dan» 
son  histoire  ecclésiastique  :  «  J'ai  vu  parfois  des  évéques  dans  les  villages, 
comme  en  Arabie  et  dans  l'île  de  Chypre.  »  (lib.  7,  c.  19).  Ces*  ainsi  que 
St-Servais ,  évêque  de  Tongres ,  transporta  le  siège  de  son  évéché  au  village 
de  Macstricht. 

Les  conciles  d'Àncyre,  en  314  ,  et  d'Antioche,  en  341 ,  restreignis11*  *e 
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t 

Si  donc  toutes  les  villes  de  l'empire  romain,  à  quelques 
exceptions  près,  et  un  grand  nombre  de  bourgs  et  de  vil- 
lages avaient  des  ëvêques  au  5e  siècle,  s'il  en  était  ainsi  des 
Gaules  comme  des  autres  provinces  romaines ,  enfin  si  nous 
ne  voyons  dans  la  Belgique  actuelle  que  deux  évêques 
à  la  fin  du  5e  siècle ,  et  quoique  la  foi  eut  commencé  à  être 
prêchée  dans  les  villes  de  cette  partie  des  Gaules  dès 
le  second  siècle  de  1ère  vulgaire  (  car  les  habitans  des 
campagnes  restèrent,  jusqu'aux  7e  et 8e siècles,  fidèles  au 
culte  d'Odin),  ne  sommes-nous  pas  fondés  à  conclure  de 
ce  fait  seul  qu'en  Belgique  il  n'existait  que  deux  villes 
Tongres  et  Tournai ,  nos  deux  seules  villes  épiscopales  de 
celte  époque  (1),  tandis  qne  la  Provence  sur  une  étendue 
moins  grande  de  la  moitié  que  celle  de  la  Belgique,  comptait 
jusqu'à  quinze  évêques,  et  que  le  Dauphinë  n'ayant  que 
le  quart  de  la  Belgique  en  surface  en  avait  huit  ?  La  Roma- 
gne  et  Le  royaume  de  Naples  comptent  encore  aujourd'hui 
198  évêques ,  nombre  égal  à  celui  de  leurs  villes  au 
5e  siècle.  Lorsque  St-Servais  ,  évêque  de  Tongres,  voulut , 
à  l'approche  des  barbares  qui  détruisirent  cette  ville , 
transférer  ailleurs  le  siège  épiscopal,  il  dut  choisir  le 
village  de  Maestricht ,  n'y  ayant  point  d'autre  ville  que 
Tongres,  dans  tout  le  ressort  de  son  vaste  diocèse.  Dans  la 
bulle  pour  l'érection  des  nouveaux  évêchés  de  la  Belgique, 
en  1561,  le  pape  donne  pour  raison  de  la  nécessité  de  créer 
ces  nouveaux  sièges  épiscopaux,  que  la  Belgique  était  alors 
un  pays  des  plus  peuplés  de  l'Europe ,  au  lieu  que  lors  de 
rétablissement  des  premiers  évêques ,  on  n'en  créa  que 
deux,  parce  que  la  Belgique  était  presque  déserte  et  que 

pouvoir  des  chorévêqnes  ou  évêques  de  villages  ,  qui  subsistèrent  néanmoins 
jusqu'au  9"  siècle. 

(1)  Tournai  n'obtint  un  évéque  qu'en  4Q8;  marque  évideute  du  peu  d'im- 
portance de  ce  lieu  avant  le  5e  siècle. 
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les  habitat*  y  vivaient  dispersés  dans  les  bois  et  les  campa- 
gnes (1). 

Tout  nous  prouve  donc  incontestablement  >  Ptolémée,  la 
Table  de  Peutinger ,  l'Itinéraire  d'Antonin ,  les  Notices 
civiles  et  ecclésiastiques  des  Gaules ,  et  tous  les  autres 
monumens  historiques  des  Romains  et  des  temps  postérieurs, 
que  sous  l'empire  romain  il  n'existait  dans  la  Belgique  ac- 
tuelle que  deux  lieux  ayant  le  titre  et  la  qualité  de  villes, 
Tongres  dans  la  seconde*  Germanique  et  Tournai  dans  la 
seconde  Belgique. 

Après  avoir  cherché  quel  était  le  nombre  des  villes  de  la 
Belgique  sous  les  Romains,  et  quelles  étaient  ces  villes, 
nous  consacrerons  les  deux  chapitres  suivans  à  l'histoire 
ancienne  et  à  la  description  de  ces  villes. 

(1)  Quia  iicet  eadem  regio  inferioris  Germaniœ  o/tm,  iempare  ertctùmis 
vcterum  suarum  tedium,  etset  parutn  culta  et  non  nui  tpartim  kabitata.  tame* 
nunc  est  qttaquaversum  cultissima  populissimaque ,  et  ex  omni  perle  flo- 
rentistimis  oppidis,  pagis,  castris  et  monasterixt  magit  guam  ulla  ali* 
Europœpars  referta  (Mirseus,  Dipîom.y  suppléai,  tora.  3,  p.  543). 
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«aaattan 


CHAPITRE  X. 


Origine    et   histoire  dei  villes  de   le  Belgique   pendent  le    domination 

romaine. 


11  n'est  aucune  ville  de  la  Belgique  sur  l'origine  de  laquelle 
les  ignares  chroniqueurs  du  moyen  âge  aient  imaginé  au- 
tant de  fables  absurdes  que  sur  celle  des  villes  de  Tongres 
et  de  Tournai.  Quoique,  par  ignorance  ou  défaut  de  critique, 
plusieurs  auteurs  modernes  aient  reproduit  comme  des 
vérités  ces  relations  romanesques ,  nous  nous  croyons  dis- 
pensés de  les  reproduire  a  notre  tour  et  de  réfuter  sérieu- 
sement des  chroniqueurs  qui  attribuent  la  fondation  de 
Tongres  aux  Troyens,  ou  en  font  honneur  à  un  personnage 
fabuleux  du  nom  de  Tongrus  qui ,  suivant  les  uns,  vivait 
huit  siècles  avant  1ère  vulgaire,  et  suivant  d'autres,  existait 
du  temps  de  César  (1).  Il  serait  tout  aussi  ridicule  à  nous 
de  soumettre  à  la  critique  l'opinion  des  chroniqueurs  ro- 
manciers qui  nous  racontent  gravement  que  Tournai  eut 
pour  fondateur  Tullus  Hostilius  ou  Tarquin  l'Ancien ,  rois 
de  Rome  (2).  Comme  d'après  le  témoignage  positif  de  César, 
on  ne  trouvait,  un  demi  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  aucune 
ville  sur  le  territoire  des  Eburons  et  des  Ménapiens  où  fu- 

(1)  Voir  Gilles  d'Orval,  suppléai,  a  l'histoire  des  évéques  de  Tongres, 
de Maestricht  et  de  Liège,  par  Hariger,  cfaap.  13.  J.  De  Guyse,  Annales  du 
Hainaut,  liv.  1,  chap.  17.  Brasthem,  chronique  des  éréques  de  Liège,  des 
princes  de  Tongres  et  des  ducs  de  Brabant,  tome  1er  de  la  chronique  de 
Pb.  Hoaskes ,  publié  par  M.  De  Reiffenberg.  Van  Vaernewyck,  HUtorxe  van 
Bclgis. 

(2)  De  Guyse.  IW.  H,  c.  27-29. 
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rent  fondées  les  villes  de  Tongres  et  de  Tournai,  et  que 
César  est  le  plus  ancien  écrivain  qui  parle  de  la  Belgique, 
ce  n'est  qu  a  partir  de  cette. époque  que  nous  pouvons  trou- 
ver des  traces  de  ces  deux  cités  ;  remonter  au  delà  de  ces 
temps ,  c'est  hasarder  des  conjectures  dénuées  de  tout  fon- 
dement. Tongres  étant  d'après  les  monumens  historiques  la 
ville  la  plus  ancienne  de  la  Belgique  actuelle  et  en  même 
temps  la  ville  la  plus  importante  de  cette  contrée,  sous  la 
domination  romaine ,  c  est  de  l'origine  et  de  l'histoire  pri- 
mitive de  cetlè  cité  que  nous  nous  occuperons  d  abord. 

Le  nom  que  la  ville  de  Tongres  porte  dans  les  écrits  an- 
ciens est  Atuaticum ,  chez  Ptolémée,  Aduaca  Tongrorum, 
sur  la  Carte  de  Peutinger ,  Àduaca ,  dans  l'Itinéraire  d'An- 
tonin ,  civitas  Tungrorum  et  Tungri  chez  les  auteurs  du  4e 
et  du  5e  siècle. 

Lorsque  l'an  54  avant  l'ère  vulgaire ,  César ,  après  avoir 
terminé  sa  cinquième  campagne  dans  les  Gaules ,  mit  ses 
troupes  en  quartiers  d'hiver  dans  les  parties  des  Gaules  ou 
il  jugea  urgent  d'entretenir  une  force  militaire,  pour  impo- 
ser aux  peuples  nouvellement  soumis  et  comprimer  l'esprit 
de  révolte  qui  y  fermentait  toujours,  il  plaça  dans  le  pays 
des  Eburons  une  légion  et  cinq  cohortes  commandées  par 
Q.  Titurius  Sabinus  et  L.  Aurunculeius  Cotta.  Nous  avons 
vu,  au  volume  précédent  qu'attaquée  a  Hmproviste  par  les 
Eburons,  cette  division  de  l'armée  romaine  fut  attirée  dans 
un  piège  ou  elle  fut  exterminée  et  périt  toute  entière  (1)* 
Les  Eburons  après  cette  victoire ,-  mirent  le  camp  de  Cotta 
et  de  Sabinus  au  pillage,  mais  ils  en  laissèrent  subsister  les 
fortifications  construites  d'une  manière  très-solide.  C  est 
pourquoi ,  l'année  suivante ,  César  trouvant  ce  lieu  suscep- 
tible d'une  bonne  défense ,  y  déposa,  lorsqu'il  se  prépara  a 

(1)  Tome  1,  p.  385.  Cses.  lib.  V,  c.  26-37. 
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venger  la  mort  de  ses  deux  généraux  par  l'anéantissement 
total  du  peuple  éburon ,  tout  le  matériel  de  l'armée  dont 
la  garde  fut  confiée  à  QuintusCicéron,  à  la  tête  d'une  légion 
et  de  deux  cents  hommes  de  cavalerie  (1).  Nous  avons  parlé 
ailleurs  du  siège  que  Gicéron  y  soutînt  contre  les  Sicambres 
appelés  par  César  à.  coopérer  à  la  destruction  des  Eburons, 
et  qui  attirés  par  l'appât  du  butin,  tournèrent  soudain  leurs 
armes  contre  les  Romains  eux-mêmes  (2). 

Le  nom  dAduatuca  que  César  donne  au  camp  de  Cotta 
et  de  Sabinus  (3) ,  a  fait  conclure  à  plusieurs  auteurs  mo- 
dernes que  ce  camp  occupait  remplacement  de  Y  oppidum 
où  César  défit  les  A  tua  tiques  ,  supposition  dénuée  de  toute 
probabilité,  puisque  cet  oppidum  occupait  une  toute  autre 
position  que  celle  que  César  assigne  au  camp  dAduatuca  (4). 
D'ailleurs  ce  camp  était  placé  sur  le  territoire  des  Eburons 
tandis  que  l'oppidum  des  Àtuatiques  devait  être  situe  dans  la 
contrée  de  ces  derniers  (5).  S'il  nous  est  permis  cf  hasarder 

(1)  Copiis  in  très  partes  dittribuiis,  impedimenta  omnium  legionum. 
Aduatucam  contuliL  Id  caitelli  nomen  est  Hoc  ferè  est  in  mediis  Eburonum 
finibus,  ubi  Tituriut  atque  Aurunculeius  hiemandi  caussa  contederant 
Hune  quum  reliquis  rébus  locum  probabat ,  tum  quod  superioris  anni  muni- 
tûmes  intègres  manebant  ut  militum  laborem  sublevaret.  Prœsidio  impedi- 
mentis  legionem  XIV  reliquit,  unam  ex  Us  tribus ,  quam proxime  conscrip- 
tas  ex  italia  traduxerat.  Et  legioni  castrisque  Q.  Tullium  Cieeronem 
prœficit,  ducentosque  équités  attribuit  (Cœs.,  I.  VI ,  c.  32). 

(2)  Voir  tome  1,  p.  402.  Cses.,  lib.  VI,  c.  25-41. 

(3)  ...  Aduatucam.  Id  caitelli  nomen  est,  etc.  Castellum  a  souvent  la  si- 
gnification de  castra. 

(4)  M.  Borgnet  a  publié  dans  la  revue  belge ,  une  dissertation  sur  Y  oppidum 
des  Atuatiques,  où  par  des  preuves  neuves  et  ingénieuses  il  se  prononce  pour 
l'opinion  de  ceux  qui  assignent  pour  position  de  cet  endroit  la  montagne 
d'Astcdon  près  de  Namur. 

(5)  Dans  son  mémoire  sur  ÏAduatuca  de  César,  publié  dans  le  Mercure 
du  département  de  la  Roer  (année  1813) ,  Van  Alpen  confond  Y  oppidum  des 
Atuatiques  avec  le  camp  de  Cotta  et  de  Sabinus ,  et  il  place  ce  camp  au 
village  de  Gressenich,  a  cinq  lieues  d'Aix-la-Chapelle. 

Voir  aussi  l'ouvrage  du  même  auteur  intitulé  :  Geschichte  des  Frankischen 
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ici  une  conjecture,  nom  présumons  que  César  aura  imposé 
le  nom  d'Aduatuca  au  camp  qu'il  assigna  pour  quartier 
d'hiver  k  la  division  commandée  par  Gotta  et  Sabinus,  en 
mémoire  de  la  victoire  récente  qu'il  venait  de  remporter 
sur  les  Atuatiques.  Mais  ce  qui  nous  paraît  hors  de  doute, 
c'est  que  le  camp  d'Aduatuca  occupa  l'emplacement  de  la 
ville  de  Tongres.  En  effet,  la  situation  de  ce  camp  au  milieu 
du  pays  des  Éburons ,  qui  échut  en  partage  aux  Tongrois 
sous  le  règne  d'Auguste,  et  la  conformité  du  nom  de  TAdaa- 
tuca  de  César  avec  celui  de  TAtuaticum  de  Ptolémée  et 
l'Aduaca  de  la  Table  de  Peutinger  et  de  l'Itinéraire  cf  An- 
tonin  paraissent  ôter  tout  doute  a  cet  égard.  Ainsi  dam 
notre  opinion,  opinion  que  du  reste  nous  partageons  avec  des 
savans illustres ,  tels  que  Cluvier  (1),  Valois  et  Wcsseliog, 

Rhemufin.  Ce  livre,  estimable  soas  plusieurs  rapports,  contient  cependant 
des  erreurs  assez  graves.  L'auteur  se  montre  trop  rhéteur,  néglige  trop  la 
Traies  sources  de  notre  histoire  ancienne ,  et  ajoute  une  foi  trop  aveugle  aux 
fables  et  aux  traditions  populaires.  Pontus  Heuterus ,  Divssus  et  l'abbé  Mann 
ont  tous  trois  commis  Terreur  de  croire  que  L'Aduatuca  de  César  fat  fondé 
par  les  Atuatiques  et  qu'il  se  trouvait  sur  le  territoire  de  ce  peuple. 

(1)  Cluvier  tout  en  reconnaissant  que  le  camp  d'Aduatuca  était  «tn« 
tor  l'emplacement  de  la  ville  de  Tongres ,  conjecture  que  dans  le  principe» 
ee  fut  un  château  élevé  par  les  Atuatiques  sur  les  frontières  du  pays  «■ 
Eburons. 

L'édition  des  commentaires  de  César  donnée  par  Robert  Etienne,  e»  l**9» 
porte  Varruta  au  lieu  d'Jduatuca,  D  après  cette  leçon  Hubert  Thomas  et 
l'abbé  de  Feller  placent  le  camp  de  Cotta  et  de  Sabinus  au  château  de  Warooi 
h  deux  lieues  de  Liège.  Wendelin  et  Foullon  sont  d'avis  qu  on  lise  fatvo, 
et  fixent  ce  camp  à  Withem  entre  Maestricht  et  Aix-la-Chapelle.  D*wf 
est  de  la  même  opinion  par  le  motif  que  Withem  se  trouve  au  centre  du  terri- 
toire des  anciens  Eburons  et  que  César  ne  dit  point  que  les  Si  cambre*  aient 
dû  passer  la  Meuse  pour  venir  attaquer  le  camp  de  Cicéron  (antériearemen 
celui  de  Cotta  et  de  Sabinus).  Ni  l'un ,  ni  l'autre  de  cm  argutnens  ne  nous 
semblent  capables  de  réfuter  notre  opinion  sur  la  situation  du  camp  d'Atua* 
tiea  (Dewex,  Mémoire  sur  les  endreit$  de  V ancienne  Belgique  dent  il  ett 
parlé  dans  César,  nouv.  mém.  de  l'Acad.,  tom.  2,  p.  239). 

Bruining,  historien  et  antiquaire  hollandais,  adopte  la  leçon  Fat*™' 
qu'il  prétend  sans  fondement  être  l'ancien  nom  de  la  rivière  TOartoe. 
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Tongres  dut  son  origine  a  un  camp  construit  et  occupé  par 
deux  divisions  de  l'armée  de  César. 

Après  les  guerres  de  la  conquête,  les  monumens  histori- 
ques gardent  un  silence  absolu  sur  Aduatuca  ou  Tongres 
pendant  près  de  deux  siècles.  Il  est  vrai  que  Hariger  avance 
que  l'empereur  Auguste  imposa  k  la  ville  de  Tongres  le 
nom  d'Octavie  ;  mais  tout  ce  que  ce  chroniqueur  rapporte 
sur  les  antiquités  de  cette  ville  porte  tellement  le  cachet  de 
la  fable,  que  son  autorité  ne  peut  être  ici  d'aucun  poids  (1). 
D'ailleurs  si  Auguste  avait  donné  son  nom  a  la  ville  de  Ton- 
gres, iLn  est  aucun  doute  que  Strabon,  Pline ,  Ptolémée  et 
d'autres  auteurs  anciens  ne  nous  en  eussent  instruits,  comme 

soutient  en  outre  que  le  camp  de  Cotta  et  de  Sabînus  et  de  Q.  Cicéron,  est 
Xobstrieense  oppidum  mentionné  par  Ammien  Marcellin  ;  mais  il  a  été  dé- 
montré que  le  mot  obséricense  chez  cet  auteur,  est  une  faute  de  copiste ,  et 
qu'il  faut  lire  tricesimœ  oppidum,  château  romain  sur  les  bords  du  Rhin 
(Bnrining,  Res  Belgicœ,  etc.). 

Au  reste,  dans  les  manuscrits  les  plus  ancien}  et  dans  le  plut  grand 
nombre  des  éditions  des  commentaires  de  César,  le  camp  en  question  est 
appelé  constamment  Aluatuca  ou  Aduatuca.  Si  les  rares  variantes  de  Va- 
tuca ,  Varuta  et  Varuca  dans  le  texte  original  et  /9awra»  dans  la  paraphrase 
grecque  étaient  suffisantes  pour  faire  douter  de  la  leçon  générale  àAtuaiuca 
ou  Aduatuca ,  on  pourrait  tout  aussi  bien  nier  que  YAduaticum  de  Ptolémée, 
YAduaca  Tongrorum  de  la  carte  de  Peutinger,  et  de  YAduaca  de  l'Itinéraire 
ne  désignent  pas  également  la  ville  de  Tongres ,  chose  qu'il  est  impossible 
de  récuser. 

(1)  Pervenit  (B.  Materons)  ad  florentissimam  civitatem  Tungris  quam 
Tungrus  cum  Persis  incohtit.*..  Nampost  subversionem  Troiœ  plures  duces 
ad  ipsam  pertinentes ,  cum  suis  agminibui  diverses  fortes  orbis  adierunt  et 
firmas  civitates  condiderunt,  et  in  hoc  quantum  robore  suo  valuerint,  sequa- 
tibus  ostenderunL  A  quorum  progenie  œdificata  est  Ma  famosissima  civitas 
Tungrensis  quœ  magnitudine  sua  et  altitudme  adificiorum  Romœ  vel  Car" 
thagini  similis  vtdebatur....  Appellata  porro  traditur  Tungris  quasi  tunderis 
seu  tu  ungeris ,  eo  quod  à  latere  tunderetur  oceani  undis ,  vel  quod  tanquam 
pigmeniosis  ungeretur  ierrœ  marisque  copiis  per  mare  sibi  allatis.  Hœc  est 
Octavia  ob  honorem  Octaviani  Augustin  vel  matris  ejus,  sororis  Julii 
Cœsaris  qui  Gallias  romano  subegit  imperio;  et  Germania  fertur  fuisse  no- 
minata  (Harigerus,  c  13,  apud  Chapeau  ville ,  Gfsta  Pontif,  Leod.,  tom.  1). 
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ils  Font  fait  à  l'égard  de  Trêves,  de  Reims,  de  Soissons  et  de 
toutes  les  autres  villes  qui  furent  honorées  de  ce  titre.  Quoi- 
que depuis  César  jusqu'à  Septime  Sévère,  époque  où  vivait 
le  géographe  Ptolémée,  il  ne  soit  fait  mention  dans  aucun 
document  ancien  dWduatuca,  il  nous  paraît  très-probable 
que  ce  camp  aura  été  compris  parmi  les  nombreux  châteaux 
et  redoutes  que ,  suivant  Florus ,  Drusus  bâtit  ou  restaura 
sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse  (1). 

Nous  avons  vu  au  chapitre  précédent  que  Pline  avait  fait 
mention  des  eaux  thermales  que  possédait  la  cité  de  Ton- 
gres  (2).  Nous  avons  observé  que  dans  ce  passage  le  mot 
ci vi ta  s  doit  s'entendre,  selon  toute  probabilité  v  du  territoire 
entier  des  Tongrois  et  non  de  la  ville  de  Tongres,  qui  alors 
ne  devait  point  encore  avoir  été  élevée  au  rang  de  cité,  qua- 
lité que  Pline  ne  lui  reconnaît  pas  non  plus  dans  le  Catalo- 
gue des  villes  de  la  Gaule.  Le  silence  de  Tacite ,  contempo- 
rain de  cet  auteur ,  prouve  également  le  peu  d'importance 
de  Tongres  a  cette  époque. 

La  renommée  qu'acquirent  les  eaux  thermales  de  Tongres, 
auxquelles  Pline  attribue  des  vertus  que  la  découverte  des 
fontaines  minérales  de  Spa  et  d'Aix-la-Chapelle  a  mises 

(1)  In  tutclam  provinciarum  prœtidia  atque  custodias  ubique  disftosu^ 
per  ifosam  flumen,  per  jàlbim,  per  Viturgim.  Nam  per  Rheni  quidem 
ripant  quinquaginta  amplius  caiiella  direxit  (Florin,  Res.  rom.,  lib.  IV, 
c.  12) 

11  ne  faut  point  s'imaginer  que  tous  ces  châteaux  fussent  des  forteresses 
considérables ,  beaucoup  n'étaient  que  des  redoutes  ou  fortins  et  même  de 
simples  tours  d'observation  gardées  par  quelques  légionnaires  :  tels  étaient  » 
plupart  des  forts  qui  bordaient  le  Danube,  frontière  de  l'empire  non  moins 
importante  que  celle  du  Rhin  (Procop.,  de  œdific.  Justin.,  lih.  IV,  c.  5).  On 
remarque  encore  aujourd'hui  sur  les  côtes  de  la  Syrie  plusieurs  tours  sem- 
blables, bâties,  dit-on ,  par  ordre  de  l'impératrice  Hélène ,  mère  de  Constantin 

(2)  Tungri  civiias  Galliœ  fontem  habet  intignem ,  plurimis  bullis  itillat*0 
iem  ,  feruginei  saporit  :  quod  ipsum  non  nisi  in  fine  potûs  intelligitur.  Pur- 
gat  hiccorpora  :  tertianat  febret  discutit,  caîculorumque  vitia.  Eadem  oqMi 
igné  admota,  furbida  fit  :  adposterum  rubescit  (Plin.,  lib.  XXXI,  c.  2). 
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depuis  en  oubli ,  la  situation  avantageuse  du  castetlum  d'A- 
duatuca  au  point  de  réunion  de  plusieurs  voies  militaires , 
enfin  le  passage  continuel  des  armées  romaines  destinées  k 
défendre  les  frontières  du  Rhin  contre  les  Germains ,  et 
auxquelles  Àduatuca  servait  d'étape, toutes  ces  causes  ontsans 
doute  contribué  à  faire  affluer  autour  de  ce  fort  un  grand 
nombre  de  marchands  et  autres  personnes  attirées  par  les 
avantages  du  lieu .  En  s'y  fixant,  ces  nouveaux  habitans  auront 
formé  insensiblement,  d  abord  ùnelwurgadeoumumctpit/m, 
qui,  gagnant  toujours  en  espace  et  en  population,  aura  fini 
par  obtenir  le  rang  de  ville  (l).'Ce  fut  alors  qu  on  dût  con- 
struire l'enceinte  romaine  de  Tongres,  dont  il  existe  encore 
quelques  faibles  vestiges  et  qui,  beaucoup  plus  étendue  que  " 
celle  du  castellum,  renferma  ce  dernier  qui  fut  abandonné 
ou  compris  dans  le  système  de  défense  de  la  ville. 

JVous  ignorons  l'époque  précise  à  laquelle  le  camp  ou 
château  d' Aduatuca  s'éleva  au  rang  de  seconde  ville  de  la 
seconde  Germanique,  province  qui,  malgré  son  étendue,  ne 
renfermait  antérieurement  que  la  seule  ville  de  Cologne 
(Colonia  Agrippinà).  Ce  fut  probablement  vers  la  fin  du 
premier  siècle  ou  le  commencement  du  siècle  suivant;  car 
Ptolémée  est ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'auteur  le 
plus  ancien  qui  donne  le  titre  de  ville  (*6xtç) ,  a  l'ancien 
castellum  Aduatuca. 

Au  quatrième  siècle  la  dénomination  d'Aduatuca  fit  gé- 
néralement place  à  celle  du  peuple  sur  le  territoire  duquel 
cette  ville  était  située  :  ainsi  Vopiscus  et  la  Notice  de  l'em- 
pire n'appellent  la  ville  de  Tongres  que  du  nom  de  Tungri. 

(1)  C'est  de  cette  manière  qu'une  bourgade  s'était  formée  autour  du  camp 
•a  château  romain  de  Veterrà  sur  le  bord  du  Rhin.  Lors  du  soulèvement  des 
Batayes,  sous  le  règne  de  Vespasien.  les  commandans  romains  Mumroius 
Lupercus  et  Nuroisius  Rufus  la  détruisirent  pour  dégager  les  fortifications 
de  Veterra  :  Subvenu  longœ  pacis  opéra ,  haut  procul  caslris  in  modum 
tnunicipiiconstructa,  ne  hostibus  utui  forent  (Taeit.,  Hist.9  lib.  IV). 
Tome  II.  13 
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La  Notice  des  Gaules  écrit  civitas  Tungronm%  la  ville  des 
Tongrois,  par  la  raison  peut-être  qu'il  n'y  avait  que  cette 
ville  unique  sur  le  territoire  tongrois  ;  c'est  pour  un  motif 
Semblable  que  Pline  appelle  la  ville  d'Augst  (Augusta  Raur* 
corum),  en  Suisse,  la  ville  des  Rauraciens,  n'y  ayant  qu'une 
seule  ville  chez  ce  peuple. 

La  ville  de  Tongres ,  qui  ne  put  s'élever  sous  la  domina- 
tion romaine  qu'au  rang  d'une  ville  du  troisième  ou  qua- 
trième ordre,  ne  fut  témoin,  pendant  cette  époque,  d'aucun 
événement  remarquable.  A  peine  même  est- elle  citée  uqe 
QU  deux  fois  par  les  historiens  romains ,  et  d'une  manière 
fort  indirecte  encore. 

On  lit  dans  Vopiscus  qu'il  avait  entendu  raconter  par  son 
aïeul  que  Dioctétien,  lorsqu'il  servait  dans  les  rangs  infé- 
rieurs de  la  milice ,  s'étant  un  jour  arrêté  dans  une  taverne 
près  de  Tongres ,  une  de  ces  femmes  ou  prêtresses  gauloises 
qui  s'occupaient  de  présages  >  lui  prédit  l'empire  dans  des 
termes  çhscurs  et  qui  ne  furent  compris  que  lorsque  l'évé- 
nement eut  confirmé  l'augure  (1). 

Ammien  Marcellin  rapporte  que  lorsque  Julien  entreprit 
d'expulser  les  Francs  $aliens  de  la  Toxandrie  qu'ils  avaient 
envahie ,  une  députation  de  ce  peuple  vint  à  Tongres  ou 
se  trouvait  alors  cet  empereur,  pwr  lui  proposer  des  coa- 

(!)  Curiosum  nor^puto,  neque  satit  vujgare,  fabeÙam  de  Diocktiano  M' 
gusto  ponere  hoc  convenientem  loco,  quœ  illi  data  est  ad  omen  imperii  J*99 
meut  mihi  retulit  ab  ipso  Dwcîetiqno  comperêum.  Cum  (inquit)  Di**fà**** 
apmd  Tungrot,  *s  Ga\l\â  quadatn  in  caupona  tnorareturt  in  minoribus  ***** 
hçis  militant,  et  cum  Druide  quâdam  muliere  vationem  convictût  tut  qtto»' 
diani  faceret,  atque  ilîadiceret:  Dioclei\ane,nimium  avants,  nimiutnp&ÇM 
et;joco  non  terio  Diocietianut  respondisse  ferlât  :tunc  ego  largus,  cffw«*«" 
perator  fuero.  Pott  quod  verbum  Druiat  dixisse  fertur  ;  Diocletiane  i/0*,n 
noîi  :  nam  imperator  erit,  cum  Àprum  occideris  (Vopisc.  in  Numeriano,  c.  •>]• 

Pour  comprendre  cette  prédiction,  il  faut  savoir  que  le  mot  aper  sang»er> 
était  aussi  le  nom  du  préfet  du  prétoire  qui  assassina  Numérien  et  qo° 
Dioctétien  se  défit  à  son  tour ,  au  moment  de  son  élévation  à  l'Empire- 
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dirions  de  paix  ;  niais  qud  les  ayant  re jetées ,  il  partit  de 
Tongres  pour  réduire  les  barbares  par  la  force  des  armes  (1). 

Harîger,  Gilles  d'OrVal  et  d'autres  chroniqueurs  et  légen- 
daires du  moyen  âge,  ont  avancé  que  la  foi  chrétienne  fut 
prêchée  à  Tongres  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  par 
St.-Materne,  prétendu  disciple  de  l'apôtre  St.-Pierre,  et  que 
ce  saint,  qu'ils  font  mourir  en  l'an  128  ou  130>  fut  le  premier 
ëvêque  de  cette  ville;  mais  le  savant  bolandiste  Uenschenius 
et  le  P.  de  Marne  ont  prouvé  à  l'évidence  que  St.-Materne 
ne  vivait  qu'au  commencement  du  4e  siècle.  De  Villenfagfie 
lui  conteste  même  la  qualité  d'évêque  de  Ton  grès;  il  sou-* 
tient,  avec  beaucoup  de  raison,  que  l'origine  dû  levèché 
de  Tongres  ne  remonte  qu'à  l'année  346  et  que  St.-Servais 
fat  le  premier  évêque  de  cette  ville  (2)« 

Suivant  Grégoire  de  Tours  et  Gilles  d'Orval,St*-3ervais9 
au  bruit  de  l'invasion  prochaine  des  Gaules  par  les  Hun*< 
se  rendit  de  Tongres  à  Home,  où  étant  en  prières  au  totobeatt 
des  apôtres,  St.-Pierre  lui  apparut  en  personne,  l'instruisit 
du  sort  fatal  qui  menaçait  sa  ville  épiscopale,  et  l'engagea  h 
retourner  promptement  darts  son  diocèse  pour  mettre  ordre 
a  ses  affaires  et  préparer  son  tombeati,  parce  que  le  Seigneur 
rappellerait  bientôt  à  lui,  afin  qu'il  ne  fût  point  témoin  dé 

(1)  Petit  (Juliantfs)  primos  omnium  ffaneos,  éùi ,  ïuUUèet,  quàê  **M- 
suetudo  Salios  appellavit ,  autos  ôKm  m  Romane  solo  àpud  Tôrandriank 
UcWn  habiiacnîa  sibi  figere  prœlicenter.  Cui  cum  Tungros  venisset>  occur- 
rit  Ugatio  proydieiûrum ,  opittùtttitttn  teperlH  imperatorem  etiamnum  iu 
hibernis ,  pacem  sub  hâc  lege  prœtendent ,  ut  quiescentet  eot  taûifiéctm  ùé 
suis  née  laceiteret  quisquam,  nec  vexaret.  Ho*  legatos,  negolio  plenè 
digesto,  opposituque  eondilioHûm  perpieaitate ,  ut  en  iisdém  Irdéttbûs  Mo- 
raiurus  dum  redeunt ,  muneratos  absùltil  Dictoque  citint  ietulH*  ptâfàct&s , 
Severo  duce  misso  per  ripant,  subito  cunctoi  adifreittti,  tûrnÇwàtti  fttlminis 
tnrboperculsit;  eU.  (kmm.  Martel.,  lib.  XVII,  c.  8). 

(2)  Devillenfagne,  Recherchée  sur  l'histoire  de  lé  ptinHfânlé  dé  Liège.. 
De*ex,  Diction,  géogr.,  art.  Tongres.  Droiftbtf*  Essai  hiit.  et  cfUiq.  sût  la 
tille  d$  Tongres  (Messager  des  Sciences  et  dcs#Arés ,  1S20). . 


—  196  — 

là  destruction  de  Tongres  par  les  barbares  ;  que  le  saint 
évêque,  de  retour  a  Tongres ,  exécuta  les  ordres  du  prince 
des  apôtres  et  se  retira  ensuite  à  Maestricht  où  il  mourut 
en  383  ou  384  (1).  Maestricht,  simple  village,  devint  alors 
la  résidence  des  évêques  de  Tongres  jusqu'à  1  episcopat  de 
St.-Hubert  qui  transféra  le  siège  de  l'évêché  au  village  de 
Legia  (la  ville  de  Liège). 

D'après  le  récit  de  ces  auteurs,  la  ville  de  Tongres  aurait 
été  détruite  par  les  Huns  peu  de  temps  après  la  mort  de 
St.-Servais.  Mais  comme  l'irruption  des  Huns  dans  les 
Gaules  n'eut  lieu  que  vers  Tan  450 ,  si  la  ville  de  Tongres 
fut  dévastée  une  première  fois  vers  la  fin  du  4e  siècle,  ce  ne 
peut  avoir  été  que  par  les  Vandales  ou  par  d'autres  peuples 
germaniques  (2).  D'ailleurs  la  Notice  des  Gaules  et  l'Itiné- 
raire d'Antonin ,  composés  vers  le  commencement  du  5« 
siècle,  mentionnent  encore  tous  deux  Tongres  comme  ville 
existante.  La  Notice  de  l'empire  qu'on  suppose  écrite  vers 
l'an  437,  fait  également  mention  de  Tongres  (3),  .mais  c'est 
le  dernier  document  de  .l'époque  romaine  où  l'existence 
de  cette  cité  soit  constatée.  Ainsi ,  tout  prouve  que  la 
ville  la  plus  ancienne  de  la  Belgique  périt  dans  la  grande 
catastrophe  de  l'an  450.  Après  un  siège  long  et  meurtrier, 
Tongres  fut  prise  par  le  terrible  Attila,  le  fléau  de  Dieu, 
comme  ce  barbare  se  plaisait  à  se  nommer  lui-même  ;  toute 
la  population  fut  passée  au  fil  de  l'épée  et  la  ville ,  détruite 
de  fond  en  comble ,  n'offrit  plus  qu'un  monceau  de  décom- 
bres (4). 

(1)  Greg.  Tor.,  Mitt.  Franc.,   lib,  1.  c.  34.  Harîgeri   et  JEgîdi  Ornai. 
GtMta  Poniif.  Tungrens,  etc.,  c.  23-28. 

(2)  Bucherius  suppose  que  Tongres  aura  été  dévastée  a  différentes  re- 
prises, et  pour  la  première  fois,  en  383  (Bucherii,  Dispufatio  histor.  de 
primit  Tungrorum  teu  Leodiensium  episcop.,  c.  5). 

(3)  Lagentium  propè  Tungros. 

(4)  Tungritn  pervertit  (Attila),  quam  longo  tempère  obsedit  et  tnûeros  tives 
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Tongres  resta  en  ruines  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Hariger  rapporte  que  St.-Gondulphe,  évêque  de  Maestricbt, 
mort  en  617,  entreprit  de  la  rebâtir  et  appela  de  tous  côtés 
des  colons  pour  la  peupler;  mais  que  Dieu  irrité  contre  cette 
ville  à  cause  de  l'esprit  hostile  que  ses  anciens  habitans 
avaient  manifesté  contre  le  saint  évêque  Servais ,  envoya 
une  troupe  de  loups  qui  envahit  la  cité  en  construction  en 
présence  de  St.-Gondulphe,  que  Févêque  effrayé  de  ce  pré- 
sage sinistre,  renvoya  aussitôt  les  nouveaux  colons  et  qu'en- 
suite la  foudre  et  un  affreux  tremblement  de  terre  renver- 
sèrent toutes  les  nouvelles  constructions  (1). 

Tout  porte  l'empreinte  de  la  fable  dans  cette  relation  que 
nous  pouvons  remettre  au  nombre  de  ces  mille  et  mille 
contes  brodés  sur  l'histoire  ancienne  de  la  Belgique  et  de  ses 
villes  par  les  légendaires  du  moyen  âge. 

Un  légendaire  du  lie  siècle  plus  croyable  ici  qu  Hariger, 
le  chanoine  Nicolas ,  raconte  dans  la  vie  de  St. -Lambert 
(une  des  hagiographies  belges  qui  offre  les  documens  les  plus 
intéressans  sur  l'état  ancien  de  la  Belgique),  que  sous  cet 
évêque,  Tongres,  ruinée  depuis  deux  siècles,  n'avait  encore 
récupéré  qu'un  petit  nombre  d'habitans  qui  y  vivaient  au 

gladio  fameque  afflixit capta  denigue  Tungri  et  occisis  in  ed  omnibus 

kabitantibus  ejus ,   destructa  est  usque  ad  tolum  (JEgidias,  Adflitam.  «d* 
Hariger.  c.  29,  apod  Chapeauville ,  tom.  1,  p.  48). 

(1)  Convenus  ad  suos  (Gondalphus),  ex  universa  jussit  cenvenire  pro~ 

vincia,  qui  eam  (cmtatem  Tongroram)  citius  innovarent,  ibique  deinceps 
habitèrent.  Hœc  dixit9  et  quod  eœperat  iter,  peregit.  Cum  vero  redire*,  ot> 
quod  faetum  erat  placeret,  aiiquot  dies  illic  morari  disposait.  Cumque  gau- 
dens  illic  perendinaret ,  recordatus  dominut  malarum  quœ  fecerat  urbs  illa 
superba ,  deleeti  sui  Servatii  zelans  injuriant ,  subito  redit  ad  vindictam  9 
luporumque  gravissimorum  immissa  multitudine,  in  prœsentia  S.  pontificis, 
civitaiis  perfidœ  jussit  devocari  colonos  :  quod  constructum  fuerat  ultrix 
flamma  assumpsit  :  cœtera  fulgur  comminuit.  Terrai  motus  insuper  cœlitus 
immissus,  pergama  multa  subruit,  adeo  fréquent  et  insolens,  ut  ipse  pontife* 
mortem  evadere  desperaret,  etc.  (Hariger,  Gesia  %Pontif.  Tungrens.,  etc. 
c.  34). 


—  108  - 

milieu  des  décombres  (1).  Au  9«  siècle  Tongres  ne  devait 
être  guère  plus  peuplée,  puisque  l'anonyme  de  Ravenne  qui 
mentionue  les  villes  ou  bourgs  de  Nasoigne ,  Dînant ,  Hui , 
Namur  et  Maestricht,  passe  sous  silence  cette  antique 
qUé.  Reginon  comprend  la  ville  de  Tongres  au  nombre  des 
places  d^la  Belgique  qui  furent  brûlées  par  les  Normands 
en  881  (2).  Saccagée  et  ruinée  de  nouveau  en  1213,  1468 
et  1677,  Tongres  compte  à  peine  aujourd'hui  une  popula- 
tion de  5,000  habitans  dont  les  habitations  ne  remplissent 
pas  la  moitié  %de  l'enceinte  romaine. 

Comme  les  sources  authentiques  de  l'histoire  ne  nous 
ont  fourni  sur  l'origine  et  les  annales  de  Tongres  sous  la 
domination  romaine  d'autres  détails  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  consigner ,  nous  allons  examiner  s'il  ne  nous  serait 
pas  possible  de  percer  les  épaisses  ténèbres, qui ,  jusqu'ici, 
ont  couvert  l'origine  et  Phistoire  primitive  de  la  seconde 
cité  romaine  de  la  Belgique  actuelle. 

Après  là  conquête  de  la  Belgique ,  les  Romains  bâtirent 
sur  la  montagne  où  s'élève  de  nos  jours  la  ville  de  Casse! 
(département  du  Pas-de-Calais),  un  château  ou  fort  auquel 

(1)  Eo  i iquidem  tempore  Tungrorum  civitas  ah  Hunnis  jam  pridem  everta, 
<Hw4*4tt  aVexcidù  duçenU*  anm»,  «ûr  [à  paucti  inkabitahatur,  dmctaqmç 
ifHP  gmfiqtfm  nobili(ati$  et  f/aWtolv  mtigma  tasiitatu  et  9o(itudinù  iptiu* 
mognitudo  obliteraverat  :  iolam  vexo  pontifieiaUfi  Cathedra*  digniteUm, 
yM/m  àJt.  Materna,  jtrtme  iptius  cwtiati*  epfocopo,  acceperut;  oàhuo  i*ec- 
oforâtMMMto  Marim  pevpelMm  Fwgi*i*mteripsa*mut<ommsuontmrui*m9 
inçonami  tembcA  (NicoL  e*non,,  Vit*  S.  Lambertï,  apud  Cnapeawtlle, 
tonv  1,  p.  878/ 

(S)  XowitMflt  civiUttem,  Trajectum  ctuéntm,  Tungremem  utbem  «teeWt» 
trima**  (RegWion,  Ckroa.  ad  ano.  881). 

Noos  reiwqaoflA,  dans  ce  passage,  la  distinction  de  etvttor,  m****»  et 
m&ky  qu  étaMit  RegieoA.  Le  cfaropkptat  a  donné  prokaMemeafe  fe  titre  db 
ciftitas  a  la,  ^ille  4e  lâége,.  parce  que*  c'était  uae.  viite  épûeopal»;  oeki  de. 
eq&wm  a.  Maestriobt  qw  n'avait  em***  probablement  que.  le  rang,  de  bourg, 
e\  '4  aura  remplacé  pour  Tongres.  le  titre  de.  cwito*  par  celui  iïurbs,  parce 
que  depuis  longtemps  cette  ville  avait  cessé  d'être  la  résidence  d'un  évétjuc. 
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ilfc donnèrent,  non  le  nom  de  castellum  Morinorum,  comme 
on  l'a  supposé  à  tort,  mais  celai  de  castellum  Mehapiorum  ou 
château  des  Ménapiens,  sur  le  territoire  desquels  était  placé 
ce  château.  Quel  fut  le  but  des  Romains  en  érigeant  cette 
forteresse  P  D'après  notre  opinion  que  César  n'avait  pu  se 
rendre  maître  que  de  la  lisière  méridionale  du  territoire 
ménapien  ,  les  Ménapiens  qui  habitaient  l'intérieur  et  le 
nord  de  cette  contrée  ayant  bravé  les  armes  du  conquérant 
romain  dans  les  forêts  et  les  marais  impénétrables  de  cette 
partie  de  la  Flandre ,  nous  supposons  que  par  la  conslrue-» 
tion  du  castellum  Menapiorum  dans  une  position  qui  com- 
mandait toute  la  contrée  environnante ,  les  Romains  ont 
voulu  élever  une  barrière  destinée  a  couvrir  la  partie 
soumise  du  territoire  ménapien  et  les  provinces  voisines , 
contre  les  hostilités  des  Ménapiens  indépendans  et  les  in- 
cursions des  pirates  Germains  qui  abordaient  souvent  sur 
la  côte  sauvage  de  la  Flandre. 

Quoique  nous  ignorions  1  époque  précise  de  la  cotlstrtio 
tion  du  castellum  Menapiorum,  il  est  certain  que  ce  château 
devait  exister  dès  le  commencement  du  deuxième  siècle., 
puisqu'il  en  est  déjà  fait  mention  par  Ptolémee,  qui,  du 
reste,  ignorait  sa  véritable  position  et  le  compte  même  au 
nombre  des  villes  des  Gaules,  qualité  que  ne  justifie  point, 
pour  cette  époque  surtout ,  la  dénomination  de  casteUtm 
que  porta  toujours  cet  endroit  (1). 

(1)  Vici  et  eastella  etpagi  ii  sunt  qui  nulla  dignitate  civilatis  omanlur, 
iéâ  vutgari  hominum  convtntu  incolunturï  et  propter  parvttatem  majoribus 
civitatxbus  aUribuuntur  (Isidori  Hispal.  EtymoL). 

Le  castellum  était  proprement  an  petit  château  fort ,  moins  considérable 
que  le  castrum.  Le  Burgus  était  encore  moins  étendu  que  le  castellum  :  cas- 
tellum parvum  quod  burgum  vocant...  (Vegetius,  lib.  IV,  c.  10). 

De  nos  jours  on  donne  encore  en  Italie  le  nom  de  eastella  a  des  villages 
murés  :  «  Us  appellent  einsin  (ainsi) ,  dit  Montaigne ,  des  villages  fermés 
qui ,  pour  leur  petitesse  ne  méritent  point  le  nom  de  ville.  »  (Montaigne , 
Voyage  en  Italie ,  fora.  1). 
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À  juger  de  la  position  du  castellum  Mendpiorum  sur  le 
point  le  plus  éminent  du  territoire  des  Ménapiens,  on 
aurait  lieu  dç  conjecturer  que  ce  château  fut  bâti  sur  rem- 
placement d'un  oppidum,  si  César  n  avait  déclaré  formelle- 
ment que  de  son  temps  on  ne  trouvait  aucun  oppidum  dans 
la  Ménapie  et  la  Morinie. 

Le  silence  que  Ptolémée  garde  sur  la  ville  de  Tournai , 
prouve  que  cette  ville  n  existait  point  au  2e  siècle  ou  que 
celait  un  endroit  sans  nulle  importance.  En  effet  sur 
la  Carte  de  Peutinger ,  postérieure  d'un  siècle  a  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée,  et  le  document  le  plus  ancien  dans 
lequel  il  soit  question  de  Tournai ,  Tornacum  n  est  encore 
désigné  que  comme  simple  station  ou  relai  de  poste  (1).  La 
Carte  de  Peutinger,  comme  Ptolémée,  désigne,  au  contraire, 
le  Castellum  comme  la  place  la  plus  importante  du  terri- 
toire ménapien  ;  elle  accole  même  au  nom  de  Castellum 
Menapiorum  les  deux  tourelles ,  marque  distinctive  des 
villes,  parce  que,  quoique  simple  château,  c'était  l'endroit  le 
plus  considérable  et  le  chef-lieu  d'une  contrée  où  à  cette 
époque  on  ne  trouvait  point  encore  de  villes. 

Suivant  la  légende  de  St.-Piat  et  de  St.-Chrysole,  Tour- 
nai avait  déjà  rang  de  ville  dès  la  seconde  moitié  du  troi- 
sième siècle,  et  même  devait  être  une  ville  considérable  et 
populeuse,  puisqu'il  est  dit  que  St.-Piat  y  convertit  jusqu'à 
trente  mille  payens,  non  compris  les  femmes  et  les  enfans  (2). 

(1)  Grigny  dérive  le  nom  de  Tornatum  de  Thorn,  montagne,  colline, 
élévation  de  terre,  tombeau.  (Grîgny,  JUe'm.  sur  l'état  des  villes  de  la  Gaule- 
Belgique  avant  la  fin  du  1 2«  siècle ,  etc.  Magas.  encyclop.,  an  6).  Suivant 
Wachter,  thor,  montagne,  est  un  mot  de  la  plus  hante  antiquité,  en  usage 
dans  presque  toutes  les  langues,  tant  orientales  qu'occidentales,  et  surtout 
dans  les  différens  dialectes  de  la  langne  celtique  (Wacbter,  Glossar.  Germ., 
p.  1645). 

(2)  Tornaco  ergo  diffundendo  latè  sanctum,  verbum  Dei  christo  convertit  tV- 
rorum  ter  dena  milita,  prœter  parvos  et  secundi  sexus  turbam  chritticohm . 
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Mais  cette  légende  écrite  plusieurs  siècles  après  le  martyre 
de  ce  saint,  contient  des  faits  si  peu  vraisemblables,  que 
son  authenticité  nous  paraît  trop  suspecte  pour  que  nous 
osions  invoquer  ici  l'autorité  de  ce  document  du  moyen  âge. 
Les  plus  anciens  écrits  d'une  authenticité  reconnue  qui 
constatent  l'existence  de  Tournai  comme  ville,  sont  la  Notice 
des  Gaules,  composée  vers  la  fin  du  4e  siècle  ou  le  commen- 
cement du  5e  siècle  et  une  lettre  de  St.- Jérôme  de  lan  4079 
dont  nous  avons  rapporté  les  termes  au  chapitre  précédent. 
Ces  documens,  mais  surtout  le  premier,  témoignent  en 
même  temps  qu'alors  la  ville  de  Tournai  surpassait  en  im- 
portance le  Castellum  Menapiorum  et  était  devenue  le  chef- 
lieu  de  la  fraction  du  territoire  des  Ménapiens  qui  faisait 
partie  intégrante  de  l'empire.  Ni  la  lettre  de  S  t. -Jérôme  ni 
la  Notice  des  Gaules  ne  font  mention  du  Castellum,  mais  il 
est  encore  cité  dans  l'Itinéraire  d'Àntonin  qui   date  du 
même  temps  ;  c'est  le  dernier  acte  où  il  soit  question  du  Cas- 
tellum Menapiorum.  La  Notice  de  l'empire  composée  sous 
le  règne  d'Honorius  ou  de  Yalentinien  III ,  place  à  Tour- 
nai un  gynécée  ou  fabrique  d'équipemens  militaires  con- 
fectionnés par  des  personnes  du  sexe  (1).  Le  silence  absolu 
que  ce  document  officiel  observe  sur  le  Castellum  Mena- 
piorum nous  fait  conclure  qu'il  avait  cessé  alors  d'exister  ; 
car ,  dans  le  cas  contraire ,  la  Notice  de  l'empire  qui  donne 
la  nomenclature  de  toutes  les  places  fortes  des  frontières 

geminit  inter  hœc  corrutcant  virtutum  miracuîis  (Fulbertus ,  Vita  S.  Piati. 
Acta  SS.  Belg. ,  tom.  1,  p.  139). 

On  lit  dans  cette  légende  que  St-Piat  ayant  été  décapité  par  ord-e  dit 
préfet  romain ,  porta  sa  tête  en  main  jusqu'au  bourg  actuel  de  Seclin  a  cinq 
lieues  de  Tournai. 

(1)  Procurator  Gynœcei  tornacentis  Belgxcœ  tecundœ.  La  Notice  de  l'Em- 
pire parle  aussi  d'un  corps  de  Tournaisiens  préposé  à  la  défense  du  lime* 
saxonkut,  dans  la  Grande-Bretagne  : 

Sub  dispotitione  viri  tpectabilit  comiiit  limilit  Saxonici  per  Britanniatn... 
Prœpotitui  numeri  Tornacensium  Lemanis, 
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de  l'empire  romain,  n'aurait  pu ,  nous  semble-t-il ,  oublier 
un  lieu  que  sa  position  rendait  un  point  de  défense  impor- 
tant, surtout  a  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire .  Il  est 
donc  probable  que  le  Castellum  Menapiorum  aura  été  pris 
ou  détruit  dans  la  première  moitié  du  cinquième  aède, 
soit  par  lesVandales,  soit  par  les  Francs,  soit  dans  quelque 
péditionmaritimedela  ligue  saxonne ,  qui ,  depuis  le  troi- 
sième siècle ,  faisait  de  fréquentes  incursions  sur  nos  côtes. 

Quant  a  la  ville  de  Tournai ,  d'abord  simple  station,  ce 
lieu ,  par  sa  proximité  de  Boulogne ,  le  port  principal  des 
Gaules  pour  la  Grande-Bretagne,  et  par  sa  position  heureuse 
sur  la  grande  route  de  cette  ville  a  la  frontière  du  Rhin,  à  Ar- 
ras,  Cambrai  et  Bavai ,  aura  pris  de  l'accroissement  et  se  sera 
élevé  insensiblement  au  rang  de  ville  que  les  Romains  éri- 
gèrent vers  la  fin  du  4*  siècle  en  chef-lieu  de  la  partie  con- 
quise du  territoire  ménapien.  Au  reste  l'histoire  de  ces 
temps  est  plus  muette  encore  sur  la  ville  de  Tournai  que 
sur  celle  de  Tongres,  place  plus  considérable  que  Tournai. 
Le  sac  de  cette  ville  par  les  Vandales,  en  406,  désastre  qui 
paraît  s*ètre  borné  à  un  simple  pillage  et  dont  Tournai  se 
releva  promptement ,  et  la  conquête  de  cette  cité  par  Clo- 
dion  en  448  composent  ses  seules  annales  pendant  la  do- 
mination romaine  (1). 

Tournai  ne  fut  érigée  en  ville  épiscopale  que  vers  la  fin 

(1)  Les  chroniqueurs  do  moyen  âge  qnî  ont  attribué  la  fondation  de 
Tournai  a  Tulhis  Hostilios  et  a  Stnrius  Tollios ,  rapportent  encore  que  cette 
▼ille  détruite  par  César,  fut  rebâtie  sous  le  règne  de  Néron  par  un  prétendu 
gouverneur  on  comte,  appelé  Guntianus,  qui  changea  son  premier  n«m 
û'Hostilia  on  Nervi*  en  celui  de  Tomacum.  Ils  parlent  aussi  d'un  «tye 
que  Tournai  soutint  sous  le  règne  de  Commode,  contre  les  Trévifl*flS 
et  ta  Allemands,  et  que  Yarneton,  prétendu  gouverneur  de  Téreuane,  àéut 
et  cEass*  les  ennemis.  Ces  faits  qui  ne  reposent  sur  aucun  document  aotben- 
tique  ne  méritent  nulle  croyance  et  doivent  être  considérés  comme  entière- 
ment apocryphes.  (Cousin  et  Pon  train  ,  Hist,  de  Tournai,  tome.  1.  D**eh 
Diction,  géogr.  des  Pays-Bas,  art.  Tournai). 
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du  5e  siècle  ;  son  premier  évéque  fut  St.-Eleuthère  promu 
vers  l'an  486  (1).  Ceci  témoigne  encore,  à  notre  avis,  de  la 
priorité  de  l'origine  de  Tongres  qui  reçut  un  évéque  près 
d  un  siècle  et  demi  avant  Tournai,  et  du  peu  d'importance 
de  cette  dernièrp  ville  sous  la  domination  romaine  (2). 

(1)  L'erreur  des  auteurs  qui  ont  regardé  comme  le  premier  évéque  de  Toornai 
St-Superior,  évéque  des  Nerviens ,  qui  assista  au  concile  de  Sardique ,  en 
Tan  317,  provient  de  ce  qu'ils  ont  pris  la  ville  de  Tournai  pour  1er  chef-lieu 
des  Nerviens.  Aujourd'hui  cette  question  est  parfaitement  éclaircie ,  et  on  ne 
doute  plus  que  Tournai  située  sur  le  territoire  ménapien  (la  partie  de  la 
ville  a  gauche  de  l'Escaut,  alors  la  seule  bâtie),  ne  fit  partie  de  la  Ménapie 
a  l'époque  de  la  domination  romaine  ;  A.  Catulli  Tornacum  civitas  me  trop. 
et  cathedra  episc.  JServiorum.  Brux.  1652 ,  in-4*.  F.  Gautray,  Dissert,  hist 
iit  ne  Tornacum  ûrbs  JVervoirum?  Tour n.  1659,  in -8*.  fiucherii,  Belgium 
rom.  Poutre  in,  Jiist.  de  Tournai,  tom.  1.  Dewei,  Dicl  géogr.  art.  Tournai. 
(2)  Si,  comme  le  rapporte  la  légende  de  St-Piat ,  ce  saint  avait  converti 
plus  de  30,000  habitans  de  Tournai ,  nul  doute  qu'une  ville  aussi  considé- 
rable n'eût  obtenu  un  évéque  dès  le  règne  de  Constantin. 
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CHAPITRE  XI. 


Haatoronai  nir  retendue ,  la  population  et  la  topographie  des  villes  de 

la  Balgûrue  sous  la  domination  romaine. 


L'ignorance  ou  l'amour  du  merveilleux  ont  fait  inventer 
par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  sur  la  prétendue  gran- 
deur, la  puissance  et  la  splendeur  de  Tongres  et  de  Tournai 
des  fables  non  moins  absurdes  que  celles  qu'ils  ont  débitées 
sur  l'histoire  primitive  de  ces  villes.  L'un  d'eux,  Gilles 
d'Orval ,  chroniqueur  du  13e  siècle ,  n  a  pas  même  hésité 
à  mettre  la  ville  de  Tongres  au  même  rang  que  Rome 
et  Garthage  (1).  Plusieurs  antiquaires  et  historiens  mo- 
dernes ,  moins  excusables  que  des  écrivains  qui  vivaient 
à  une  époque  où  il  était  plus  difficile  de  connaître  la 
vérité ,  et  ou  les  vraies  sources  de  l'histoire  étaient  près* 
qu'entièrement  tombées  en  oubli,  se  sont  laissé  aller 
aux  mêmes  exagérations.  Les  plus  modérés  se  sont  con- 
tentés de  dire  que  Tongres  et  Tournai  étaient  des  villes 
grandes ,  riches  et  populeuses.  Une  étude  consciencieuse 
des  monumens  anciens  nous  a  donné  la  conviction  que  non- 
seulement  la  Belgique  actuelle  ne  contenait,  sous  la  domina- 
tion romaine ,  que  les  deux  villes  de  Tongres  et  de  Tournai, 
mais  encore  que  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  de 

(1)  Hœe  Turingorum  metropolù  Fraucorum  Tungris,  quœjuxtaprœMfliUm 
B.  Servatii  coram  Hunnit  jutsu  Dei  corruit,  floreittistitna  famosisswnaq^ 
erat;  urbiutn  quippe  Europœ  fuîgebat  et  A  fric  œ  quatuor  inter  maximal 
Romam,  Carthaginem,  IVumamfiamque  nobtlitate  nominis  œquiparant  (A£ffl(*' 
ad  Hangar. ,  c.  13). 
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ces  villes  n'aurait  été  classée,  de  nos  jours,  que  parmi  nos 
villes  du  deuxième  ou  troisième  ordre ,  et  que  la  seconde 
était  beaucoup  moins  considérable  encore.  Prouvons  d'a- 
bord cette  assertion  par  rapport  à  la  ville  de  Tongres. 

Aucun  écrivain  de  l'antiquité ,  à  1  exception  d'Ammien 
Marcellin ,  n'a  parlé  de  Tongres  comme  d'une  ville  remar- 
quable par  son  étendue  ou  à  quelqu  autre  titre  que  ce  soit. 
Dans  le  passage  où  il  donne  une  description  succincte  des 
Gaules,  Ammien  Marcellin  dit  que  la  province  de  la  seconde 
germanique  possède  deux  villes  grandes  et  riches ,  Cologne 
et  Tongres  (1).  C'est  de  ce  témoignage  seul ,  car  nous  écar- 
tons les  récits  fabuleux  des  légendaires ,  que  pourraient 
se  prévaloir  les  auteurs  modernes  qui  ont  avancé  qu'a- 
vant sa  destruction  par  les  Huns ,  Tongres  était  une  cité 
aussi  distinguée  par  son  étendue  et  sa  population  que  par 
ses  richesses  et  sa  magnificence.  Nous  allons  démontrer 
combien  peu  sont  fondées  les  conclusions  qu'on  prétendrait 
tirer  de  la  phrase  d'Ammien  Marcellin. 

En  premier  lieu ,  Ammien  Marcellin ,  en  parlant  de  M 
seconde  germanique,  n'a  pas  cité  uniquement  les  villes  de  Co- 
logne et  de  Tongres,  parce  que  c'étaient  les  villes  principales 
de  cette  province ,  mais  parce  qu'il  n'y  avait  point  d'autres 
villes  ;  car,  comme  nous  l'avons  observé  précédemment,  dans 
la  première  et  la  seconde  Germanique ,  qu'il  devait  mieux 
connaître  que  le  reste  de  la  Gaule,  puisqu'il  y  avait  séjourné 
lui-même  lorsqu'il  servait  dans  les  aritaées ,  Ammien  Mar- 
cellin ne  s'est  pas  contenté  comme  pour  les  autres  provinces 
gauloises ,  de  ne  nommer  que  les  places  principales  ;  il  a 
enuméré  toutes  les  villes  grandes  et  petites,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  confrontant  sa  description  des  deux 


(I)  Secunda  Germania  Jgrippina  et  T un  gris  munita  ,  tivitottbus  amplis 
tt  copioiis. 
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Germaniques  avec  celle  de  ces  provinces  qu'on  lit  dans  la 
Notice  des  Gaules  (1). 

En  second  lieu  la  comparaison  qu'on  voudrait  faire  de 
Tongres  avec  Cologne,  parce  que  ces  deux  villes  se  trouvent 
mentionnées  ensemble  et  avec  les  mêmes  épilhèles  dans 
Ammien  Marcellin ,  ne  prouverait  rien  en  faveur  de  la 
grandeur  de  Tongres,  en  tant  que  Cologne,  quoiqu'une  des 
villes  les  plus  célèbres  de  la  Gaule*,  n'était  elle-même ,  soos 
la  domination  romaine ,  qu'une  ville  d'une  étendue  très- 
médiocre.  Elle  nedevint  une  ville  grande  et  considérable,  et 
n'acquit  son  étendue  actuelle  qu'en  1187;  avant  cette  époque 
les  églises  de  S  t. -Se  ver  in,  de  St.-Pantaléon  ,  de  St. -George, 
de  St. -Maurice,  des  Apôtres, de  St.-Gérion,  de  St.-Gervai*, 
des  onze  mille  Vierges,  des  Macbabces,  de  St  .-Cunibert,  etc., 
se  trouvaient  toutes  hors  de  l'enceinte  de  Cologne.  Ainsi  le* 
épilhèles  amplis  et  eopiosis  dont  Ammien  gratifie  Cologne  et 
Tongres,  ne  prouvent  point  que  ces  villes  fussent  degrandes 
cités ,  mais  seulement  qu'elles  l'étaient  par  rapport  au* 
autres  villes  de  la  Gaule,  et  par  conséquent  que  les  cita  les 
plus  célèbres  de  cette  région  n'étaient  toutes  (  k  quelque* 
exceptions  près  )  que  des  endroits  d'une  étendue  médiocre. 
Mais  comme  ce  n'est  que  les  preuves  en  main  qu'il  faut 

(1)  Secundo  Germania,  prima  ab  oceidentali  exordient  cardnte,  Ajffi 
pinâ  et  Tungris  munit*  civilaiibut  amplis  et  eopiosis.  Dein prima  GermaWt 
vbiprmêeralia  municipia,  Meguntiaens,  eiVangxonet,  et  Jfemetet,  etJrg**' 
forait»,  barbarieis  cladibus  nota  (Aman  Marcel!.,  lib.  XY,  c*  11)* 

Par.  le  terme  municipia ,  dans  ce  passa  je,  on  ne  doit  point  entendre  de* 
tilles  municipales,  mais  des  bourgs,  dans  la  véritable  signification  du  mot 
municipium,  telle,  par  eiemple,  que  s'en  est  servi  Salvien  (de  Cuber*- 
dei,  lib.  V).  Cet  municipia  de  la  première  Germanique  doftt  Amv»t&  M 
pas  donné  la  nomenclature,  sont  les  bourgs  de  Brocoroag  ut ,  Sali**»*'" 
tieruse,  Tribuncos  et  Concordia.  Les  villes  qu'il  a  désignées  par  leur  no©: 
sont  les  mêmes  que  celles  mentionnées  par  la  Notice  des  Gaules. 

On  peut  voir  dans  Maflei  les  diverses  significations  du  mot  munittfi*m 
(Ferona  illustrata,  lib.  V). 
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soutenir  à&  assertions  si  contraires  aux  idées  généralement 
reçues,  nous  transcrirons  le  passage  entier  d'Ammien  Mar- 
cellin  dans  lequel  sont  nommées  les  villes  principales  des  Gau- 
les ,  et  nous  démontrerons  que  les  villes ,  que  cet  auteur 
qualifie  de  ci  tés  les  plus  grandes  et  les  plus  célèbres  de  cette 
partie  de  l'empire  romain,  seraient  réputées  aujourd'hui 
des  endroits  bien  peu  importans  eu  égard  à  leur  étendue  et 
à  leur  population.  Toutes  ces  preuves  viendront  b  1  appui 
de  ce  que  nous  avançons  contre  l'opinion  que  la  plupart  de 
nos  auteurs  se  sont  formée  de  la  prétendue  grandeur  et 
puissance  des  anciennes  villes  de  Tongres  et  Tournai. 

Après  avoir  décrit  la  première  et  la  seconde  Germanique 
dans  les  termes  précités,  le  texte  latin  de  l'histoire  romaine 
d'Anotmien  Sfarcellin  que  nous  mettons  en  note  et  dont 
nous  donnons  ici  la  traduction  littérale,  continue  comme 
-suit  (1)  :  «  Après  les  deux  Germaniques,  vient  la  première 
Belgique,  dont  les  villes  principales  sont  Metz  et  Trêves, 
noble  séjour  des  [empereurs.  A  cette  province  succède  la 

(l)  jPw*  ha*  (prowMeias  Germantes  1*  et  2<*»)  Belgica  prima  Medioma* 
TBicoa  prétendit  et  Tbkviros  domicilium  principum  clarum.  Huic  adnêxa 
est  secundo,  Belgica,  quâ  Axbiari  sunt,  crus  ihtrr  alias  eiimhvs,  et  CatBlauri, 
ci  Rémi.  Apud Sequanos  Bisortios  Vidimut,etVikTmkCosx  aliis  potiores  oppi- 
dismultis.  Lugdunensem  primant  Lugdukub  ornât,  et  Cabiumrbs,  et  Serores, 
ac  Bitqrig* ,  f  t  xoEiuiK  Akwstqdvri  masritdro  vETCSTA.  Secundam  enim  y 
Lugdunensem  Rhotomagi,  et  Tcriri ,  Mepiolarum  ostendunt  ;  et  Tricastiri  : 
Alpes  Chraiœ  et  Pœninœ ,  exceplis  obscur ioribus,...  habent  et  Averticum, 
désertant  quidem  cititatem ,  sed  non  ignobilem  quondam ,  ut  œdificia  senti* 
rutm  n#nc  quague  demomsirant~Bœ  prowinciœ  urhesque  sunt  splendida  GaU 
liarum.  In  Aquitanié.  quœ  Pyrenœos  montes  et eam  partent  speclat  oceani  qum 
pertinet  ad  Hispanos,  prima  provincia  est  Aquitanxa  f  atnplitudine  civita- 
tumadwtodum  culla;  omissis  aliis  multis,  Burgdegala  et  Ar verni  excelhtnt, 
et  Sartores  ,  elPiCTAVj.  lYaiempopulos  Au&ci  commendant  et  Vasat*.  In 
Narbonensi  Ettf  a, et  N arbora,  e*Toi,o»A,  principatumuraium  tenent  Fienu 
nenjtis  civitatum  exsulat  décore  mullarum,  quibus  potiores sunt,Xmviipiay 
et  Àrelate,  et  Vaiirtià,  quibus  Massilia  jungitur...  Hispropè  Salluvii  sunt,' 
•JNtCJtA,  et  ÀRTWOLts,  insulvque  Slœchades  (À mm.  Mweell.,  lib.  XV). 
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seconde  Belgique ,  qui  renferme  Amiens ,  supérieure  aux 
autres  villes  de  cette  contrée ,  Châlons  et  Reims.  Dans  la 
Séquanoise  nous  avons  visité  Besançon  et  la  ville  des  Rau- 
raciens  qui  en  sont  les  endroits  les  plus  considérables.  Lyon, 
Chàlons  (sur-Saône),  Sens,  Bourges  et  l'ancienne  et  grande 
cité  d'Autun,  font  l'ornement  de  la  première  Lyonnaise.  La 
seconde  Lyonnaise  s  enorgueillit  de  Rouen,  Tours,  Milan  et 
Tricasses.  Les  Alpes  Grecques  et  Péninnes,  outre  plusieurs 
villes  obscures ,  comptent  Avenche ,  ville  aujourd'hui  dé- 
serte, mais  qui  était  autrefois  une  place  importante  comme 
l'attestent  ses  édifices  en  ruines.  Ce  sont  là  les  provinces  et 
les  villes  les  plus  distinguées  des  Gaules. 

«  Dans  l'Aquitaine,  bornée  d'un  côté  par  les  Pyrénées  et 
de  l'autre  par  la  partie  de  l'Océan  qui  touche  a  l'Espagne,  la 
première  province  est  l'Aquitanique  qui  compte  plusieurs 
grandes  villes  parmi  lesquelles  Bordeaux,  Clermont  en  Au- 
vergne ,  Saintes  et  Poitiers  tiennent  le  premier  rang.  Les 
villes  remarquables  de  la  Novempopulanie  sont  Ausch  et 
Basas  ;  celles  de  la  Narbonnaise ,  Eause ,  Narbonne  et  Tou- 
louse. La  Viennoise  comprend  plusieurs  belles  cités  dont  les 
plus  distinguées  sont  Vienne,  Arles,  Valence  et  Marseille 
A  cette  province  touchent  les  Salluviens,  Nice,  Antibes  et 
les  îles  Stéchades.  » 

Examinons  maintenant  ce  que  c'était  que  ces  villes  splen- 
didesdes  Gaules,  spkndidce  urbes  Galliarum,  sous  le  rapport 
de  l'étendue  et  de  l'importance. 

Metz ,  qu'Ammien  Marcellin  cite  comme  étant  après 
Trêves  la  ville  principale  de  la  première  Belgique ,  ne  fut 
pendant  la  domination  romaine  et  jusqu'au  10e siècle,  qu'une 
très-petite  ville  qui  n'occupait  pas  le  tiers  de  la  superficie 
de  la  ville  actuelle  ;  la  ville  de  Metz  ne  s'étendait  pas  alors 
au  delà  de  la  Moselle  et  les  actes  antérieurs  au  11e  siècle, 
attestent  que  l'île  de  Saulsey  et  l'emplacement  des  monas- 
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tère*  et  églises  de  Ste-Glosinde ,  Ponthteffroy  et  St- Vin- 
cent ,  compris  dans  1  enceinte  actuelle ,  se  trouvaient  alors 
en  dehors  des  murs  de  la  ville  (extra  mur  os  Metenses)  (1). 

La  ville  de  Trêves,  fondée  par  l'empereur  Auguste  et  ho- 
norée par  lui  du  titre  dUAugusta  Trwirorums  n'eiit  jamais, 
tout  chef-lieu  de  la  première.  Germanique  qu'elle  était» 
une  étendue  plus  grande  que  de  dos  jours,  alors  même 
qu'elle  fût  devenue  la  résidence  des  préfets  des  Gaules  et  de 
plusieurs  empereurs  romains  (à). 

Quoique  chef-lieu  de  la,  seconde  Belgique  et  compté  par 
les  écrivains  romains  parmi  les  villes  les  plus  distinguée* 
des  Gaules,  Reims  ne  fut  également  qu'une  ville  renfermée 
dans  une  enceinte  assez  circonscrite  i  puisque  l'abbaye  de 
S t- Rémi  et  plusieurs  autres  édifices  religieux  de  la  ville 
actuelle  se  trouvaient  au  5e  siècle  à  une  asses  grande  dis- 
tance des  murs  de  la  ville  ancienne  (3).  Amiens  et  Ghâlons- 
sur-Marne  étaient  des  villes  plus  petites  encore  que  leur 
métropole.  Châlons  ne  consistait  du  temps  des  Romains 
que  dans  l'enceinte  étroite  qui  forme  le  centre  de  la  ville 
actuelle  et  qui  est  encore  connue  ôovts  le  nom  de  cité.  Be- 
sançon et  Auguste  Rauracvrum  ou  la  ville  dos  Railraciens, 
qui  étaient,  suivant  Àmmien  Marcelliti,  les  villes  le»  plus 
considérables  de  la  Séquanoise,  n'auraient  été  considérées 
de  nos  jours  >  la  première  que  comme  une  ville  très-petite 
et  la  seconde  comme  une  ville  médiocre.  La  cité  Mondaine  de 
Besançon  n'était  formée  tout  entière  que  de  la  seule  ville 
haute  actuelle.  L'enceinte  de  la  ville  de  Rauracie  plus  éten- 
due, avait  2,446  toises  ou  trois  quarts  de  lieue  de  circuit  (4). 

(1)  D«m  les»  Câjdî,  Antiquités  de  ta  ville  de  Metz.  Metz  ,  17(50,  et  une 
petite  brochette  tfut  l'histoire  de  Metz ,  publiée  il  y*  «ï  peu  d'anriéés .  avec  un 
pkta  iàdiqflarit  les  différent  ateroissemehs  de,  cette  ville. 

(2)  Voir  ab  Hontheim,  Hist.  Trevir.  Diplom.,  tom.  1. 

(3)  Valesii  Notit.  G  ail.  in  voce  AUrjusla  Remœrunt. 

(4)  Pkét .  Sitrfùt  de  lu  Suisse. 

Tomb  II.  14 
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Des* cinq  villes  de  la  première  Lyonnaise  citées  par  Àm- 
mien  Marcellin  comme  les  villes  les  plus  importantes  de 
cette  province ,  Lyon ,  longtemps  la  capitale  de  toutes  les 
Gaules,  était  loin  cependant  d'égaler  en  étendue  et  en  po- 
pulation la  Lyon  de  nos  jours.  Les  quatre  autres  villes,  Sens, 
Châlons-sur-Saône,  Bourges  et  Àutun  étaient  des  villes  très- 
ordinaires;  la  Notice  des  Gaules  ne  qualifie  même  Ohalons 
.que  de  bourg  (castrum),  qualification  que  justifie  le  peu 
d'espace  qu'occupent  les  murs  romains  et  le  quartier  de  la 
ville  moderne  portant  le  nom  de  cité  (1).  Bourges,  chef-lieu 
de  l'Aquitaine  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère 
•  vulgaire ,  ne  couvrait  pas  la  moitié  de  l'emplacement  de  la 
ville  actuelle  (2),  et  la  vaste  enceinte  d' Autun,  comme  A  m- 
mien  Marcellin  qualifie  les  murs  de  cette  ville,  avaitàtyeine 
2,700  toises  ou  une  lieue  française  de  périmètre  (3). 

Si  de  la  première  Lyonnaise  pous  passons  avec  Âmmien 
Marcellin  dans  la  seconde  Lyonnaise,  les  documens  anciens 
nous  apprendront  que  Rouen ,  chef-lieu  de  cette  province, 
n'était  qu'une  méchante  bicoque  formée,  jusqu'en  l'an  404, 
d'une  seule  rue  bâtie  le  long  de  la  Seine  et  de  quelques  ruel- 
les (4).  L'état  de  la  métropole  delà  seconde  Lyonnaise  peut 
faire  jflger  de  celui  des  villes  inférieures  de  la  province  (5). 

(1)  Piganiol  de  la  Force ,  Descript  de  la  France,  tom.  3. 

(2)  Idem.,  ibid. 

(3)  Mœniutn  Augusloduni  magniludo;  murot  tpatiosi  ambitût  (Amm. 
Marcell.,  lib.  XV,  c.  II,  lib.  XVI,  c.  2). 

Ce  fait  seul  constate  qu'âne  ville  d'une  lieue  de  circuit  passait  pour  ane 
très-grande  ville  chez  les  Romains. 

Au  4"  siècle,  époque  où  vivaient  Ammien  Marcellin  et  le  rhéteur  Eu  mène, 
la  population  d* Autun  et  de  son  territoire,  correspondant  a  l'ancien  diocèse 
d' Autun  où  Ton  comptait  au  siècle  dernier,  au  delà  de  600  villages ,  ne 
montait  qu'à  25,000  habitans  payant  la  capitation  (Ëumenii ,  Paneg.  ConsL, 
c.  6). 

(4)  Hist.  de  la  ville  de  Rouen  (1731) ,  tom.  1. 

(5)  Une  ancienne  homélie  en  l'honneur  de  St-Willebrord,  qualifie  Tours 
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Dans  la  province  des  Alpes  grecques  et  penines,  A  m  mien 
Marcellin  ne  nomme  que  la  seule  ville  ÙAventicum  comme 
la  cité  la  plus  considérable  de  cette  province  avant  sa 
destruction  par  les  Allemands.  Les  murs  romains  de  cette 
ville  existent  encore  en  grande  partie  ;  ils  n'avaient  que 
2,500  toises  de  circuit  (1). 

Bordeaux,  Clermonten  Auvergne,  Saintes  et  Poitiers 
sont  désignés  par  Ammien  Marcellin  comme  les  cités  les 
plus  importantes  de  l'Aquitaine ,  province  qui,  suivant  cet 
historien,  se  distinguait  par  la  grandeur  de  ses  villes, 
amplitudine  cmtatum  admodum  culta.  Cependant  Bordeaux, 
quoique  capitale  de  la  seconde  Aquitaine,  quoique  comprise 
par  le  poète  Ausone,  dans  son  poème  sur  les  villes  célèbres 
(de  claris  urbibus)  au  nombre  des  premières  citésMe  l'em- 
pire, n'avait  aux  3e,  4e  et  5e  siècles  que  1,346  pas, 
ou  un  quart  de  lieue  française  de  circuit ,  et  suiyant  le 
savant  Valois,  seulement  104  acres  de  terre  en  surface, 
tandis  qu'au  17e  siècle  Bordeaux  occupait  déjà  un  espace 
de  450  acres  (2) ,  superficie  qui  s'est  plus  que  triplée  aux 
18e  et  19e  siècles;  de  sorte  que  cette  ville  est  actuel- 
lement dix  ou  douze  fois  plus  grande  que  sous  l'empire 
romain.  Glermont  et  Poitiers  occupaient  aussi  avant  le  6e 
siècle  une  enceinte  beaucoup  plus  petite  que  denos  jours  (3), 

de  très-petite  ville,  mûris  parvuîa  :  Urbem  (Turoûas)  Maanus ,  dit  Valois, 
parvatn  olim  autsaltem  modicam  fuisse  ait,  sedpostea  castri  Sancti  Martini 
advenus  JVormannorum  incursiones  ae  demùm  nuper  novarum  munitionum 
accessione  auctam  et  amplissimam  factatn  esse,  quod,  quam  verè  Maanus 
dixerit,  docet  homilia  de  S.  Willebrordo  antè  JVormannorum  latrocinia  com- 
posita,  ubi  hœc  leguntur:  quid  de  te  Turonia  loquar  civitas  ?  mûris  guident 
parvula,  etc.  (Valesii  IfoL  G  oïl,  in  voce  Turonœ). 

(1)  Picot,  Statut,  de  la  Suisse. 

(2)  Jod.  Sincerus,  de  Burdi  gala,  in  append.,  Itinerarii  Galliœ.  Amst, 
1 649.  Yalesius ,  in  voce  Burdigala. 

(3)  Extrait  d'an  mémoire  sur  les  antiquités  de  Clermont  dans  les  Annales 
des  Voyages ,  par  ttaltebrnn,  et  Valesiu» ,  Ifot.  Gall,  in  voce  Piciavi. 
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.  U  serait  superflu  de  nous  arrêter  aux  villes  d'an  oràre 
inférieur,  Ausch  et  Basas,  dans  la  Novempopulanie,  Eaûse 
dan»  la  Narbonnaise,  quand  nous  Toyons  que  Narbonne  et 
Toulouse,  cités  principales  de  la  Narbonnaiie,  n'étaient 
elles-mêmes  que  des  villes  d'une  grandeur  fort  ordinaire 
comme  le  témoignent  les  étroites  limites  dans  lesquelles  sont 
circonscrites  les  quartiers  de  ces  villes  portant  encore  le 
nom  de  cités,  bien  que  le  poète  Ausone  compte  Narbonne 
et  Toulouse  an  nombre  des  cinq  villes  les  plus  distinguées 
des  Gaules  (1). 

De  toutes  ces  villes  de  la  province  Viennoise,  Arles  seule 
pouvait  être  appelée  une  grande  ville ,  mais  seulement 
depuis  le  règne  de  Constantin  lorsqu'elle  fut  considérée 
comme  Ta  capitale  des  Gaules.  Constantin  agrandit  beau- 
coup cette  ville  et  construisit  1  enceinte  dont  il  existe  encore 
des  vestiges.  Avant  cette  époque ,  Arles  était  une  place 
médiocre  comme  Vienne  (  en  Daupbiné) ,  Marseille  et  Va- 
lence ,  villes  célèbres  et  qu'Ammien  Marcellin  mentionne 
avec  Arles  comme  les  cités  les  plus  remarquables  de  la  pro- 
vince Viennoise.  Vienne ,  quoiqu'elle  fût  aussi  considérée 
sous  le  règne  d'Auguste  et  plus  tard  encore ,  comme  la  ca- 
pitale de  toute  la  Gaul? ,  et  qu'elle  restât  pendant  toute  ta 
durée  de  1  empire  le  chef-liçu  de  la  province  de  son  nom , 
une  des  plus  riches  de  cette  vaste  région,  n'avait  pas  même 
Vétendue  de  la  Vienne  de  nés  jours,  ville  du  troisième  ou 


(1)  Autooe.  dit  en  parlant  de  Toulome  :  Tofoêa  çactilikm*  mwi*  f*a» 
circuit  ambitu?  ingent,  Auson.,  de  €lar-  urhib.). 

La.  cité  et.  U  nouvelle  ville  de  Toqloqse  ne.  furent  comprises  dans  «ae 
enceinte  commune ,  qu'eu  1346.  L'église  dt  St-Saturnin ,  aujourd'hui oa 
des  principaux  temples  de  Toulouse,  se  trouvait  dans,  la  campagne  a-u  6^  siècle 
(Piganiol  de  la  France ,  Detcript.  cfc  la  France ,  ton.  4). 

Pu  temps  de  Ptolémée  les  villes  les  plus  CQQÛdérabUttoGadciéfaieat, 
suivant  ce  ^éoçcaphe  x  M tdiolanuna  %  Bordeaux.  y  GesAfHWÇqjg  (BaulûgjeW- 
Mcr) .  Reims ,  Arles  »  Vienne ,  Nîmes ,  Autun  çt  Lyon.     * 
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quatrième  ordre  en  France  et  dont  les  mur» n  ont  pas  àudelk 
de  1,780  toises,  ou  trois  quarts  de  lieue  en  circuit  (1).  Enfin 
Marseille,  une  des  places  les  plus  renommées  et  une  despre» 
mières  villes  de  commerce  de  l'antiquité  ne  consistait  du 
temps  d'Ammien  JVIarcellin  que  dans  la  ville  haute  actuelle 
qui  ne  forme  pas  la  sixième  partie  de  la  Marseille  de  nos 
jours. 

Telles  sont  les  explications  sur  la  description  des  Gaules 
par  Anunien  Marcellin  dans  lesquelles  nous  avons  dû  entrer 
pour  l'éclaircissement  de  notre  question.  Elles  ont  prouvé 
qua  l'exception  de  trois  ou  quatre  villes,  Trêves,  Arles  et 
Lyon ,  toutes  les  autres  villes  mentionnées  par  Àmmten 
Marcellin,  comme  les  cités  les  plus  distinguées  des  Gaules, 
n'étaient  que  des  villes  fort  petites  ou  d'une  étendue  médio* 
cre  (2),  Ainsi  l'expression  de  grandes  villes  dont  Amc&ien 

(1)  Piganiol,  tom.  S. 

L'enceinte  romaine  ne  s'étendait  pas  comme  l'enceinte  de  la  ville  moderne* 
jusqu'au  Rhône ,  et  l'abbaye  de  St-Àndré  était  a  quelque  distance  de  la 
fille  :«  Ce  monastère,  dit  Chorier,est  appelé  dans  d'anciens  actes  :  S.  André œ 
extra  muros  Viennes;  tacrosanctœ  Dei  ecclesiœ  quœ  est  extructainfra  muros 
Vicnnœ,  in  honore  Sancti  André œ  aposloli  dxcata.  11  n'est  pas  seulement 
vray  que  ce  monastère  estoît  bon  de  ta  tille  et  dans  une  campagne  libre, 
nais  plusieurs  autres  documens  m'enseignent  aussi  que  do  pont  de  Fere 
jusqu'au  delà  du-  fauxbonrg  de  Fuissîn ,  le  rivage  du  Rhosne  n'estoit  qu'un 
lien  de  divertissement  et  de  plaisance  remply  de  vignes ,  de  bois  et  de  jardhu 
et  Bon  de  maisons,  comme  il  est  présentement;  il  estait  par  ceste  raison 
appelé  le  jardin  (horius)  et  le  vallon  des  jardins  (vallis  hortensis)  ....  Le  mo- 
nastère de  St-Pierre  y  était  situé....  cela  sert  encore  a  confirmer  Cette  vérité 
que  Vienne  ne  descendait  point  en  ce  tems  jusqu'au  Rhosne.  »  Le  faubourg 
de  Faissio  occupait  cet  emplacement  (  Chorier,  Bech.  iur  lei  antiq.  dé 
Vienne,  p.  80  et  82). 

(2)  11  en  était  de  même  de  toute*  les  villes  gauloises  dont  la  nomenclature 
se  trouve  dans  la  Notice  des  Gaules  et  dont  Ammien  MarceRm  n'a  point  fait 
mention.  Cambrai,  par  exemple,  qui  succéda  au  5"  siècle  h  Bavai  en  qualité  de 
chef-lieu  du  territoire  des  Nerviens,  ne  fut  jusqu'au  S*  siècle  qu'une  simple 
bourgade  qne  Charlemagne  agrandft  et  entoura  de  murs  :  Vetustissimtis  terip- 
tor  (apmd  Pitkaum),  dit  Gramaye,  subannum  740  meminit  cas  tri  Cameraci  ; 
aîius  (Dipl.  Stab.)  Castelli  Cameracensis  ;  unde  eolligat  Mo  lempore  casteïlum 
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Marcellin  s'est  servi  en  parlant  de  Cologne  et  de  Tongres , 
ne  prouve  point  que  ces  villes  fussent  d'une  étendue  consi- 
dérable et  pussent  entrer  en  parallèle  avec  nos  grandes 
villes  actuelles ,  mais  seulement  qu  elles  Tétaient  en  com- 
paraison des  autres  villes  des  Gaules.  En  effet  quoique 
Tongres  ne  fut  que  simple  ville  de  province  et  ne  jouit 
d'aucune  distinction  sous  l'empire  romain ,  elle  surpassait 
en  grandeur  mainte  cité  métropolitaine  des  Gaules ,  puis- 
que suivant  Wendelin  ses  murs  avaient  plus  de  trois  milles 
ou  une  lieue  française  de  tour  (1).  Tongres  avait  par  con- 
séquent la  même  étendue  que  la  ville  d'Àutun  qu'Àmmien 
Marcellin  place  au  nombre  des  villes  les  plus  grandes  des 
Gaules.  Cet  historien  pouvait  donc,  sans  déroger  à  la  vérité, 
qualifier  Tongres  et  Cologne  de  villes  grandes  et  opulentes 
çwitate$  amples  et  copiosœ,  ces  villes  1  étant  effectivement, 
comparées  aux  autres  villes  des  Gaules ,  bien  que  de  nos 
jours  plusieurs  de  nos  villes  du  troisième  et  quatrième  ordre 

duntaxat  fuisse  conformiter  annalibas  qui  referunt  à  Carolo  Magno  Came- 
raeum  mœnibus  instructum  (Annal.  Tornac.  MÔS^  ,v  quœ  extensa  à  Dodilone 
episcopo  ita  ut  fanum  Auberti  concluderetur  (Chron.  Camerac,  a°  850). 
Gerardut  autem ,  eo  nomme  episcopus ,  reliquam  urbis  partent,  ligneis  sepi- 
mentis  fossisque  cinxit  (ibid.,  ao  1030) ,  quibus  ejusdem  naminis  médiate 
iueceisor  muros  turribus  instructos  substituil  (ibid.,  a*  1091).  (Gramaye, 
Cameracum). 

Beauvais  (civilas  Beltovacensium) ,  n'était  du  temps  des  Romains  que  le 
cinquième  de  la  ville  actuelle  ;  au  5'  siècle  Chartres  (civitas  Carnutensinm), 
ne  consistait  qu'en  une  dizaine  de  rues,  étroites,  tortueuses  et  obscures, 
renfermées  dans  une  enceinte  en  carré  long  et  fort  petite  ;  la  cité  de  Nevers 
(Augustonemetum) .  n'avait  que  700  toises  de  périmètre  (Touchard  la  Fosse, 
DescripL  des  environs  de  Paris  ;  L.  de  Sainte-Marie,  Recherches  hist.  sur 
JVevers,  p.  11).  Le  circuit  de  Mimes  était  de  4,640  toises  (7/4  de  lieoe) 
(Gautier,  Hist.  de  Nîmes). 

(1)  Supersunt  hactenus ,  dit  Wendelin  en  parlant  de  Tongres ,  mûri  veteri* 
romani  operis  cum  turrium  per  intervalla  vestigiis  quœ  docent  urhem  fuisse, 
quadram  et  in  ambitu  habuisse  suprà    tria  milita  passuum  seu  leucam 

horqriam crassi  sunt  in  imo  pedes  V  superne  JF9  sicut  ego  curiosè  di- 

mensus  sum  (Wendel.,  de  lege  Sal). 
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égalent  et  surpassent  ces  antiques  cités  en  étendue  et  pro- 
bablement en  population. 

En  général,  non-seulement  les  pays  classiques  de  l'Anti- 
quité avaient,  proportion  gardée,  une  population  beaucoup 
plus  faible  et  un  nombre  de  villes  beaucoup  moins  consi- 
dérable que  les  états  civilisés  de  l'Europe  moderne ,  mais 
ces  dernières  le  cédaient  encore  à  nos  villes  en  grandeur  et 
en  beauté.  Aucune  des  villes  grecques  et  romaines  les  plus 
célèbres  et  sur  lesquelles  les  admirateurs  des  anciens  ont 
raconté  des  choses  si  merveilleuses ,  ne  pouvait  entrer  en 
parallèle  avec  Londres  et  Paris.  Rome  à  l'époque  de  sa  plus 
haute  splendeur,  et  lorsque  cette  ville  fut  parvenue  a  la 
plus  grande  extension  quelle  prit  jamais,  ne  remplissait 
pas  un  espace  plus  grand  que  les  deux  cinquièmes  de  la 
ville  actuelle  de  Paris  (1).  Milan  et  Vérone  qui  passaient 
sous  l'empire  pour  les  deux  villes ,  après  Rome ,  les  plus 
grandes  et  les  plus  peuplées  de  l'Italie  n'avaient  pas  la 
moitié  de  leur  étendue  actuelle  (2).  Il  en  était  ainsi  de  la* 
plupart  des  autres  villes  principales  de  cette  riche  contrée , 
Bologne,  Florence ,  Parme ,  Turin ,  Crémone ,  etc.  La  ville 
de  Naples  surpasse  de  nos  jours  en  étendue  plus  de  dix  fois 
la  Naples  grecque  et  romaine.  Enfin  la  fameuse  Sybaris,  si 
renommée  pour  sa  puissance ,  ses  richesses  et  son  luxe , 
n'avait  pas  au  delà  de  six  milles  ou  deux  lieues  de  tour  (3). 

La  superficie  de  la  première  ville  de  la  Grèce,  d'Athènes 

(1)  Dnreau  de  la  Malle,  Recherches  sur  Vanc.  popul.  et  l'étendue  de  Rome. 

(2)  Martial  qualifie  la  ville  de  Vérone  de  Magna  Verona,  Les  mure  de 
Milan  et  ceux  de  Vérone  n'avaient  point  aux  4"  et  5*  siècles,  ao  delà  de  deux 
milles  on  3/4  de  lieue  de  circuit.  Les  principales  églises  de  la  ville  actuelle 
de  Milan ,  S t- Victor,  St-Ambroise,  etc.,  n'étaient  pas  alors  comprises  dans 
»on  enceinte  (Maffei,  Verona  illustrata,  tom.  1,  et  le  savant  ouvrage  des 
moines  Ambroisiens ,  intitulé  :  Vicende  di  Milano  durante  la  guerra  eon 
Frtderigo  /,  Milano  1788,  in-4<>). 

(3)  Micali ,  Vlialia  avanti  la  dominât,  dei  Romani,  tom.  3,  e.  8. 
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réputée  une  des  villes  les  plus  grandes  de  l'Antiquité,  et 
comparable  sous  ce  rapport  à  Syracuse,  n'était  que  les  deux 
septièmes  de  çellede  Paris  (1).  Sparte  ne  consistait  qu'en  une 
agglomération  de  plusieurs  villages  et  hameaux  bâtis  irré- 
gulièrement. Le  périmètre  de  l'enceinte  de  Thèbes  et  de 
Corintlie,  des  deux  villes  les  plus  peuplées  et  les  plus  puis- 
santes de  la  Grèce  après  Athènes ,  ne  dépassait  pas  six 
quarts  de  lieue  (2)  ;  celui  des  murs  de  Megalopolis ,  ou  la 
grande  ville  par  excellence ,  parce  que  c'était  la  pfeee  la 
plus  considérable  du  Péloponèse ,  était  de  deux  lieues  du 
soixante  stades  (3),  et  celui  de  la  ville  d'Âmbracie,  capitale 
du  roi  Pyrrhus ,  de  3,000  pas  ou  une  lieue.  Pella ,  capitale 
de  la  Macédoine ,  était  un  endroit  si  peu  remarquable  que 
Démosthènes  s'écrie  :  qu'y  a-t-il*  de  plus  chétif  que 
Pella  (4)  ?  Thessalonique ,  la  plus  grande  ville  de  ce  der- 
nier royaume  n'a  même  de  nos  jours  que.  cinq  ou  six  milles 
en  circuit,  quoique  cette  ville  soit  beaucoup  plus  considé- 
rable que  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains  (5). 

Alexandrie  d'Egypte  qui  passait  pour  la  seconde  ville  de 
l'empire  romain,  n'avait  que  trois  lieues  ou  quatre-vingts 
stades  de  tour ,  une  lieue  de  moins  que  la  ville  d'Agiter- 
dam  (ô).  Malgré  tout  oe  qu'on  lit  dans  les  auteurs  anciens 
et  modernes  sur  l'étendue  prodigieuse  de  Merpphis  et  de 
Tfrèbes',  on  sait  maintenant  que  chacune  de  ces  villes  n'a- 
vait pas  au  delà  de  trois  lieues  de  circuit  et  que  leur  enceinte 

(1)  1*4x0»*,  Mémeiree  tur  ta  pejmhtion  de  l'Attique. 

(?)  Tbèbe*  43  atadet  et  Çorinihe  40.  Treale  stade*  font  urne  lieue  fran- 

(8):  NtigaJepoJis  n*c«t  jamais  uae  population  qui  dépassât  60*000  âmei 
(3Uoaert,  &W0r.  tir*  Grieeken  umdBàmem,  tk  Griecbenlatuk). 

(4)  DewotA.,  PhiUpp. 

(6)  Pocoekc ,  TYaeefr ,  eêt.9  et  Maanert. 

(6)  Strabo,  Ge'ogr.,  lib.  XVII.  Savary  ,  Lettres  tut  V Egypte,  tom.  I,eile 
grand  ouvrage  de  Tiastitoc  d'Egypte. 
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renferiniat  d'immenses  jardins,  des  lacs  et  même  des  terres 
en  culture  (1). 

Ephèse,  la  ville  la  plus  florissante  et  probablement  la  plus 
peuplée  de  l'Asie  Mineure  sous  les  Romains ,  et  Smyrne , 
comme  de  nos  }oursfun  des  ports  maritimes  les  plus  fréquen- 
tés de  la  Méditerranée ,  ne  mesuraient  toutes  deux  qu'une 
lieue  de  circonférence.  L  enceinte  de  Phocée,  une  des  villes 
principale»  de  l'Ionie  et  la  métropole  de  Marseille,  n  était, 
au  rapport  de  Tite-Live,  que  de  2,500  pas  ou  trois  quarts 
de  lieue;  celle  de  Cysique  d'une  lieue  et  demie  ;  d'Àle&andria 
Troas  de  quatre  milles  ;  d'Aphrodisias  de  trois  milles;  d  Hié- 
rapolis  et  de  Nicée,capi taie  de  la  Bi thynie,  de  deux  milles  (2). 
11  n  y  avait  dans  toute  FÀsieMineure  aucune  ville  qui  sur* 
passât  en  étendue  celles  que  nous  venons  de  mentionner. 

Antioche ,  capitale  de  la  Syrie  et  la  troisième  ville  de 
l«mpire  romain  ,  ne  couvrait  qu'un  emplacement  de  trois 
lieues  de  circuit.  Les  autres  villes  les  plus  célèbres  de  la 
Syrie  étaient  peu  considérables  sous  le  rapport  de  la  gran- 
deur et  de  la  population.  Tyr ,  rivale  de  Carthage  et  long- 
temps la  première  cité  commerçante  du  monde  connu,  était 
renfermée  dans  une  enceinte  de  22  stades  ou  moins  d'une 
lieu;  et  sa  population  ne  s'éleva  jamais  an  delà  de  25,000 
ou  30,000  âmes  (3).  Héliopolis  (aujourd'hui  Balbec)  qui 

(I)  Par  lei  cent  portes  de  Tbèbes ,  que  la  plupart  des  auteurs  ont  pris 
si  bénévolement  au  pied  de  la  lettre,  on  entendait  les  cent  cantons  de 
'Egypte  (Lefrene,  Mém.  sur  Fane.  Thèbes,  dans  Les  nouv.  mém.  de  l'Âcad. 
fa  belles-lettres  de  France). 

P)  Stockbove,  Voyage  en  Turquie,  Travels,  Strabo,  et  les  voyages  de 
Pocockc  et  de  Cbandler,  etc. 

(3)  Plîn.,lib.V,  c.  19. 

Lorsqu'Àlexândre-le-Grand  s'empara  de  Tyr,  oit  se  trouvaient  alors  ras- 
semblées toutes  les  forces  dont  cette  ville  put  disposer,  1 5,000  Ty riens  de  tout 
âge  et  sexe  se  sauvèrent  sur  les  navires  des  Sidoniens ,  6,000  furent  tués 
pendant  la  prise  et  le  sac  de  la  ville ,  et  2,000  furent  mis  h  mort  par  ordre 
<ta  vainqueur. 
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possédait  un  des  plus  beaux  temples  du  monde  dont  on 
admire  encore  les  ruines,  n'avait  que  quatre  milles  anglais 
de  circonférence  (1);  Biblis  un  mille;  Hie'rapolis,  réputée 
une  des  plus  grandes  villes  de  la  Syrie,  deux  milles';  Sébaste 
et  Neapolis  (Naplous)  une  demi-lieue  chacune  (2).  La 
grande  et  magnifique  ville  de  Damas  n'était  dans  l'Antiquité 
qu'une  cité  médiocre  ;  la  ville  de  Berôe  ne  consistait  que 
dans  le  château  de  la  ville  actuelle  d'Àlep  ;  enfin  la  capitale 
de  la  Judée ,  Jérusalem  n'avait ,  avant  sa  destruction  par 
Titus  ,  que  2,800  toises  ou  une  de  nos  lieues,  étendue  infé- 
rieure à  celle  de  la  Jérusalem  de  nos  jours  (3). 

On  parcourait  l'enceinte  de  la  fameuse  ville  d'Héraclée, 
la  plus  riche  des  colonies  grecques  fondées  sur  le  Pont- 
Euxin,  en  moins  d'une  heure  et  demie. 

Dans  l'Afrique  romaine  on  ne  trouvait  pas  des  villes  plus 
considérables  que  dans  les  autres  parties  de  l'empire  ro- 
main. Adrumette  la  seconde  ville  de  laByzacène,  Hyppone, 
Setifa  et  la  petite  Leptis  (Leptis  Parva)  n'avaient  chacune 
qu'un  mille  anglais  ou  un  tiers  de  lieue  de  périmètre  (4). 
Les  murs  de  Ptolémaïs ,  après  Cyrène ,  la  principale  des 
cinq  colonies  grecques  qui  avaient  fait  donner  à  la  Cyré- 
naïque  le  nom  de  Pentapole,  ne  mesuraient  que  quatre 
milles  d'Italie  de  tour  et  ceux  de  la  ville  de  Tenchera  seule- 
ment deux   milles  (5).  La  fameuse  Cartilage  enfin,  n'a 

Nous  pensons ,  d'après  ces  données ,  que  le  nombre  de  46,000  habitans 
auquel  Volney  évalue  la  population  tyrienne  à  cette  époque  est  trop  élevé* 

La  ville  de  Cadii  qui  était  dans  l'antiquité  pour  l'Europe  ce  que  Tyr 
était  pour  l'Asie ,  n'était  pas  plus  grande  que  cette  dernière. 

(1)  Pococke. 

(2)  Michaud ,  Correspond.  d'Orient,  tome  6,  p.  256. 

(tt)  Banville ,  Dissert  sur  l'étendue  de  l'anc.  Jérusalem ,  dans  les  mém. 
de  l'Acad.  des  inscript  et  belles-lettres  de  France ,  et  au*  pièces  justif.  de 
Y  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem ,  par  de  Chateaubriand ,  tom.  3. 

(4)  Sbaw,  Voyage  en  Barbarie. 

(5)  De  la  Cella ,  Voyage  dans  la  Pentapole. 
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jamais  pu  remplir  un  espace  de  plus  de  trois  lieues  ou  neuf 
milles  de  circuit,  suivant  lerapport  des  voyageurs  modernes 
qui  ont  visité  avec  soin  son  ancien  emplacement  (1). 

Telle  était  1  étendue  de  la  plupart  des  villes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Antiquité,  Après  cette  digression  que  nos  lecteurs 
trouveront  un  hors-d'oeuvre  par  trop  long  peut-être,  mais 
que  nous  nous  sommes  permise  comme  complément  à  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  villes  des  Gaules,  et  où  nous  avons 
eu  pour  but  encore  de  combattre  les  exagérations  des  ad- 
mirateurs des  Anciens ,  nous  revenons  aux  villes  romaines 
de  la  Belgique. 

Nous  avons  reconnu  1  étendue  de  la  ville  de  Tongres  et 
nous  avons  vu  que  toute  médiocre  qu'elle  était ,  Ammien 
Marcellin  avait  droit  de  classer  cette  ville  parmi  les 
grandes  cités  des  Gaules. 

Comme  la  ville  de  Tournai  le  cédait  en  ancienneté  à 
Tongres,  de  même  elle  lui  était  inférieure  de  beaucoup  en 
grandeur  et  en  population.  Les  murs  romains  de  Tournai , 
dont  au  siècle  dernier  il  existait  encore  plusieurs  fragmens, 
en  font  foi  :  «  L'enceinte  primitive  de  Tournai ,  dit  Pou- 
train,  formait  un  demi-cercle  qui  eut  à  peine  renfermé  Ath 
ou  Courtrai  d'aujourd'hui,  et  on  ne  doit  pas  s'en  étonner; 
Arras  ne  consistait  qu'en  sa  cité  que  Ton  voit  encore  et  dont 
1  enceinte  est  bien  plus  resserrée  que  celle  de  l'ancienne 
Tournai.  Dans  ces  temps  reculés  et  plusieurs  siècles  après  ; 
les  principales  villes  n'avaient  pas  plus  d'étendue  ;  nous  en 
avons  un  bel  exemple  dans  Paris  qui  était  encore  renfermée 
tout  entière  dans  l'île  de  Seine  quand  les  Normands  l'assié- 
geaient en  886(2).  »  A  l'époque  de  la  domination  romaine, 
Tournai  était  bâtie  a  gauche  de  l'Escaut  et  ne  s'élevait  pas 
encore  à  droite  de  ce  fleuve.  Les  agrandissemens  de  cette 

(1)  Annales  des  Voyages ,  par  Malte-Brun. 

(2)  Pootrain,  Eut  de  Tournai,  tom.  1. 
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ville  datent  des  années  912  à  920  ou  930  et  de  1277  à 
1295.  De  nos  jours  Tournai  occupe  une  superficie  de  127 
bonniers  903  verges,  ou  501  arpens  50  toises. 

L'étendue  de  l'ancienne  Tongres  comparée  a  celle  de 
Maestricht,  en  estimant  que  cet  espace  fut  entièrement 
bâti  et  habité,  lui  donnerait  une  population  de  vingt  à 
vingt-cinq  mille  habitant,  maximum  de  la  population  ,  car 
ne  calculant  cette  dernière  que  sur  le  taux  de  là  population 
de  la  ville  actuelle  de  Tongres  qui  occupe  la  moitié  de  rem- 
placement de  la  ville  ancienne  et  ne  compte  qu'environ 
cinq  mille  habitans ,  on  ne  supputerait  que  dix  mille  habi- 
tant pour  les  4e  et  5e  siècles. 

Tournai  n'ayant,  a  l'époque  romaine,  que  l'étendue  delà 
ville  d'Àth,  si  nous  supposons  la  population  de  la  première 
de  ces  villes  aussi  considérable  que  Test  actuellement  celle 
de  la  dernière,  le  nombre  des  habitans  de  Tournai  pouvait 
être  de  sept  à  huit  mille  âmes.  Ainsi  la  population  des 
deux  villes  existant  en  Belgique  sous  l'empire  romain  eut 
à  peine  égalé  collectivement  celle  d'une  de  nos  villes  ac- 
tuelles du  second  ordre. 

Nous  n'avons  aucuns  détails  particuliers  sur  la  topogra- 
phie ancienne  de  Tongres  et  de  Tournai  ;  mais  ici  comme 
dans  la  question  précédente  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  assez  exacte  de  Faspect  général  de  ces  deu*  villes 
par  des  rapprochemens  et  la  comparaison  de  l'état  des  villes 
romaines  dont  la  topographie  nous  est  mieux  connue ,  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  la  construction  des  édifices  pri- 
vés ;  car  quant  aux  monumens  publics  que  les  Romains  au- 
raient élevés  à  Tongres  et  a  Tournai ,  a  juger  des  faibles 
débris  antiques  découverts  jusqu'à  ce  jour  dans  ces  villes, 
ces  monumens  doivent  y  avoir  été  rares  et  peu  remarqua- 
bles. 

Il  n'y  a  pas  moins  d'exagération  dans  ce  que  les  savans 
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modernes  ont  dit  de  la  splendeur  et  des  beautés  architectu- 
rales des  villes  de  l'Antiquité  que  de  leur  étendue  et  de  leur 
population.  Il  est  certain  que  les  villes  des  Anciens ,  à  un 
peiit  nombre  près,telles  queRome  après  l'incendie  qui  dévora 
une  grande  partie  de  cette  ville  sous  le  règne  de  Néron,  et 
nécessita  sa  reconstruction  sur  un  plan  plus  régulier,Àlexan- 
drie,  Smyrne,  Ephèse>  Cysique,  Rhodes,  Corinthe,  Nicée, 
Palmyre,  et  quelques  autres,  le  cédaient  à  nos  villes  sous  le 
rapport  de  la  régularité  et  de  la  largeur  des  rues  et  sous 
celui  de  l'élégance  dçs  édifices  privés*  On  a  jugé  de  la 
beauté  des  villes  de  l'Antiquité  par  les  ruines  de  leurs  théâ- 
tres, de  leurs  temples  et  autres  monumens  publics.  C'est 
comme  si  l'on  prétendait  prouver  celle  des  villes  du  moyen 
âge,  presque  toutes  bâties  en  bois  et  formant  un  labyrinthe 
de  ruelles  étroites  et  tortueuses ,  par  la  magnificence  de 
leurs  cathédrales,  de  leurs  beffrois  et  de  leurs  hôtels  de  ville, 
où  qu'on  voulut  se  former  une  idée  des  villes  de  l'Orient 
par  les  superbes  mosquées  de  Tlndoustan ,  d'Ispahan ,  de 
Damas,  du  Caire ,  de  Brouse ,  de  Constantinople ,  d'Andri- 
nople ,  etc.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  comme  dans 
l'Europe  au  moyen  âge  et  dans  le  pays  de  l'Orient,  les  mo- 
numens publics  constituaient  le  seul  ornement  des  villes  ; 
et  on  semble  avoir  attaché  peu  d'importance  à  la  beauté  des 
rues  et  de  l'extérieur  des  constructions  particulières,  qui 
cependant  contribuent  plus  que  les  monumens  publics  a  la 
décoration  générale  d'une  ville  (1). 

Plusieurs  voyageurs  ont  été  frappés  de  la  grande  ressem* 
btance  qui  existe  entre  les  constructions  des  Orientaux  et 


(1)  «  Les  anciens  agissaient  autrement  qne  les  modernes  dans  cette  partie 
essentielle  des  usage»  sociaux.  Il  ne  parait  pat  qu'ils  se  soient  occupés  d'em- 
beltir  les  tilles  par  les  constructions  particulières;  les  moaamens  pnbllcs 
«euls  avaient  ce  privilège  (Encyclopédie  portative.  Archéologie,  par  Cbam- 
Ptàoo  ¥igeae  ;  Cattettan ,  Lettre*  tur  ht  Grèce ,  2«  partie ,  p.  126). 
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celles  des  anciens  Grecs  et  Romains  (1).  Quelques  beaux 
monumens  publics  perdus  au  milieu  d  un  dédale  de  ruelles 
tellement  étroites  que  souvent  un  chameau  a  peine  à  y 
passer ,  des  maisons  très-basses,  sans  étages,  et  par  le  défaut 
de  jour ,  ressemblant  à  de  véritables  prisons ,  telles  sont 
en  général  les  villes  de  la  Turquie  ;  tel  doit  avoir  été  aussi 
l'aspect  des  villes  des  Anciens ,  à  en  juger  par  Pompeïa. 
Gomme  cette  cité  ancienne,  ensevelie  sous  pne  couche 
épaisse  de  lave  lors  de  la  grande  irruption  du  Vésuve  qui 
coûta  la  vie  à  Pline  le  Naturaliste,  et  rendue  à  la  lumière  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  nous  retrace  une  image  vivante 
de  la  vie  privée  des  Anciens  (2) ,  quelques  extraits  des  ou- 
vrages qui  contiennent  la  description  la  plus  complète  et 
la  plus  récente  de  Pompeïa,  donneront  au  lecteur  une  idée 

U  en  était  des  Égyptiens  comme  des  Grées  et  des  Romains.  On  a  en  tort 
de  conclure  de  la  magnificence  des  villes  anciennes  de  l'Egypte  par  celle  de 
leurs  édifices  religieux  :  «  Barbares  et  esclaves ,  dit  Malte-Brun ,  les  Egyp- 
tiens paraissent  n'avoir  connu  ni  la  liberté ,  ni  la  philosophie ,  ni  la  poésie , 
ni  l'histoire.  La  politique  des  prêtres  et  des  rois  en  occupant  au  nom  de  la 
religion,  des  milliers  de  bras  a  ces  immenses  constructions,  éblouissait  les 
yeux ,  et  enivrait  l'esprit  de  cette  nation ,  qui ,  contente  de  la  grandeur  de 
son  gouvernement,  vivait  très-probablement  dans  des  cabanes  aussi  simples 
que  celles  des  Égyptiens  actuels ,  et  d'une  manière  aussi  frugale  et  aussi  ser- 
vile.  Le  commerce  même  parait  avoir  été  dans  les  mains  du  gouvernement.  » 

Toutes  les  fouilles  et  découvertes  modernes  faites  en  Egypte,  semblent 
en  effet,  témoigner  qu'à  l'exception  des  temples,  les  villes  égyptiennes  ne 
renfermaient  guère  que  des  maisons  en  briques  crues.  Diodore  de  Sicile 
rapporte  que  les  Egyptiens  réservaient  toute  la  splendeur  des  arts  pour 
leurs  temples  et  leurs  mausolées,  mais  qu'ils  ne  prenaient  aucun  soin  de 
l'embellissement  de  leurs  maisons. 

(1)  «  Les  Turcs  paraissent  avoir  conservé  plusieurs  usages  des  anciens  Ro- 
mains; ils  bâtissent  comme  eux,  pour  leur  logement,  des  maisons  de  bois 
et  de  peu  de  durée;  ils  ne  cherchent  la  magnificence  et  la  plus  grande  soli- 
dité que  dans  les  édifices  publics.  »  (Guys,  Voyage  liit.  de  la  Grèce,  tom.  12). 

Voir  :  Taylor,  Lettrée  sur  les  ruines  de  Potnpéia ,  dans  les  Annales  des 
Voyages y  par  Malte-Brun;  Castellan ,  Lettres  s ur  la  Grèce,  et  Pananti, 
Voyages  dans  les  états  barbaresques ,  tom.  2,  c.  1). 

(2)  La  découverte  de  Pompeïa  et  d'Herculanum  a  répandu  sur  les  mœurs 
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exacte  d'une  ville  romaine ,  d'une  ville  située  dans  une 
des  provinces  les  plus  riches  et  les  plus  florissantes  de  l'em- 
pire romain ,  et  existant  à  une  époque  où  les  beaux-arts 
avaient  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection. 

«  Les  maisons  de  Pompeïa ,  dit  un  voyageur ,  qui  visita 
cette  antique  cité,  en  1811 ,  n'ont  point  d'étages ,  point  de 
jour  sur  la  rue;  une  porte  simple  élevée  d'environ  six  pieds, 
donne  entrée  dans  une  cour  carrée  au  milieu  de  laquelle  on 
voit  une  fontaine.  Cette  cour  est  entourée  de  portiques  qui 
donnent  le  jour  à  des  chambres  isolées,  sans  cheminées  et  sans 
croisées  ;  la  lumière  n'y  pénètre  que  par  une  petite  porte 
extérieure.  »  «  Un  escalier  a  vis,  dit  un  autre  écrivain  du 
siècle  dernier ,  partout  fort  étroit  communique  d'un  étage 
à  l'autre.  Toutes  les  pièces  y  sont  petites  et  mal  éclairées  r 
même  dans  les  maisons  de  plus  grande  apparence.  »  «  La 
grande  rue  qui  aboutit  à  deux  portes,  continue  le  premier, 
n'a  que  la  largeur  d'une  voiture  (1)  et  des  deux  côtés  régnent 
le  long  des  maisons  des  trottoirs  étroits  élevés  d'environ 
sept  ou  huit  pouces.  La  voie  du  milieu  est  pavée  de  laves 
dures  et  irrégulières.  Avant  d'entrer  dans  la  ville  on  voit 
des  tombeaux  antiques.  On  a  découvert  une  grande  partie 
d  un  théâtre  qu'on  croit  avoir  porté  le  nom  de  Pompée  ;  il 
n'est  pas  fort  étendu  et  n'offre  rien  d'intéressant  (2).  »  Lady 
Morgan  qui  voyagea  en  Italie  en  1820  et  1821,  nous  donne 

et  les  usages  des  Romains  plus  de  lumière  que  tous  les  écrits  des  anciens  et 
modernes  relatifs  à  ce  sujet  important. 

(1)  Lalande  lui  donne  douze  pieds  de  largeur.  On  y  reconnaît  encore  la 
trace  des  roues  des  voitures.  Pour  connaître  parfaitement  le  plan,  les  loca- 
lités et  le  détail  des  constructions  publiques  et  privées  de  Pompeïa ,  il  faut 
consulter  le  superbe  outrage  que  le  colonel  Mazois  a  publié  sur  cette  ville* 
W.  Gell  et  J.  P.  Grandy,  Pompejanœ ,  etc.,  ou  observations  sur  la  topogra- 
phie, les  édiGces  et  les  ornemens  de  Pompeïa  (en  anglais),  Lond.  1817  et 
suiv.,  in.8*  et  in-4°,  12  livr.  Vues  pittor.  du  royaume  de  JSapUs  et  des 
ruines  de  Pompeïa ,  grand  in-8%  Francf.  1818. 

(2)  Voyage  d'un  amateur  des  Arts,  tom.  3.  L'Ermite  en  Italie ,  tom.  4. 
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aussi  des  détails  fort  curieux  sur  Pompeïa,  qu'elle  compare 
à  une  ville  du  moyen  âge  :  ce  Les  rues  de  Pompeïa,  dit-elle, 
sont  des  passages  étroits ,  si  étroits  qu'aucune  voiture  mo- 
derne ne  pourrait  y  passer ,  quoiqu'elles  portent  les  mar- 
qués des  roues.  Elles  sont  bordées  par  les  façades  de  petits 
bitimens  très-simples,  exactement  semblables  aux  maisons 
italiennes  du  moyen  âge.  Quand  on  a  passé  la  porte  on 
voit  une  petile  cour  (le  moderne  Cortile  de  Florence  et  de 
Rome  )  ;  elle  est  entourée  par  une  rangée  d'édifices  divises 
en  petites  chambres  séparées,  généralement  moins  grandes 
que  les  cellules  d'un  couvent  ;  a  l'exception  do  bâtiment 
supérieur  appelé ,  maison  de  Salluste ,  nous  n'avons  vu 
dans  aucune,  des  chambres  assez  grandes  pour  contenir  un 
lit  anglais.  La  conséquence  qu'on  doit  tirer  de  la  petitesse 
et  de  l'incommodité  des  maisons  particulières,  c'est  que  les 
Anciens,  ainsi  que  les  habitans  de  Rome  et  de  Naples,  vi- 
vaient beaucoup  hors  de  chez  eul  et  que  le  forum  ^  le  temple 
et  le  cirque  les  dispensaient  d'avoir  un  logis  agréable  (1).  » 
La  description  que  trace  de  Pcttnpeïa  M.  Williams,  qufi 
visita  celte  ville  en  1821 ,  est  conforme  k  celle  de  Lady 
Morgan  :  «  Les  maisons  de  Pompéta,  dit-il,  sont  en  général 
fort  basses.  Plusieurs  n'ont  que  dix  pieds  de  haut.  Les  rues 
ont  environ  seize  pieds  de  large  et  les  trottoirs  trois  ;  ife 
sont  assez  élevés  et  on  y  monte  par  des  marches  ;  les  mes 
étroites  n'ont  que  six  à  dix  pieds  de  largeur ,  avec  des  trot- 
toirs à  proportion.  »  «  Là  rue  qui  conduit  à  la  porte  de  la 


(1)  L'ife/te,  par  Lady  Morgan,  ton».  4,  p.  114.  —  Dao9  son  voytage  de 
Rome  à  Naples ,  Lady  Morgan  s'écrie  en  traversant  la  petite  ville  de  Terra* 
mie,  YAnïur  des  Anciens  :  «  Si  telle  était  l'Auiur  d'Horace ,  si  l'ancienne 
ville  ressemblait  a  celle  qu'on  voit  maintenant  (et  à  juger  d'après  Pompeïa  on 
peut  le  croire) ,  quel»  misérables  taudis  doivent  avoir  été  eea  antique*  cités! 
Les  rues  obscures  et  roides  étaient  détroits  passages ,  daos  le  centre  des* 
quels  la  population  semble  vivre  en  commun.  » 
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»  *  -  •  » 

ville ,  dit  Benkowitz  qui  vit  Pompeïa  en  1802 ,  est  la  plus 
grande,  mais  n'a  néanmoins  rien  de  remarquable.  Elle  ne 
serait  dans  nos  villes  ordinaires  qu'une  petite  rue  de  tra- 
verse. Elle  n'a  que  huit  pas  de  large  et  la  partie  destinée  aux 
voitures  seulement  quatre.  Il  est  inconcevable  comment  les 
voitures  aient  pu  se  dépasser  réciproquement.  Il  ne  reste 
que  le  premier  étage  des  maisons  donnant  dans  la  rue ,  et 
probablement  elles  n'en  avaient  pas  davantage.  Il  n'y  a 
presque  point  d'ouvertures  dans  les  murs  9  si  ce  n'est  ça  et 
là  celle  d'une  boutique.  » 

Mais  personne  n'a  mieux  dépeint  l'aspect  général  de 
Pompeïa  ni  décrit  d'une  manière  plus  exacte  une  ville  ro- 
maine que  le  savant  et  spirituel  Raoul-Rochette  ,  dans  son 
beau  discours  sur  Pompeïa ,  lu  à  la  séance  publique  de 
l'Académie  française,  le  24  avril  1829  :  «  Une  illusion  qu'on 
apporte  ordinairement  à  Pompeï ,  dit  ce  savant,  et  qu'on 
y  perd  dès  le  premier  coup  d'oeil,  c'est  l'idée  exagérée 
qu'on  est  naturellement  disposé  à  se  faire  d'une  ville  anti- 
que; habitués  que  nous  sommes  a  n'étudier  les  Anciens  que 
dans  leurs  livres  et  à  ne  connaître  d'eux  que  leur  histoire, 
nous  nous  figurons  que  tout  dans  leurs  habitations  ,  dans 
leurs  meubles,  dans  leurs  habitudes  privées  devait  être -au 
niveau  de  leur  caractère ,  et  répondre  à  l'importance  de 
leurs  entreprises  ;  en  un  mot ,  que  tout  ce  qui  était  à  leur 
usage  devait  être  grand  comme  eux-mêmes.  C'est  une  er- 
reur que  l'on  perd  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil  même  de 
la  porte  de  Pompeï.  De  là ,  en  effet ,  la  vue  pénètre  assez 
avant  dans  la  rue  principale,  étroite,  tortueuse,  et  flanquée 
des  deux  côtés  de  petites  boutiques  qui  occupent  presque 
partout  le  devant  des  habitations.  On  entre  dans  une  de 
ces  maisons  qui  se  ressemblent  toutes,  dans  la  variété  même 
de  leurs  dispositions ,  par  l'extrême  petitesse  de  leurs  loca- 
lités. Ce  n'est  certainement  pas  sans  peine,  qu'à  ce  premier 
Tom  IL  15       ' 
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aspect  d'une  ville  antique ,  on  est  obligé  de  se  représenter 
ces  Grecs  si  polis ,  ou  ces  Romains  si  puissans ,  circulant 
dans  ces  rues  si  étroites  t  et  vivant  dans  ces  maisons  si  res- 
serrées, qui  semblent  si  peu  faites  pour  leur  taille  et  qui 
répugnent  tant  à  notre  manière  d'être.  Il  est  vrai  que  les 
habitans  de  Pompeï  n  étaient  proprement  ni  des  Grecs  ni 
des  Romains  9  mais  un  peu  l'un  et  l'autre ,  et  que  Pompeï 
n'étant  qu'une  petite  ville  de  province  (1) ,  on  ne  doit  s'at- 
tendre à  y  trouver  qu'une  image  extrêmement  réduite  de 
la  grande  cité  ;  mais  à  Rome  même,  autant  qu'on  peut  en 
juger  d'après  les  fragmens  du  plan  antique  conservés  au 
Gapitole ,  et  qui  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  les 
dispositions  trouvées  à  Pompeï ,  il  ne  paraît  pas  que  les 
maisons  où  les  meubles  de  la  plupart  des  citoyens  fussent 
en  rapport  avec  les  idées  qu'impriment  ces  grands  noms  de 
Rome  et  des  Romains.  C'est  ici  surtout  que  l'histoire,  mise 
en  présence  des  monumens,  semble  offrir  une  contradiction 
qui  embarrasse  ou  du  moins  un  contraste  qui  étonne.  Ainsi 
même  à  Pompeï,  du  haut  de  ses  murs  qui  subsistent  encore 
en  entier,  on  se  rappelle  avec  intérêt  que  ces  mêmes  murs 
ont  repoussé  les  assauts  de  Sylla  v  du  temps  de  la  guerre 
sociale  ;  mais  c'est  avec  peine  qu'en  se  promenant  dans  leur 
enceinte ,  on  se  voit  obligé  de  loger  sous  des  maisons  si 


(1)  C'est  a  tort  que  Raoul  Rocbette  qualifie  Pompeïa  de  petite  ville  de 
province.  Malgré  ion  peu  d'étendue  c'était  une  colonie  romaine,  et  une  des 
ville*  célèbres  d'Italie  iPompeio*  cehbrem  campaniœ  urhem  (Seneca,  quvtl 
wqf.,  lib.  6).  Et  terrœ  motu  célèbre  campaniœ  oppidum  Pompeii  magna  ex 
parte  corruit  (Tacit.,  Annal,  lib.  XII).  Ce  tremblement  de  terre  dont  parle 
Tacite  arriva  ions  le  règne  de  Néron.  Cicéron ,  Strabon ,  Pline ,-  Solia ,  Co- 
lumella ,  Ovide,  Paterculus,  Stace  et  Dion  Cas»iu&  font  également  mention 
de  Pompeïa;  ce  qui  prouve  que  cette  ville  était  loin  d'être  un  endroit 
obscur.  Strabon  dit  qu'elle  était  le  port  maritime  et  l'arsenal  de  plusieurs 
villes  de  la  Campanie.  Pompeïa  était  une  ville  peu  étendue ,  mais  e'est  ce 
qu'elle  avait  de  commun  aveo  la  plupart  des  villes  de  l'antiquité»  S. 
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humbles,  si  étroites,  des  guerriers  qui  résistaient  aux  armes 
romaines ,  les  citoyens  qui  luttaient  contre  la  puissance  et 
le  génie  de  Sylla  (1). 

»  Mêmes  contrastes  et  mêmes  sujets  d'étonnement  k  me- 
sure que  Ton  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  ville  antique. 
J'ai  déjà  dit  que  son  étendue  parfaitement  connue  aujour- 
d'hui ,  d  après  la  circonférence  de  ses  murs  d'enceinte  dé- 
couverts en  1814 ,  n'excède  guère  celle  de  la  cour  et  du 
jardin  des  Tuileries.  J'ai  ajouté  qu'à  l'heure  qu'il  est  (1829) 
la  cinquième  partie  est  k  peine  déblayée  (2).  Cependant  on 
a  déjà  trouvé  k  Pompeï  un  amphithéâtre ,  deux  théâtres , 
deux  places  entourées  de  portiques,  un  forum,  une  basili- 
que ,  des  thermes ,  huit  temples ,  sans  compter  un  grand 

(1)  Lallia  de  Châteauvîeax  dans  set  intéressantes  Lettrée  sur  l'Italie, 
s  étonne  aussi  de  l'extrême  exiguïté  des  édifices  privés  des  anciens  ;  voici 
comme  il  s'exprime  h  cet  égard  en  décrivant  les  belles  rives  du  golfe  de 
Naples  :  «  L'aspect  de  ces  lieux  si  vantés  dans  l'antiquité ,  surprend  aujour- 
d'hui par  la  disproportion  de  leur  étendue  avec  la  renommée  dont  ils  ont  joui 
dans  les  beaux  jours  de  Rome  :  il  semble  en  lisant  l'histoire  de  ces  temps  que  les 
mages  de  Baies  devaient  occuper  un  vaste  territoire,  pour  servir  de  séjour 
à  tous  les  Romains  fastueux  qui  se  plaisaient  a  les  habiter.  Mais  en  parcou- 
rant ees  ruines,  on  s'étonne  du  peu  de  place  que  les  anciens  destinaient  an 
luxe  de  leurs  demeures ,  et  l'on  k  peine  à  le  concevoir.  Ils  vivaient  presque 
toujours  en  plein  air  et  dans  leurs  jardins;  mais  ces  jardins  eux-mêmes 
n'étaient  que  des  parterres  décorés  avec  soin  et  singulièrement  étroits. 
L'espace  entier  qu'occupaient  jadis  les  campagnes  de  Baies ,  entrerait  sans 
peine  dans  un  parc  médiocre  de  France  ou  d'Angleterre.  Notre  imagination  est 
tellement  habituée  k  attribuer  en  tout  quelque  chose  de  colossal  aux  Romains, 
qu'elle  reste  confondue  de  la  petitesse  presque  mesquine  de  torts  les  vestiges 
que  le  temps  nous  a  conservés  d'eux  ;  il  faut  même  les  avoir  vus  pour  le 
croire,  tellement  on  y  répugne.  Le  génie  des  Romains  ne  se  retrouve  pas 
dans  leurs  constructions  civiles  et  religieuses  ;  elles  sont  artistement  finies 
et  symétriquement  dessinées,  mais  il  n'y  a  véritablement  de  la  grandeur  que 
dans  les  ruines  des  aqueducs  et  des  amphithéâtres.  » 

Les  Romains  avaient  si  peu  le  goût  du  gigantesque  en  architecture  que 
l'ensemble  de  tous  les  temples  de  l'ancienne  Rome  n'équivalait  pas  k  la 
masse  de  la  seule  basilique  de  Saint-Pierre. 

(2)  Environ  vingt  rues.  S. 
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nombre  d'édifices  plus  ou  moins  considérables ,  affectés  à 
des  usages  publics.  A  la  vérité  la  plupart  de  ces  monumens 
ne  sont  construits  eux-mêmes  que  sur  une  bien  petite 

échelle  (1) et  c'est  certainement  une  chose  remarquable 

qu'il  se  soit  déjà  trouvé  plus  d'édifices  publics,  toutes  pro- 
portions gardées,  dans  cette  petite  ville  antique  qu'il  n'y 
en  a  dans  nos  plus  grandes  cités  modernes  et  a  Paris  même. 
11  suffit  de  cette  révélation  produite  par  le  premier  coup 
d  œil  dePompeï,  pour  se  convaincre  que,  chez  les  Anciens, 
tout  était  rapporté  au  public ,  et  que  la  vie  privée  était 
presque  entièrement  sacrifiée  à  la  vie  publique.  C'est  ce 
que  confirme,  du  reste  a  chaque  pas,  l'examen  des  maisons 
de  Pompeï.  Ces  maisons  consistent  presque  toutes  en  une 
ou  plusieurs  cours  découvertes  autour  desquelles  sont  dis- 
posées des  appartemens,  mais  si  resserrés,  si  obscurs,  qu'on 
se  demande  presque  comment  ils  pouvaient  s'y  tenir.  Gé- 
néralement ces  chambres  n'avaient  point  de  fenêtres  et  ne 
recevaient  le  jour  que  par  la  porte  ouverte  sur  le  portique; 
c'est  à  peine  s'il  s'y  trouvait  dans  un  espace  de  quelques 
pieds  carrés ,  la  place  nécessaire  pour  le  lit  et  un  ou  deux 
sièges  (2)  ;  généralement  aussi  on  n'y  a  trouvé  d'autres 
meubles  qu'un  lit  de  bronze,  une  lampe  ou  siège  de  même 
métal  ;  en  sorte  qu'il  est  bien  évident,  a  la  seule  inspection 

(1)  Le  plu i  grand  des  temples  de  Pompeïa  ne  passerait  aujourd'hui  qoc 
pour  une  chapelle.  S. 

(2)  Les  édifices  claustraux  sont  encore  de  nos  jours  une  copie  exacte  des 
habitations  des  anciens.  Tout  étant  immuable  dans  la  vie  et  les  usages  du 
cloître,  tel  qu'était  le  plan  des  premiers  monastères  bâtis  sur  le  modèle  des 
demeures  privées,  tel  est  aussi  le  plan  des  cours,  cloîtres  et  cellules  des 
couverts  modernes.  On  sait  quel  caractère  de  tristesse  et  de.  silence  impri- 
maient à  nos  villes  les  sombres  murailles  de  ces  demeures  .religieuses  qui 
n'avaient  que  peu.  ou  point  de  jours  sur  la  rue.  Les  maisons  des  anciens  ne 
différaient  de  nos  couvens  que  par  leur  dimension  proportionnée  aux  besoins 
d'une  seule  famille  et  exécutée ,  par  conséquent ,  sur  une  échelle  plus  ré* 
trécie.  S. 


—  220  — 

de  ces  réduits,  que  leurs  anciens  hôles  ne  s'y  retiraient  que 
pour  dormir,  et  que  la  vie  des  citoyens  de  Pompeï  devait 
s'écouler  presque  toute  entière  sur  le  forum  ,  ou  à  la  basili- 
que, dans  les  temples  ou  dans  les  théâtres  ;  en  un  mot  que 
les  anciens  à  Pompeï,  comme  ailleurs  vivaient  toujours  en 
public,  toujours  dans  leurs  affaires  (1).  » 

Ces  rues  étroites  et  irrégulières,  ces  maisons  d'un  aspect 
sr  mesquin ,  ne  se  voyaient  pas  seulement  k  Pompéïa  et 
dans  les  villes  d'un  rang  secondaire ,  mais  dans  les  cités  du 
premier  ordre,  à  Rome,  à  Àntioche,  à  Athènes,  à  Constan- 
tinople.  Avant  le  grand  incendie  de  Borne  sous  le  règne  de 
Néron ,  la  plupart  des  maisons  de  la  capitale  de  l'empire 
romain  étaient  bâties  de  bois  ;  et  même  depuis  ce  désastre 
la  majeure  partie  des  demeures  privées ,  surtout  dans  les 
quartiers  de  Subure  et  des  Carines  habités  par  la  classe  in- 
térieure du  peuple,  continuant  à  être  isolées  et  séparées  les 
unes  des  autres,  suivant  l'ancienne  coutume  (2),  formaient 
un  labyrinthe  d'impasses  et  de  ruelles,  remplies  de  déblais 
et  d'immondices  qu'on  y  laissait  accumulés  (3).  Néron  prit 
pour  palliatif  de  l'incendie  de  Rome,  dont  il  était  l'auteur, 
l'aspect  repoussant  que  présentaient  les  rues  étroites  et 
irrégulières  de  cette  capitale.  Il  fit  rebâtir  la  ville  sur  un 

(1)  Revue  de  Paris,  tom.  1. 

(2)  On  les  appelait  pour  cette  raison  insulœ  (lies)  :  Insula  domus  ab  aliis 
teparata  (Ducange,  Glossar.  verbo  insula). 

Un  rescrit  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  L.  Verus  porte  :  Rescripserunt 
in  eâ  areâ  quœ  nulli  servitutem  débet,  posse  dominum  voluntate  ejus  œdifi- 
cari,  intermisso  îegitimo  spatxo  à  vicinâ  insula  (Lex  14,  Dig.,  1.  VIII,  §  1 
et  2 ,  de  servitute  prœdiorum). 

Les  maisons  de  la  ville  antique  de  Concordia,  découverte  au  siècle  der- 
nier, étaient  toutes  construites  de  cette  manière. 

(3)  Net  sito  délia  cita  antica  viottole  abiam  moite,  stretti  e  tortuosi  : 
cosipet  Vappunto  à  tempi  délia  republica  ingran  parte  fu  Roma,  gli  angus- 
tissimi  chiassi  (angustissimi  semitis),  délia  quale  nomina  Tullio  (de  leg* 
*&*-)  (Maffei ,  Verona  illustr.,  tom.  I,  lib.  VI). 
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plan  plus  régulier.  Néanmoins  il  y  eut  beaucoup  d'habi- 
tans  qui  regrettèrent  les  anciennes  ruelles  infectes,  et  où  le 
jour  pénétrait  avec  peine,  parce  qu'ils  y  étaient  a  l'abri  du 
soleil  qui  dardait  à  plomb  sur  la  tête  des  passans  dans  des 
rues  larges  et  aérées  (1).  La  célèbre  voie  sacrée ,  dans  le 
forum  romain,  découverte  récemment,  est  fort  rétrécie  et 
les  chaussées  romaines ,  sans  en  excepter  la  Via  Appia  qui 
parlait  du  centre  de  Rome ,  n'avaient  ordinairement  que 
quinze  pieds  de  largeur. 

Le  rhéteur  Libanius  qui  habitait,  au  4e  siècle ,  Antioche , 
capitale  de  la  Syrie ,  rapporte  qu'alors  cette  ville  était  fort 
mal  bâtie;  la  plupart  des  maisons  y  étaient  construites  en 
bois  dans  de§  rues  extrêmement  étroites  (2). 

Du  temps  de  Strabon ,  Ravenne ,  une  des  villes  prin- 
cipales de  l'Italie ,  était  aussi  bâtie  de  bois  (3).  Il  en  était 
de  même  de  Padoue,  lorsque  cette  ville  fut  assiégée  par  la 
Lombards  au  6e  siècle  9  quoiquau  rapport  de  Tite-Livece 
fut  une  des  cités  les  plus  opulentes  de  l'Italie  et  que  comme 
Rome ,  elle  eut  le  rare  privilège  d'avoir  un  Capitole ,  hon- 
neur réservé  aux  premières  villes  de  1  empire. 

Les  édifices  privés  de  Marseille ,  l'émule  de  Tyr  et  de 
Rhodes ,  étaient  également  bâties  de  bois  et  couvertes  en 

(1)  Etant  tatnen  qui  crederent  illam  formata  talubrilati  magit  conduxtsu 
quoniam  angustiœ  itinervm  et  altitudo  tectorum  non  perindè  solis  vapon 
perumperentur.  Al  nune  patulam  laiitudinem  et  nulla  timbra  defensamp*' 
viore  œstu  ardescere  (Tacit.,  Annal.,  lib.  XV). 

(2)  Flavius  Joseph  rapporta que  Demetrius  Nicanor;  roi  de  Syrie,  entre 
les  années  125  et  126  avant  J.-C,  ayant  été  assiégé  dans  son  palais  parles 
babitans  révoltés  d'Ântiocbe ,  «  les  Juifs  (à  sa  solde)  se  servant  de  l'avantage 
qu'ils  avoient  d'être  dans  un  lieu  fort  élevé ,  leur  lancèrent  tant  de  traits 
du  baut  des  crénaux,  qu'ils  les  contraignirent  a  abandonner  les  maisons 
voisines,  et  y  mirent  le  feu  qui  embrasa  en  un  moment  toute  la  ville , 
parceque  les  maisons  estoient  fort  pressées  et  ri  estaient  que  de  bois  (Hi*L 
des  Juifs ,  l  XIII ,  c.  9,  trad.  d* Àrnauld  d'Andilly). 

(3)  Urbium  inpahtdtbus  siktrum  maxima  estRavenna,  Iota  Ugneis  constant 
œdificiis.  Strab.,  lib.  V. 
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chaume  (1).  Le  voyageur  français  Caillaud  découvrit ,  it 
y  a  quelques  années ,  non  loin  de  la  Mer  Rouge,  une  ville 
grecque  du  temps  des  Ptolémées  et  dont  plus  de  cinq  cents 
maisons  étaient  encore  sur  pied.  D'après  la  relation  de  ce 
voyageur,  ces  maisons  ont  une  ressemblance  frappante  avec 
celles  de  Pompeïa  :  ceci  prouve  que  l'architecture  domes- 
tique était  la  même  dans  toutes  ,  ou  du  moins  dans  la  plu- 
part des  provinces  romaines.  Elles  sont  construites  en  pierres 
sèches  et  il  s'en  trouve  fort  peu  qui  aient  un  étage  au-dessus 
du  rez-de-chaussée.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  isolées  les 
unes  des  autres  et  adossées  à  la  montagne.  La  plus  grande 
partie  de  ces  maisons  consiste  simplement  dans  une  chambre 
d'entrée ,  qui  communique  a  quatre  cabinets ,  où  sont  sou- 
vent placés  des  bains  en  pierre.  Le  pavé  est  en  pierres  et 
grossièrement  fait.  Aujourd'hui  la  toiture  de  ces  édifices  a 
totalement  disparue  (2). 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  combien  en  général  les 
villes  de  l'antiquité  étaient  mal  bâties  9  c'est  qu'Athènes, 
la  première  ville  de  la  Grèce ,  le  centre  et  la  métropole  de 
la  civilisation  et  des  arts, n'avait  de  beau  que  ses  monumens 
publics,  et  que  les  rues  y  étaient  fort  irrégulières  et  les  mai- 

(1)  Strab.,  1.  IV.  Vitruv.  Jrthit.  Thierry,  HisL  de$  Gaul,  tom.  2,  p.  125. 

(2)  Ce  sont ,  suivant  Caillaud ,  les  ruines  de  la  ville  de  Bérénice. 
(Annales  des  Voyages,  par  Malte-Brun.)  Le  célèbre  voyageur  italien  Belzoni, 
alla  à  la  recherche  de  la  ville  découverte  par  Caillaud.  Il  dit  n'y  avoir 
trouvé  que  87  petites  maisons  et  un  petit  temple  taillé  dans  le  roc  et  sur 
lequel  il  lut  le  nom  de  Bérénice  ;  mais  ce  lieu  ne  peut  avoir  été  la  grande 
place  de  commerce  de  ce  nom ,  qui  était  sur  la  Mer  Rouge;  Belzoni  croit 
que  c'était  une  petite  ville  habitée  par  les  ouvriers  d'une  mine  de  smaragdes. 
11  pense  avoir  retrouvé  la  vraie  Bérénice  sur  les  bords  de  la  Mer  Bouge.  II  y 
découvrit  une  ville  de  2000  pieds  de  long  et  1600  de  large,  et  y  vit  un  temple 
égyptien  de  102  pieds  de  longueur  sur  49  pieds  de  largeur.  Les  rues  de  cette 
ville  étaient  très-étroites  et  les  maisons  d'ane  fort  petite  dimension ,  les  plus 
grandes  n'ayant  que  40  pieds  en  longueur  et  20  en  largeur.  Leur  nomftre 
avait  dû  s'élever  a  2000  et  la  population  a  10,000  habitans.  (  Belzoni , 
Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie ,  tom.  3.) 
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sons,  la  plupart  d'une  très-chétive  construction  :  «  En  en- 
trant a  Athènes ,  dit  Dicearque  ,  qui  visita  cette  capitale 
quelques  années  après  la  mort  d'Alexandre-le-Grand ,  on 
peut  douter  si  Ton  est  réellement  a  Athènes ,  ou  si  Von  n'y 
est  pas.  Les  rues  y  sont  d'une  irrégularité  frappante ,  la 
ville  en  général  est  mal  pourvue  d'eau ,  et  il  n'y  existe  que 
des  maisons  chétives,  si  Ton  en  excepte  quelques-unes  en 
petit  nombre,  plus  commodes  que  les  autres.  Ce  n'est  qu'en 
arrivant  au  théâtre  et  en  découvrant  le  grand  temple  de 
Minerve  bâti  au  sommet  de  la  citadelle  qu'on  commence  à 
se  «reconnaître  et  a  sortir  insensiblement  de  l'incertitude 
où  l'on  avait  d'abord  été  jeté  par  le  peu  de  rapport  qu'il  y 
a  entre  l'état  réel  des  choses  et  l'immense  éclat  de  la  re- 
nommée (1).  »  Ce  qui  contribuait  surtout  à  défigurer  les 
rues  d'Athènes,  c'est  que  les  escaliers  des  maisons  y  étaient 
construits  sur  la  voie  publique,  et  que  les  différents  étages 
des  maisons  y  surplombaient  sur  la  rue ,  de  manière  à  in- 
tercepter l'air  et  une  partie  de  la  lumière,  comme  dans  nos 
maisons  en  bois  du  moyen  âge  (2).  Les  toits  des  maisons 
en  étaient  aussi  une  des  parties  les  plus  défectueuses  (3). 
On  peut  juger  de  l'état  chétif  des  habitations  d'Athènes, 
en  ce  que  dans  une  ville  aussi  considérable,  les  maisons  ordi- 
naires ne  se  vendaient  pas  au  delà  de  2,250  franesde  notre 
monnaie,  et  il  y  en  avait  qui  valaient  à  peine  375  livres  (4). 
Il  est  donc  facile  de  concevoir  qu'Athènes  n'était  rien  moins 

(1)  Voyez  dans  les  Geographi  gr ceci  minores,  publiés  par  Hudson  etPod- 
wel ,  les  fragmens  de  l'ouvrage  de  Dicearque  intitulé  :  £toç  dXzSoç. 

(2)  A  ri  s  tôt.,  JScenom.,  lib.  II.  Polyeni  Stratag.,  lib.  III. 

(3)  Euripid,,  flippolyies.  Il  paraît  que  les  maisons  des  anciens ,  comme 
celles  de  nos  villes  du  moyen  âge ,  étaient  bâties  avec  le  pignon  sur  la  rue. 
C'est  ainsi  du  moins,  qu'elles  sont  figurées  dans  les  bas-reliefs  et  les  pein- 
tures d'HerculanumetdePompeïa  (Voyez  Montfaucon,  thés.  «<d(n*tg'.,Arinffi» 
Rêfna  sublerranea ,  p.  112,  et  les  antiquités  d'Herculanum,  gravées  p»r 
Morgan). 

(4)  Plutarch.,  Prœcept.  connub. 
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qu'une  belle  Tille  ;  la  splendeur  des  édifices  publics  faisait 
encore  ressortir  davantage  l'aspect  repoussant  des  demeures 
des  citoyens  9  et  ces  monumens  placés  dans  des  rues  étroites, 
tortueuses  et  obstruées  par  des  baraques,  devaient  malgré 
leur  magnificence  se  présenter  sous  un  aspect  peu  favo- 
rable (1).  L'état  d'Athènes  donnera  ridée  de  ce  qu'étaient 
les  autres  villes  anciennes  de  la  Grèce  ;  en  effet  d'après  la 
description  que  les  auteurs  grecs  nous  ont  laissée  de  Thèbes, 
enBéotie,  d'Ârgos  et  de  Sparte,  ces  villes  n'étaient  pas 
d'une  construction  plus  élégante  que  la  capitale  de  lWtti- 
que  (2).  Suivant  les  lois  de  Lycurgue,  les  habitations  des 
Spartiates  devaient  être  bâties  en  bois  et  couvertes  en 
chaume. 

Dans  beaucoup  de  villes  grecques  et  romaines  d'une 
fondation  récente,  les  rues  n'étaient  ni  plus  droites  ni  plus 
larges  que  dans  les  villes  anciennes  ;  témoins  Pompeia  qui 
avait  été  rebâtie  après  avoir  été  détruite  de  fond  en  comble 
par  un  tremblement  de  terre  sous  le  règne  de  Néron  ; 
Antioche,  tant  de  fois  ruinée  par  le  même  désastre,  par  les 
incendies  et  les  invasions  des  Perses  ;  mais  surtout ,  la  nou- 
velle capitale  de  l'empire  romain ,  Constantinople.  Dans 
cette  ville  que  son  fondateur  l'empereur  Constantin,  vou- 
lut rendre  l'émule  de  Rome  et  où  il  avait  réuni  les  plus 
beaux  monumens  des  arts  dispersés  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  ses  États,  les  rues  étaient  tellement  rétrécies  qu'à 
peine  y  pouvait-on  apercevoir  le  ciel  en  levant  Ja  tête  (3).' 

(1)  Voyex  Depaow ,  Recherches  philot.  $ur  les  Grecs. 

(2)  Voir  le  Voyage  du  jeune  Attachants  et  Depauw,  Recherches  philos. 
ivr  les  Grecs. 

(3)  Zosime,  lib.  II.  Agathias ,  Hist.  Jus  tint,  Dncange,  Constantinop.  christ. 
«  Il  est  probable,  dit  M.  de  Jucbereao,  que  malgré  les  grands  éloges  que 

Us  historiens  grecs  ont  fait  de  la  beanté  de  Constantinople ,  avant  l'époque 
de  sa  cbnte ,  cette  ▼ille  n'était  alors  ni  guère  mieux  bâtie ,  ni  plus  belU 
quelle  ne  l'est  à  présent ,  car  les  Turcs  qui  ont  adopté  l'habillement  des 
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Si  telles  étaient  les  capitales  et  les  Tilles  les  plus  distin- 
guées de  l'empire  romain  a  une  époque  ou  les  arts  y  avaient 
atteint  le  plus  haut  degré  de  splendeur,  quelle  idée  devons 
nous  concevoir  de  Tongres  et  de  Tournai ,  villes  obscures 
situées  dans  une  des  parties  les  plus  reculées  et  les  plus 
sauvages  des  Gaules,  et  habitées  non  par  des  Lucullus ,  des 
Mécène ,  des  Salluste  et  des  Néron ,  comme  Tétaient  Pom- 
peïa  et  ses  environs,  mais  par  des  soldats  grossiers,  de  petits 
marchands,  des  taverniers  et  d autres  gens  de  condition 
infime  ? 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles  que  le  savant  Beatus  Rhenanus 
observait  que  ce  n'est  point  dans  les  villes  frontières  de 
leur  empire  que  les  Romains  ont  déployé  le  luxe  des  mo- 
numens,  et  que  les  habitations  particulières  y  devaient  être 
d'une  construction  plus  fragile  et  plus  commune  que  dans 
les  villes  des  provinces  centrales  de  l'empire  ,  quoique ,  re- 
marque cet  auteur,  qui  est  d'accord  à  cet  égard  avec  nous, 
les  maisons  des  Anciens  le  cédassent  partout  en  étendue 
et  en  beauté  à  celles  des  peuples  modernes  (1).  Suivant  le 

anciens  habitant  de  Constantinople,  et  qui  ont  donné  a  tontes  leurs  grandes 
mosquées  la  forme  de  Sainte -Sophie,  se  seraient  plu  à  imiter  également 
l'architecture  des  Grecs  dans  la  construction  de  leurs  maisons  particulières. 
Comme  il  n'existe  que  très-peu  d'édifices ,  a  l'exception  des  églises ,  dont 
l'existence  remonte  an  delà  du  seizième  siècle,  on  peut  croire  avec  raison, 
que  les  maisons  des  Grecs,  que  Mahomet  H  s'était  réservées  pour  sa  part 
dans  la  conquête  de  cette  ville,  étaient  généralement  bâties  en  bois,  et 
qne  détruites  par  les  incendies ,  elles  ont  reparu  et  reparaissent  encore  à  la 
suite  de  ces  désastres  avec  la  forme  extérieure  et  les  dimensions  qu'elles 
avaient  avant  la  prise  de  Constantinople .  par  les  Turcs.  »  (De  Jncbereau , 
Révol  de  Constantinople ,  en  1807  et  1808,  tom.  1,  p.  254). 

Si  les  édifices  privés  de  Constantinople  avaient  été  construits  en  pierre, 
l'incendie  de  quelques  maisons  n'eut  point  causé  l'embrasement  de  la  ville 
presqa'entière,  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  en  1204. 

(1)  Non,  débet  hoc  oppidis  quibusdam  adimere  vetustatem  quod  non  «bique 
Romanorum  inscriptiones  ocevrrunt,  et  antiquorum  œdificiorum  murorutnqM 
insignia  vettigia  taïium  rerum  longum  temptu  multum  absutnptii,  ut  non 
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savant  auteur  de  l'ouvrage  sur  les  Temples  des  anciens  et 
modernes ,  plus  les  provinces  romaines  étaient  éloignées  de 
la  capitale,  moins  les  Romains  cherchaient  a  les  embellir  par 
des  monumens  témoins  de  leur  grandeur  et  de  leur  puis* 
sance,  ce  qui  s  explique  par  l'état  précaire  où  se  trouvaient 
les  villes  bâties  aux  frontières  de  l'empire  et  exposées  sans 
cesse  à  être  envahies  et  ruinées  par  les  barbares.  C'est 
a  un  semblable  motif  que  le  rhéteur  Libanius  attribue 
le  peu  de  soin  qu'on  prenait  d'embellir  la  ville  d'Antioche, 
bloquée  ou  assiégée  tour  à  tour  par  les  Perses  et  les  Arabes. 
«  Eloignées  de  Rome ,  dit  l'abbé  May ,  en  parlant  des  pro- 
vinces situées  au  nord  des  Alpes ,  habitées  par  des  peuples 
a  demi  barbares ,  elles  ne  connaissaient  pas  les  arts  de  la 
Grèce ,  avant  d'avoir  connu  les  Romains.  Ceux-ci  même  en 
étendant  leurs  conquêtes ,  ne  portèrent  leur  grand  luxe 
que  dans  les  provinces  des  Gaules  et  de  1  Espagne ,  les  plus 
voisines  de  la  Méditerranée  et  dans  celles  de  la  Germanie 
qui  étaient  au  midi  du  Danube  ;  ce  n'est  guère  que  dans 
la  Provence ,  le  Languedoc ,  la  Catalogne ,  etc. ,  que  l'on 
trouve  quelques  restes  considérables  de  monumens  des  an* 
ciens  Romains,  tels  que  des  temples,  des  thermes,  des  am- 
phithéâtres; mais  certainement  ces  édifices  étaient  moins 

commémorent  Romanis  etiam  stipites  magnos   in  terrant  defixot  et  con- 

nexos,  loco  limitum  in  mediterraneis  regionibûs  adversum  barbaros  fuisse, 

quemadmodum  Spartianus  in  Uadriano  tradit.  Hoc  verô  constari  puto ,  non 

fuisse  privalim  apud  veieres  in  œdificando  luxum  quem  hodiè  videmus  apud 

omnes  receplum  :  alioqui ,  si  Augusta  Rauracorum  tôt  è  quadratis  lapidibus 

domos  habuisset,  quas  habetvel  Basilea  tel  Berna,  alia  crede  mihi  ruina* 

rum  testigia  apparerent  ;  de  hoc  nemo  dubitabit  qui  legerit  Argentoratense 

templum  quod  primûm  iltuc  condidit  Ludovicus  rext  ligneum  fuisse,  Meo 

judicio  sic  illi  habilabant  in  oppidis  ut  nunc  in  pagis  habitatur  :  siquidem 

quem  juvisset  cèdes  suas  in  œdificium  expendere,  cui  Germanorum  primùm, 

*kin  Francorum  et  Allemanorum  irruptiones  perpetuo  timendœ  erant  ?  nec 

roagnoperé  excolebantvel  muniebant  quœlibet  loca  Romanensi  in  quibus  crebrà 

versabantur,  et  quœ  ad  tuendos  prœsertim  limites  erant  lignea  (Bcati  Rhen., 

*«  Gernu,  Mb.  III). 


^ 
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magnifiques  que  ceux  des  plus  petites  villes  municipales  du 
Latium  et  de  l'Etrurie(l).  » 

D'après  ces  observations  /on  peut  conclure  que  Tongres 
et  Tournai ,  villes  de  la  partie  la  plus  négligée  et  la  plus 
déserte  des  Gaules,  occupée  par  dés  peuplades  peu  civili- 
sées ,  et  toujours  en  butte  aux  invasions  des  Germains 
d'Outre-Rhin,  étaient  d'une  construction  plus  mesquine 
encore  que  Pompeïa  ;  que  les  maisons  y  étaient  fort  basses 
et  la  plupart  bâties  en  bois  et  en  torchis ,  comme  dans 
l'ouest  des  Gaules  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'assi- 
miler l'état  a  celui  de  la  Belgique  sous  la  domination  ro- 
maine (2),  et  que,  à  juger  par  le  peu  de  débris  anciens  dé- 
couverts jusqu'ici  dans  ces  deux  villes ,  les  Romains  n'y 
élevèrent  aucun  de  ces  grands  monumens  dont  les  restes 
imposans  subsistent  encore  dans  quelques  villes  anciennes  du 
nord  des  Gaules  et  dans  un  grand  nombre  de  celles  du  midi 

(1}  Il  y  a  néanmoins  une.  exception  a  cette  assertion  de  l'abbé  May  par 
rapporta  quelques  villes  du  nord  des  Gaules,  Cologne,  Trêves,  Reims  et 
Metz  ;  car  les  trois  dernières  de  ces  villes  conservent  plusieurs  monumens 
anciens  assez  remarquables. 

(2)  «  On  se  tromperait  beaucoup,  dit  M.  de  Gerville,  si  Ton  s'imaginait 
que  nos  villes  actuelles, avec  leurs  maisons  élevées,  continues  entre  elles, 
compactes ,  ayant  rarement  une  issue  sur  le  derrière,  ou  ne  possédant  que  de 
petites  sorties ,  sont  construites  sur  le  modèle  des  villes  romaines  de  la  Gaule 
occidentale.  Le  consentement  des  auteurs,  la  législation  des  empereurs, 
l'extrême  rapidité  avec  laquelle  la  flamme  a  dévoré  toutes  les  habitations  de 
ce  pays ,  le  peu  de  traces  de  pierres  et  de  maçonnerie  qui  en  restent  sont  des 
motifs  pour  affirmer  que  presque  toutes  les  habitations  n'y  étaient  que  des 
rez-de-chaussée  bâtis  en  bois  et  en  torchis  (craticum  opus) ,  sur  des  fonda- 
tions en  pierres,  souvent  sans  mortier,  comme  j'en  ai  reconnu  un  grand 
nombre  dans  le  territoire  d'AUauna,  et  qu'elles  formaient  des  Ilots.  Il  y  a 
dans  le  huitième  chapitre  du  second  livre  de  Vitruve,  un  passage  très-im- 
portant sur  la  construction  des  édiGces  de  Rome  et  des  autres  villes;  ce 
morceau  de  Vitruve  indique  la  manière  dont  on  faisait  a  Rome  des  maisons 
a  plusieurs  étages*  En  Italie ,  et  à  plus  forte  raison  dans  les  provinces  éloi- 
gnées de  Rome ,  les  maisons  étaient  des  rez-de-chaussée.  —  Il  rejette  de  la 
ville  ces  maisons  en  chyonnage  que  la  flamme  dévora  avec  tant  de  rapidité  m 
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de  cette  région  (1).  Lorsque  le  célèbre  géographe  Ortelius  et 
Vivianus  visitèrent  la  ville  de  Tongres  en  1585 ,  ils  n'y  virent 
d'autres  antiquités  romaines  que  deux  pierres ,  sur  lune 
desquelles  était  sculptée  une  figure  &  mi-corps  représentant 
une  divinité,  sans  barbe,  la  tête  couverte  d'un  casque  et 
tenant  d'une  main  un  bouclier  et  de  l'autre  une  lance. 
Ortelius  et  Yivianus  présumèrent  que  cette  statue  repré- 
sentait la  déesse  Pallas,  bien  que,  suivant  la  tradition 
locale  elle  fut  censée  offrir  l'image  d'Hercule.  Sur  l'autre 
pierre  était  figurée  une  tête  de  Gorgone,  ayant  les  cheveux 
hérissés  de  serpens  et  noués  au-dessous  du  menton  (2). 
Ces  pierres  étaient  incrustées  dans  les  murs  d'une  petite 
chapelle  de  forme  circulaire,  dédiée  a  St-Materne.  Ces  anti- 

temps  de  Maximin  et  de  Victor.  Plat  aux  dieux,  disait-il,  qu'elles  ne  fassent  pas 
connues  :  Felim  non  inventi  estent,  ad  incendia  uti  faces  parati....  Il  ajoute 
qu'on  faisait  aussi  trop  fréquemment  des  toitures  du  même  genre  et  qdi  ne 
le  désolaient  pas  moins  :  etiam  qnœ  sunt  in  tectoriis.  »  (Gerville,  Recherches 
sur  les  villes  et  les  voies  romaines  dans  le  Cotentin.  Méra.  de  la  Société  des 
Àntiq.  de  la  Normandie  1829  et  1830,  p.  42). 

(1)  On  pourrait  objecter  que  Tongres,  détruite  ou  dévastée  par  les  Van- 
dales, les  Huns  et  les  Normands,  perdit  par  ces  désastres  tous  les  monumens 
anciens  dont  elle  avait  été  enrichie;  mais  Rome,  Athènes,  Nîmes,  Arles, 
Trêves  et  une  foule  d'autres  villes  qui  subirent  le  même  sort,  conservent 
encore  de  nos  jours,  et  presqu'intacts ,  de  nombreux  monumens  romains, 
(Voir  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France ,  Paris  1804-1811 ,  le  Jour- 
nal encyclopédique ,  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France  ;  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  etc.) 

(2)  Inscriptiones  aut  statuas  paulo  majores  raro  cernuntur,  ut  nec  in  ipso 
oppido  quidquam  ejusmodi  videos;  nisi  quod  juxta  summum  templum  est* 
et  à  Divo  Materno  œdificatum  referunt,  nonnulli  et  Romanorum  esse  opus 
existimant,  vidimus  muro  insertum  lapidem  vetustate  adesum ,  in  quo  ves- 
tigia  apparent  imaginis  imberhis ,  galeatœ  ac  incrustatœ ,  dextrâ  hastam , 
sinistré  tel  clypeum  vcl  gladii  capulum  tenentis9  quam  fortasse  Minervœ 
imaginent  non  incommode  dixeris.Jpsi  incolœ  Herculis  esse  putant  cujus  et 
toput  etse  in  alio  mûri  ejusdem  lapide ,  cum  tamen  manifesto  Gorgonem 
eue  faciem  anguinci  crines,  nodo  sub  mento  collectif  arguant.  Sed  vulgi  is 
error  temerè  rébus  ignotis  nomina  affingere.  (Ortelii  et  Viviani  Itinerar. 
pernonnul.  Galliœ  Belg.  partes). 
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quités  disparurent  sous  la  domination  française ,  lorsque 
celte  chapelle  qui  était  d'une  construction  très -ancienne, 
vendue  pour  quelques  florins,  éprouva  le  sort  de  tant  de  nos 
monumens  religieux  détruits  par  les  Vandales  du  18e  siècle. 
Une  inscription  découverte  k  Tongres  en  1824,  fait  sup- 
poser qu'il  existait  dans  cette  ville  un  temple  ou  autel 
dédié  à  la  Fortune.  C  est  un  vœu  fait  k  cette  déesse  par  un 
certain  Junius  Apronius 

fortunje... 

Apronius  Junius. 

v,  s.  l.  m.  (1). 

Gilles  d'Orval  rapporte  que  St-Materne  abolit  à  Tongres 
le  culte  de  Jupiter ,  de  Junon  et  de  Vénus ,  et  qu'il  y  bâtit 
une  église  sous  l'invocation  de  la  Vierge  (2)  ;  ce  qui  donne- 
rait lieu  de  croire  que  ces  divinités  payennes  y  avaient 
également  des  temples  ou  des  autels,  si  Von  pouvait  ajouter 
quelque  foi  à  ce  que  ce  chroniqueur  du  13»  siècle  a  écrit 
sur  Fhistoire  ancienne  de  Tongres.  Il  est  d  ailleurs  proba- 
ble que  Gilles  d'Orval ,  ou  le  légendaire  qu  il  a  suivi,  n'a 
voulu  désigner  par  les  noms  de  ces  divinités  du  premier 
ordre  que  le  culte  payen  en  général. 

La  première  église  chrétienne  de  Tongres  dont  la  tradi- 
tion attribue  la  fondation  a  St-Materne,  fut  enveloppée 
dans  la  destruction  de  cette  ville  par  les  barbares;  il  n'en 
restait  plus  que  des  débris  au  7  siècle.  C  est  sur  ces  ruines 
que  l'église  principale  de  la  ville  actuelle  de  Tongres  fut 
bâtie  postérieurement. 

En  1779,  on  trouva  à  Tongres  trois  figurines,  dont  deux 
d'airain ,  et  la  troisième  en  terre  cuite ,  représentant  des 

(1)  Foium  $ohni  lubens  merito. 

(2)  Damnatur  cullura  Jovis  ac  Ventru,  extruitur  tempîum  B.  Maria  Y*" 
ginis;  emundantur  delubra  <dœmonum.  (JEgid.  ad  Hariç.  c,  19.) 
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dieux  lares  ;  un  tombeau  d  ou  l'on  tira  quatorze  tuiles  et 
une  urne  cinéraire  ;  des  pierres  gravées ,  des  anneaux ,  et 
un  grand  nombre  de  monnaies  romaines,  dont  les  plus  an- 
ciennes remontaient  à  Jules  César  et  les  plus  récentes 
dataient  du  règne  de  Constantin.  Plusieurs  autres  objets 
antiques  furent  encore  trouvés  en  1781  (1). 

Les  fouilles  de  1824  mirent  au  jour ,  outre  l'inscription 
votive  dont  nous  venons  de  parler,  un  fragment  de  colonne 
cannellée  en  pierre  jaune,  les  fondemens  du  castellum  qui 
donna  naissance  à  la  ville  et  une  pierre  miliaire  assez  re- 
marquable dont  il  sera  question  au  chapitre  suivant  (2). 

Vers  la  fin  du  18e  siècle  on  déterra  à  la  fontaine  miné* 
raie  de  Tongres  des  fragmens  d'un  ancien  bassin  avec 
plusieurs  monnaies  et  autres  objets  antiques.  Dans  des  actes 
du  lie  siècle  cette  source  porte  le  nom  àpfonssarcC)  parce 
que  dans  l'antiquité  elle  fut  sans  doute  consacrée  a  quel- 
que divinité  locale.  Tout  cela,  joint  aux  détails  précis  dans 
lesquels  Pline  est  entré  sur  cette  fontaine,  prouve  que  sous 
la  domination  romaine  ces  eaux  devaient  avoir  une  assez 
grande  renommée  (3). 

(1)  Esprit  des  Journaux,  mars  1780  et  février  1781. 

(2)  Extrait  d'an  rapport  officiel  de  la  régence  de  Tongres  touchant  les 
antiquités  découvertes  sur  le  sol  de  cette  ville ,  inséré  dans  Y  Essai  sur  l'an- 
cienne statistique  de  la  Belgique,  par  le  baron  deReiffenberg,  1"  partie,  p.  54. 

{3)  Quoique  des  documens  du  11e  siècle  et  Gilles  d'Orval  eussent  reconnu 
1  identité  de  la  fontaine  de  Tongres  avec  celle  décrite  par  Pline,  plusieurs 
auteurs  du  17e  siècle,  ont  prétendu  que  les  eaux  de  Spa  pouvaient  seules 
revendiquer  cet  honneur.  Pour  terminer  la  controverse,  en  Tan  1700,  trente 
médecins  brabançons  et  liégeois,  dont  trois  docteurs  de  l'université  de 
Louîaio  ,  se  rendirent  à  Tongres,  afin  de  soumettre  la  source  minérale  de 
cette  ville  a  un  examen  scientifique  et  de  constater  si  elle  avait  véritable* 
ment  les  qualités  que  le  naturaliste  romain  avait  assignées  à  la  fontaine  des 
Ton gr ois.  Après  avoir  assisté  à  une  messe  solennelle  pour  implorer  l'appui 
do  Saint-Esprit ,  nos  esculapes  se  mirent  à  l'œuvre ,  et  après  mûre 
délibération ,  déclarèrent  à  l'unanimité  que  la  fontaine  de  Tongres  était 
indubitablement  celle  dont  Pline  avait  énuméré  les  vertus.  Lt  son  de  toutes 
les  cloches  de  la  ville,  le  bruit  des  pétards  et  une  brillante  illumination 


-  240  — 

C'est  aux  antiquités  que  nous  venons  de  décrire ,  avec 
les  vestiges  de  la  première  enceinte  de  Tongres  et  des  voies 
militaires  qui  aboutissaient  à  cette  ville,  que  se  bornent  les 
monumens  romains  découverts  dans  cette  dernière  jusqu'à 
ce  jour. 

On  voit  près  de  Tongres,  hors  de  la  porte  de  St-Trond , 
une  élévation  de  terre  qui  de  temps  immémorial  porte  le 
nom  de  Zeedjrken  (digue  de  la  mer  ),  et  près  de  laquelle 
existait  jadis  une  muraille  de  soixante  pieds  de  hauteur  à 
laquelle  des  anneaux  de  fer  étaient  attachés.  Les  chroni- 
queurs du  moyen  âge  ont  avancé ,  avec  cette  foi  qui  ne 
doutait  de  rien,  que  la  mer  s'étendait  autrefois  jusqu'à  cette 
élévation  qui  lui  servait  de  digue  et  que  ce  fut  aux  prières 
de  St-Servais  que  les  flots  abandonnèrent  ces  plaines  et  se 
retirèrent  dans  leur  lit  actuel  (1).  La  découverte  d'une 
ancre  qu  on  y  déterra,  en  1560,  en  déracinant  un  arbre, 
et  celle  de  plusieurs  bancs  de  coquillages  ont  donné  plus 
de  consistance  à  cette  assertion ,  que  le  P.  la  Marne  a  refu- 
tée d'une  manière  fort  judicieuse  :  «  Quelques-uns ,  écrit 
l'abbé  de  Feller ,  disent  qu'elle  (cette  levée)  soutenait  un 
canal ,  qui  allait  de  Tongres  à  Anvers  ;  ils  appellent  au 


célébrèrent  cet  heureux  et  glorieux  événement.  Les  savantes  recherches  do 
baron  de  Villenfagne  et  d'antres  érudits  ,  ont  mis  le  sceau  à  cette  décision 
des  suppôts  d'Hippocrate.  M.  de  Villenfagne  a  prouvé  que  les  eaux  de  Spa 
furent  totalement  ignorées  jusqu'en  1327,  lorsqu'un  maître  de  forges  ayant 
acquis  d'Adolphe  de  la  Marck  douze  bonnters  de  bois  autour  de  la  fontaine 
du  Pouhon ,  défricha  cette  terre  et  y  construisit  quelques  cabanes  qui  furent 
l'origine  de  la  jolie  ville  de  Spa.  En  1559,  Spa  n'était  encore  qu'un  hameau 
avec  une  chapelle  qui  fut  érigée  en  église  paroissiale,  en  1573.  (De  Villen- 
fagne, Rechercha  sur  F  Histoire  de  Liège,  et  l'Histoire  de  Spa,  par  le  même, 
Liège,  1803,2  vol.  in~8'). 

Voir  aussi  Abrégé  de  l'Histoire  de  Spa,  par  J.  B.  S.,  Liège  1818,  in*  12. 
Droixhe ,  Essai  hixtor.  et  critique  sur  Tongres ,  Messager  des  Sciences  et 
des  Arts,  tome  6,  1™  série. 

(1)  Chron.  Trudon.  JEgid.  Aureaeval.  ad  Hariger. ,  c.  13. 
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secours  de  celte  opinion  un  ruisseau  qui  va  se  rendre  dans 
l'Escaut  près  d'Anvers  ;  mais  outre  qu'il  faudrait  deux  di- 
gues pour  contenir  et  grossir  ce  ruisseau,  la  simple  inspec- 
tion du  local  détruit  cette  idée.  Comme  ce  pays  est  fort 
marécageux,  et  qu'il  Ta  été  bien  davantage  autrefois,  il  est 
à  croire  que  cette  digue  n'est  autre  chose  qu'une  chaussée. 
L'idée  que  c'était  une  digue  peut  avoir  donné  lieu  à  tout 
ce  qu'on  débite  sur  la  mer.  Si  en  certains  endroits  elle  est 
plus  élevée  qu'il  ne  faut  pour  dominer  sur  les  marais,  c'est 
qu'on  a  voulu  la  faire  droite  et  égale  et  que  les  Romains 
n'ont  jamais  épargné  le  travail  dans  les  ouvrages  publics  : 
témoin  le  fameux  pont  de  Montjoui,  construit  pour  con- 
duire un  ruisseau  dans  la  naumachie  de  Metz ,  ou  plutôt 
dans  un  camp  muré  :  au  moins  cela  est  incertain.  Aujour- 
d'hui même  que  l'on  met  bien  moins  de  magnificence  et  de 
solidité  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  on  fait  en  certains  cas  des 
chaussées  très- élevées.  Nous  en  voyons  unN  exemple  récent  à 
Louvain  près  de  la  porte  de  Malines  ;  ouvrage  tout  aussi 
imposant  que  la  prétendue  digue  de  Tongres.  Le  chanoine 
Germain  qui  m'a  conduit  dans  tous  ces  endroits,  m'a  assuré 
qu'il  n'existait  aucun  de  ces  anneaux  qui  devaient  avoir 
servi  à  attacher  les  vaisseaux  ;  que  malgré  toutes  ses  recher- 
ches il  n'en  avait  jamais  pu  découvrir  un  seul.  Et  quand 
même  on  trouverait  de  ces  anneaux ,  il  resterait  a  prouver 
l'usage  auquel  ils  auraient  servi  (1).  » 

Quelques  auteurs  sont  d'avis  que  la  levée  de  Tongres 
servait  d'enceinte  à  une  naumachie.  Après  l'opinion  de 
labbé  de  Feller,  la  plus  plausible  nous  paraît  être  celle  de 
Foullon  qui  prétend  que  c'était  une  digue  construite  pour 
contenir  les  ea^ix  d'un  lac  qui,  dans  les  temps  anciens ,  cou- 
vrait toute  la  plaine  voisine. 

il)  Itinéraire  de  Vabbé  de  Feller,  toro.  2,  p.  192. 

TombH.  16 


ï 
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Si  les  documens  historiques  et  les  fouilles  opérées  sur  le 
fol  de  Tongres  ne  nous  révèlent  l'existence  d'aucun  monu- 
ment ou  édifice  considérable  dans  la  ville  la  plus  ancienne  et 
la  plus  importante  de  la  Belgique  actuelle  sous  la  domination 
romaine ,  il  semble  qu'on  ne  doive  pas  s'attendre  à  trouver 
les  restes  de  grandes  constructions  antiques  à  Tournai ,  ville 
romaine  beaucoup  plus  petite  que  Tongres  et  dont  l'origine, 
comme  ville,  date  d'une  époque  où  les  beaux-arts  étaient  déjà 
tombés  dans  une  entière  décadence  ;  en  effet,  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle  n'étaient  plus  le  temps  où  les  Romains 
étalaient  leur  puissance  dans  ces  pompeux  et  gigantesques 
monumens  dont  nous  admirons  encore  les  débris,  ces 
théâtres,  ces  amphithéâtres,  ces  cirques ,  ces  naumachies, 
ces  thermes ,  capables  de  contenir  dans  leur  immense  en- 
ceinte la  population  de  provinces  entières.  Ceux  qui  exis- 
taient alors  on  les  laissait  tomber  en  ruines,  surtout  les  am- 
phithéâtres proscrits  parle  christianisme,  on  les  démolissait 
même  pour  employer  leurs  débris  à  élever  d'impuissantes 
barrières  contre  le  torrent  qui  allait  engloutir  un  empire 
croulant  de  faiblesse  et  de  caducité.  Les  monumens  con- 
sacrés au  paganisme  éprouvèrent  un  sort  plus  déplorable 
encore  ;  condamnés  avec  le  culte  auquel  ils  avaient  été 
consacrés ,  partout  les  temples  tombaient  avec  les  statues 
des  Phidias  et  des  Praxitèles  sous  le  marteau  et  la  hache 
d'iconoclastes  chrétiens  égarés  par  un  zèle  religieux  peu 
éclairé  (1).  Les  premières  églises  qui  s'élevèrent  sur  les 

(1)  Nous  avons  cité  ailleurs  les  éditspar  lesquels  Théodose,  Honorioset 
Ârcadius  ordonnèrent  la  destruction  de  tous  les  temples  païens  existant 
dans  l'Empire.  St-Martin  lit  abattre  un  nombre  inGni  de  temples  dans  toute 
Tétendue  des  Gaules.  St-Trophyme,  évéque  d'Arles,  fit  renverser  et  détruire 
les*  statues  de  marbre  des  principaux  dieux  de  l'Olympe  qui  décoraient 
l'amphithéâtre  de  cette  ville.  La  perfection  de  travail  de  la  célèbre  Vénus 
d'Arles,  la  seule  de  ces  statues  qu'on  ait  retrouvée  intacte,  fera  regretter 
éternellement  la  perte  de  ces  belles  sculptures. 
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débris  des  temples  payens  étaient ,  dans  les  villes  princi- 
pales, des  copies  informes  des  anciennes  basiliques ,  des  édi- 
fices vastes  mais  d'un  style  corrompu  et  sans  proportions. 
Dans  les  villes  moins  considérables  ces  églises  n'étaient  que 
de  petites  chapelles ,  et  le  plus  souvent  bâties  de  bois ,  sur- 
tout dans  les  Gaules  :  c'étaient  la  les  seuls  monumens  pu- 
blics dont  s'enrichirent  la  plupart  des  villes  romaines 
au  4e  et  au  5e  siècle. 

Plusieurs  auteurs  ont  regardé  (et. c'est  même  l'opinion 
générale  des  Tournaisiens)  ,  le  pont  dit  pont  à  l Arche,  à 
Tournai ,  comme  un  ouvrage  des  Romains.  Rien  n'est  plus 
faux  cependant.  Ce  pont  bâti  primitivement  en  bois  ne  fut 
reconstruit  en  pierre  tel  qu'il  exista  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  qu'après  l'année  1581.  Cest  ce  que  nous  apprennent 
Poutrain  et  une  chronique  manuscrite  de  cette  ville,  écrite 
vers  la  fin  du  16e  siècle  (1).  Une  charte  de  Chilperic  nous  fait 

s. 


Au  5*  siècle  ,  les  chrétiens  détruisirent  de  fond  en  comble  les  temples  de 
la  Fortune  à  Cartbage  et  de  Serapis  à  Alexandrie ,  deux  des  plus  beaux 
monumens  du  monde.  La  célèbre  bibliothèque  d'Alexandrie  placée  près  du 
premier  de  ces  édifices,  en  partagea  le  sort  (Heeren,  Hist.  de  la  littéral. 
Clou.  Libanius ,  de  Templis ,  etc.) 

(1)  «  A  Tégard  du  pont  a  l'Arche,  il  n'y  en  avait  point  en  ce  lieu,  avant 
que  la  ville  eut  acquis  le  terrain  de  St-Jean  :  après  cette  acquisition ,  on  y 
cn  fit  d'abord  un  en  bois  ,  puis  de  pierre ,  qui  fut  emporté  durant  le  siège 
de  1581 ,  par  la  violence  du  relâchement  des  eaux,  qu'on  avait  retenues  ; 
«t  le  magistrat  entreprit  d'en  faire  un ,  qui  fut  a  couvert  du  même  acci- 
dent .  par  le  moyen  d'une  seule  arche,  sur  deux  soubassemens  un  peu  avancés 
dans  la  rivière,  comme  nous  le  voyons.  C'est  un  ouvrage  très-hardi  et  tel 
qu'on  en  voit  très-peu  sons  une  voûte  aussi  longue  et  aussi  roide.  »  (Poutrain  , 
Hist.  de  Tournai,  tom.  2,  p.  558). 

Sans  avoir  de  bien  grandes  notions  en  architecture  et  sans  avoir  lu  l'ou- 
vrage de  Poutrain ,  le  prince  de  Ligne  jugea ,  à  la  première  vue  du  pont  a 
1  Arche,  que  ce  pont  n'était  point  de  construction  romaine  :  «  II  y  a,  écrit-il, 
une  grande  arche  sur  l'Escaut ,  a  Tournai ,  qu'on  prétend  avoir  été  faite 
par  les  Romains.  J'avoue  que  je  ne  les  ai  pas  reconnus.  C'est  tout  au  plus 
l'ouvrage  des  Goths  (?),  encore  plus  défiguré  par  un  plus  mauvais  goût,  s'il 
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connaître ,  il  est  vrai ,  que  dès  le  6e  siècle ,  on  traversait 
l'Escaut  sur  un  pont  à  Tournai  (1)  ;  mais  on  ignore  si  ce 
pont  existait  déjà  a  l'époque  romaine.  Ce  doit  avoir  été  le 
pont  qu  on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Pont-à-Pont  et 
qui  fut  longtemps  le  seul  pont  à  Tournai ,  il  était  construit 
en  bois  et  fut  rebâti  en  pierres  en  1315  (2). 

On  peut  mettre  au  rang  des  fables ,  ce  que  Poutrain  dit 
d'après  les  anciennes  annales  apocryphes  de  Tournai,  d'une 
tour  romaine  construite  sur  l'emplacement  du  beffroi  ac- 
tuel de  cette  ville  par  un  prétendu  Anolinus  ou  Anolius, 
que  Jacques  De  Guyse  fait  gouverneur  de  Tournai,  sous  le 
règne  de  Néron,  longtemps  avant  que  Tournai  ne  fut  connu 
de  nom  (3). 

Le  même  auteur  parle  des  ruines  d'un  ancien  édifice 
existant  de  son  temps  près  de  Tournai  et  que  le  vulgaire 
appelait  du  nom  de  château  de  Cicéron}  dans  la  supposition 
erronée  que  cette  masure  avait  servi  de  camp  à  Q.  Cicéron  : 
«  On  voit ,  dit-il ,  à  une  demi  lieue  de  Tournay  sur  le  bord 
oriental  du  Haut  Escaut ,  les  masures  d'un  édifice  antique 
qui  paraît  avoir  été  fort  étendu  et  que  le  peuple  appelle 
par  tradition  le  château  de  Cicéron,  comme  si  c'étoit  le 
fort  où  ce  commandant  romain  a  été  assiégé  par  les  Ner- 

est  possible .  qui  pouvoit  exister  a  Tournai  du  tems  des  anciens  rois  de 
France,  des  saints  et  des  évéques.  C'est  à  quelque  signe  à  peu  près  sem- 
blable d'architecture  arabesque,  qui  y  est  pourtant  bien  supérieure,  que 
l'on  remarque  que  le  cbâteau  de  César,  à  Louvain  na  point  été  bâti  par 
lui.»  (OEuvres  diverses  du  prince  de  Ligne ,  p.  51.) 

(1)  Tornacensis  urbis  episcopo  %  viro  domino  Chrasmaro ,  noviomagensii 

sive  tornacensis  episcopo  telonium  denavibus  supra  fluvio  Scalt 19 ec  non 

de  ponte  super  fluvio  Scalt in  stipendia  canonieorum  noslrâ  gratta  plane 

visi  sumus  concessisse  (Cousin,  Hùt.  de  Tournai ,  tom.  9  et  tome  2,  in  fine, 

p.21) 

On  suspecte  avec  raison  l'authenticité  de  cet  acte ,  dont  on  ne  possède 

qu'un  Vidimus  du  13*  siècle,  émané  de  Pbilippe-le-Bel ,  roi  de  France. 

(2)  Poutrain ,  tom.  2,  p.  558. 

(3)  lbid.,  tom.  1,  p.  86. 
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viens;  tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  qu'autant  que  les  con- 
naisseurs peuvent  juger  de  ces  débris  et  de  leurs  fondemens, 
tous  conviennent  que  c'a  été  un  ouvrage  romain  (1).  » 
Enfin,  Mayer  avance  que  les  Tournaisiens  vouaient  un 
culte  particulier  à  Apollon  et  que  ce  dieu  avait  à  Tournai 
un  temple  qui  fut  abattu  par  St.-Eleuthère.  Il  est  assez 
probable  que  cette  divinité  païenne  est  la  même  que  le 
dieu  (ou  Je  diable  )  Ebroin  sur  lequel  le  naïf  historien  de 
Tournai,  Cousin,  s'exprime  dans  les  termes  suivans  :  «  Je 
me  souviens  avoir  lu  es  mémoires  et  vieux  caiers  de  nos  pré- 
décesseurs que  la  place  où  est  maintenant  l'église  ou  cime- 
tière de  St.-Piat  estait  jadis  le  lieu  où  ceux  de  Tournay  du 
temps  de  leur  paganisme  sacrifîoient  ordinairement  à  leurs 
idoles  et  où  ils  alloient  demander  aux  diables  les  choses 
advenir.  »  Plus  loin  il  dit  :  «  Ceux  de  Tournay  avoient 
un  faux  oracle  en  la  ville  auquel  durant  leur  paganisme 
ils  alloient  demander  conseil  de  leurs  entreprises  et  du 
succès  des  affaires  publiques  et  privées ,  et  il  y  avoit  la  un 
esprit  malin,  qui  leur  rendoit  reponce;  de  quoy  il  les  rete- 
noit  es  erreurs  et  crimes  de  l'idolâtrie  ancienne.  Cet  esprit 
s  appeloit  Ebron  ou  Ebroin.  Son  repaire  et  logis  es  toit  au 
grand  marché  au  lieu  où  a  esté  depuis  la  maison  de  la 
treille  ou  la  salle  au  draps ,  autrement  dit  le  corps  de  garde, 
qui  fut  abattu  par  la  tempête  des  vents  le  lendemain  des 
pàques,  l'an  1606,  et  fut  commencé  a  estre  rebasti  a  la 
moderne  cette  année  1610.  Ce  diable  faisoit  là  le  maistre 
docteur  et  les  pauvres  payens ,  nos  devanciers ,  au  temps 
qu'ils  estoient  idolâtres  ,  n'avoient  d'autre  conseil  que  le 
sien.  Mais  St.-Eleuthère  ,  de  la  puissance  et  au  nom  de 
Jesus-Christ ,  le  conjura  en  la  présence  de  tout  le  peuple , 
le  chassa  et  le  condamna  en  enfer  :  ce  qu'il  fit  quelque  an- 

0)  Poutrain ,  tom.  1,  p.  72. 
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née  après  qu'il  fut  résident  à  Tournay,  aucuns  ont  écrit  le 
sixième  de  son  pontificat  et  résidence  en  la  susdite  ville, 
qui  arriveroit  en  Fan  de  Notre  Seigneur  497.  Tant  y  a  que 
l'on  voyoit  encore  à  la  vielle  devanture  de  la  dicte  halle  la 
forme  d'une  teste  de  diable,  en  mémoire  que  St.-Eleuthère 
avoit  délivré  la  ville  du  diable  (1).  » 

Au  siècle  dernier  on  découvrit  a  Tournai  une  figure  d'Àtis 
décorée  dornemens ciselés  en  argent  et  une  main  creuse 
en  bronze  :  un  serpent  en  entourait  le  poignet  et  s'attachait 
à  la  base  du  pouce  ;  sur  le  dedans  et  le  revers  de  la  main 
étaient  ciselés  les  attributs  du  cultede  Gybèle.  Cette  main  ne 
parait  point  avoir  appartenu  à  une  statue,  mais  dut  avoir  été 
adaptée  à  un  manche  avec  lequel,  à  ce  que  suppose  le  cha- 
noine De  Bast ,  on  la  portait  dans  les  fêtes  de  la  mère  des 
dieux  (2).  A  différentes  époques  et  notamment  en  1655 
et  1786  on  déterra  à  Tournai,  quantité  de  médailles 
romaines  (3),  et  dans  les  fouilles  de  laque  duc  de  la  grande 
place,  on  mit  au  jour,  en  1821 ,  outre  un  assez  grand  nom- 
bre de  médailles  dont  la  plus  ancienne  portait  l'effigie  de 
César  et  les  plus  récentes  celle  de  Constantin ,  plusieurs 
urnes  sépulcrales,  des  lacrymatoires ,  des  vases  en  verre 
et  en  terre  grise,  rouge  et  noire,  des  plats,  des  jattes, 
les  restes  d  un  bûcher ,  une  inscription  tumulaire  et  quel- 
ques autres  objets  antiques  (4).  Enfin ,  récemment  encore 
on  a  trouvé  sur  l'emplacement  de  la  partie  démolie  du 
Gouvernement  une  médaille  gauloise  et  des  débris  de 
tombeaux.  Ce  sont  là  &   notre   connaissance  les  seules 


(1)  Cousin,  Hist.  de  Tournai,  p.  1247. 

(2)  Messager  des  Sciences  et  des  Arts,  1824,  p.  22.  De  Bast,  Recueil 
rf' antiquités ,  tom.  1,  p.  191. 

(3)  De  Bast,  tom.  1,  p.  180. 

(4)  De  Bast  décrit  aussi  trois  figurines  en  bronze  trouvées  près  de  Tournai 
et  dont  Tune  représentait  la  déesse  Isîs  ,  p.  185. 
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vestiges  de  l'époque  romaine  découverts  jusqu'à  ce  jour 
dans  l'antique  ville  de  Tournai,  ville  dont  les  anciens 
habitans  ont  dû  s'occuper  beaucoup  plus  de  leur  sûreté 
personnelle  y  que  de  travaux  d'art  et  d'embellissement 
publics. 
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CHAPITRE  XII. 


fcibKiwMM  romain*  dam  la  Belgique  n'ayant  point  la  dignité  de  ville*  j 

,  antiquités  découverte*  dans  la  Belgique  v  etc. 


Après  avoir  traité  de  1  origine,  de  l'histoire  et  de  la  topo- 
graphie des  villes  romaines  de  la  Belgique ,  il  nous  reste , 
pour  achever  la  description  de  cette  partie  des  Gaules ,  à 
décrire  les  autres  établissemens  que  les  Romains  y  fondè- 
rent ,  et  qui  furent  ou  des  châteaux  le  long  de  la  Meuse ,  ou 
des  relais  de  poste,  des  étapes  militaires,  et  quelques  villages 
dans  le  Luxembourg  et  sur  la  route  militaire  de  Boulogne 
à  Cologne.  Ce  sont  la  Carte  de  Peutinger  et  l'Itinéraire 
d'Antonin  qui  nous  font  connaître  presqu  exclusivement 
ces  lieux ,  trop  peu  remarquables  pour  attirer  l'attention 
des  géographes  et  des  historiens  de  l'Antiquité. 

La  Carte  de  Peutinger,  décrit  deux  routes  dans  la  Belgi- 
que actuelle.  La  première  partant  de  Boulogne  traverse 
Terouanne,  Cassel,  CastellumMenapiorum,  Tournai,  Bavai, 
Tongres ,  et  aboutit  à  Cologne.  La  seconde  commence  à 
Tongres  et  longe  la  Meuse  jusqu'à  File  des  Bataves ,  où  elle 
continue  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  cette  ile.  Ces 
deux  routes  militaires  furent,  comme  les  quatre  grands 
chemins  qui  de  Lyon  se  dirigeaient  vers  les  quatre  points 
cardinaux  des  Gaules,  construites  par  Agrippa,  gendre  d'Au- 
guste (1).  Une  inscription  trouvée  en  1777  au  village  de 

(1)  Agrippa  ex  hoc  loco  (Luyduno  Galliœ)  partitus  est  via* ,   unam  per 
Cemmenoi  montes  usque  ad  Santones  et  Aquitaniam  :  aliam  ad  Rhenum  ; 
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Quarte,  sur  la  Sambre ,  près  de  Bavai  (1),  apprend  que  les 
routes  de  la  Belgique  furent  construites  par  Agrippa ,  pro- 
consul des  Nerviens  et  président  de  la  Belgique,  sous  le  11# 
consulat  d'Auguste,  l'an  25  avant  J.-C.  : 

Imper ator  Caius,  Julius,  dwi  Julii  filius,  Cœsar,  Au- 
gustus,  consul.  XI }  tribunitia  potestate  X,pater  patrîce,  via  s  et 
milliariaper  Marcum  Pipsanium  Agrippant ,  prœfectum  classis, 
proconsulem  Nerviorum,  et  prœsidem  provinciœ  GalliœBelgicœ, 
construxit.  Ad  Quartum,  hune  antè  pasmumCCXXXX FUI, 
templum  nyrnpharum  poni  curavit  (2). 

Des  deux  routes  romaines  de  la  Belgique  dont  nous 
venons  de  parler,  la  première  seule  est  décrite  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonin  ;  la  seconde,  comme  il  a  déjà  été  dit,  étant 


tertiam  ad  Oceanum  ùi  Belloacos  et  Ambianos  :  quarto  ducit  in  agrutn 
narbonnensem  littutque  massiliense  (Strab.,  lib.  4). 

(1)  Dans  la  Notice  de  l'Empire  locus  quartensis.  C'est  là  et  h  locus  Hor- 
nensis  [Horgniensis)  que  les  Romains  avaient  leurs  arsenaux  pour  la  flotte 
destinée  à  garder  la  Sambre  :  Prœfectus  classis  Sambricœ  in  loco  Quarte  mi 
et  Hornensi  (Wastelain ,  Descript.  de  la  Gaule  Belgique ,  torn.  21,  p.  898). 

(2)  Les  routes  romaines  de  la  Belgique  dont  il  existe  encore  des  vestiges 
portent  toutes  de  nos  jours  le  nom  de  chaussées  Brunehaut ,  parce  que ,  sui- 
vant la  tradition  populaire  et  quelques  chroniques  fabuleuses ,  elles  auraient 
été  construites  par  la  reine  Brunehaut  au  6°  siècle  :  Multa  etiam  opéra  mi' 
randa  construxit,  dit  la  chronique  de  St-Bertin  ,  inter  quœ  stratam  publicam 
de  Cameraco  ad  Atrebatium,  hinc  ad  Morinum  et  usque  ad  mare  ad  Wisan- 
tum  fecit,  quœ  calcearia  Brunechildis  nominatur  usque  in  hodiernum  diem 
(Coron.  St-Bertini,  Martene  et  Durand,  Thés.  nov.  Anecdot.,  tom.  3, 
p.  456). 

H  est  possible  toutefois  que  la  reine  Brunehaut  fit  réparer  les  routes 
romaines  de  la  Belgique ,  comme  l'avance  Sigebert  de  Gembloux  :  ....  Mo- 
lientis  animi  mulierem  ,  itinera  Romanorum  militaria ,  per  temporum  mu- 
tatùmes  passim  labentia  intercisaque ,  instaurari  curasse  existimetur....  opus 
publico  admodum  utile;  exindeapud  Belgas  via  ea  à  Nerviis  in  Tungros,  ex 
Tungris  in  Vbios  ducens,  ab  ejus  nomine  appellationem  habet. 

On  voit  par  plusieurs  capitulaires  des  rois  Francs  de  la  première  et  de  la 
deuxième  race,  qu'alors  on  prenait  encore  grand  soin  de  l'entretien  des 
routes  publiques. 

Voir  aussi  Hevlcn.  p.  428. 
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probablement  abandonnée  et  les  relais  et  châteaux  qui  s'y 
trouvaient  le  long  de  la  Meuse  détruits  par  les  barbares , 
lorsque  cet  Itinéraire  fut  composé  sous  le  règne  de  Théo- 
dose. 

Nous  commencerons  par  la  description  de  la  partie  de  la 
route  de  Boulogne  à  Cologne ,  qui  traversait  le  territoire 
belge. 

Virwinum  est  le  premier  endroit  de  la  Belgique  actuelle 
que  la  Carte  de  Peutinger  place  sur  cette  voie  militaire,  en 
partant  du  Castellum  Menapiorum  dont  il  était  distant  de 
onze  milles.  L'Itinéraire  qui  donne  à  cette  station  le  nom  de 
Firoviacum  le  fixe  à  seize  milles  du  castellum  (1).  Ce  point 
n'est  pas  le  seul  dans  lequel  la  Carte  de  Peutinger  diffère 
de  Tltinéraire  d'Antonin.  La  petite  ville  de  Werwick  pa- 
rait occuper  l'emplacement  de  Virwiacum  (2). 

Après  Virwinum  ou  Firoviacum  vient  immédiatement 
Tornacum  (Tournai) ,  à  douze  milles  de  cet  endroit  suivant 
la  Carte ,  et  a  seize  milles  selon  Tltinéraire. 

La  route  sort  ici  des  limites  de  la  Belgique  actuelle  et 
conduit  par  Pons  Scaldis  (Escaupont)  à  Bavai.  De  là  elle  se 
dirige  de  nouveau,  vers  la  Belgique ,  et  le  premier  endroit 
qu'elle  y  mentionne  est  Fogodorigiacum  que  l'Itinéraire  ap- 
pelle Fodgoriacum,  il  était  à  douze  milles  de  Bavai.  Le 
village  de  Vaudré,  près  de  Binche,  indique  probablement 
sa  position.  ^ 

Geminum  vicus  à  seize  milles  de  Fodgoriacum.  L'Itinéraire 
nomme  ce  village  Geminiacum.  Le  nom  Geminum  vicus  (le 
village  des  jumeaux) ,  fait  supposer  qu'il  y  avait  la  quelque 

(1)  Le  mille  romain  était  de  1000  pas  géométriques;  le  mille  on  lieue 
(leuga)  gauloise  de  1500  pas.  Ce  sont  ces  derniers  qu'employent  la  carte  de 
Peutinger  et  Tltinéraire. 

(2)  Au  commencement  du  17"  siècle,  on  voyait  à  Werwick  des  raines 
anciennes  que  Gramaye  fait  passer  pour  les  restes  d'un  temple  de  Mars. 
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temple  ou  autel  consacré  à  Castor  et  Poilu.  La  Notice  de 
l'empire  place  dans  les  Gaules  un  corps  de  cavalerie  dési- 
gné sous  le  nom  de  Geminiacenses  (1)  ;  ce  qui  a  fait  supposer 
à  plusieurs  auteurs  que  cette  troupe  avait  été  levée  a 
Geminiacum  et  que  par  conséquent  ce  lieu  devait  être  assez 
considérable.  Mais  plusieurs  manuscrits  de  la  Notice  por- 
tent Germiniacenses  au  lieu  de  Geminiacenses ,  et  dès  lors 
il  ne  peut  plus  être  question  de  Geminiacum. 

Il  nous  paraît  hors  de  doute ,  malgré  quelques  assertions 
contraires  ,  que  Geminum  m'eus  ou  Geminiacum  est  la  petite 
ville  actuelle  de  Gembloux  qu'une  charte  de  Tan  816, 
émanée  de  Louis-le-Débonnaire,  appelle  Geminiacum  villam> 
et  près  de  laquelle  on  aperçoit  encore  des  vestiges  considé- 
rables de  la  chaussée  romaine  (2). 

Après  Geminiacum  suit  Pernacum,  à  une  distance  de  seize 
milles,  suivant  la  Carte  de  Peutinger ,  et  vingt-deux  milles 
d'après  l'Itinéraire  d'Antonin  qui  donne  à  cette  station  le 
nom  de  Perniciacum.  L'opinion  commune  la  place  à  Perwez, 
village  du  Brabant  méridional.  Danville  la  croit  avoir  été 
située  au  village  de  Branchon ,  dans  la  province  de  Namur, 
près  de  la  Mehagne  (3). 

Atuaca  que  la  Carte  de  Peutinger  fixe  à  seize  milles  de 
Perniciacum ,  et  l'Itinéraire,  qui  appelle  Tongres  Aduaca 
Tungrorum,  à  quatorze  milles  de  ce  lieu. 

La  route  traverse  ensuite  la  Meuse  à  Maestricht ,  que  la 
Carte  ni  l'Itinéraire  ne  mentionnent  point ,  quoique  Tacite 
l'eut  déjà  connu  antérieurement  sous  le  nom  de  Pons  Mosœ. 
C'était  au  5e  siècle  un  village  considérable  (4).  Nous  aurons 

(1)  Inter  Gallias  cum  viro  illustri  magistro  equitum  Galliarum....  Gémi- 
«tacensej. 

(2)  Ernst,  His.  du  tiers-état  de  Brabant.  Devez,  Dict.  géogr.  des  Pays^ 
#«»,  art.  Gembloux. 

(3)  Notice  des  Gaules,  p.  515. 

(4)  Suivant  Gilles  d'Orral,  la  première  église  chrétienne  de  Maestricht 
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occasion  ailleurs  de  parler  plus  au  long  dé  l'état  de  Maes- 
tricht  aux  6e  et  7«  siècles . 

Cortovallium,  sur  la  Carte,  Coriovûttum,  dans  l'Itinéraire, 
était  selon  la  première  à  douze  milles  de  Tongres,  et  à  seize 
suivant  le  second.  Cluvier  et  Wesseling  le  placent  a  Fau- 
quemont  ;  Alting  au  village  de  Keyer,  à  une  lieue  de  la 
Meuse,  et  Pellerin  entre  les  villages  d'Ingendaal  et  d'Hasdal, 
dans  un  endroit  oii  Ton  a  trouvé,  en  1779,  plusieurs  objets 
antiques.  On  donne  pour  étymologie  du  nom  de  Corio- 
vallum  les  mots  latins  corvis  et  vallum ,  château  ou  fort  du 
corbeau. 

La  route  continue  ensuite  par  Juliers  a  Cologne  ;  comme 
les  lieux  qui  y  sont  désignés  étaient  en  dehors  des  limites 
de  la  Belgique  actuelle,  nous  passerons  a  la  description  de 
la  seconde  route  tracée  sur  la  Carte  de  Peutînger,  celle 
qui  se  dirigeait  de  Tongres  le  long  de  la  rive  gauche  de  la 
Meuse  jusqu'à  File  des  Batavés.  On  y  trouvait  les  endroits 
suivans,  dont  la  Carte  de  Peutinger  seule  a  fait  mention. 

Feresne,  à  seize  milles  de  Tongries.  On  place  ce  lieu  au 
village  d'Esdenà  une  lieue  de  la  petite  ville  de  Stockhem, 
dans  le  Limbourg. 

Catudlium,   à  quatorze  milles   de  Feresne,    devait  se 

fut  bâtie  par  St-Materne  :  In  stratâ  publica  quœ  appellatur  via  regia,  erat 
basilira  à  B.  Materno  dedieata  in  honore  S.  Pétri  apostolorum  principe 
(JEgid.,  ad  Harig.',  apud  Cbapeav.,  tom.  1,  p.  32).  Ailleurs,  le  même  auteur 
attribue  la  fondation  de  cette  église  à  St-Servais,  ce  qni  a  plus  de  proba- 
bilité :  Sed  et  in  vita  B.  Servalii  legimus  quod  ipse  fund  averit  eccletiam 
trajectensem ,  quœ  modo  dicitur  ad  sanctum  Servatium  9  in  honore  S.  Pétri 
apostoli  (idem,  cbap.  13). 

Le  prince  de  Ligne,  écrivain  pins  spirituel  qu'érudit -,  prétend  que  le 
château  de  Caster ,  près  de  Maestricbt,  fut  un  ancien  poste  des  Romains, 
et  que  Chièvremont,  près  de  Cbaufontaine,  servit  de  camp  a  César.  Le  camp 
de  Cicéron  était,  à  ce  qu'il  prétend,  placé  à  Enbourg  situé  vis-à-vis  de  Chiè- 
vremont. Tout  cela  ne  reposf  sur  aucune  preuve  [OEuvres  choisies  du  prince 
de  Ligne,  p.  41). 
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trouver  près  du  village  d'Horne  (1) ,  vis-a-vis  de  Rure- 
monde.  Cluvier  prétend  à  tort  qu'au  lieu  de  Cafualium,  il 
faut  lire  Castellum  et  que  c'était  le  Caste llum  Menapiorum 
dont  nous  avons  indiqué  la  vraie  position. 

Blariacum ,  à  douze  milles  de  Catualium.  L'opinion  géné- 
rale fixe  la  position  de  ee  lieu  au  village  de  Blerick ,  visa- 
vis  de  Venlo. 

Ccvelum ,  à  vingt-deux  milles  de  Blariacum,  devait  être 
situé  en  face  de  Gennep ,  qui  est  à  droite  de  la  Meuse.  Les 
autres  lieux  dont  la  Carte  fait  mention  sur  cette  route ,  ne 
faisaient  pas  partie  de  la  Belgique  actuelle. 

Les  établissemens  que  nous  venons  de  mentionner  n'é- 
taient pas  de  simples  relais  ou  des  stations  de  poste ,  mais 
devaient  faire  partie  des  forts  élevés  par  Drusus  le  long  de 
la  Meuse,  parmi  lesquels  étaient  probablement  compris  les 
trois  châteaux  bâtis  sur  la  Meuse  qu'Ammien  Marcellin  dit 
avoir  été  détruits  par  les  barbares  et  rétablis  à  la  hâte,  par 
l'empereur  Julien  (2)  ;  nous  serions  portés  a  croire  que  Ca- 
tualium,  Blariacum  et  Cevelum  répondaient  a  ces  derniers. 

(1)  On  a  trouvé  dans  les  environs  de  cet  endroit  un  autel  dédié  a  Mars  et 

portant  cette  inscription  : 

Marti 

Halamar  D. 

Sacrum 

E.  Domit.  Yindex 

LEG.  XX.  V.  Y.  (VALERIE  VlCTRICls) 
V.    S.    L.    M. 

Heylen,  qui  rapporte  cette  inscription,  donne  le  dessin  de  l'autel  et  d'une 
autre  pierre  antique  avec  des  ornemens  en  bas-relief  découverte  également 
près  de  la  et  conservée  avec  l'autel  susdit  dans  l'église  du  village  d'Horne. 
Heylen  parle  encore  d'après  Knippenberg,  bistorien  de  la  Gueldre,  d'un 
débris  d'idole  en  marbre  blanc  trouvé  à  Heel,  à  deux  lieues  de  Ruremonde 
(Voyez  Heylen,  Dissert,  de  rom.  monum.  in  Austriaco-Belgico  repertis. 
Ane.  mém.  de  l'Acad.,  t.  4,  p.  448).* 

(2)  Munimenta  tria  recta  série  superciliis  irnposita  fluminis  Mosœ,  sub- 
versa  dudum  obstmatione  barbarica ,  reparare  pro  tempore  cogitabat  ;  et  illico 
*unt  restaurata  procinctu  paulisper  otnisso  (Amm.  Marcell.,  lib.  J7,  c.  9). 
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Ces  postes ,  d'une  faible  défense,  ne  restèrent  pas  longtemps 
sur  pied  el  devinrent  de  nouveau  la  proie  des  barbares  à  la 
fin  du  4e  où  au  commencement  du  5e  siècle.  L'Itinéraire 
d'Antonin ,  composé  sous  le  règne  de  Théodose ,  n  en  fait 
plus  mention ,  non  plus  que  de  la  route  militaire  qui  vient 
d'être  décrite  et  sur  laquelle  ils  étaient  bâtis.  La  Notice  de 
1  empire  observe  le  même  silence  sur  cette  route  etles  postes 
militaires  qui  la  protégeaient ,  marque  évidente  que  ces 
derniers  n'existaient  plus,  car  dans  le  cas  contraire,  elle  ne 
les  eut  pas  plus  oubliés  que  les  forts  sur  le  Rhin  dont  elle 
donne  une  nomenclature  détaillée.  Le  seul  point  de  défense 
près  de  la  Meuse  qui  parait  avoir  été  encore  alors  occupe 
par  les  Romains,  était  le  château  ou  camp  de  Lagum ,  près 
de  Tongres.  La  Notice  de  l'empire  place  dans  ce  Ca&rum 
Stativum,  un  commandant  de  Létes,  appelés  du  lieu  de 
leur  campement  Lœti  Lagons  es  (1).  Le  père  Boucher  fixe 
avec  beaucoup  de  probabilité,  la  position  du  camp  de 
Lagiwn  au  village  de  Luaige  sur  la.  Jaar ,  où  Von  a  trouvé 
des  restes  de  fortifications  romaines  (2). 

La  troisième  et  dernière  route  romaine  de  la  Belgique 
dont  les  écrits  des  quatre  premiers  siècles  de  1ère  vulgaire 
ont  fait  mention ,  est  celle  qui  conduisait  de  Reims  à  Trê- 
ves (3).  L'Itinéraire  d'Antonin  a  seul  décrit  cette  route  parce 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ailleurs,  elle  n'existait 
probablement  pas  encore  lors  de  la  composition  de  la  Carte 
de  Peutinger  et  qu'on  ne  la  construisit  qu'au  4e  siècle  lors- 

(1)  Prœfectus  lœtorum  lagensium  propè  Tungros. 

(2)  Luaige  vicus  adftuviolum  Jecoram  in  Hasbaniâ  leodiensi  ad  dextrum 
militari*  vice  antiquissimi  casiri  plané  romani  rudera  durissima  retinet, 
guibus  templum  ipsum  et  circumjacens  cœmeterinm  incumbit  (Buchcrius , 
Belg.  Romanum,  p.  473  et  493). 

(3)  Le  P.  Bertholet  prétend  qu'il  y  avait  une  route  romaine  d'Ârlon  à 
Namur  par  St-Hubert  et  Nassogne,  mais  Heylen  en  conteste  avec  raison 
l'existence  (Heylen ,  Dissert,  citât.,  p.  444). 
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qu'on  jugea  nécessaire  d  ouvrir  a  la  ville  de  Trêves ,  deve- 
nue une  des  cités  les  plus  importantes  de  l'empire ,  une 
communication  plus  directe  et  plus  facile  avec  le  centre  des 
Gaules.  Cette  route  est  au  témoignage  de  Bergier,  une  des 
voies  romaines  les  mieux  conservées  de  toute  la  Gaule  (1). 
Dans  toute  la  traversée  du  Luxembourg,  et  sur  une  longueur 
de  quatre-vingt-dix  milles  gaulois  (quarante-cinq  lieues  de 
France) ,  l'Itinéraire  ne  place  sur  cette  voie  militaire  que 
deux  établissemens ,  les  villages  (wci)  $  Orolaunum  et 
à'Jndethana,  preuve  certaine  de  la  faible  population  de 
cette  contrée  au  cinquième  siècle. 

Le  premier  de  ces  endroits ,  Orolaunum  meus  était  situé 
à  trente  milles  de  la  station  la  plus  voisine,  au  midi  de  la 
Belgique,  Epoisssus  vicus  (<w<x),  et  occupait  indubitablement 
remplacement  de  la  ville  d'Arlon  (2).  QvLoicpfOrolaunum 
ne  fut  qu'un  simple  village,  on  a  découvert  sur  ce  seul  point 
plus  d  antiquités ,  et  des  antiquités  plus  remarquables  que 


(1)  Heylen,  Dissert  des  antiq.  monum.,  p.  443* 

(2)  a  Elle  subsistait  longtemps  avant  que  les  Romains  eussent  conquis  les 
Gaules ,  dit  Bertholet  en  parlant  de  la  ville  d'Ârlon ,  et  ils  rappellent  dans 
leur  Itinéraire  Orolaunum  viens.  Sur  quoi  il  faut  remarquer ,  que  ce  mot  de 
xicus  dénotait  quelque  chose  de   considérable  :  c'était  selon  la  Notice  de 

l'Empire,  la  capitale  d'un  pays  on  d'un  canton  assez  étendu Pour  preuve 

de  l'estime  que  le  sénat  romain  en  faisait,  c'est  qu'il  leur  adressait  ses 
ordonnances,  comme  aux  villes,  et  Trebellins  Pollio  en  fait  mention  de  cette 
manière  :  Senatus  Populusque  Romanus  proconsulibus,  prœsidibus,  legatis, 
ducibut,  tribunis,  tnagistratibus  ac  singulis  civitatibus  et  oppidis  et  vicis  et 
mtellis,  salutem  (Bertholet ,  Hist.  de  Luxemb.,  tom.  1,  p.  404). 

Bertholet  a  fait  preuve  de  peu  de  critique  dans  ce  passage.  D'abord ,  rien 
ne  prouve  l'existence  d'Ârlon  avant  la  domination  romaine.  Ensuite  qui- 
conque possède  tant  soit  peu  le  latin ,  sait  fort  bien  que  le  mot  vicus  n'a 
jamais  eu  que  la  signification  de  rue  et  village.  La  formule  des  senatus- 
consultes  que  l'auteur  cite  a  l'appui  de  son  assertion,  la  réfute  au  contraire 
complètement,  puisque  les  vici  y  sont  placées  au  dernier  rang  des  admi- 
nistrations :  civitatibus,  oppidis,  vicis  et  castellis  doit  se  traduire  :  aux 
ailles,  aux  bourgs,  aux  villages  et  aux  châteaux  ou  villages  fortifiés. 
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dans  tout  le  reste  de  la  Belgique  (1).  Elles  consistent  prin* 
cipalement  en  plus  de  soixante-dix  inscriptions  et  bas- 
reliefs  provenant  la  plupart  de  tombeaux,  dont  plusieurs 
ont  dû  être  remarquables  par  leur  beauté  (2).  Le  P.  Wilt- 
heim  jugea  même  de  différons  fragmens  de  statues  et  bas- 
reliefs  qu'ils  avaient  dû  faire  partie  d'un  monument  plus 
splendide  peut-être  que  le  célèbre  tombeau  romain  d'Igel 
près  de  Trêves  (3).  Les  autres  restes  anciens  les  plus  remar- 
quables trouvés  à  Arlon  sont  une  main  en  fer  tenant  un 
cloup,  que  leP.Wiltheimcroitavoir  appartenu  a  une  statue 
de  la  Nécessité ,  et  plusieurs  autels  de  divinités  païennes. 


\\)  La  plupart  de  ces  antiquités  furent  découvertes  en  1671.  Le  P.  Wilt- 
heim  dit  à  ce  sujet  :  Orolaunum  penè  totum  eripueraht  nobis  prœterita 
sœcula  :  nunc  tempus  Orolaunum,  si  non  reipsa,  saltem  ingenti  œstima- 
tione  pêne  totum ,  reddidit  ;  ea  enim  saxorum  et  simulachrorum  nuper  ibi 
inventa  est  copia ,  ea  magnitudo ,  is  splendor,  utjam  ex  iis  vel  sera  xntelli- 
gatur  fuisse  Orolaunum  frequentiâ  vicanorum  et  claritudine  operumpost 
Treviros  in  hoc  provmcia  spectatissimum ,  ne  dicam,  inter  prima  Belgicœ 
Primœ  loca,  à  Romanis  magnifiée  excultum,  Fidem  dicto  amplissimam  fait 
annus  MDLXXI. 

Plus  loin  le  même  auteur  s'écrie  :  Nunc  œstimatione  vicum  ipsum  ingre- 
dere.  Quœ  loei  frequentiâ  ?  guis  splendor  ?  et  inter  vicanos  quam  nonnuUi 
opibus  et  dignitate  eminentes  ^  digna  mausolœis  capita?  quidjam  si  quœ 
monimenta  eruta  nondum  snnt9  contemplére?  Effigies  prof ecto  Orolaunopost 
eivitates  Belgicœ  Primœ  Treviros,  Divodàrum  Mediomatricorum ,  Tullum 
Leucorum  et  Virodunum,  neque  urbem  neque  vicum  alium  magnificentia  et 
spUndore  fuisse  parem.  (Lucilenburgensia  romana  sive  Luxemburgam  ro- 
manum,  hoc  est ,  Àrduennae  veteris  situs,  populi.  loca  prisca,  ritus, sacra, 
lingua,  viae  consulares ,  castra ,  castella ,  villas  publicae ,  jam  inde  à  Caesarum 
temporibus,  etc.,  a  H.  P.  Alex.  Wiltbenwo,  Luxemburgensi ,  Soc.  Jesosa- 
cerdote ,  p.  490  et  553). 

Depuis  longtemps  les  savans  font  des  vœux  pour  la  publication  de  cet 
excellent  ouvrage  inédit  dont  la  bibliothèque  de  Bourgogne  possède  deux 
exemplaires,  le  manuscrit  original,  à  ce  qu'on  prétend,  et  une  bonne  copie 
du  siècle  dernier,  aux  armes  du  comte  de  Cobenzl.  C'est  de  ce  dernier  ma- 
nuscrit que  nous  nous  sommes  servi. 

(2)  On  voit  le  dessin  de  toutes  ces  antiquités  dans  l'ouvrage  de  Wiltheim. 

(3)  Wiltheim ,  p.  550. 
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Un  de  ces  autels ,  haut  de  quatre  pieds ,  était  orné  sur 
deux  de  ses  faces  de  deux  bas -reliefs  représentant  la  déesse 
Pallas  et  Mercure  avec  le  coq  gaulois.  Sur  les  quatre  faces 
d  un  autre  autel  étaient  sculptées  les  images  de  Jupiter , 
d'Hercule ,  de  Minerve  et  d'un  guerrier ,  probablement  le 
dieu  Mars.  Un  troisième  autel  offrait  les  statues  en  bas- relief 
d'Apollon,  de  Jupiter  et  d'Hercule.  Quant  à  la  pierre  que 
quelques  auteurs  peu  judicieux  et  mauvais  antiquaires  ont 
pris  pour  un  autel  dédié  à  la  lune ,  dont  ils  ont  voulu  faire 
dériver  le  nom  d'Orolaunum,  transformé  par  eux  en  Ara 
lunœ,  le  P.  Wiltheim  et  après  lui  Bertholet  ont  démontré 
que  ce  prétendu  autel  n  était  qu'une  pierre  sépulcrale  (1). 
Les  antiquités  découvertes  en  1671 ,  lorsqu'on  recon- 
struisit les  remparts  d'Arlon ,  étaient  entassées  pèle  mêle  et 
servaient  de  fondemens  à  un  mur  d'une  épaisseur  considé- 
rable (2).  le  P.  Wiltheim  présume  qu'en   exécution  de 
redit  d'Honorius  et  de  Théodose  le  jeune,  qui  ordonnait  la 
destruction  de  tous  les  monumens  du   paganisme  (3) , 
les  autels  et  tombeaux  ornés  d'inscriptions  et  d'emblèmes 
relatifs  au  culte  des  idoles  qui  existaient  à  Orolaunum  ont 
été  renversés  au  commencement  du  5e  siècle ,  et  qu  alors 
on  entoura    de    murs    le   Ficus  Orolaunum  lequel   d'un 
village  ouvert  serait  devenu  ainsi  un  Castrum  ou  place 
forte  (4).  Cependant ,  comme  aucune  des  nombreuses  in- 
scriptions déterrées  a  Arlon  ne  rappelle  la  présence  d'un 
corps  militaire  en  garnison  à  Orolaunum ,  et  que  la  Notice 
de  l'empire  qui  mentionne  comme  point  de  défense  le 
Viens  Epoisus,  la  station  la  plus  voisine  àH  Orolaunum  (5), 


(1)  Wiltheim,  p.  471.  Bértholet .  tom.  1,  p.  407.  ' 

(2)  Idem,  p.  490. 

(3)  Lèx  ut  arœ  locis  omnibus  deilruantur, 

(4)  Wiltheim ,  p.  554. 

(5)  Prœftctut  lœiorum  Astorum  Epuso  Belgicœ  primœ: 

Tom  IL  17 
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ne  parle  point  de  ce  dernier  endroit,  nous  mettons  en  doute 
l'assertion  du  P.  Wiltheim  et  nous  pouvons  croire  que  la 
construction  des  murs  anciens  découverts  en  1671  date 
d'une  époque  plus  récente  que  ne  le  suppose  cet  auteur  (1). 
Près  d'Ârlon  on  trouve'un  chemin  souterrain  et  voûté  d  une 
grande  profondeur  dont  la  construction  est  aussi  attribuée 
aux  Romains. 

Sur  la  route  romaine  d'Arlon  à  Yvoix  on  voyait  du  temps 
du  P.  Wiltheim  les  ruines  d'une  haute  tour  de  forme  octo- 
gone et  construite  en  pierre  de  taille  alternant  avec  des 
assises  de  briques.  L'intérieur  où  l'on  pénétrait  par  une 
porte  fort  étroite,  n'offrait  aucune  division  de  chambres  ou 
d'étages.  Cette  tour  fc  laquelle  le  vulgaire  donnait  le  nom  de 
Tour  de  Brunehaud,  paraissait  avoir  été  également  l'œuvre 
des  Romains  (2). 

Au  village  de  Wimar,  sur  la  partie  de  la  voie  militaire 
iïOrolaumm  à  Atndethana,  était  maçonné  dans  les  murs  de 
l'église  un  fragment  de  statue  équestre  que  le  P.  Wiltheim 
croit  avoir  représenté  la  déesse  Ops  ou  la  terre  (3). 

Andeihana  meus  a  trente  milles  iïOrolaunum)  Le  poète 

(1)  Le  P.  Willheim  cite  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert,  dans  lequel  il  est  dit  que  l'abbé  de  ce  monastère  obtint  d'Adé- 
laïde, comtesse  d'Arlon  ,  de  pouvoir  employer  les  débris  de  l'ancien  Oro- 
launum  à  la  reconstruction  des  cloîtres  et  de  la  crypte  de  cette  abbaye  : 
Vident  abbat  copiam  magnorum  lapidum  tn  fundameuto  veterit  quondam 
civitatit,  nunc  autem  pro  castelli  mamibu$  abbrevtatit,  juggerenle  Lam- 
berto  majore,  ex  iitdem  ktpHHbut  donari  expetiit,  quantum  sufficeret  ad 
etdificationem  cryptœ  et  clauttri  {  libenté^id  quod  petebatur,  conecttit  f  ted 
et  operariit  eecletiœ ,  quamdiù  ibi  mararentur,  et  hosfitium  et  victum  pro- 
mit it.  Respondit  abbat ,  grattât  Deo  omnipotenti.  Adelidi  et  flliit  ejut  re- 
verenter  valedixit  et  ad  monatterium  rediit;  moxque  à  Leodio  cœtoribus 
conductit,  cryptam  et  clauttrum  in  pratènUm  tlatum  compotuit,  adjectis 
ah  Areleonit  eolumnit  cum  capitellit  etbatibut  suis  et  aliarium  mentit 
(Wiltheim,  p.  458). 

(2)  Wiltheim ,  p.  557. 

(3)  Idem,  p.  450. 
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Fortunat  et  Sulpice  Sévère  font  tous  deux  mention  de  ce 
village  qui,  au  5e  siècle,  était  situé  au  milieu  d'une  épaissç 
forêt  (1). 

Le  P.  Wiltlieim  et  De  Feller  placent  le  Ficus  Andethana 
au  village  d'Antwen  a  deux  lieues  de  Luxembourg,  où  l'on 
a  découvert  quelques  débris  de  substructions,  des  médailles 
romaines  et  des  restes  de  tombeaux  anciens  (2).  Dan  ville , 
Wastelain  et  d'autres  écrivains  en  fixent  la  position  à 
l'emplacement  de  la  petite  ville  d'Echternach  ou  Epter- 
nach ,  à  quatre  lieues  de  Trêves.  En  effet ,  dans  le  testament 
de  St.-Willebrord ,  écrit  au  7e  siècle ,  ce  lieu  porte  le  nom 
& Andeihanah  viens .  Ce  saint  y  mourut  en  739,  dans  la  cellule 
qui  donna  naissance  à  l'abbaye  d'Eptçrnach.  L'ouvrage  du 
P.  Wiltbeim  offre  le  dessin  d'un  camée  trouvé  à  Echternstch 
et  de  deux  bas-reliefs  dont  l'un ,  représentant ,  à  ce  qu'on 
croit ,  deux  naïades ,  est  incrusté  dans  upe  des  piles  du  pont 
qui  traverse  la  Sure  (3). 

Fntre  Epternach  et  Bollendorf,  village  à  une  lieue  de 
celte  ville,  on  voyait  encore  du  temps  de  Bertholet  un  autel 
votif  avec  l'image  de  Diane  en  bas-relief  et  celte  inscription 

DejE   DlÀNiE 

Q.  Pqsthumius  Pptens  v,  s.  (4). 

(1)  Snîp.  Ser.  Liai  IJ1,  n-  15. 

(2)  Wiltheim ,  p.  449.  De  Feller,  Itinéraire ,  tom.  2,  p.  158. 

a  Prope  Jndetkanna  (Autwen) ,  dit  Ift  P.  Wiltheim,  inira  lêlijaeiuwi  ad 
parada)  vieariam  œdetn  visebalur  pairum  memoria  immane  rutjus ,  squalçt 
etiatn  nunc  ingens  et  tuheratus  subinde  colliculis  acervut,  à  quo  nomen  loeo 
H  os  ter t  seu  ut  tabulœ  Henrici  comitis  Luciliburgensis  anni  MDCLXXV1 , 
Hosterek,  guod  ruinas  dicimus.  Nunc  viridi  terreno  cuncta  vestiuntur,  ita 
tamen  ut  statim  cœmenta  saxorum  subsint  leti  cespitum  corio.  Adoïeseen- 
tibusnobisy  commoto  acervo,  apparuere  subterranei  forniees  latere  eocto, 
pari  opère  quo  vêtus  porta  Treviris,  magna?  molis  indicio,  çircum  hœc 
vettigia  ima  latissimi  mûri  longo  admodum  in  quadrum  excursu.  »  (p.  448). 

(3)  Wiltheim,  p.  596. 

(4)  Bertholet,  tom.  1,  p.  430.  Hejlen ,  p.  477.  Ce  dernier  auteur  donne  le 
destin  du  monument  tel  qu'il  était  en  1782. 
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Le  P.  Wiltheim  donne  les  dessins  de  plusieurs  bas-reliefs 
qui  avaient  fait  partie  d'un  tombeau  remarquable  élevé 
dans  ce  village. 

Un  peu  au  delà  de  Bollcndorf ,  sur  les  bords  de  la  Sure, 
il  vit  un  gros  quartier  de  rocher  sur  lequel  était  gravée 
une  inscription  sépulcrale  qui  apprenait  que  Marciana 
Victoria ,  Tertius  Secundus  son  époux  et  Secundus  Ursius 
leur  fils  avaient  fait  élever  ce  tombeau  de  leur  vivant  (1). 

Le  P.  "Wiltheim  parle  aussi  d  un  autel  magnifique  érigé 
à  Apollon ,  dont  les  débris  étaient  dispersés  de  son  temps 
dans  les  bois  voisins  de  Bollendorf  (2).  On  trouve  dans  son 
ouvrage  la  représentation  de  deux  tombeaux  dont  lun  se 
trouvait  sur  le  bord  de  la  Sure ,  à  peu  de  distance  de  cçlui 
que  nous  venons  de  mentionner,  et  l'autre,  d'une  conserva- 
tion parfaite,  au  milieu  d'un  champ  au  delà  des  montagnes 
qui  côtoient  cette  rivière  (3). 

On  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  murs  de  l'église  de 
Bettendorf,  village  à  trois  quarts  de  lieue  de  Bollendorf,  un 
autel  dont  les  quatre  faces  sont  ornées  de  quatre  bas-reliefs 
représentant  Hercule,  la  Victoire,  Junon  et  Apollon  (4). 

On  distingue  parmi  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
construction  de  l'église  du  petit  village  de  Waldtbillich  (5), 
a  une  lieue  et  demie  de  Bettendorf,  de  riches  débris  de 
sculpture,  restes  d'un  magnifique  tombeau  qu'une  inscrip- 
tion apprend  avoir  été  celui  d'un  G.  Sattonius.  Les  pam- 
pres qui  ornaient  ce  tombeau  ont  fait  présumer  a  Wiltheim 


(1)  Wiltheim,  p.  59&  Bertholet,  tom.  1,  p.  430.  Heyleu,  p/478. 

(2)  Heylen ,  p.  476, 

(3)  Idem ,  p.  599  et  600. 

(4)  Bertholet,  tom.  1,  p.  431.  Hevlen ,  p.  479.  Vue  de  ce  monument  dans 
l'ouvrage  du  P.  Wiltheim,  p.  601. 

(5)  En  latin  Billiarwn,  11  est  fait  mention  de  ce  village  dans  un  acte  de 
l'an  814.  Wiltheim,  p.  603. 
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et  Bertholet  que  ce  Sattonius  élait  un  riche  marchand  de 
vins  (1). 

Dans  un  vallon  entre  Waldtbillich  et  Echternach ,  on 
déterra  au  17e  siècle  un  vaste  amas  de  briques  et  tuiles 
romaines.  Plusieurs  de  ces  tuiles  étaient  marquées  du  mot 
Palladi,  ce  qui  fît  conjecturer  qu'elles  avaient  servi  à  cou- 
vrir un  temple  de  Pallas  ;  mais  le  P.  Wiltheim  pense  avec 
raison ,  que  ces  matériaux  pouvaient  provenir  d'une  bri- 
queterie et  d'une  tuilerie  qui  auraient  existées  dans  ce  lieu 
à  l'époque  romaine  (2). 

Au  village  de  Pepinghe  on  a  trouvé  les  fragmens  de  six 
bas-reliefs  qui ,  suivant  l'opinion  du  P.  Wiltheim ,  ont  pu 
faire  partie  d'un  autel  ou  tombeau  de  forme  octogonale  (3). 
•  Entre  ce  village  et  celui  de  Dalhem  on  voit  dans  la  com- 
mune de  Weiler-la-Tour ,  les  ruines  d'une  tour  carrée 
dont  les  murs  sont  d'une  épaisseur  considérable.  Bertholet 
dit  que  c'était  un  fort  romain ,  mais  le  P.  Wiltheim  en  at- 
tribue la  construction  aux  Francs.  Bertholet  et  Wiltheim 
ont  transcrit  l'inscription  sépulcrale  gravée  sur  une  pierre 
de  cette  tour  (4), 

\  Weiler-St-Laurent,  a  une  lieue  de  Luxembourg,  on 
a  découvert  un  autel  ou  tombeau  orné  de  quatre  bas -reliefs 
dont  un  représentait  la  déesse  Cérès  (5). 

Plusieurs  débris  anciens  trouvés  à  Hostert  à  deux  lieues 
de  Luxembourg ,  indiquent  aussi  la  présence  des  Romains 
dans  cet  endroit  (6). 

Un  autel  carré  dont  une  seule  face  aujourd'hui  visible 


(1)  Wiltheim,  p.  603.  Bertholet,  481.  Heylen  479. 

(2)  Idem ,  p.  609. 

(3)  Idem ,  p.  626. 

(4)  Idem ,  p.  630.  Bertholet ,  p.  435. 

(5)  Idem ,  p.  614. 

(6)  Hejlen ,  p.  474. 
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offre  l'image  d'Hercule  en  bas-relief,  est  incrusté  dans  les 
mors  de  1  église  du  village  de  Kehlen  (1). 

Au  village  de  Metzich  le  P.  Wiltheim  mentionne  un 
autel  carré  dont  les  faces  latérales  figuraient  Minerve  et 
Hercule  (2).  Un  second  autel  découvert  dans  ce  village  était 
orné  de  quatre  bas-reliefs  représentant  Minerve ,  Apollon , 
Venus  et  Mercure  (3). 

L'église  du  village  d'Ethe  contient  un  autel  dont  les  bas- 
reliefs  représentent  Mercure  avec  un  bouc  à  ses  pieds  et 
Hercule  couvert  de  la  dépouille  du  lion  de  Nemée  (4). 

La  découverte  d'un  grand  nombre  de  médailles,  de  bri- 
ques et  de  tuiles  romaines ,  les  restes  d'un  bain  (a  ce  que 
prétend  le  P.  Wiltheim),  et  les  fondemens  d'un  mur  de 
sept  pieds  d'épaisseur,  près  duquel,  au  dire  des  paysans, 
existait  une  tour  avec  deux  entrées ,  ont  fait  conjecturer  à 
cet  auteur  que  les  Romains  avaient  établi  un  camp  au  vil- 
lage de  Dahlem  ou  Dalen  entre  Luxembourg  et  Remich(5). 
Les  champs  des  villages  de  Yilnesdorf  et  Àdaspelth  près  de 
Dalhem  ont  aussi  fourni  quelques  fragmens  de  tombeaux 
romains  et  plusieurs  médailles. 

Un  second  et  un  troisième  camp  existaient  suivant  le 
P.  Wiltheim  et  Bertholet,  au  village  de  Altrier  près  d'Ech- 
ternach  et  au  mont  Tittelberg.  Les  antiquités  qu'on  y  a 
découvertes  consistent  en  briques,  tuiles,  débris  de  poteries 
et ,  dans  le  second  de  ces  endroits ,  le  P.  Wiltheim  vit  les 
fondemens  de  murs  de  quatorze  pieds  d'épaisseur  (6).  A 
Sassenheim ,  village  voisin  du  Tittelberg ,  outre  quelques 
autres  objets  antiques ,  on  déterra  les  fragmens  d  une  frise 

(1)  Wiltheim,  p.  618. 

(2)  Idem ,  p.  658. 

(3)  Idem,  p.  662. 

(4)  Idem,  659. 

(5)  Idem,  p.  564  et  suiv.  Heylen,  p.  473.  Bertholet,  tom.  1,  p.  425. 

(6)  Wiltheim,  p.  376  et  379.  Bertholet,  p.  425. 
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richement  sculptée  et  un  chapiteau  corinthien  qui,  suivant 
l'opinion  du  P.  Wiltheim,  ont  fatt  l'ornement  du  tombeau 
de  quelque  citoyen  opulent  (1). 

Nous  passons  sous  silence  les  découvertes  moins  impor- 
tantes faites  dans  quelques  autres  localités  du  Luxembourg. 
On  en  trouvera  le  détail  dans  les  ouvrages  du  P.  Wiltheim, 
de  Bertholet  et  de  Heylen  (2). 

Toutes  les  antiquités  un  peu  remarquables  dans  le 
Luxembourg ,  ont  été  trouvées  ou  se  voient  à  proximité  de 
la  route  militaire  que  nous  avons  décrite  et  dans  la  partie 
de  la  province  la  plus  voisine  de  Trêves.  Dans  les  Ardennes 
on  ne  reconnaît  que  très-peu  de  vestiges  de  monumens  an- 
térieurs au  6e  siècle ,  ce  qui  rend  probable  que  les  Romains 
n'eurent  aucun  établissement  dans  cette  partie  agreste  et 
sauvage  du  Luxembourg  plus  inculte  et  plus  déserte  encore 
à  cette  époque  que  de  nos  jours  (3). 

La  Notice  de  l'empire  place  un  poste  de  Nerviens  au 
Portas  JEpatiacum  dans  le  Tractus  nervicanus  (4).  Meyer  cher- 
che la  position  de  ce  port  au  village  de  Scarphout  près 
d'Ostende ,  Dan  ville  à  l'emplacement  d'Oudenbourg ,  jadis 
ville  maritime  de  la  Flandre ,  enfin  Bruining  veut  qu'il  ait 
été  situé  à  Petteria ,  a  l'embouchure  du  Rhin.  Des  Roches 
dit  avec  raison  qu'il  est  impossible  de  connaître  la  position 
précise  du  Portas  jEpatiacum  sur  une  côte  aussi  étendue  que 
celle  comprise  entre  l'embouchure  delà  Seine  et  de  l'Escaut 
où  se  trouvait  ce  port. 

(!)  Wiltheim ,  p.  583. 

(2)  On  a  découvert,  en  1832 ,  près  du  village  de  Sommerai n ,  des  débris 
anciens  qu'on  croit  avoir  appartenu  a  un  bain  romain  (Voir  les  Bulletins  de 
VAcad.  de  Brux.,  1832). 

(3)  Tractus  Luxemburgicœ  provincial ,  Arduennœ  nomine  vulgo  compel- 
«tto#,  atfa  lœta  nequaquam  ostendens ,  à  Romanis  videtur  segniier  excul- 
<»*>  parumque  fréquentâtes  fuisse  (Heylen ,  p.  480). 

(*)  Tribunus  rniÛtum  Nerviorum  Portu  Mpatiaci. 
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Il  est  aussi  fait  mention  dans  la  Notice  de  l'empire  d'un 
corps  de  cavalerie ,  appelé  Equités  Cortoriacenses,  campé 
dans  les  Gaules.  Le  nom  de  Cortoriacenses  a  fait  présumer 
que  cette  troupe  tirait  son  nom  et  son  origine  de  la  ville  de 
Courtrai  (Cortoriacum).  Mais  comme  cette  ville  n'était  encore 
vers  le  milieu  du  7e  siècle  qu'une  simple  bourgade  et  qu  elle 
n'est  mentionnée  dans  aucun  écrit  antérieur  à  cette  époque, 
il  est  probable  que  les  Equités  Cortoriacenses  n'ont  pas  phis 
de  rapport  à  Courtrai  que  les  Geminiacenses  ou  Germinia- 
cênses  à  Gembloux  {Geminiacum). 

En  construisant  la  chaussée  de  Tongres  à  St-Trond,  on 
trouva  en  1817,  à  cinquante  pas  de  la  première  de  ces 
villes,  les  fragmens  d'une  pierre  milliaire,  de  forme  octogone 
et  placée  au  point  de  réunion  des  routes  romaines  qui 
aboutissaient  à  Tongres.  Cette  pierre  dont  chaque  face  re- 
traçait le  nom  et  la  distance  respective  de  plusieurs  villes 
et  stations  de  la  Belgique  romaine ,  eut  peut-être  éclaircî 
beaucoup  l'ancienne  topographie  de  notre  patrie  et  aurait 
été  surtout  d'un  grand  secours  pour  la  rectification  de  la 
Carte  de  Peutinger  et  de  l'Itinéraire  d'Antonin ,  mais  mal- 
heureusement il  n'y  a  que  trois  des  huit  côtés  de  la  colonne 
qui  soient  intacts  et  aucun  des  lieux  qui  y  sont  désignés 
n'était  compris  dans  les  limites  de  la  Belgique  actuelle  (1). 

On  a  prétendu  qu'une  grande  voie  romaine  conduisait 
de  Bavai  à  Trêves  par  les  provinces  de  Namuret  de  Luxem- 
bourg ;  qu'une  autre  passait  par  la  Flandre  et  se  dirigeait 
de  Cassel  au  confluent  de  la  Lys,  de  l'Escaut  et  de  la  Live , 
et  qu'une  troisième  partant  de  Bavai  traversait  Mons ,  En- 
glue n  ,  Âssche ,  Ruysbroek ,  Hoogstraeten  et  aboutissait  à 
Utrecht.  De  faibles  vestiges  de  travaux  dans  lesquels  on  a 

(1)  Un  destin  lithographie  de  cette  pierre  milliaire  se  tronve  en  tète  de 
la  thèse  défendue  a  l'Université  de  Lonvain ,  par  M.  Henneqnin  de  Maestricht 
en  1829.  Voir  aussi  les  bulletins  del'Acad.  deBruz.  1836,  p.  370, 1837,  p.  162. 
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cru  reconnaître  la  main  des  Romains,  sont  la  seule  preuve 
à  l'appui  de  cet  le  hypothèse,  combattue  par  le  silence  des 
Itinéraires  et  autres  documens  anciens.  Nous  avons  lieu  sur- 
tout de  suspecter  l'existence  de  la  prétendue  route  romaine 
de  la  Flandre.  D'ailleurs  en  supposant  même  que  ces  routes 
aient  existé,  comme  ni  la  Carte  de  Peutingerni  l'Itinéraire 
d'Antonin  ne  les  ont  comptées  au  nombre  des  voies  mili- 
taires ,  elles  ne  pourraient  être  considérées  que  comme  des 
chemins  vicinaux  ou  de  traverse,  percés  au  milieu  d'épaisses 
forêts,  de  fondrières  et  de  marais  dans  quelque  but  spécial 
et  pour  un  besoin  temporaire  (1).  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
encore  aujourd'hui  des  vestiges  de  routes  construites  par  les 
Européens  pour  des  motifs  semblables  dans  les  parties  les 
plus  désertes  de  l'Amérique. 

Les  restes  anciens  d  origine  romaine  découverts  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  différentes  provinces  de  la  Belgique  actuelle, 
a  l'exception  de  Tongres  et  de  la  partie  du  Luxembourg 
voisine  de  Trêves ,  se  bornent  à  quelques  tombeaux  (2) , 

.(1)  Pour  prenve  de  l'existence  de  la  route  romaine  deJBavai  a  Utrecht,  on 
pourrait  conjecturer,  par  exemple,  que  les  Romains  la  construisirent  pendant 
ou  après  la  révolte  des  Bataves  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Vespasicn,  pour 
faire  arriver  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  directe  les  troupes  destinées  à 
combattre  les  rebelles  où  prévenir  toute  tentative  d'un  nouveau  soulèvement. 
(2)  Le  plus  remarquable  de  ces  tombeaux  existe  ou  existait  près  des  ruines 
du  cbâteau  de  Samson,  dans  la  province  de  Namur.  On  y  lit  sur  un  roc  l'in- 
scription suivante  : 

D.    M. 

Nmus, 
Drausomus 
vivus  sibi 

M.    F. 

Au  lieu  de  Dbausohius  ,  Ortelias  et  Vivianus ,  écrivent  : 

D.  Âusoms. 

Les  provinces  de  Brabant  et  d'Anvers,  où  il  n'exista  aucune  route  ni 
établissement  romain ,  sont  de  toutes  les  provinces  de  la  Belgique  «elles  où 
lon>a  trouvé  jusqu'ici  le  plus  petit  nombre  d'antiquités,  et  le  peu  qu'on  y 
a  découvert  n'offre  aucun  intérêt  (Heylen,  p.  456). 
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à  des  monnaies,  des  figurines,  des  débris  d'armures, 
de  poteries  et  à  Quelques  autres  objets  de  ce  genre.  Notre 
but  n'étant  que  de  connaître  les  lieux  où  les  Romains 
paraissent  avoir  eu  des  établissemens  fixes  et  permanens , 
nous  ne  répéterons  pas  les  détails  fastidieux  que  Ton 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Heylen ,  de  Debast ,  de  Yan- 
den  Bogaerden ,  etc. ,  sur  ces  découvertes  sans  importance 
pour  notre  sujet,  puisque  des  objets  antiques  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  mentionner  ne  suffissent  pas ,  comme 
nous  lavons  déjà  démontré  au  premier  volume,  pour  con- 
stater la  présence ,  et  encore  moins  le  séjour  permanent  des 
Romains  dans  les  endroits  qui  recelaient  ces  antiquités  (1). 
Les  seuls  monumens  anciens  un  peu  remarquables 
trouvés  dans  le  Brabant  septentrional  sont  deux  autels  élevés 
lun ,  à  Hercule  surnommé  Macusanus,  et  l'autre,  à  une  divi- 
nité locale  appelée  Sandraudiga.  Ce  dernier  fut  découvert 
le  15  novembre  1813  par  les  ouvriers  qui  travaillaient  aux 
terrassemensdc  la  chaussée  d'Anvers  à  Breda.  Cet  autel ,  d'un 
style  simple  mais  assez  élégant ,  a  quatre  pieds  deux  pouces 
de  hauteur,  sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur,  et  est  taillé 
dans  un  bloc  de  pierre  calcaire  pareille  à  celle  du  célèbre 
autel  de  Nehalennia  trouvé  dans  l'île  de  Walcheren  ;  sur  la 
face  antérieure  on  lit  l'inscription  suivante  :Deœ  Sandrau- 
diga culto.  res.  templ.  Les  côtés  latéraux  sont  ornés  chacun 
d'une  corne  d'abondance  remplie  de  fruits.  À  la  partie 
supérieure  du  monument  on  voit  un  phalus ,  un  peu  plus 
grand  que  nature.  La  surface  plane  au-dessus  de  l'autel  est 
chargée  de  rainures  qui  se  coupent  à  angles  droits  et  res- 
semblent à  un  grillage.  La  poussière  et  la  rouille  qui  cou- 

(1)  Nous  parlerons  au  chapitre  on  nous  traiterons  de  l'origine  de  toutes 
les  Tilles  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  des  traditions  qui  rapportent  a 
l'époque  romaine,  la  fondation  de  fluy,  de  Namur,  de  Mons  et  de  plusieurs 
autres  villes  des  Pays-Bas. 


-  267  - 

vraient  encore  ces  rainures  lorsqu'on  déterra  le  monu- 
ment ,  font  croire  qu'elles  contenaient  jadis  une  véritable 
grille  en  fer.  Les  deux  extrémités  supérieures  de  l'autel  se 
terminent  par  un  enroulement  de  feuilles  de  laurier  et  de 
myrte  (1).  Les  termes  culto.  r#*.  templ.  de  l'inscription  que 
nous  interprétons  :  cultores  restitue™  templum,  rendent  pro- 
bable que  l'autel  de  Sandraudiga  n'était  point  élevé  en 
plein  air  (sub  d#o)%  mais  qu'il  se  trouvait  dans  l'intérieur 
d'un  petit  temple  (œdicula).  Aujourd'hui  il  est  déposé  au 
Musée  d'antiquités  de  Leyde. 

Frappé  de  la  ressemblance  du  nom  de  Sandraudiga  avec 
celui  du  village  de  Sandroden  auprès  duquel  fut  découvert 
l'autel  en  question,  M.  Raepsaet  a  cru  que  le  nom  de  ce  vil- 
lage pourrait  bien  être  dérivé  de  celui  de  cette  divinité  (2). 
Le  mot  de  Santroden  ou  Zandroden  nous  paraît  plutôt  un 
composé  de  zand  (sable)  et  roden  (défricher),  et  désignerait 
ainsi  la  mise  en  culture  d'une  bruyère ,  interprétation  que 
justifie  la  qualité  du  sol  de  la  contrée. 

L'autel  votif  d'Hercule  Macusanus  fut  déterré  au  village 
de  Rummel  près  de  Bois-le-Duc  et  porte  la  dédicasse  sui- 
vante : 

ACUSA 

NO.    HERCULI 

SACRUM    FLAUS 

VITHIMATIS   FIL. 

SUMMUS  MAGISTRA 

TUS   CIVITATIS   BATAVO. 

S.    L     M.    (3). 

(1)  Mém.  de  la  soc.  des  aniiq.  de  France,  tom.  1,  p.  438. 

(2)  Voir  la  dissertation  sur  l'autel  de  Sandraudiga  que  M.  Raepsaet  a 
publié  dans  les  mémoires  de  l'institut  royal  des  Pays-Bas. 

(3)  On  doit  lire  :  Macutano  Herculi  sacrum.  Flavius  Vithimatis  filius 
twntnui  magistratus  civitatis  Batavorum,  solvit  lubens  merito. 

La  qualification  de  summus  magistratus  civitatis  Batavorum  mérite 
d'être  remarquée ,  nous  y  reviendrons  plus  tard. 
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Les  autels  de  l'Hercule  Macasatws,  Magusanus  ouMarcu- 
sanuê  trouvés  dans  les  Gaules  sont  assez  nombreux  (1).  Un 
des  plus  remarquables  est  celui  qui  fut  érigé  par  quelque 
romain  ou  gallo-romain  à  Westcapelle  dans  Vile  de  Wal- 
cheren  ;  Hercule  y  était  représenté  nu  ,  la  tète  et  le  dos 
couverts  d'une  draperie  t  la  main  gauche  appuyée  sur  un 
bâlon  fourchu,  ou  plutôt  un  trident,  et  tenant  dans  la  main 
droite  un  dauphin  ;  une  écrevisse  ou  une  chevrette  rampait 
à  ses  pieds.  L'inscription  apprend  que  cet  autel  fut  érigé 
en  exécution  d  un  vœu  de  Marc  us  Primilius  Tertius  (2). 

Nous  terminerons  ce  chapitre  et  le  premier  livre  de  notre 
ouvrage  par  la  description  succincte  des  monumens  anciens 
découverts  près  de  la  petite  ville  de  Dombourg ,  dans  l'île 
de  Walcheren,  en  1647, 1684, 1687  et  1706.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  antiquités  sont  plusieurs  autels  ou  mo- 
numens votifs  élevés  à  la  déesse  Nehalennia  ou  Nehellenia. 

Sur  celui  de  ces  autels  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion au  premier  volume  de  cet  ouvrage  (3),  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Deje 

Nehellenle 

ob  merces  recte  conservat  as 

secundus  sylvanus 

negociator  creta 

rius  votum  solvit 

Un  second  autel  représente  Nehellenia  sous  la  même 
forme  et  avec  les  mêmes  attributs  ;  sur  une  des  faces  latérales 
on  voit  la  statue  de  Neptune  armé  d'un  trident.  Sur  un  troi- 
sième autel  la  déesse  est  figurée  assise ,  tenant  une  corbeille 
de  fruits  de  la  main  gauche.  Sur  la  face  antérieure  du  qua- 

r 

(1)  Voir  D.  Martin,  Religion  des  Gauloi*. 

(2)  Gargon,  Walchenche  Arcadia,  1*  d.,  bl.  187. 

(3)  Tom.  1,  p.  122. 
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trième  autel  on  la  voit  debout  avec  la  corbeille  et  le  chien , 
et  le  pied  gauche  appuyé  sur  un  fragment  de  colonne  can- 
nelée. L'image  de  Neptune  en  décore  aussi  la  face  latérale. 
Le  cinquième  autel  la  donne  debout  avec  le  chien  et  sans 
la  corbeille  ;  sur  la  face  latérale  Neptune  est  sculpté  avec  le 
trident  et  un  dauphin  dans  la  main  droite  ;  le  dieu  des 
mers  y  est  représenté  une  seconde  fois  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  la  proue  d'un  navire.  Sur  le  sixième  autel  la  déesse 
est  debout ,  avec  le  chien  à  ses  côtés ,  et  relevant  sa  robe 
de  ses  deux  mains  (1). 
De  nombreuses  dissertations  ont  été  écrites  sur  la  déesse 

(I)  On  voit  dan»  la  cour  du  Musée  de  Bruxelles  un  petit  monument  votif 
sur  lequel  on  lit  l'inscription  suivante  : 

De*  Nehalemua  S. 
Calvius 

SEGCNDIftUS 
OB   MEL10RE3  ICTUS, 

Cette  pierre  provenant  également  des  fouilles  de  Dombotirg,  fut  donnée  h 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles ,  par  M.  Vander  Perre, 
de  Zélande,  et  avait  été  transférée  h  Paris,  en  1794. 

Avant  cette  dernière  époque  on  voyait  aussi  à  l'ancienne  cour ,  un  autel 
votif  dédié  a  Hercule  Saxanus  avec  cette  inscription  : 

Herculi  Saxano  et 

imp.  Vespasiano 
Aug.  et  Tito  imp.  et 
s  domitiano  cxsabi 

M.  Vibius  Martial» 

VII  LEG.    X  GfiM.   ET  COMMILI 
TOMES  VEXILLI     ' 
LEG.  BJUSD. 
QUI  8UNT  8UB  CUBA  EJDS 

▼  •   S*   «L*   M* 

Ce  monument  vendu  avec  quelques  vieilles  planches  pour  le  prix  de  25 
livres  assignats  (l'assignat  étant  alors  au  taux  de  5  soua  la  livre  argent 
courant),  dans  la  vente  de»  meublés  du  prince  Charles  de  Lorraine,  en. 
1794,  fut  acquis  par  un  M.  De  Liagre  qui  le  fit  placer  dans  son  jardina 

laeken. 


I 
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Nehalennia ,  mais  tout  ce  que  leurs  auteurs  nous  ont  appris 
sur  le  nom  et  les  attributs  de  cette  divinité  se  réduit  a  des 
conjectures  plus  ou  moins  spécieuses.  Ce  qu  on  peut  avan- 
cer de  plus  probable  sur  ce  sujet;  c'est  que  Nehalennia  était 
une  divinité  locale  et  qu'elle  était  invoquée  comme  la  pro- 
tectrice du  navigateur  dans  les  parages  de  la  Zélande.  Le 
chien  qui  l'accompagne  doit  être  considéré  comme  rem- 
blême  de  la  vigilance ,  comme  une  sentinelle  infatigable 
prête  en  tous  temps  a  avertir  sa  maîtresse  du  danger  qui 
menace  le  voyageur  bravant  le  courroux  des  flots.  Neptune 
est  debout  près  de  Nehalennia  comme  le  prolecteur  de  la 
déesse  et  prêtant  une  oreille  favorable  à  ses  supplications 
en  faveur  du  marin  en  péril.  La  corbeille  de  fruits  que 
Nehalennia  tient  dans  sa  main  ou  sur  ses  genoux  est  limage 
de  l'abondance  et  des  richesses  que  procurent  le  com- 
merce (1). 

Les  atftresmonumens  anciens  de  Dombourg  sont  :  l°un 
autel  orné  de  la  statue  en  haut-relief  de  Jupiter ,  la  main 
gauche  appuyée  sur  une  lance  et  la  droite  étendue  sur  la 
tête  d'un  aigle  assis  sur  un  globe.  I  a  plinthe  de  la  statue 
contient  l'inscription  suivante  : 

I0VI   O.   M. 
TEXÎOVISIUS 

FACTI 
V.    S.    L.    M. 

Sur  une  face  latérale  de  l'autel  est  figuré  un  autel  sur- 

(1)  Un  des  monumens  les  plus  remarquables  du  culte  de  Nehalennia  est 
nn  autel  conservé  au  siècle  dernier  à  la  campagne  de  Steeohove ,  dans  1  w 
de  Wakheren.  A  la  partie  supérieure  de  la  face  principale  de  cet  autel," 
déesse  est  figurée  trois  fois  sons  la  forme  d'une  femme  assise.  La  partie  io^ 
Heure  représente  u»  prêtre  et  un  génie  faisant  des  libations  wr  n»  «>("• 
Sur  chacune  des  faces  latérales  du  monument  est  sculptée  uni  cerne  d'abon- 
dance (Gargon ,  tome  2.  p.  6). 


i 
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monté  d'une  ëpée  entourée  d'une  couronne  de  feuilles  de 
chêne;  2°  deux  autels  de  Neptune,  dont  l'un  représente  le 
dieu ,  tenant  un  trident  de  la  main  gauche  et  un  dauphin 
sur  le  bras  droit  ;  de  l'autre  bras  il  s  appuyé  sur  le  gouver- 
nail d'un  vaisseau  ;  3°  les  fragmens  d'un  troisième  autel 
consacré  à  Neptune  sur  lequel  on  lisait  :  Deo  Neptuno  Octa. 
Amm.  v.  s.  Lm.\  4°  enfin  la  statue  de  la  Victoire ,  de  gran- 
deur naturelle,  tenant  une  couronne  delà  main  droite. 

Ces  monumens  ont  été  trouvés  épars  au  milieu  d'une 
grande  quantité  de  pierres  de  taille  qui  ont  dû  appartenir 
à  un  temple  dont  le  pavé  fut  découvert  presqu'intact. 


&&8  s»AXô»a&« 


AVANT  ET  DURANT 


LA 


d93atasiÀ9393r  aoasÀsaa» 


LIVRE  SECOND. 

LA  BAT  A  VIE,   LA  FRISE,  ETC.,   AYANT  ET  PENDANT  LA 

DOMINATION  ROMAINE. 


Origine  des  Botoves ,  des  Gemnefates,  det  Tritons  et  «aires  peuples  aaeîens 

du  nord  des  Vajs-Bos. 

Dans  la  première  partie  de  notre  ouvrage  nous  avons  parlé 
de  toutes  les  peuplades  habitant  depuisles  frontières  méridio- 
nalesde  la  Belgique  actuelle  j  usqu'au  bras  gauche  du  Rhin  ou 
Vahal  ,  et  jusqu'aux  embouchures  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 
En  traitant  de  l'état  des  provinces  septentrionales  des  Pays- 
Bas  ayant  et  pendant  l'époque  romaine,  nous  ne  nous  occu- 
perons donc  plus,  sinon  d'une  manière  indirecte,  des  peuples 
anciens  de  la  Zélande  et  du  Brabant  septentrional.  La  con- 
trée qu'il  nous  reste  à  décrire  s'étendait  entre  le  Vahal  et 
la  Meuse  au  midi ,  la  mer  à  l'ouest  et  nord-ouest ,  l'Ems,  les 
dernières  limites  de  l'Overyssel  et  de  la  Gueldre  k  l'est  et 
au  nord-est.  Les  peuples  principaux  qui  dans  l'Antiquité 
remplissaient  cet  espace  sont  lesBataves,  les  Caninefates, 
les  Frisons ,  divisés  en  grands  et  petits  Frisons  9  puis  les 
peuplades  moins  nombreuses  ou  qui  possédaient  un  terri- 
Ton  II.  18 
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toire  plus  circonscrit  dans  les  bornes  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  les  Sturiens ,  les  Marsaciens ,  les  Tubantes  , 
les  Chamaves,  les  Sicambres,  les  Ansibariens  et  les  Usi- 
pètes.  Dans  ce  travail  nous  suivrons  en  tout  Tordre  que 
nous  avons  adopté  pour 'la  première  partie  de  notre  ou- 
vrage. Nous  commencerons  par  décrire  l'origine  des  Ba- 
taves, comme  le  peuple  ancien  des  Pays-Bas  septentrionaux 
le  plus  voisin  de  la  Belgique ,  et  celui  qui  occupe  la  place 
principale  dans  l'histoire  de  ces  provinces  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  1  ère  chrétienne. 

Tacite  nous  apprend  que  les  Bataves  descendaient  d'une 
colonie  de  Cattes ,  peuple  germainhabitant la  Hesse  actuelle. 
Contraints  de  s'expatrier  par  suite  de  troubles  civils,  les  Bata- 
ves vinrent  se  fixer  dans  l'île  formée  par  l'Océan  et  les  deux 
bras  du  Rhin  depuis  la  division  de  ce  fleuve  au-dessus  de 
Nymègue.  Cette  île  était  alors  inculte,  déserte  et  presqu  in- 
habitable à  cause  des  débordemens  de  la  mer ,  du  Rhin  efc 
de  la  Meuse  et  par  les  lacs  et  les  marais  qui  couvraient  son 
territoire  (1).  Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  Wagenaar, 
prétendent  cependant  que  les  Bataves  ne  furent  pas  les  pre- 
ndra habi  tans  de  cette  contrée  et  quellen  avait  été  abandon- 
née que  depuis  le  déluge  cimbrique  et  la  grande  expédition 
des  Cimbres  que  les  habitons  primitifs  auraient  accompa- 
gnés dans  les  Gaules  et  l'Italie  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement  historique. 

Nous  ignorons  l'époque  de  l'émigration  d'une  partie  des 
Cattes  de  leur  patrie  primitive  ;  tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'elle  dut  être  antérieure  à  la  conquête  de  la  Belgique 
par  César,  puisque  celui-ci  parle  déjà  de  l'île  des  Bataves (2). 

(1)  Batavi,  donec  trans  Rhenum  agebantpart  Cattorum  seditione  dmestica 
ptf/ft,  exùrema  Gallicœ  om  vueua  cultoriBus  simulque  insulam  inter  vada 
sitam  occupavere  (Tacit.,  But  lib.  IV).  Cattorum  quondampopuUts9et  **<**" 
tione  domestica  in  cas  sedes  trans  grès  sus  (Id.  Mor.  Germ.). 

(2)  C*s.,  lib.  IV,  c.  10. 
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Les  Cattes  émigrés  prirent-ils  le  nom  de  Bataves  de  celui  de 
leur  nouvelle  patrie,  ou  communiquèrent-ils  a  cette  der- 
nière un  nom  sous  lequel  ils  étaient  déjà  connus  antérieu- 
rement ?  Nous  préférons  avec  Spener  la  seconde  de  ces 
hypothèses.  En  effet ,  deux  endroits  de  la  Hesse ,  appelés  f 
l'un  Battenburg ,  l'autre  Battenhausen ,  semblent  rappeler 
l'existence  des  Bataves  dans  le  pays  des  Cattes ,  de  même 
que  les  villages  de  Katwyk ,  Kattenburg  et  Kattendrecht 
en  Hollande  retracent  à  la  mémoire  l'origine  des  Bataves 
et  leur  première  patrie.  Il  est  donc  probable  que  le  nom  de 
Bataves  est  la  dénomination  primitive  de  ce  peuple  qui  sans 
doute  constituait  un  des  pagi  minores  ou  subdivisions  des 
Cattes  (1).  Quant  à  ce  que  les  chroniqueurs  racontent  d'un 
prétendu  Bato ,  chef  des  Cattes  émigrés  ,  dont  ces  derniers 
auraient  adopté  le  nom  comme  dénomination  générique , 
c'est  encore  la  une  de  ces  histoires  du  moyen  âge  \  rélé- 
guer au  pays  des  fables  (2). 

Les  Caninefates ,  autre  tribu  des  Cattes ,  avaient  émigré 
avec  les  Bataves  et  s'étaient  établis  sur  le  même  terri- 
toire (3). 

L'origine  des  Frisons  est  enveloppée  d'une  profonde  ob- 
scurité. Tacite  est  le  plus  ancien  historien  qui  fasse  mention 
des  Frisons  qu'il  dit  avoir  été  subjugués  par  Drusus  (4). 

Le  prétendu  chroniqueur  Klaas  Kolyn ,  raconte  beaucoup  de  choses  fabu- 
leuses sur  l'émigration  des  Cattes-Bataves  (Rym  chronyh,  p.  8,  29  et  soiv.). 
Voir  aussi  de  la  Barre  de  Beaumarchais ,  Lettre*  sur  la  Hollande ,  tom.  1, 

lettre  1. 

(1)  Oredibileestin  Cattis  singularem  Batavorum  fuisse  pagutn,  fortassisad 

Adtanam  amnem  ubi  vestigium  nominis  quœdam  oppida  servant ,  Batten- 
burg et  Battenhausen  (Spener,  Not.  Germ.  ont,  lib.  VI,  c.  5). 

(2)  Voir  Gerardî  Noviomagi,  Hitt.  Batav,9  apud  Scriverium  Batav. 
illustr.,  p.  9. 

(3)  Ea  gens  portera  insulœ  (Batavorum)  colit,  origine,  tingua,  virtutepar 
Batavis  (Tacit,  Hist,  lib.  IV). 

(4)  Tacit,  Annal,  lib.  I  et  II. 
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11  est  néanmoins  probable  que  la  Frise  fut  peuplée  avant 
l'île  des  Bataves  ;  car  si  les  Bataves  avaient  trouvé  cette 
contrée  inculte  et  inhabitée,  il  semble  hors  de  doute  qu'ils 
s'y  fussent  arrêtés  et  n'auraient  point  poussé  plus  loin  pour 
occuper  les  marais  où  ils  plantèrent  leurs  tentes.  De  toutes 
les  opinions  émises  par  les  auteurs  modernes  sur  l'origine 
des  Frisons,  nous  adoptons  de  préférence  celle  de  Pontanus 
et  dTpey ,  suivant  laquelle  les  Frisons  seraient  issus  d'une 
peuplade  appelée  Firesi  que  Ptolémée  place  dans  la  Cher- 
sonèse  Gimbrique  (le  Danemarck)  (1). 
.  Si  l'on  en  excepte  Tacite  qui  a  nommé  une  seule  fois  les 
Marsaciens  (2) ,  Pline  le  Naturaliste  est  de  tous  les  auteurs 
de  l'Antiquité  l'unique  qui  ait  connu  ce  peuple,  les  Frisia- 
bones  (3),et  les  Sturiens.  Cependant  comme  ces  petites  peu- 
plades ne  paraissent  avoir  été  que  des  subdivisions  ou  tribus 
des  Cattes  émigrés  et  des  Frisons ,  ce  que  nous  dirons  dans 
le  chapitre  suivant  de  leur  position  géographique ,  fera 
conjecturer  à  laquelle  de  ces  catégories  elles  appartiennent 
et  quelle  est  par  conséquent  leur  origine. 

Outre  les  peuples  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  ha- 
bitèrent d'une  manière  fixe  et  permanente  les  provinces 
septentrionales  des  Pays-Bas ,  d'autres ,  les  Sicambres ,  les 
Ckamaves,  les  Tubantes,  les  Ânsibariens  occupèrent, 
mais  momentanément  et  à  des  époques  différentes,  une 
portion  minime  de  ces  contrées ,  l'angle  formé  par  l'Yssel, 

(1)  Lei  chroniques  frisonnes  du  moyen  Âge,  Hemrodins  et  Suffrid  Petn, 
annalistes  de  la  Frise ,  an  16e  siècle ,  rapportent  sur  l'origine  des  Frisons 
les  fables  les  plus  étranges.  Us  font  descendre  ce  peuple  des  Phrygiens  de 
l'Asie  Mineure  peu  d'années  après  la  guerre  de  Troie  :  Insanum  iMJ^^ 
qui  Mot  (Frisios)  ex  Phrygia,  ab  Mo  vel  etiam  ex  India  accertunt  adtenat, 
(onginqua  mendaeii  tempora  fingentes  (Menso-Alting,  Germ.  infer.descrtpL 
pars  1*  in  voce  Frisii), 
.    (2)  Hist9  lib.  IV. 

(3)  Dans  une  inscription  antique  rapportée  par  Gruter,  on  Ut  1*  D01D 
Frùavones  (p.  833). 


—  277  — 

le  Vieui-Ysse)  el  le  Rhin ,  dans  la  partie  de  la  Gueldrc  à 
droite  de  ce  fleuve; 

Le  premier  peuple  que  l'histoire  nous  fait  connaître 
dans  cette  position,  sont  les  Sicambres.  César  le  plus  ancien 
auteur  qui  ait  parlé  des  Sicambres  (1),  ne  dit  rien  de  leur 
origine  ou  de  l'époque  à  laquelle  ils  vinrent  habiter  l'angle 
entre  le  Rhin  et  l'YsseL  Ce  doit  avoir  été  cependant  un  assez 
grand  nombre  d'années  avant  la  conquête  de  la  Belgique, 
puisque  César  pénétrant  dans  les  pays  des  Sicambres ,  y 
trouva  des  champs  en  pleine  culture,  desmaisons  et  des  villa- 
ges habit  es  et  bâtis  par  cesderniers.  Plusieurs  auteurs  moder. 
nés  dérivent  le  nom  des  Sicambres  des  mots  Zuid,  midi ,  et 
Kamhren  ou  Kimbre*,  Cimbres,  ainsi*  Cimbres  méridio- 
naux (2),  et  prétendent  prouver  par  là  l'origine  cimbrique 
de  ce  peuple,  hypothèse  assez  vraisemblable ,  puisque  nous 
avons  vu  que  les  Atuatiques ,  qui ,  comme  les  Sicambres, 
habitaient  également  dans  l'origine  les  bords  du  Rhin , 
étaient  aussi  un  reste  des  Cimbres.  Les  Atuatiques  et  les 
Sicambres  auraient  donc  une  origine'  commune. 

Suivant  Tacite  l'angle  entre  le  Rhin  et  ITssel  aurait  eu 
pour  premiers  habitans,  non  les  Sicambres,  mai»  les  Cha-* 
maves,  du  moins  dans  le  discours  que  cet  historien  fait 
adresser  au  général  romain  Avitus  par  Boiocasus ,  roi  des 
Ansibàriens  qui  se  fixèrent  dans  ces  lieux  sous  le  règne  de 
Néron,  il  n'est  fait  nulle  mention  des  Sicambres  ;  on  y  lit 
que  le  territoire  en  question ,  d'abord  possédé  par  les  Cha- 
maves,  le  fut  ensuite  par  les  Tubantes,  puis  par  les  Usi- 
petes  (3).  D  un  autre  côté ,  César  ne  parle  ni  des  Chamaves 


(1)  Caes.,  Hb.  IV,  c'16  et  1S. 

(2)  Des  Roches  le  déduit  de  «t  (sea)  mer  et  catnber  ou  kimber,  Cimbres  : 
ainsi  Cimbres  maritimes  (Hist.  anc.  des  Pays-Bas ,  p.  5). 

(3)  Chamavorum  quondam  ea  arva,  mox  Tubantum  et  post  Usipetum 
fuisse  (Tarit,  Annal.,  lib.  XIII). 
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ni  des  Tubantes.  Ces  derniers  après  avoir  expulsé  les  Cha- 
îna ves  auraient-ils  cédé,  à  leur  tour ,  la  place  aux  Sicam- 
bres, qui  habitaient  la  contrée  du  temps  de  César,  et  Tacite 
aurait-il  oublié  de  mentionner  ce  peuple  ?  César  et  Tacite 
paraissent  donc  ici  en  contradiction  manifeste  ;  il  en  est  de 
même  lorsque  le  premier  avance  que  les  Usipètes  succédè- 
rent aux  Sicambres ,  tandis  que  le  dernier  les  fait  succé- 
der immédiatement  aux  Chamaves.  Comme  Tacite  n'est 
entré  dans  aucune  explication  pour  éclaircir  ce  fait  obscur 
et  contradictoire ,  nous  préférons  en  croire  César  qui, 
écrivain  contemporain  et  témoin  oculaire ,  est  entré  dans 
des  détails  circonstanciés  sur  rétablissement  des  Usipètes 
dans  le  pays  des  Sicambres.  Il  rapporte  que  les  Tench- 
tres  et  les  Usipètes ,  peuples  germains ,  expulsés  de 
leur  sol  natal  par  les  Suèves ,  se  retirèrent  en  fuyant  jus- 
qu'aux bords  du  Rhin  ;  qu'ils  envahirent  les  possessions 
que  les  Ménapiens  avaient  sur  la  rive  droite  du  fleuve , 
puis ,  qu'ils  passèrent  le  Rhin  au  nombre  de  430,000  et  9e 
répandirent  comme  un  torrent  sur  le  sol  de  la  Belgique; 
mais  qu'ayant  marché  contre  ces  barbares ,  il  les  tailla  en 
pièces;  enfin,  que  ceux  qui  échappèrent  au  carnage,  se  hâ- 
tèrent de  repasser  le  Rhin  et  obtinrent  un  asile  chez  les 
Sicambres  qui  leur  cédèrent  la  partie  de  leur  territoire 
située  entre  lTssel  et  le  Rhin  (1).  Tel  est  le  sommaire  du 
récit  de  César.  Pour  mettre  cet  auteur  d'accord  avec  Tacite, 
sans  choquer  la  vraisemblance ,  on  pourrait  supposer  que 
l'angle  entre  1  Yssei  et  le  Rhin,  occupé  primitivement  par 
les  Tubantes  et  les  Chamaves  de  Tacite ,  le  fut  ensuite 
par  les  Sicambres  que  remplacèrent  les  Usipètes ,  vers  la 
moitié  du  dernier  siècle  avant  1ère  vulgaire.  Cluvier  a 

(1)   Cœs.,  lib.  IV,   c.  6.    Usipelum  terram  juxlà    in  s  nia  m  Bataror»** 
(Ity-Cass.,  Iib.  V,  c.  4). 
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aussi  senti  la  difficulté  d'accorder  les  paroles  de  César  avec 
celles  de  Tacite  ;  il  n'a  cru  pouvoir  y  parvenir  qu'en  con- 
cluant qu'au  lieu  de  Tubantes  il  faut  lire  Sicambres  dans 
la  relation  de  Tacite  (1).  En  effet  cette  interprétation ,  si 
quelque  preuve  historique  autorisait  à  la  hasarder,  enlève- 
rait le  doute  principal. 

Les  Usipètes  ne  conservèrent  pas  longtemps  l'asile  qui 
leur  avait  été  accordé  par  les  Sicambres;  attaqués  et 
vaincus  par  Drusus,  ils  furent  contraints  d'abandonner 
leurs  nouvelles  possessions  (2) ,  et  l'espace  compris  entre 
l'Yssel  et  le  Rhin  privé  de  culture  et  d'habitans ,  fut  alors 
destiné  à  servir  de  pacage  aux  chevaux  de  la  cavalerie  ro- 
maine campée  sur  les  bords  du  Rhin  (3). 

Vers  l'an  50  de  l'ère  chrétienne  une  partie  des  Frisons 
tenta  de  s'établir  dans  ces  lieux  inhabités  sans  en  avoir 
obtenu  le  consentement  des  Romains.  Suelonius  Paallinus 
propre'tpur  de  la  Germanie  inférieure ,  les  menaça  de  la 
colère  de  l'empereur  s'ils  ne  se  retiraient  de  suite  des  terres 
de  l'Empire. Les  Frisons  envoyèrent  une  députation  à  Rome, 
mais  Néron  ayant'  rejeté  leur  demande  et  les  Frisons  re- 
fusant d'obtempérer  à  l'ordre  réitéré  d'abandonner  le  ter- 
ritoire qu'ils  avaient  usurpé ,  les  Romains  furent  obligés 
de  les  y  contraindre  par  la  force  des  armes  (4). 


(1)  CI u ver.,  Germ.  antiq. 

(2)  Drusus  Rhenum  transiit,  Usipètes  snbjugavit  (Dio  Cass.,  lib.  L1V, 
€.  33).  Primo*  domuit  Usipètes  :  inde  Tenchteros  percurravit  et  Cattoj 
(Florus,  Hist.rom,,  lib.  IV,  c.  12). 

Ce  passage  de  Florus  prouve  qu'après  avoir  été  chassés  de  la  Belgique 
par  César,  et  contraints  de  repasser  le  Rhin ,  les  Tenchtres  n'occupèrent 
pas  a  la  droite  de  ce  fleuve  la  même  position  que  les  Usipètes ,  mais  qu'ils 
pénétrèrent  plus  avant  dans  la  Germanie ,  probablement  dans  la  province 
actuelle  de  Drenthe  et  dans  une  partie  de  la  Westphalie. 

(3)  A  gros  vaeuos  et  mititum  usui  seposilos  (Tacit.,  Annal.,  lib.  XIII). 

(4)  Tacit.,  Ann..  lib.  XIII. 
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A  peine  les  Frisoiy  avaient-ils  quitte  ces  lieux ,  que  les 
Ànsibariens ,  chasses  de  leur  patrie ,  près  de  VEms  (1),  par 
les  Cauques,  Tinrent  s'y  établir  à  leur  tour,  mais  avec 
moins  de  guccès  encore  que  les  Frisons ,  car  repoussés  par 
Curtilius  Manso,  ils  se  retirèrent  vers  les  Usipètes  et  les 
Tubantes  dont  les  premiers,  après  leur  expulsion  de  lTssel 
et  du  Rhin,  avaient  du  se  fixer  dans  une  contrée  de  la  Germa- 
nie où  les  armées  romaines  n'avaient  pu. encore  pénétrer. 

Ces  peuples  oubliant  que  dans  une  pareille  occasion  ils 
avaient  trouvé  une  généreuse  hospitalité  chez  les  Sicam- 
bres,  ou  craignant  peut-être  de  s'attirer  une  nouvelle  guerre 
avec  les  Romains  en  accueillant  leurs  ennemis,  fermèrent 
leurs  frontières  aux  malheureux  Ànsibariens  qui ,  errant 
sans  asile ,  poursuivis  et  traqués  par  les  Cattes  et  les  Che- 
rusques ,  finirent  par  être  exterminés  ou  réduits  en  escla- 
vage (2). 

Il  paraît  que  pendant  plus  d'un  siècle ,  les  Romains  ne 
souffrirent  point  qu'aucune  peuplade  germanique  se  ftfât 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Les  documens  de  cette  époque 
n'en  connaissent  au  moins  aucune  depuis  les  sources  du 
Rhin  jusqu'au  Necre  et  au  Mein  (3).  Le  territoire  entre  le 
Rhin  et  lTssel  devint  donc  de  nouveau  une  contrée  déserte 
après  le  départ  des  Ansibariens.  Mais  vers  Tan  155,  nous 
y  trouvons  derechef  les  Chamaves  qui  occupaient  alors  égale- 

(1)  Dans  le  comté  de  Bentheim. 

(2)  Ansibarorum  gens  rétro  ad  Usipètes  et  Tubantes  concessit.  Quorum 
terris  exacti,  eum  Cattos,  tune  Cheruseos  petissent,  errorè  longo,  hosptteti 
egeni,  hostes,  in  alieno,  quod  juventutis  erat9  cœduntur.  Imbellis  ato* »» 
prtedam  divisa  est  (Tacit.,  lib.  XIII). 

Il  est  probable  que  ce  récit  est  un  peu  chargé ,  ou  que  les  Ansibariens  qui 
émigrèrent  et  qui  auraient  été ,  suivant  Tacite ,  exterminés  ou  réduits  en 
esclavage,  ne  formaient  point  la  totalité  de  la  nation ,  puisque  l'on  voit  K' 
paraître  ce  peuple  dans  les  événements  du  4e  et  du  5e  siècle  (Amm.  Maf**''»» 
lib.  XX,  c.  10.  JEthic.  Cosmogr.  Greg.  Tur.,  HisL  Franc.,  lib.  II). 

(3)  Mannert ,  Géographie  der  Griecken  und  Rômer ,  th.  3. 
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» 

ment,  arec  les  Àngri  variens,  le  territoire  des  Bruchteres  (en 
Weslphalie)  dont  ils  avaient  chassé  et  exterminé  en  grande 
partie  la  population  (1).  Depuis  lors,  les  Chaumes  parais- 
sent être  restés  paisibles  possesseurs  des  terres  entre  ITssel 
et  le  Rhin.  La  carte  de  Peutinger  leur  désigne  cette  position. 
Os  y  étaient  encore  au  4e  siècle  ;  l'empereur  Julien  fut 
même  obligé  de  leur  acheter  la  paix  pour  pouvoir  faire  trans- 
porter sans  obstacle,  par  ITssel  et  le  Rhin ,  les  grains  qu'il 
tirait  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  subsistance  des  gar- 
nisons romaines  de  la  frontière  du  Rhin  (2).  Les  empe- 
reurs Constant ,  Constantin  et  Théodose  firent  la  guerre 
aux  Chamaves  (3).  Cependant  dans  la  Notice  de  l'Empiré, 
il  est  fait  mention  d  une  cohorte  de  Chamaves ,  servant  en 
Egypte  comme  corps  auxiliaire  (4).  Depuis  le  milieu  du 
5e  siècle ,  le  nom  des  Chamaves  disparaît  entièrement  dans 
l'histoire;  les  Chamaves  faisant  alors  partie  des  Francs 
Ripuaires ,  leur  nom  se  sera  fondu  dans  le  nom  générique 
de  cette  ligue. 

On  assigne  encore  pour  demeure  aux  Usipètes  et  aux 
Tenchtres  le  territoire  de  la  ville  Zutphen  et  la  province 
de  Drenthe.  Une  légère  ressemblance  entre  le  nom  de  ces 
peuples  anciens  et  celui  de  ces  lieux,  sont,  il  est  vrai ,  le  seul 
témoignage  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  de  cette  assertion  ; 
mais  comme  Tacite  dit  que  les  Tenchtres  et  les  Usipètes 
habitaient  entre  les  Cattes  et  le  Rhin ,  et  que  par-là  il  n'a  pu 

(1)  Juxta  Tencterot  Brucieri  olim  occurebant;  nune  Chamavos  et  Angri- 
varios  immigrasse  narratur,  pulsis  Bructeris  ae  penitus  excisis  (Tacit.,  Mor. 
Gem.,  c.  33). 

(2)  Anam.  Marcel I.,  lib.  XV11,  c.  8,  9.  Eunap.,  Excerpt.  légat  Juliani 
Orat.  ad  Athen.  Greg.  Tur.  HisL  Franc,  lib.  11,  c.  9. 

(3)  Eumen.,  Paneg.  Constantio  dict,  c.  9.  Nazarii,  Paneg.  Conslantini, 
c.  9. 

(4)  Sub  dispositione  viri  spectabilis  Thebaidos ,  cohors  undecima  Cha- 
mavorum  Pramu. 
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entendre  que  les  environs  de  ce  fleuve  au-dessus  de  Does- 
bourg  (1) ,  puisque  plus  bas  on  trouvait  d'autres  peuplades, 
il  est  assez  croyable  que  les  limites  du  territoire  des  Tench- 
tres  et  des  Usipètes  s'étendaient  jusqu'à  Zutphen ,  et  dans 
la  province  de  Drenlhe.  Depuis  quelle  époque  ces  peuples 
occupèrent-ils  cette  position  ?  était-ce  depuis  celle  où  les 
Sicambres  leur  offrirent  un  refuge  lorsqu'ils  furent  chas- 
sa de  la  Belgique  par  César,  ou ,  depuis  l'expédition  de 
Drusus  qui  contraignit  les  peuplades  germaniques  delà 
rive  droite  du  Rhin ,  à  s'éloigner  des  bords  de  ce  fleuve? 
Les  données  historiques  nous  manquant  entièrement  sur 
ce  sujet ,  nous  nous  abstiendrons  de  nous  prononcer  dans 
cette  question.  La  chose  doit  avoir  eu  lieu  toutefois  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  événemens,  car  antérieurement  les  Usipètes 
avaient  leurs  habitations  dans  une  partie  plus  centrale  de 
la  Germanie  (2).  - 

(1)  Praximi  Cattis  eertumjom  alveo  Rhenum,  quique  terminus  eut  of- 
ficiât, Usipii  ae.  Tenchteri  colunt  (Tactt*,  Mor.  Germ.), 

Lorsque  Dirons  eut  joint  le  Rhin  a  l'Yssel  par  un  canal ,  l'Yssel  depuis 
la  point  de  sa  jonction  à  ce  fleuve  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Zuidenee 
prit  anssi  le  nom  de  Rhin. 

(2)  Des  Roches  est  donc  en  erreur  quand  il  désigne  le  ci- devant  comté  de 
Zutphen  et  la  partie  occidentale  du  duché  de  Glèves  comme  la  demeure  pri- 
mitive des  Tencfatres  et  des  Usipètes  [Hitt.  anc.  des  Pays-Bas  Autriche  p-  ™v 
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CHAPITRE  II. 


Position  géographique  et  limites   des  peuples   du  nord  des  Pays-Bas  § 

avant  et  pendant  la  domination  romaine; 


La  position  géographique  et  les  limites  du  territoire  des 
peuples  anciens  des  Pays-Bas  septentrionaux  ayant  été  les 
mêmes  pendant  comme  avant  la  domination  romaine,  il 
sera  inutile  de  faire  ici  la  distinction  que  nous  avons  ob- 
servée a  l'égard  des  peuples  de  la  Belgique  (1). 

Le  Rhin ,  après  avoir  coulé  dans  un  lit  unique  depuis  sa 
source  jusqu'à  un  endroit  un  peu  en-deçà  de  Nimègue ,  s  y 
divise  en  deux  bras  (2).  Le  bras  gauche  ou  méridional , 
connu  sous  le  nom  de  Waal  ou  Vahal ,  passe  par  Nimègue , 
Thielt,  Bommel  et  se  réunit  à  la  Meuse  près  de  Worcum  (3). 
Le  bras  droit  du  Rhin  baigne  les  murs  d'Arnheim ,  Wage~ 


(1)  11  n'y  a  d'exception  à  cet  égard  que  pour  la  contrée  bornée  par 
l'Yssel  et  le  Rhin ,  mais  les  peuples  qui  occupèrent  successivement  et  mo- 
mentanément ces  lieux ,  ne  peuvent  être  considérés  comme  «ne  popula- 
tion fixe  et  stable. 

(2)  Rhenus  bicornis  (Virg.  JEneid.). 

Tôt  noster  grèges ,  flumine  bicorni  mersantur  (Paneg.  Constant.)  Rhenus 
uno  alveo  continuai:.,  apud  principium  agri  Batavi  velut  in  duos  amnes 
dividitur  (Tacit.,  Annal. ,  lib.  H,  Hist.  lib.  V). 

Autrefois  la  séparation  du  Rhin  se  faisait  deux  lieues  plus  haut  près  de 
la  petite  tle  de  's  Gravenweerd ,  aux  frontières  do  duché  de  Clèves. 

(3)  Mota  profluit  ex  monte  Yogeso....  et  parte  quâdam  Rheni  receptd 

quœ  appellatur  Vahalis,  intulam  efficit  Batavorum  neque  longius  ab  eo  mit- 

Ubuspassuum  LXXX  in  oceanum  transit  (C»s.,  lib.  IV.  Tacit.,  Annal, 
lib.  II). 
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ningen ,  Rhenen  ,Wyk-te-Duerstede,  Utrecht  ,  Woerden, 
Leyde  et  se  jette  dans  la  mer  au  village  de  Katwyk  (1).  L'île 
formée  par  les  deux  bras  du  Rhin  au  midi ,  au  nord  et  à 
l'est,  et  par  l'Océan  a  l'ouest,  constituait  File  des  Bataves  (2) 
et  1  extrémité  septentrionale  des  Gaules. 

Nous  avons  vu  que  Tacite  place  dans  l'île  des  Bataves 
deux  colonies  cattes ,  celle  des  Bataves  et  celle  des  Canine- 
fates.  Le  territoire  des  premiers  répond  à  la  contrée  ap- 
pelée encore  de  nos  jours  Betauw,  et  qui  dès  le  9e  siècle, 
formait  le  comitatus  Bathua  (3).  C'est  le  nom  que  lui 
donne  l'acte  de  partage  du  royaume  de  Lothaire,  en  870. 
11  s'étendait  depuis  le  point  de  séparation  du  Rhin  «au- 
dessus  de  Nimègue  jusqu'auprès  de  Buren  entre  Thielt  et 
Wyk-te-Duerstede  (4).  Quelques  auteurs  modernes  ont 
prolongé  les  limites  des  Bataves  jusqu'aux  environs  de  Delft 
où  la  rivière  leVliet  les  aurait  séparés  des  Caninefates,  mais 
les  preuves  par  lesquelles  ils  ont  étayé  leur  opinion  nous 
semblent  assez;  douteuses. 

Les  Caninefates  habitaient  la  côte  et  la  partie  occiden- 
tale de  l'île  des  Bataves  correspondant  à  la  Hollande  méri- 
dionale. Les  limites  de  leur  territoire  du  côté  de  ces  der- 
niers sont  peu  certaines ,  comme  nous  venons  de  le 
voir  (5). 

(1)  Noua  parlerons  plus  loin  du  troisième  bras  du  Rhin  qui  fat  formé 
par  la  Jonction  de  l'Yssel  et  du  bras  droit  da  Rhin ,  au  moyen  d'un  ctnal 
creusé  par  ordre  de  Drusns. 

(2)  Batavi  exigua  GaUiarum  partie  (Tacit.,  Hist.,  lib.  IV). 

(S)  Retauw  signifie  pays  des  Balaves ,  pagus  Batavorum  :  Mosa  proflw 
ex  monte  Vogesof  dit  Aimoin,  annaliste  franc  dn  9°  siècle»  ....  et  Parie 
quadam  ex  Rheno  reeeptâ  quœ  appellatur  Vacalut,  vulgo  autem  WaUt,  *»- 
sulam  efficit  Batavorum  quœ  rustico  eermone  vocatur  Battua  (Aimoin»  Ann. 
Franc»,  lib.  I,  c.  5). 

(4)  Wastelain,  p.  166. 
.   (5)  «  Lorsque  dans  la  guerre  des  Balayes,  dit  Des  Roches,  la  flotte  de 
Bretagne  fut  venue  au  secours  des  Romains,  et  que  Fabius,  débarqntftfiH 
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Outre  File  du  Rhin  qui  portait  leur  nom ,  les  Bataves 
habitaient  sur  le  continent  des  Gaules  la  rive  gauche  du 
Vahal  et  de  la  Meuse  en  face  de  cette  île  (1).  L'inscription 
d'un  autel  d'Hercule  Macusanus  trouvée  près  de  Rummel 
et  que  nous  avons  rapportée  dans  le  dernier  chapitre  du 
livre  premier  de  cet  ouvrage,  prouverait  que  les  Bataves 
s  étendaient  de  ce  côté  jusqu'aux  environs  de  Bois-le-Duc , 
si  l'on  était  convaincu  toutefois  que  ce  monument  fut  dé- 
couvert k  la  place  même  où  il  avait  été  érigé. 

D'après  la  position  géographique  des  Bataves  et  des  Cani- 
nefates  que  nous  venons  de  décrire,  ces  peuples  avaient 
pour  limites,  au  nord  et  à  l'est,  le  bras  droit  du  Rhin  qui  a 
son  embouchure  a  Katwyk  et  qui  les  séparait  des  Frisons , 

»  »  »  *  *  . 

doute  i  l'entrée  de  la  Meuse,  eut  mené  m  légion  contre  les  Nerviens  et 
les  Bethasiens,  ce  forent  les  Caninefates  voisin*  du  lien  où  t'était  fait  le 
débarquement  qui  détruisirent  la  flotte....  les  Caninefates  occupaient  donc 
cette  partie  de  la  Hollande  où  sont  aujourd'hui  Gouda ,  Rotterdam ,  Delft , 
la  Haye  et  Leyde.  » 

Des  Roches  prétend  que  les  Caninefates  n'habitaient  pas  seulement  dans 
lile  formée  par  les  deux  bras  du  Rhin ,  mais  il  les  place  encore  au  nord  de 
ce  fleuve  dans  la  partie  de  la  Nord-Hollande ,  appelée  au  moyen  âge  Ken- 
nemerland.  Wastelain  a  refuté  cette  opinion  erronée  qui  était  aussi  celle 
d'Eindius,  de  Junius,  de  Pontanus ,  de  Cellarius ,  etc.,  Ce  qui  a  donné  lieu 
principalement  à  celte  méprise ,  c'est  le  passage  sui?ant  de  Pline ,  où  eet 
auteur  trace  la  position  des  différents  peuples  du  nord  des  Pays-Bas  :  in 
Rheno  ipso  prope  centum  milita  pauuum  in  longitudine,  nobilissima  Bâta» 
forum  intula  et  Canenufatum  et  aliœ  Frùionum ,  Chaucorum ,  Frisiabonum, 
Sturtorum,  Martaliorum  quœ  sternuntur  inter  Hélium  ae  Flevum.  On  a  cm 
que  les  termes  Batavorum  intula  et  Canunefatum  désignaient  deux  lies  diffé- 
rentes. Nous  n'y  voyons  cependant  aucune  obscurité  et  nous  trouvons  cette 
interprétation  arbitraire. 

On  a,  avec  tout  aussi  peu  de  fondement,  reculé  les  limites  des  Bataves  an 
nord  du  Rhin  jusqu'au  lac  Flevum  ou  le  Zuiderzee,  àl'Yssel  et  au  canal  de 
Drosus  qui  unit  ce  fleuve  au  bras  droit  du  Rhin.  Wastelain  a  parfaitement 
expliqué  ce  point,  p.  143. 

(1)  Bxtrema  Gallicm  ores,  vaeua  cultoribus,  simulque  intulam  inter  vada 
*itam  oeeupavere  (Tacit.,  lib.  IV). 
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des  Tench  1res  et  des  Usipètes.  A  l'ouest  le  territoire  batave 
confinait  a  celui  des  Caninefates  qui  se  terminait  lui-même 
a  la  mer.  Au  midi  une  lisière  prise  sur  la  rive  gauche  du 
Vahal  et  de  la  Meuse  serrait  de  bornes  aux  Bataves  du  côté 
des  Toxandres.  On  ignore  s'ils  occupèrent  cette  partie  du 
continent  dès  1  époque  qu'ils  s'établirent  dans  l'île  formée 
par  le  Rhin ,  ou  si  ce  ne  fut  qu'après  l'expulsion  des  Ména- 
piens  des  bords  de  ce  fleuve  et  de  la  rive  droite  de  l'Escaut 
par  les  Tenchtres  et  les  Usipètes. 

Le  pays  des  Bataves  et  des  Caninefates  correspondait 
ainsi  fc  une  partie  des  provinces  actuelles  de  la  Hollande 
méridionale,  d'Utrecht,  de  Gueldre  et  du  Brabant  septen- 
trional. 

Le  territoire  des  Frisons ,  divisés  en  grands  et  en  petits 
Frisons  (Frisii  majores  et  minores)  (1) ,  s'étendait  entre 
le  bras  droit  du  Rhin  et  l'Ems,  et  comprenait,  outre 
la  Frise  actuelle ,  la  Nord-Hollande ,  la  province  de  Gro- 
ningue ,  celle  d'Overyssel  et  une  partie  du  royaume  de 
Hanovre  et  des  provinces  de  Gueldre  et  d'Utrecht  (2). 
L'Océan  lui  servait  de  bornes  à  l'ouest.  Ses  limites 
à  l'est  sont  connues  d'une  manière  moins  précise,  Les 

(1)  Majoribus  minoribusque  Frisiis  voeàbukm  est,  ex  modo  «triton .' 
utrœque  nationes  usgue  ad  oceanum  Rhenoprœtexttmtur  (Tacft.,  Mor.  Gerw*, 
c.  34). 

(2)  Ce  sont  là  les  limites  de  la  Frite  ayant  le  6*  siècle;  car  alors,  on 
comprit  sous  cette  dénomination  tout  l'espace  renfermé  entre  l'Escaut,  1* 
Meute  et  l*Eider.  Au  8*  siècle ,  la  Frise  s'étendait  encore  depuis  le  Uobach 
et  le  Weser  jusqn'au  Zwin ,  bras  de  l'Escant  aujourd'hui  comblé,  *t  401 
portait  le  nom  de  Sincfal.  Deux  titres  du  plus  ancien  code  frison»  sv 
fat  composé  dans  ce  siècle ,  portent  ;  Hœe  lex  inter  Laubachi  et  Ffo*** 
omtoditur  {Lex  Frison.,  tit.  14,  g  1  et  2).  De  eadem  re  inter  Io«^w  (t 
Witaram  flwim  talti  est  eonsuetudo  (Art.  S  17). 

'Tfolc  dat  up  (aan)  fr  u$  want  al 
PwMxta»  'drrmur  am  Sincfal 
Dat  wi  rrmlant  htt$n  W  namên. 

vVan  Surfont,  spùgii  kùtoriat). 
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Frisons  y  avaient  pour  voisins  les  Tenchtres,  les  Usi- 
pètes  et  les  Tubantes.  Wastelain  et  la  plupart  des  auteurs 
modernes  placent  les  Grands  Frisons  entre  le  lac  Flevum 
(le  Zuiderzee)  ,  la  mer  et  l'Ems.  Cette  étendue  de  pays 
formait  au  moyen  âge  la  Frise  ultérieure.  On  fixe  les  petits 
Frisons  entre  le  lac  Flevum,  l'Océan  et  le  bras  droit  du  Rhin 
qui  les  séparait  des  Bataves  et  des  Caninefates,  contrée  cor- 
respondant à  la  Frise  inférieure  du  moyen  âge,  et  dont  une 
partie  appelée  encore  de  nos  jours  West-Frise ,  est  com- 
prise aujourd'hui  dans  la  Hollande  septentrionale.  Quant 
aux  Frisiabones  que  Pline  place  entre  l'embouchure  méri- 
dionale du  Rhin  et  le  Zuiderzee ,  il  est  très-probable  que 
ce  sont  les  mêmes  que  les  Frisii  minores  de  Tacite  ;  car 
Pline  est  le  seul  auteur  ancien  chez  lequel  on  lit  la  déno- 
mination de  Frisiabones  (1). 

Pline  fixe  dans  les  mêmes  limites  les  peuplades  des 
Cauques ,  des  Sturîens  et  des  Marsaciens  (2).  Des  Roches 
croit  retrouver  le  nom  des  premiers  dans  celui  du  village 
de  Kouerkerk  en  Hollande.  Eindius  les  donne  comme  an- 
ciens habitans  de  la  Zélande  ou  Ton  trouve  le  village  de 
Kaukerke  dans  Vile  de  Walcheren  et  ceux  de  Cauwerwe  et 
Caudorpe  dans  File  de  Zuid-Beverland.  Mais  comme  aucun 
écrivain  ancien  autre  que  Pline ,  n'a  connu  une  peuplade 
de  Cauques  entre  la  Meuse  et  le  Zuiderzee ,  il  est  permis  de 
croire  que  cet  auteur ,  compilateur  parfois  assez  peu  judi- 

(1)  Mènso  Àltlng  dérire  le  nom  de  Frisiabones  du  Tiens  mot  flamand 
oa,  ean ,  et  de  Frieee,  Frisons;  ainsi  Frisons  habitant  près  de  Veau  (la  mer). 
Il  les  fixe  dans  le  Waterland  et  la  Westfrise,  dans  la  Nord-Hollande. 

(2)  In  Bheno  ipso ,  propè  eentum  millia  passuum  in  longitudinem ,  nobi- 
Usnma  Batavorum  intula  et  Cannenufatum  et  aliœ  Ftisiàrum ,  Cauchorum , 
FrUiabonum,  Marsatiorum,  qua  eternuntur  inter  Hélium  ae  Flevum  (PHn., 
lib.  IV,  c.  15). 

Voir  sur  l'étendue  qne  Pline  donne  à  l'Ile  des  Bâtâtes  :  Wastelain ,  p.  142;' 
Eindius,  Chron.  Zeland.;  lib.  ICluyer.,  Gertn.  antiq. 
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deux  aura ,  par  erreur  ou  inadvertance ,  placé  parmi  les 
peuples  du  nord  des  Pays-Bas ,  les  Cauques  dont  la  véritable 
position  était  dans  l'Oost-Frise  (Hanovre),  de  même  qu'ail- 
leurs il  a  classe  parmi  les  peuples  de  la  Belgique  les  Leuci 
(ceux  de  Toul  en  Lorraine) ,  et  les  Frisiabones  (1)  que 
dans  le  passage  que  nous  venons  de  transcrire  en  note  il 
compte  au  nombre  des  peuplades  de  la  Batavie  ou  de  la  Frise. 

La  position  des  Marsates  et  des  Sturiens  est  incertaine. 
Les  Marsates  demeuraient ,  suivant  Des  Roches ,  au  sud 
des  Frisiabones  et  de  1T.  Leur  nom  désignerait  un  peuple 
riverain  de  la  Maarne,  petite  rivière  qui  traverse  la  ville  de 
Leyde  et  qui ,  autrefois  plus  considérable ,  se  dégorgeait 
dans  le  lac  d'Harlem. 

Menso  Alting  les  fixe  dans  le  Kenemerland,  où  Ton 
trouve  le  lac  (autrefois  terre  ferme)  du  Marsdiep ,  et  les 
villes  de  Harlem  et  d'Àlkmaer.  Il  y  en  a  qui  leur  donnent 
pour  territoire  l'île  de  Markeç ,  dans  le  Zuiderzee  ;  d'autres 
l'ancien  pagus  Marsum,  à  l'embouchure  de  la  Meuse. 
Cette  deVnière  opinion  nous  semble  d'autant  plus  probable 
qu'elle  coïncide  avec  la  position  que  Tacite  assigne  à  ce  peu- 
ple qu'il  établit  dans  le  voisinage  des  Caninefates  (2). 

Les  Sturiens  occupaient ,  suivant  Menso  Alting ,  File  du 
Texel ,  les  environs  de  la  ville  de  Stavoren  dont  le  nom 
paraît  dérivé  de  celui  des  Sturiens  et  une  partie  du  Zui- 
derzee qui,  à  l'époque  romaine,  n'avait  pas  encore  l'étendue 
que  ce  golfe  a  de  nos  jours  (3). 

Il  serait  inutile  de  chercher  a  désigner  les  limites  des 
différentes  peuplades  qui  s'établirent  successivement  dans 

(1)  Lib.  nr,  c.  17. 

(2)  Tacit,  JET**.,  lib.  IV. 

Eindius  dérire  le  nom  des  Mariâtes  des  rieni  mots  flamands  mr$cht 
marais»  et  $aett  habitant. 

(3)  Des  Hoches  »  p.  157. 
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1  angle  entre  lTssel  et  le  Rhin ,  puisque  ces  peuples  n'habi- 
tèrent ces  lieux  que  momentanément  et  d  une  manière 
précaire.  Le  chapitre  premier  de  cette  partie  de  notre  tra- 
vail résume  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  sur  cette 
question. 


Toib  11.  19 
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as 


CHAPITRE  1U. 


Recherches  sur  la  population  de  la  Batavie ,  de  la  Friie ,  etc.,  avant  et 

pendant  la  domination  romaine. 


Dans  nos  recherches  sur  l'ancienne  population  de  la  Bel- 
gique ,  nous  avons  établi  pour  base  de  nos  calculs  l'intéres- 
sant tableau  que  César  nous  a  transmis  sur  les  forces 
militaires  des  Belges.  Des  documens  aussi  anciens  et  aussi 
authentiques  nous  manquent  entièrement  pour  les  pro- 
vinces septentrionales  des  Pays-Bas.  Privé  d'une  pareille 
ressource ,  notre  tâche  devient  ici  plus  difficile  et  nos  ré- 
sultats plus  incertains.  Ce  ne  sera  qu'au  moyen  des  diffé- 
rons relevés  dé  la  population  de  ces  contrées  dressés  a 
des  époques  plus  récentes,  comparés  entr  eux  et  rappro- 
chés de  nos  observations  sur  le  nombre  des  habitans  de  la 
Belgique  ancienne,  que  nous  pouvons  tenter  d'établir, 
sinon  avec  certitude ,  mais  du  moins  avec  autant  de  proba- 
bilité que  possible ,  celui  des  peuples  anciens  dont  nous 
nous  occupons  dans  cette  partie  de  notre  ouvrage. 

On  ne  connaît  jusqu'ici,  a  ce  que  nous  sachions,  d'autres 
relevés  de  la  population  du  nord  des  Pays-Bas  antérieurs 
au  17e  siècle ,  que  celui  de  la  Hollande ,  fait  en  1515.  Dans 
ce  dénombrement  qui  comprend  la  Hollande  méridionale 
et  la  Hollande  septentrionale ,  territoire  surpassant  en 
étendue  plus  que  le  quart  de  celui  de  toutes  les  provinces 
septentrionales  des  Pays-Bas ,  non  compris  le  Brabant  sep- 
tentrional et  la  Zélande ,  la  population  de  la  Hollande 
est  portée  à  172,000  âmes ,  sans  lés  ecclésiastiques  et 
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les  pauvres  exempts  de  la  capitation.  Le  nombre  des  mai- 
sons ou  foyers  était  de  45,000.  Dans  le  dénombrement 
de  1632,  on  compta  dans  les  villes  seules  de  la  Hollande 
méridionale  plus  de  60,000  maisons ,  et  dans  les  villes  et 
villages  de  la  Hollande  septentrionale  près  de  34,000.  Le 
relevé  de  1732  donne  pour  la  Hollande  entière  162,462 
maisons,  et  pour  toute  sa  population  817,310  âmes,  chiffre 
presque  quintuple  de  celui  que  fournit  le  dénombrement 
de  1515. 

On  ne  peut  établir  ces  chiffres  pour  base  dans  la  sup- 
putation de  la  population  de  la  Hollande  aux  siècles  pré- 
cédera, car  en  calculant  de  la  sorte ,  on  trouverait  que 
la  Hollande  aurait  été  entièrement  déserte  plusieurs  siècles 
après  1ère  vulgaire,  ce  qui  serait  donner  un  démenti 
aux  sources  les  plus  pures  de  l'histoire.  Si  la  Hollande 
vit  sa  population  décimée  et  fut  livrée  à  la  plus  cruelle 
dévastation  dans  les  premières  années  de  la  révolution  qui 
la  délivra  du  joug  des  Espagnols ,  elle  atteignit  pendant 
les  dix  dernières  années  du  16e  siècle  et  le  siècle  suivant , 
un  degré  de  prospérité  et  de  puissance  qui  éleva  la  petite 
république  des  Provinces •  Unies ,  au  rang  des  premières 
monarchies  de  l'Europe  ,  et  dont  les  Etats  de  l'Amérique 
du  Nord  offrent  seuls  l'exemple  de  nos  jours.  Lorsque  les 
provinces  méridionales  des  Pays-Bas  rentrèrent  sous  la 
domination  espagnole ,  les  nombreux  religionnaires  de  la 
Belgique  trouvèrent  un  asile  en  Hollande.  Les  juifs  chassés 
de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  et  les  protestans  français  que 
la  révocation  de  1  edit  de  Nantes  fit  sortir  de  la  France , 
vinrent  aussi  y  apporter  le  tribut  de  leur  industrie  et  de 
leurs  richesses. 

Ce  serait  donc  une  erreur  que  de  vouloir  faire  servir  le 
chiffre  de  la  population  au  16e  et  au  17e  siècle ,  comme 
base  de  l'accroissement  de  la  population  de  la  Hollande , 
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pendant  les  siècles  précédons.  Les  invasions  des  Frisons  et 
des  Normands  avant  le  10e  siècle,  les  ravages  causés  par  les 
guerres  civiles  des  12e ,  13e ,  14e  et  15e  siècles  (1) ,  par  les 
épidémies  et  les  débordemens  fréquens  de  la  mer  et  des 
fleuves  a  une  époque  où  les  travaux  de  l'homme  n'avaient 
point  encore  mis  un  frein  suffisant  a  la  fureur  des  flots , 
enfin  les  nombreux  abus  du  système  féodal ,  toutes  ces 
causes  ont  été  autant  d'obstacles  à  la  multiplication  de  la 
race  humaine  dans  cette  contrée. 

Mais  d'un  autre  côte  ,  ces  maux  et  ces  désastres  ont  été 
en  partie  compensés  par  l'établissement  des  communes  et 

.  de  la  ligue  anséatique  qui  ont  si  puissamment  contribué 
au  développement  de  laf  prospérité  publique  dans  les  pro- 

*  vinces  septentrionales  et  méridionales  des  Pays-Bas ,  depuis 
le  12*  siècle.  Il  paraît  donc  hors  de  doute  que  si  pendant  les 
quinze  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire ,  la  population  ne 
s'est  point  développée  dans  la  progression  extraordinaire 
qu  elle  a  atteinte  pendant  les  16e  et  17e  siècles ,  elle  s'y  est 
néanmoins  accrue  plutôt  que  diminuée ,  surtout  depuis  le 
12e  siècle.  Ainsi ,  si  nous  prenions  pour  terme  moyen  de 
cet  accroissement  pendant  chaque  siècle,  en  rétrogradant 
depuis  le  commencement  du  16e  siècle,  seulement  15,000 
âmes ,  nous  trouverions  que  la  Hollande  était  peuplée  au 
commencement  Je  l'ère  chrétienne  de  40,000  habitans.  La 
Hollande  (méridionale  et  septentrionale)  ayant  une  surface 
de  300  lieues  carrées ,  équivalant  à  un  peu  moins  du  quart 
de  l'étendue  de  toutes  les  provinces  septentrionales  des  Pays- 
Bas  ,  abstraction  faite  de  la  Zélande  et  du  Brabant  sep- 
tentrional (2) ,  en  prenant  la  population  de  la  Hollande 

(1)  Les  factions  qui  forent  les  plus  funestes  à  la  prospérité  de  la  Hol- 
lande ,  sont  celles  connues  sons  le  nom  de  Hoeksche  (les  hameçons)  et  Ca- 
beljauwsche ,  des  Schieringers  et  Vetkoopers. 

(2)  Cette  étendue  est  de  1 125  lieues  de  25  au  degré. 
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pour  point  de  comparaison  de  celle  de  toutes  ces  provinces^ 
a  la  même  date ,  les  Bataves ,  les  Caninefates ,  les  Frisons 
et  toutes  les  autres  peuplades  du  nord  des  Pays-Bas  au- 
raient compté  une  population  collective  d'environ  160,000 
habitans ,  dont  40,000  en  état  de  porter  les  armes. 

Cent  soixante  mille  âmes  est  une  population  bien  minime, 
nous  en  convenons,  pour  un  pays  de  plus  de  onze  cents 
lieues  carrées  et  qui  possède  aujourd'hui  au  delà  de  deux 
millions  d 'habitans.  Cependant  si  Ton  connaît  1  état  ancien 
delà  Patavie,  de  la  Frise,  et  qu'on  réfléchit  qu'une  grande 
partie  de  ces  contrées  était  presqu'inhabi table  alors;  puis, 
qu'on  compare  la  population  du  *  nord  des  Pays-Bas  au 
commencement  de  l'ère  vulgaire  avec  celle  de  la  Belgique 
qui ,  sur  une  étendue  de  2000  lieues  carrées  (en  y  com- 
prenant la  Zélande  et  le  Brabant  septentrional)  et  avec  un 
sol  infiniment  plus  fertile ,  était  à  peine  peuplée  de  200,000 
âmes,  enfin  si  l'on  fait  un  rapprochement  semblable  entre 
la  population  ancienne  del'Helvétie  et  du  reste  des  Gaules 
et  celle  des  provinces  septentrionales  des  Pays-Bas ,  on  con- 
viendra que  le  chiffre  que  nous  avons  fixé  pour  cette  der- 
nière est  loin  d'être  trop  faible,  mais  qu'il  pêche  plutôt 
par  l'exagération. 

Si  d'un  autre  côté  l'accroissement  de  la  population  du 
nord  des  Pays-Bas  a  peut-être  dépassé  de  beaucoup  le 
nombre  de  15000  âmes  par  siècle ,  depuis  le  12e  jus- 
qu'au 15e  siècle ,  nous  avons  droit  de  croire  que  dans  les 
siècles  précédens  non-seulement  le  nombre  des  naissances 
ne  fut  point  supérieur  à  celui  des  morts ,  mais  que  sou- 
vent il  lui  fut  de  beaucoup  inférieur  (1).  Il  est  probable 

(1)  De  1080  à  1377,  l'accroissement  annuel  delà  population  de  l'Angle- 
terre ne  fut  que  de  150  âmes,  de  1377  à  1577  de  9200,  de  1577  à  1700 
de  8000,  mais  de  1801  à  1811  il  fut  de  129,000,  de  1811  à  1821  de  181,000 
de  1821  à  1831  de  191,000  et  de  1831  à  1837  de  153,000  (Moreau  de 
Jones,  Statut*  de  la  Grande-Bretagne  et  de  V Irlande,  tom.  1,  p.  66). 
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que  pendant  les  9e  et  10e  siècles ,  le  nombre  des  décès 
fut  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  naissances ,  et  que 
pendant  les  quatre  siècles  de  la  domination  romaine ,  la 
population  de  la  Batavie  déclina  plutôt  quelle  ne  s'ac- 
crut par  la  tyrannie  et  les  dépradations  des  Romains,  par 
les  guerres  intestines,  et  notamment  par  la  lutte  sanglante 
soutenue  par  les  Bataves  pour  la  conquête  de  leur  indépen- 
dance sous  Vespasien  ,  par  les  irruptions  des  Francs  sous 
le  règne  de  Constance  et  de  Julien  et  principalement  par 
la  perte  de  la  fleur  de  la  population  que  la  conscription 
militaire  arrachait  annuellement  a  ses  foyers  pour  aller 
grossir  les  rangs  des  armées  romaines. 

Les  documens  nous  manquent  entièrement  pour  statuer 
quelque  chose  sur  1  état  de  la  population  du  pays  des 
Frisons  et  des  petites  peuplades  entre  le  bras  droit  du 
Rhin  et  l'Ems  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  1ère 
vulgaire;  mais  1&  aussi  les  divisions  intestines  et  les  guerres 
désastreuses  soutenues  par  ces  peuples  contre  les  Romains 
ont  dû  influer  d'une  manière  funeste  sur  l'accroissement 
de  la  population.  Quant  à  la  partie  des  Pays-Bas  septentrio- 
naux entre  ITssel  et  le  Rhin ,  nous  avons  vu  qu'au  premier 
siècle  elle  avait  été  réduite  par  les  Romains  en  un  désert 
complet. . 
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CHAPITRE  IV. 


Condition  politique    des  Bataves  v    des  Ganjnefates ,    des  Frisons ,   etc. , 

avant  et  pendant  la  domination  romaine. 


Le  mode  de  gouvernement  et  la  condition  politique  des 
Bataves ,  des  Ganinefates ,  des  Frisons  et  autres  peuples  du 
nord  des  Pays-Bas ,  fut  avant  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains ,  semblable  a  celui  de  la  plupart  des  nations 
germaniques,  le  pouvoir  y  était  partagé  entre  un  chef 
suprême ,  une  caste  nobiliaire  et  le  peuple  (1).  Les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  au  §  8,  chap.  5  du  livre  I, 
partie  I"*  de  cet  ouvrage ,  nous  dispensent  de  nous  étendre 
ici  davantage  sur  ce  sujet. 

Lorsque  Tan  095  de  la  fondation  de  Rome  et  la  55*  de 
1  ère  vulgaire ,  César  eut  chassé  de  la  Belgique  les  Tench très 
el  les  Usipètes,  et  qu'il  passa  le  Rhin  et  saccagea  le  terri- 
toire des  Sicambres,  plusieurs  peuplades  germaines  voi- 
sines du  fleuve ,  frappées  de  terreur,  s'empressèrent  de  lui 
envoyer  des  députés  pour  lui  demander  la  paix  et  conclure 
avec  lui  dps  traités  d'amitié  et  d'alliance  (2). 

Quoique  César  ne  désigne  pas  nominativement  ces  peu- 
ples ,  on  ne  peut  douter  que  parmi  eux  ne  figurassent  prin- 
cipalement les  Bataves.  La  position  critique  où  les  mettait 

(1)  Tacit.,  Hi$t.t  lib.  IV.  Ànn.,  lib.  II.  Lex  Frison,  passim.  Fuit  in 
diebus  Radbodi  régis  Frisorumvir quidam nobilis  (VitaS.  Ludgeri,  lib.  I,  c.  2). 

(2)  À  compluribus  civitatibus  ad  eum  hgati  veniunt,  quibus  pacem  atque 
amicitiam  petentibus  liberaliter  respondit,  obsidesque  ad  se  adduci  jubet 
(Cm.,  lib.  IY,  c.  18). 
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leur  proximité  du  territoire  des  Sicambres  dont  ils  étaient 
limitrophes  leur  faisait  une  loi  de  céder  les  premiers 
à  cette  nécessité.  Nulle  part  il  n'est  question  dans  les 
commentaires  de  César  d'une  conquête  de  la  Batavie 
par  la  force  des  armes  et  dans  les  différentes  campagnes 
de  ce  général  romain  contre  les  Gaulois ,  les  Bataves  se 
montrent  constamment  les  alliés  les  plus  dévoués  et  les 
plus  utiles  des  Romains.  Ils  fournirent  à  César  un  corps 
de  six  cents  hommes  de  cavalerie  qui  contribua  puissam- 
ment à  la  défaite  des  Eduens  et  des  Auvergnats  lors  du 
soulèvement  général  des  Gaules  (1).  On  voit  aussi  les  Ba- 
taves servir  en  qualité  d'auxiliaires  de  César  à  la  bataille  de 
Pharsale  (2).  Ces  faits  prouvent  à  l'évidence  que  l'alliance 
des  Bataves  date  de  l'époque  des  guerres  de  César  et  non 
de  celui  de  Drusus  comme  le  prétend  M«  Mannert  (3).  En 
adoptant  néanmoins  l'opinion  de  M.  Dewez  suivant  laquelle 
le  traité  conclu  par  César  avec  les  Bataves ,  n'aurait  été 
qu'une  simple  convention  amicale ,  on  pourrait  présumer 
que  cette  convention  fut  convertie  en  un  traité  formel  d'al- 
liance sous  le  règne  d'Auguste,  lorsque  les  exploits  de 
Drusus  consolidèrent  la  domination  romaine  dans  les  con- 
trées voisines  du  Rhin. 

L'alliance  libre  et  volontaire  que  les  Bataves  contrac- 
tèrent avec  les  Romains ,  la  fidélité  et  le  dévouement  avec 
lesquels  ils  exécutèrent  ce  pacte,  la  valeur  qu'ils  dé- 
ployèrent en  combattant  pour  la  cause  de  l'Empire  et  les 
nombreux  et  importans  services  qu'ils  rendirent  à  ce  der- 
nier, leur  valurent  le  titre  de  frères  et  d'amis  du  peuple 

(1)  CffiS.,lib.  VII,c.  13. 

Batavo  équité  protritos  JE&uqs  Àrvernosque  (Tacit,  Hist.f  lib.  IV). 
(2)  Vangiones,  Batavique  truces  quoi 
Stridente  acuere  tubœ  mre  recurvo. 

(Lacan.,  Phars.) 
(3)  Mannert,  G$ogr%  <Ur  Griechen  und  Rdmer,  3*  (h.  s.  48. 
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romain.  Nation  libre  sous  la  protection  des  Romains,  les 
Bataves  ne  furent  assujettis  à  aucun  impôt  ni  tribut  (l),et 
conservèrent  leurs  lois  antiques,  leurs  chefs  nationaux,  mais 
comme  les  Belges ,  ils  furent  tenus  de  fournir  annuelle- 
ment un  corps  de  troupes  auxiliaires  et  un  certain  nombre 
de  cavaliers  qui  entraient  dans  la  garde  germanique  des 
empereurs.  Une  inscription  antique  découverte  près  des 
murs  de  Rome,  entre  la  Via  Appia  et  la  porte  latine, 
atteste  que  les  Bataves  servaient  dans  ce  corps  d'élite  dès 
le  règne  de  Tibère  (2). 

(1)  Baiavos  tributorum  expertes  (Tacit.,  Hist.,  lib.  IV). 

» 

(2)  Valens  Germanus  Germanicianus  Ti.  Cœsaris  Aug.  nat.  Balavs. 
vixit  an.  XXXV  (Donius ,  inscript,  antiq.,  p.  299). 

On  a  trouvé  dans  les  ruines  d'où  édifiée  ancien  à  Tivoli ,  l'ancien  Tibnr, 
è  quelques  milles  de  Rome ,  les  épitaphes  suivantes  de  deux  autres  Bataves 
de  la  garde  Germanique  sons  le  règne  de  Néron. 

Ti.  Claudius 

Chlobeus 

Neronis  Claudi 

CiESABis  Aug. 

corpor1s  custos 

Dec.  spiguli 

nations  batav8 

vlx  ann.  xl1i.  posderunt 

Ti.  CLAUDIUS  DlADUMBNUS    ET 

CBNSOR  DEC.  SPICULI 

Harbdes  EJUS  EX 

COLLEGIO  GERMANORUM. 


Algimaghus 

Neronis  Claud. 

Caisar.  Aug.  Ger. 

Corpor.  Cdst. 

dec.  albani 

nat.   batav8. 

VlX  ANN.     XXXV 

H.  8.  B.  P08UIT 

BATAVU8  DBC.  MONTANI 

HBR.   EJUS  EX  COLL.   GERM. 

(D.  B.  Haltei ,  Memorie  istoriche  del  antico  Tusculo,  p.  25.  Donius , 
lnscript.  antiq.,  p.  251  et  252.  FabreUi,  Inscript,  antiq.,  o.  10,  n°  87»  98). 
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Les  Romains  imposèrent  aussi  aux  Bataves  l'obligation 
de  recevoir  sur  la  partie  de  leur  territoire  qui  touchait  au 
Rhin  et  à  la  Meuse ,  des  garnisons  romaines  destine'es  a  dé- 
fendre contre  les  Germains  les  passages  de  ces  fleuves  qui 
servaient  de  bornes  a  l'Empire  t  et  à  protéger  les  Bataves 
eux-mêmes  contre  ces  mêmes  Germains  d'Outre-Rhin  qui 
ne  reconnaissaient  plus  des  Cattes  et  des  compatriotes  dans 
un  peuple  devenu  l'allié  de  leurs  plus  mortels  ennemis  (1). 
L'occupation  de  la  Batavie  par  des  garnisons  romaines  doit 
dater  de  l'époque  où  Drusus  prit  le  commandement  de 
l'armée  du  Rhin ,  et  où  il  établit  une  ligne  de  places  fortes 
le  long  de  ce  fleuve  et  de  la  Meuse,  et  organisa  delà  sorte  le 
premier,  un  système  de  défense  régulier  pour  cette  frontière. 

Nous  avons  dit  qu'eu  qualité  de  nation  libre ,  les  Bataves 
conservèrent  sous  la  domination  romaine  leurs  institutions 
primitives  et  leurs  chefs  nationaux.  Ainsi  nous  voyons  que 
dans  l'expédition  entreprise  par  Drusus  contre  le  roi  ou 
chef  germain  Herman  ou  Arminius ,  le  corps  auxiliaire  des 
Bataves  était  commandé  par  un  de  leurs  concitoyens, 
nommé  Cariovalda  (2).  Dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  nous  avons  observé  que  lors  du  soulèvement  des 
Bataves  sous  le  règne  de  Vespasien ,  les  troupes  auxiliaires 
des  Tongrois  avaient  aussi  à  leur  tête  des  chefs  pris  parmi 
l'élite  de  la  nation  {nohilUsimi  popularium)  ;  Tacite  rap- 
porte que  la  même  coutume  était  en  vigueur  dans  ce 
temps  chez  les  Bataves,  et  quelle  datait   de  loin  (3). 

(1)  Née  opibus  romanis  societateque  validiorum  attriti  (Batavi),  viros  tan- 
tum  armaqueimperio  ministrant ,  diù  Germanicis  bellis  attriti  (Tacit.,  Hist, 
lib.  IV). 

(2)  Tacit.,  Annal.,  lib.  II. 

(3)  Mox  aucta  per  Britanniam  gloria  (Ba(avorum),  transmitsis  illuc  co- 
hortibus  quoi  vetere  instituto  nobiliuimi  popularium  regebant  (Tacit.,  Hist., 
lib.  IV).  Une  cohorte  balave  an  service  des  Romains  fut  même  commandée 
par  Claud.  Ci  ni  i  s  (TaciL,  Hist,  lib.  IV). 
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Cependant  quoique  les  Bat  ave»  continuassent ,  sous  l'Em- 
pire ,  à  être  régis  par  des  chefs  nationaux ,  il  ne  paraît 
point  que  ceux-ci  aient  conservé  le  titre  et  la  dignité  royale. 
C  est  ce  qu'on  a  lieu  de  conclure  de  plusieurs  passages  du 
livre  IV  de  l'histoire  de  Tacite.  On  y  apprend  que  Julius 
Paul  us  et  Claudius  Civilis ,  chefs  des  Bataves  ,  étaient  de 
race  royale,  mais  nulle  part  Tacite  ne  leur  donne  le  titre  de 
roi  (1).  Dans  l'inscription  de  l'autel  découvert  près  de  Rum- 
mel ,  Flavius  fils  de  Vithimatis  n'est  également  qualifié  que 
de  summus  magistrûtus  Batavorum  et  sur  une  autre  pierre , 
trouvée  à  Roomburg ,  en  1520,  le  chef  des  Bataves  CœUus 
Civilis ,  porte  le  titre  de  prœfectus  (2).  Il  est  vrai  qu'on  lit 
dans  Amaiien  M arcellin ,  que  vers  l'an  356,  les  Bataves  con- 
duits par  leurs  rois  (venere  Batavi  cum  regibus),  marchèrent 
au  secours  de  l'empereur  Julien  dans  une  expédition  contre 
les  Allemands,  mais  outre  que  plusieurs  manuscrits  et 
éditions  portent  gregibus  au  lieu  de  regibus,  si  la  dernière 
leçon  était  la  véritable ,  on  serait  encore  en  droit  de  dire  t 
d'après  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  qu'Àmmien 
Marcellin  n'a  employé  le  terme  regibus,  que  dans  le  sens 
'  de  prœfectis  et  ducibus. 

Le  titre  de  peuple  libre ,  d'amis  et  de  frères  du  peuple 
romain ,  ne  rendit  pas  la  condition  des  Bataves  meilleure 
que  celle  des  sujets  directs  de  l'Empire ,  et  ne  les  em- 
pêcha pas  d'être  en  but  à  la  tyrannie  et  aux  exactions  des 
agens  des  romains.  «  On  ne  nous  traite  plus  comme  des 
alliés,  disait  (avilis,  mais  comme  un  vil  troupeau  d'es- 
claves (3).  » 

(1)  Julius  Paulus  et  Claudius  Civilis  regia  stirpe,  muUo  cœteris  anteibant 
(Tacit.,  Hùt.  lib.  IV). 

(2)  C<s.  Civile  Batavone  prœfecto  (Scriverius,  Batavia  illustr.) . 

(3)  Nique  enim  societatm  ut  olim  sed  tanquam  mandpia  haberi  (Ta  ci  t., 
H<*t.t  lib.  IV). 
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Les  agens  romains  firent  de  la  réquisition  des  troupes 
que  les  Bataves  devaient  fournir  a  l'Empire ,  l'objet  d'une 
spéculation  de  la  plus  infâme  débauche  et  d  une  rapacité 
sans  exemple.  Ils  enrôlaient  d'abord  les  personnes  hors 
d'état  de  porter  les  armes  par  leur  âge  ou  leurs  infirmités, 
afin  de  les  obliger  a  se  racheter  du  service  militaire  ;  puis 
ris  requéraient  les  jeunes  gens  les  mieux  faits ,  non  pour 
les  incorporer  dans  les  rangs  dé  l'armée ,  mais  pour  en 
faire  des  victimes  du  plus  honteux  et  du  plus  dégradant  des 
vices  (1).  Nous  ne  pouvons  mieux  comparer  la  condition 
des  Bataves  sous  l'empire  romain ,  qu'au  sort  déplorable  des 
Valaques  et  des  Moldaves  sous  l'empire  turc ,  c'est-a-dire 
à  la  condition  la  plus  malheureuse  où  ait  été  jamais  réduit 
un  peuple  conservant  ses  institutions  nationales ,  mais  dans 
la  dépendance  et  le  vasselage  d'une  nation  étrangère. 
Comme  les  princes  ou  hospodars  des  Moldaves  et  des  Va- 
laques,  les  chefs  bataves  n'étaient  pas  plus  à  l'abri  du 
despotisme  romain  que  le  dernier  de  leurs  sujets.  C'est 
ainsi  que  sous  le  règne  de  Néron ,  Julius  Paulus ,  Hatâve  de 
lignée  royale ,  faussement  accusé  de  rébellion ,  fut  mis  à 
mort  par  ordre  de  Fonteins  Capiton ,  et  que  Claudius  Civi- 
lis  fut  envoyé  à  Rome  chargé  de  chaînes  (2).  Tels  étaient 
les  bienfaits  par  lesquels  les  Romains  récompensèrent  le 
dévouement  sans  bornes  avec  lequel  les  Bataves  avaient 
embrassé  et  défendu  leur  cause. 

Une  conduite  si  atroce  révolta  le  Batave,  et  le  plus  fidèle 
allié  des  Romains  devint  leur  ennemi  le  plus  implacable. 

(1)  Jussu  Vitellii,  Batavorum  juventus  ad  dilectum  vocabâtur,  quemsuapte 
naturâ  gravem ,  onerabant  ministri  avaritia  ac  luxu ,  eenes  aut  invalidos 
conquirendo,  quos  pretio  dimitterent.  Rureus  impubères,  sed  forma  conspicui 
(et  estplertique  procera  pueritia)  ad  stuprwn  trahebantur  (Tacit.,  HUt.} 
lib.  IV).  ' 

(2)  Tacit.,  Hist.,  lib.  IV. 
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Civilis  excite  ses  concitoyens  &  briser  leurs  chaînes  et  en- 
treprend l'affranchissement  de  sa  patrie.  Une  révolte  géné- 
rale éclate  dans  la  Batavie ,  les  Romains  fuient  avec  pré- 
cipitation ;  Civilis  appelle  à  son  secours  les  Germains  de  la 
rive  droite  du  Rhin ,  soulève  la  Belgique,  chasse  les  Romains 
de  toutes  les  places  fortes  qu'ils  occupaient  sur  le  Rhin  et 
la  Meuse ,  et  se  trouve  bientôt  à  la  tête  d'une  coalition  for- 
midable. Si  le  reste  des  Gaules  avait  pris  part  à  ce  mouve- 
ment ,  dans  la  terreur  qui  avait  frappé  l'esprit  des  Romains, 
ç  en  était  fait  de  leur  domination  dans  cette  vaste  région. 
Mais  ils  surent  réveiller  la  défiance  et  la  vieille  haine  na- 
tionale des  Gaulois  contre  les  Germains  (1).  Après  avoir 
marché  de  succès  en  succès ,  Civilis  se  vit  abandonné  par 
la  fortune  ,  et  les  Bataves  furent  contraints  de  nouveau  à 
courber  le  front  devant  les  aigles  romaines.  Ce  ne  fut 
toutefois  qu'après  une  capitulation  honorable  qui  leur  as- 
surait toutes  leurs  anciennes  prérogatives  qu'ils  déposèrent 
les  armes  (2).  «  Ils  conservent  les  marques  honorables  de 
leur  antique  alliance  avec  nous ,  écrivait  Tacite ,  plus  de 
quarante  ans  après  la  pacification  de  la  Batavie  ;  car  point 
de  tributs  qui  les  avilissent ,  point  de  publicains  qui  les 
écrasent;  exempts  de  charges  et  d'impositions,  uniquement 
destinés  au  service  militaire,  ils  sont  mis  en  réserve  pour  la 
guerre  comme  des  armes  et  des  javelots  (3).  »  Une  inscrip- 

(1)  Tacit.,lKff.,lib.  IV. 

(2)  La  partie  du  5e  livre  de  l'Histoire  romaine  de  Tacite  dans  laquelle  il 
décrivait  l'issue  de  la  révolte  des  Bataves  est  perdue;  mais  le  passage 
suivant  qui  termine  le  fragment  qui  nous  reste  de  ce  livre ,  indique  que 
ce  ne  fut  point  de  vive  force  que  les  Romains  rentrèrent  dans  la  Batavie , 
mais  i  la  suite  d'une  négociation  :  Nam  Cerialis  per  occultos  nuncios  Bâta- 
vit  paeem,  Civili  veniam  ostentans....  Sibi  non  tributa  sed  viros  induci, 
proximum  id  libertati  (Tarit.,  HUU,  lib.  Y). 

(3)  Manet  honos  et  antiques  gocietatis  insigne  ;  nam  nec  tributû  contem- 
minfur  neo  publicanu»  atterit  ;  exempti  oneribus  et  collationibus  et  tantùm 
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lion  trouvée  à  Roomburg,  et  qui  remonte  au  règne  de 
Caracalla  et  de  Geta ,  atteste  qu'alors  les  Bataves"  conti- 
nuaient a  recevoir  des  Romains ,  le  titre  d'amis  et  de  frères 
du  peuple  romain ,  cives  batavi,  amici  et  fratres  populi 
romani  (1).  Enfin,  l'inscription  qui  fait  mention  d  unCœci- 
lius  Civilis ,  prouve  que  sous  le  règne  de  Septime  Sévère 
dont  date  cette  inscription ,  les  Bataves  étaient  toujours 
commandés  par  leurs  chefs  nationaux ,  et  que  c'était  encore 
dans  la  famille  royale  des  Civilis  qu'on  les  choisissait.  A 
cette  époque ,  la  garde  batave  jouissait ,  au  témoignage  de 
Dion  Cassius ,  du  privilège ,  réservé  aux  seuls  centurions 
romains,  de  pouvoir  porter  des  bâtons  en  bois  de  vigne  (2). 
Vers  Tan  260 ,  les  Francs  Saliens  envahirent  la  Batavie , 
et  en  expulsèrent  les  Romains.  Probus  et  Constance  Chlore 
y  rentrèrent  en  vainqueurs  (3)  ;  mais  du  vivant  même  de 

in  u$um  prœliorum  sepositi,  velut  tela  atque  arma  belU$  reservantur  (Tacit., 
if  or.  Germ.,  c,  29). 

(1)    FoBTDNJt  Auc  Sac. 

pro  salutb,  rru  AC 

BBDITU  D.D.  N.N. 

M.  Aur.  Antonini  Pu 

Adg.  et  P.  sbptimb 

GbTJB    NOBILI88.    C*S. 

Cit.  Batayi 
fratres  bt  amici  p.  r. 

»,   S»   Vit    M. 

M.  Devrez  a  cru  que  cette  inscription  remontait  au  temps  de  la  répu- 
blique parce  que  an  lien  de  imperii  romani,  on  y  lit  populi  romani  (P.  &•)• 
H.  Devrez  en  hasardant  cette  opinion ,  n*avait  sans  donte  tu  que  les  der- 
nières lignes  de  l'inscription  ;  s'il  lavait  lue  tout  entière  telle  qu'elle  est 
rapportée  par  Scriverius  et  Bfenso  Alliag ,  il  aurait  appris  que  c'était  Vin- 
ecription  votive  d'un  antel  élevé  par  les  Batavea  à  la  bonne  fortune  des 
empereurs  Caracalla  et  Geta. 

Une  autre  inscription  transcrite  par  G  roter  (p.  499)  et  par  Scriferiw 
(p.  13) ,  porte  :  Gens  Batavorum  amici  et  fratres  romani  imperH. 

(2)  Dio  Casa.,  lib.  LV« 

(3)  Un  ancien  panégyriste  dit  de  Constance  Chlore  :  Multa  ilk  Fr*™0' 
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ce  dernier,  File  des  Bataves  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
des  Francs  9  et  fut ,  peu  de  temps  après ,  conquise  par  les 
Cattes ,  les  Cauques  ou  les  Ghamaves  (1)  qui  en  chassèrent 
les  Francs.  Ceux-ci  s  établirent  alors  dans  la  Toxandrie , 
où  Julien  les  força  à  reconnaître  la  domination  romaine. 

En  356,  on  voit  les  Bataves  servir  dans  les  troupes 
auxiliaires  contre  les  Allemands  (2). 

En  383 ,  un  corps  de  Bataves  campé  a  Sirmium ,  capi- 
tale de  la  Pannonie ,  se  révolta  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Julien ,  auquel  les  Bataves  avaient  toujours  témoigné  un 
vif  attachement.  Ils  massacrèrent  Lucillien  que  Jovien  avait 
expédié  aux  garnisons  romaines  campées  sur  les  rives  du 
Danube  pour  leur  annoncer  cette  nouvelle ,  et  son  avène- 
ment à  l'Empire  (3). 

rum  milita  qui  Bataviam  aliasque  eis  Rhenum  terra*  (la  Belgique)  invaserant, 
mterfecit,  depulit,  abduxit. 

Un  antre  panégyriste  s'exprime  sur  cet  événement  dans  les  termes  sui- 
yans  :  Terram  Bataviam  sub  ipso  quondam  alumno  suo,  à  diversis  Franeorum 
gentis  regibus  oecupatam  ,  omni  hoste  purgavit  ;  nec  contentus  vieisse  ipsos, 
in  romanas  transtulit  nationes,  ut  non  solùm  arma ,  sed  et  feritatem  ponere 
eogerentur purgavit  Bataviam  advena  hoste  depulso. 

(1)  Zosjme  dit  les  Quades,  mais  c'est  une  erreur;  car  les  Qnades  dont 
la  demeure  était  i  gauche  du  Danube  ne  s'approchèrent  jamais  de  l'île  des 
Bataves. 

Zosyme  rapporte  aussi  que  Julien  prit  à  sa  solde  les  Salîens  et  les 
Quades  qui  habitaient  l'île  des  Balayes ,  ineolentes  insulam  Bataviam ,  et 
que  ce  corps  subsistait  encore  de  son  temps,  au  5e  siècle  (Zos.,  HisL  rom.f 
lib.  V).  Cimier  et  Leibnitz  pensent  qu'il  faut  lire  Cauci  au  lieu  de  Quades, 
et  que  ce  fut  ce  peuple  de  l'Oost-Frise  qui  se  rendit  mattre  de  la  Batavie. 
Le  rhéteur  Eunapius  substitue  le  nom  des  Chamayes  à  celui  des  Quades 
(Eunap.,  Excerpta  légat.).  R  est  probable  encore  que  le  mot  Quadss  chez 
Zosyme  est  mis  pour  Catti. 

[2)  Amm.  Marcell.,  lib. 

(S)  Sed  apud  Sirmium  Batavi  qui  ad  opidi  praesidium  relieti  fuerantt 
quum  primum  hœe  audivissent ,  Lucillianum  veluti  tantorum  malorum  min- 
tium  interfeeerunt  t  adfinitatis  imperatoHœ  nullaratione  habita  :  Procopium 
eognationis  cum  Juliano  reverentia  tacti,  dimiserunt  illœsum  (Zosyme, 
lib.  III,  c.  35). 
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Dans  une  bataille  que  les  Romains ,  commandes  par 
Charie  tton ,  livrèrent  aux  Francs ,  vers  Tan  366 ,  le  corps 
des  Bataves  abandonna  lâchement  son  drapeau  et  tourna 
le  dos  à  l'ennemi.  Yalerien  reprocha  durement  aux  Bataves 
cette  conduite  indigne  d  un  peuple  renommé  pour  sa  bra- 
voure ,  mais  touché  de  leurs  prières  et  de  leur  repentir  ;  il 
leur  pardonna.  Ils  effacèrent  bientôt  la  honte  de  leur  dé- 
faite par  une  victoire  signalée  qu'ils  remportèrent  sur  les 
Francs ,  près  de  Metz  (1). 

Par  les  écrits  contemporains ,  on  voit  que  sous  le  règne 
de  Yalerien ,  les  Romains  étaient  maîtres  encore  de  toute 
la  Bâta  vie  (2).  L'Itinéraire  d'Antonin  atteste  de  même  que 
sous  Théodose ,  ils  en  occupaient  toutes  les  places  fortes,  a 
l'exception  de  celles  qui  bordaient  la  route  qui  longeait  le 
Vahal,  et  dont  lltinéraire  ne  fait  plus  mention. 

A  cette  époque ,  les  Francs  firent  une  nouvelle  irruption 
dans  la  Bâta  vie ,  mais  ils  furent  repoussés  par  Théodose. 
Nous  croyons  comprendre  par  un  passage  du  panégyrique 
de  Théodose  que  prononça  à  cette  occasion  le  rhéteur  Pa- 
catus ,  que  les  Bataves  avaient  pris  les  armes  et  s'étaient 
joints  aux. Germains  (3). 

Le  dernier  document  de  l'époque  romaine  dans  lequel 
il  soit  fait  mention  des  Bataves  est  la  Notice  de  l'Empire 
Elle  parle  des  Batavi  senior  es  et  Batavi  junior  es,  qui  ser- 
vaient comme  corps  franc  dans  la  garde  du  palais ,  »* auxl' 
liis  palatinis ,  et  de  plusieurs  autres  corps  de  Bataves  et  de 
Lètes- Bataves  campés  à  Passau ,  dans  la  Rhétie  (4),  et  dans 

(1)  ▲mm.Marcell.,  lib.  XXVII,  c.  1  et  2. 

(2)  Claad.,  in  Probini  et  Olybrii consul.  ,y°  ISl.InMall.  Theod.con*ni'&it 

(3)  Aitritam  pedestribus  prœUis  Bataviam  referam?  (  Pacati,  PaM* 
Thsod.). 

(4)  Van  Lood  croit  que  la  ville  de  Passau,  en  latin  Patavia,  dût  son 
origine  an  camp  de  ces  Bataves  (Van  Loon ,  Aloude  regmngwV** van 
Holland,  4«  deel ,  bl.  26). 
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différens  endroits  de»  Gaules ,  à  Bayeux ,  a  Coutances ,  k 
Arras  et  a  Neomagus  qu'on  présume  être  le  bourg  actuel 
de  Neumagen  dans  le  diocèse  de  Trêves  (1). 

Il  ne  paraît  pas  toutefois  que  lors  de  la  confection  de  la 
Notice  de  l'Empire ,  la  Batavie  fut  encore  au  pouvoir  des 
Romains ,  puisque  cet  écrit  en  donnant  la  nomenclature 
de  tous  les  établissemens  et  points  de  défense  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin)  où  les  Romains  avaient  des  garni- 
sons, ne  cite  plus  aucun  de  leurs' postes  militaires,  non- 
seulement  dans  File  des  Bataves,  mais  même  en  remon- 
tant le  Rhin  jusqu'à  Antonacutn,  la  petite  ville  actuelle 
d'Andernach.  Tout  cet  espace  paraît  déjà  avoir  été  occupé 
alors  par  les  Francs  ripuaires.  Ainsi  c'était ,  non  en  vertu 
des  anciens  traités ,  mais  comme  troupes  étrangères  à  la 
solde  de  /l'empire  que  les  Bataves  étaient  au  service  des 
Romains ,  vers  le  milieu  du  5e  siècle  (2). 

Le  règne  d'Honorius  peut  donc  être  regardé  comme  le 

(1)  Inprovincia  Lugdunensi  seeundaet  tertia,  prafectus  iœtorum  bâtai 
vorum  et  gentUium  suevorum  Bajocaseis  et  Constantiœ  Lugdunensi*  secundœ* 

Inprovincia  Belgica prima  et  secunda....  prœfectus  Iœtorum  batavorum 
nemetacensium  Atrebalis  Belgicœ  tecundœ.  Prœfeetui  Iœtorum  batavorum 
contraginensium  Neomago  Belgicœ  secundœ. 

Les  lœti  batavi  étaient  probablement  les  Francs  on  les  descendans  des* 
Francs»  que  Probus,  Constance  Chlore  on  Théodose  avaient  vaincus  dans 
la  Batavie ,  et  auxquels  ils  avaient  permis  d'y  rester  en  se  conformant  aux 
conditions  exigées  dans  des  cas  semblables. 

(2)  Van  Loon  fixe  au  règne  de  Julien,  l'époque  où  la  Batavie  cessa 
d'être  sous  la  dépendance  des  Romains.  Les  Francs  qui  s'étaient  mis  en 
possession  d'une  grande  partie  du  territoire  batave ,  entrèrent  suivant  eet  > 
auteur,  dans  la  ligne  saxonne  et  furent  au  nombre  de  ces  pirates  saxons 
qui ,  pendant  tout  le  4e  siècle ,  ne  cessèrent  d'infester  les  côtes  des  Gaules 
(Van  Loon,  Aloude  regeringêw,,  etc.,  Ie  deel,  bl.  74).  Les  faits  que  nous 
venons  de  citer  dans  le  texte  prouvent  l'erreur  de  Van  Loon ,  et  que  si* 
après  le  règne  de  Julien  ,  les  Romains  ne  parvinrent  pas  à  se  maintenir 
d'une  manière  stable  sur  le  sol  de  la  Batavie ,  ils  y  tenaient  du  moins 
encore  plusieurs  points  fortifiés  vers  le  commencement  du  5e  siècle. 

Tomi  II.  20 
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terme  de  l'alliance  des  Bataves  avec  le%  Romains,  soit  en  qua- 
lité de  peuple  dépendant  de  l'Empire  t  soit  comme  peuple 
indépendant ,  et  traitant  avec  Rome  d'égal  k  égal.  C'est  en 
même  temps  le  terme  de  l' existence  des  Bataves  comme 
nation.  Alliés  depuis  près  de  cinq  siècles  avec  les  Romains , 
et  partageant  le  sort  général  de  l'Empire,  les  Bataves 
▼iront  leur  existence  politique  finir  avec  la  décadence  et  la 
ruine  de  ce  dernier.  Depuis  lors  t  le  peuple  batave  entré 
dans  la  vaste  confédération  germanique ,  perdit  jusqu'à  son 
nom  et  se  fondit  dans  la  grande  ligue  frisonne. 

Les  Caninefates  quoique  de  même  origine ,  habitant  le 
même  territoire  et  plus  faibles  en  population  que  les  Ba- 
taves f  n'accédèrent  point  au  traité  que  ceux-ci  conclurent 
avec  César.  César  ne  les  connut  même  pas  de  nom ,  et  ce 
qu'il  dit  de  la  partie  de  l'île  des  Bataves  occupée  par  les 
Caninefates ,  où  il  place  des  fies  habitées  par  des  peuples 
qui  ne  se  nourrissaient  que  d'œufe  d'oiseaux  sauvages, 
montre  qu'il  n'avait  que  des  notions  très-vagues  et  fort  er- 
ronées sur  cette  contrée.  On  peut  donc  appliquer  égale- 
ment a  ce  peuple  ce  que  Salluste  dit  des  Menapiens  qui 
habitaient  une  côte  parallèle  à  celle  des  Caninefates,  et  un 
territoire  de  même  nature  que  le  leur  :  Omnes  Galliat  nui 
qua  palludibus  inviœ  fuere  suebegit  Cœsar. 

Paterculus  est  le  plus  ancien  auteur  romain  qui  parie 
des  Caninefates.  Il  les  met  au  nombre  des  peuplades  ger- 
maniques domptées  par  Tibère  lorsqu'il  commanda  l'armée 
romaine  commise  à  la  défense  de  la  frontière  du  Rhin , 
après  la  mort  de  Drusus.  Paterculus  n'entre  dans  aucun 
détail  sur  la  conquête  du  pays  des  Caninefates ,  les  mots 
Subacti  Caninefates,  sont  les  seuls  termes  par  lesquels  il 
nous  instruit  de  cet  événement  (1). 

Cependant  sous  le  règne  de  Caligula ,  la  puissance  ro- 

(1)  Pat*caL,  BiH.  rom.t  lib.  II,  o.  105. 
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maine  ne  paraît  pas  encore  y  avoir  été  bien  affermie ,  puis- 
qu'au  rapport  de  Tacite,  le  père  d'un  certain  Brinion,  cani* 
nefale  d'une  famille  distinguée,  put  braver  impunément 
un  tyran  aussi  ombrageux  que  cet  empereur,  et  tourner 
ouvertement  en  dérision ,  la  ridicule  expédition  qu  il  si- 
mula d'entreprendre  contre  les  peuples  indépendans  de  la 
Grande-Bretagne  (1). 

Le  terme  subacti  dont  se  sert  Paterculus  k  1  égard  des 
Caninefates,  a  fait  croire  a  Spener  qu'ils  ne  jouirent 
point  sous  la  domination  romaine,  des  mêmes  droits  que 
les  Balayes ,  et  qu'ils  furent  traités  en  peuple  conquis  (2). 
Nous  avons  néanmoins  de  fortes  raisons  pour  croire  le 
contraire.  La  manière  dont  Tacite  parle  des  Caninefates 
prouve  qu'il  les  considérait  comme  n'étant  qu'une  fraction 
des  Bataves.  On  voit  aussi  qu'à  l'époque  du  soulèvement 
des  Bataves ,  les  Caninefates  obéissaient  à  un  chef  que 
Tacite  qualifie  de  Dux,  et  qui  était  ce  même  Brinion  que 
nous  venons  de  nommer  (3).  Enfin  nous  apprenons  du  même 
historien ,  et  par  d'autres  monumens  anciens  que  les  Cani- 
nefates fournissaient  comme  les  Bataves,  un  contingent  de 
/  troupes  qui  servaient  en  qualité  de  corps  auxiliaires ,  sous 
le  commandement  de  chefs  pris  dans  le  sein  de  la  nation. 
On  trouve  dans  la  collection  de  Gruter,  1  epitaphe  d'un 
Cartaginus,  commandant  une  division  de  la  cavalerie 
caninefate  (4).  Spener  avance  qu'après  Tacite  et  Pline,  le 

(l)<tfulta  hottilia  ausu$t  Cafanarum  ezpeditionum  iudihrium  impuni 
tpreverat  (Tacit.,  Hist.,  \ik*  IV). 

(2)  Cum  enim  Batavi  in  amieitiam  Romanorum  reeepti  et  sent,  Canin* 
fam  ewtra  è  Ttberto  smbactf,  Hnpefia  et  trilnxta  tolerarunt  (Spener,  Notitia 
Germ.  antiq.,  lib.  VI,  c.  5). 

(3)  Tacit.,  Jfttf.,  lib.  IV* 

(4)  Cartagino  prœf.  eq.  al.  prima  Canimfmfmm. 

Gori  rapporte  l'inscription  do  loarteaë  d'une  jeune  fille  caninefate  qui 
lai  fat  élevé  par  ses  frère*  et  tamn.  Cette  pierre  M  décoorerte  A  six  milles 
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nom  des  Caninefates  ne  se  lit  plus  dans  aucun  écrit  ancien , 
et  il  en  conclut  que  depuis  lors  t  il  aura  été  confondu  avec 
celui  des  Bataves.  Spener  se  trompe ,  car  un  géographe 
do  5e  siècle,  iEthicus,  fait  encore  mention  des  Caninefales. 
Il  conste  de  là  que  l'existence  politique  des  Caninefates  dura 
aussi  longtemps  que  celle  des  Bataves,  et  qu'elle  cessa  en 
même  temps  que  cette  dernière. 

Nous  possédons  encore  moins  de  données  sur  la  condition 
politique  de  la  petite  peuplade  des  Marsaciens  sous  l'em- 
pire romain  que  sur  celle  des  Caninefates.  Une  inscription 
tumulaire  rapportée  par  Gruter,  est  même  Tunique  docu- 
ment qui  ait  trait  à  ce  sujet.  Elle  nous  fait  connaître  que 
les  Marsaciens  partagèrent  avec  les  Bataves,  l'honneur  de 
servir  dans  la  garde  à  cheval  des  empereurs  (1).  Ce  fait , 
la  qualification  de  nation  qu'y  reçoivent  les  Marsaciens ,  et 
leur  position  géographique  nous  font  croire  que ,  consi- 
dérés comme  tribu  oupagus  minor  des  Bataves ,  ils  auront 
obtenu  des  Romains  les  mêmes  prérogatives. 

Le  rôle  brillant  que  les  Frisons  ont  joué  dans  l'histoire 
des  six  premiers  siècles  du  christianisme,  nous  permet 
d'entrer  dans  des  détails  plus  amples  et  plus  satisfaisans  sur 
l'organisation  politique  de  ce  peuple  à  l'époque  romaine. 

Le  nom  des  Frisons  ne  commença  à  être  connu  des 
Romains  que  quelques  années  avant  1  ère  vulgaire  et  pen- 
dant les  brillantes  campagnes  de  Drusus  contre  les  Ger- 
mains, que  l'on  peut  considérer  en  quelque  sorte  comme  la 
continuation  et  le  complément  de  celles  de  César.  Drusus 

d'Àrrezo,  l'ancien  Arrrtium,  inr  la  route  de  Clusium  (Gori ,  inscript,  antiq. 
JEtruriœ ,  tom.  2,  p.  333). 

(1)  T.  HORTBNSIO  MACBONI  VkT 
MAB8AQUEO    T.    AlfN.    XMXY 

Ml.  Vimnus  Abm.  Cmt.  Cust. 
eq<  Bina.  Atra,  frathi  r.  «. 
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fut  le  premier  général  romain  qui  passa  avec  une  armée 
dans  l'ile  des  Bataves ,  y  tenta  les  hasards  d'une  mer  in- 
connue, et  pénétra  sur  le  territoire  des  Frisons  :  cette 
expédition  fut  couronnée  d'un  succès  Complet ,  et  se  ter- 
mina par  l'entière  soumission  des  Frisons  (1).  Cette  con- 
quête eut  lieu  vers  Tan  X,  avant  J.-C. 

Comme  le  Rhin  constituait  la  limite  de  l'empire  romain , 
la  Frise  n  en  fut  point  déclarée  partie  intégrante  Y  mais 
tributaire.  Drusus  laissa  donc  aux  Frisons  leurs  lois  et 
leur  gouvernement  national ,  et  se  contenta,  à  cause  du  peu 
de  ressources  de  ce  pays  et  de  la  pauvreté  de  ses  habitans , 
d'exiger  qu'ils  livrassent  annuellement  un  certain  nombre 
de  peaux  de  bœufs  pour  le  service  de  l'armée  (2).  Pour 
contenir  les  Frisons  et  s'assurer  de  leur  soumission ,  il  bâtit, 
à  l'embouchure  de  lTssel ,  un  château  qui  reçut  le  nom  de 
Castellum  Flevum,  du  lac  Flevus ,  aujourd'hui  le  Zuiderzee 
dans  lequel  se  jette  l'Tssel.  L'occupation  de  ce  point  impor- 
tant rendait  en  même  temps  les  Romains  maîtres  de  la 
navigation  du  troisième  bras  du  Rhin  créé  au  moyen  de 
la  jonction  de  l'Tssel  au  Rhin  par  le  canal  de  Drusus ,  et 
assurait  le  transport  des  vivres  que  les  garnisons  du  Rhin 
tiraient  de  la  Grande-Bretagne  (3). 

Outre  le  tribut  qui  leur  fut  imposé ,  les  Frisons  furent 
obligés  probablement  à  fournir  annuellement  ou  en  cas  de 

(1)  Secundo  Rheno  in  oceanum  devectus,  Fristoê  subegit  Drusus  (Dlo  Cass. 
lit».  LIV,  c.  32). 

(2)  Tacit.,  Annal.,  lib.  IV,  Primos  (Frisios)  Drusus  Gsrmanicu*.  in  ami. 
citiam  suscepit  Uberosque  permisit  agere,  nuUis  attritos  tributis ,  solumquô 
in  bellorum  usum  sepositos  (Spener,  Not,  Germ.,  lib.  IV,  c  4,  §  12). 

Spener  est  ici  doublement  en  erreur  en  avançant  que  la  soumission  des 
Frisons  fut  le  résultat  d'un  traité  d'amitié  et  d'alliance  entre  ce  peuple  et 
les  Romains,  et  en  disant  qg'ils  furent,  comme  les  Bataves,  déclarés  francs 
de  toutes  charges  et  tributs. 

(*)  Tacit.,  Annal,  Vih.  IV. 
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guerre ,  un  corps  auxiliaire ,  et  à  remplir  les  cadres  de  la 
garde  germanique  ;  car  Tacite  parle  d  un  Frison ,  nommé 
Cruptorix ,  qui  avait  porte  les  armes  pour  les  Romains  (1), 
et  Gruter  donne  uneépitaphe  érigée  par  un  certain  Verina, 
soldat  de  la  garde  impériale  à  cheval ,  à  son  frère  de  nation 
frisonne ,  et  servant  dans  le  même  corps  (2). 

Les  Frisons  rendirent  d  eminens  services  à  Drusus  Ger- 
manicus  dans  son  expédition  contre  les  Gatfes ,  et  ne  pri- 
rent aucune  part  à  la  réaction  suscitée  par  Àrminius. 
Cependant  la  fidélité  et  le  dévouement  des  Frisons  a  leurs 
nouveaux  maîtres ,  furent  aus$i  mal  récompensés  que  ceux 
desBataves.  Olennius,  investi  du  commandement  militaire 
de  la  Frise,  homme  tyrannique  et  rapace,  se  servit  des 
moyens  les  plus  odieux  pour  rendre  le  nom  romain  en 
exécration  aux  Frisons.  Le  procédé  le  plus  indigne  et  le 
plus  propre  à  faire  abhorrer  la  domination  romaine  dont 
il  usa  à  l'égard  de  ce  peuple ,  fut  d'exiger  que  les  peaux 
de  bœufs  ordinaires ,  animaux  alors  fort  chétifs  et  d'une 
très-petite  taille  en  Frise v  que  les  Frisons  devaient  four- 
nir comme  tribut,  auraient  les  dimensions  de  celles  de 
rUrus.  C'était  prétendre  une  chose  absurde  et  impossible; 
aussi  Olennius  n'avait-il  imposé  cette  charge  que  pour 
trouver  un  prétexte  de  s  approprier  le  peu  de  biens  que 
possédait  un  peuple  aussi  pauvre  que  les  Frisons ,  s'ils  re- 
fusaient de  satisfaire  à  cet  acte  d'un  despotisme  insensé. 
Leurs  troupeaux  Y  les  faibles  productiçns  d'un  sol  ingrat  et 
qui  avait  peine  à  satisfaire  aux  besoins  de  la  population , 
jusqu'aux  femmes  etauxenfans  des  Frisons  devinrent  la 


(1)  Cruptùricis  quondam  ttipendiarii  (Tacil.,  Annal.,  lib.  IV). 

(2)    T.  F.  L.  Verina  watus 
Frisavonb  Victor  bq.  si  no. 
àug.  fratri  dulc1ssimo  f.  6, 
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proie  du  tyran  (1).  Un  arbitraire  aussi  révoltant  aurait 
exaspéré  le  peuple  le  plus  timide  et  le  plus  patient ,  il 
devait  porter  au  désespoir  et  à  la  révolte  des  Germains 
ennemis  de  tout  despotisme,  et  qui  préféraient  la  mort 
la  plus  cruelle  à  la  perte  de  la  liberté.  L'horreur  de  l'es- 
clavage et  le  désir  de  la  vengeance  armèrent  soudain  le 
bras  de  tous  les  Frisons.  L'explosion  fut  générale  et  ter- 
rible. Les  agens  romains  préposés  à  la  levée  du  tribut  sont 
les  premières  victimes  du  courroux  populaire.  Partout  les 
Romains  sont  poursuivis  et  tombent  sous  le  glaive  exter- 
minateur. Olennius  lui-même  ne  s'échappa  qu'avec  peine 
en  se  réfugiant  dans  le  fort  de  Flevum.  Les  Frisons  vinrent 
mettre  le  siège  devant  ce  château  défendu  par  une  forte 
garnison  et  par  les  négocians  romains  qui  étaient  venus 
dans  la  Frise  pour  y  trafiquer  avec  les  indigènes ,  et  qui 
au  moment  de  la  révolte  avaient  pu  se  soustraire  à  la  mort. 
Une  armée  romaine  envoyée  au  secours  d'Olennius ,  par 
Lucius  Apronius,  propréteur  de  la  Germanie  inférieure, 
est  taillée  en  pièces  par  les  Frisons  (2),  et  un  autre  corps  de 
neuf  cents  Romains  est  défait  et  périt  tout  entier  dans  une 
forêt  sacrée  de  la  déesse  frisonne  Baduhenna.  Trois  cents 
Romains  qui  s'étaient  retranchés  dans  la  maison  d'un  Fri- 
son nommé  Cruptorix ,  subirent  le  même  sort.  Ces  événe- 
mens  se  passèrent  sous  le  règne  de  Tibère ,  vers  l'an  38  de 
l'ère  vulgaire ,  et  quarante-huit  ans  après  la  conquête  de 
la  Frise  par  Drusus. 

Tacite  ne  dit  pas  quel  fut  le  résultat  que  les  Frisons  ob- 
tinrent de  ces  victoires ,  et  s'ils  parvinrent  à  se  rendre 
maîtres  du  château  de  Flevum  et  à  expulser  totalement  les 

(1)  Ae  primo  botes  ipsos,  mox  agros,  poilremo  corpora  conjugutn  ac  libt* 
rorum  servitio  tradébant  (Tacit.,  Annal.,  lib.  IV). 

(2)  Neque  dux  romamts  ultum  Ut  dut  corpora  humavit  :  quamquam  multi 
tribunorum  pr&fectorumque  et  insignet  centurioms  cecidissent  (TaciU,  Annal.  r 
lib.IV). 
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Romains  de  leur  territoire  ;  il  rapporte  seulement  que , 
comme  les  Frisons  continuaient  à  exercer  des  hostilités 
contre  les  Romains,  Corbulon  entreprit  une  expédition 
contre  eux ,  et  qu'il  parvînt  à  les  dompter  et  à  les  remettre 
sous  le  joug  (1).  Mais  les  aigles  romaines  ne  restèrent  pas 
longtemps  plantées  sur  le  sol  de  la  Frise  ;  car  dès  que  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Corbulon  fut  parvenue  à  Rome , 
le  faible  Claude ,  ombrageux  comme  la  plupart  des  empe- 
reurs romains,  lui  envoya  l'ordre  de  faire  repasser  le  Rhin 
à  toute  son  armée ,  et  d'abandonner  le  fruit  de  ses  con- 
quêtes. Corbulon  obéit  en  frémissant,  et  en  enviant  le 
sort  des  anciens  généraux  de  la  république  (2).  Par  la  re- 
traite de  Corbulon ,  les  Frisons  redevinrent  entièrement 
libres,  et  dès-lors ,  la  Frise  fut  soustraite  pour  toujours  à 
la  domination  romaine. 

Gruter  rapporte  l'inscription  tumulaire  d'un  Frison 
nommé  Hilarius ,  soldat  dans  la  garde  de  Néron  (3).  Si  à 
cette  époque ,  les  Frisons  portaient  encore  les  armes  pour 
les  Romains  comme  corps  auxiliaire ,  ce  ne  peut  avoir  été 
en  qualité  d'alliés  ou  de  peuple  tributaire  9  mais  comme 
étrangers  a  la  solde  de  Rome.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  ren- 
tière indépendance  oii  les  Frisons  vivaient  à  l'égard  des 
Romains,  sous  le  règne  du  successeur  de  Claude,  c'est 
qu'une  partie  de  ce  peuple  qui  émigra  sous  la  conduite  de 

(1)  Natio  Frisonum  post  rebellionem  Clade  L.  Apronii  ceptam ,  inf&nta 
aut  malefida ,  datis  obsidibus ,  consedit  apud  agros  à  Corindons  descriptos. 
Idem  senatum,  magistratus ,  leges  imposuit,  ac  ne  jussa  exuerent ,  prœsi- 
dium  immunivit,  (Tacit.,  Annal. t  lib.).  ' 

(2)  Corbulo  semina  rebeUionis  prœbebat,  ut  lœta  apud  plerosque  ,  ita  apud 
quosdam  sinistra  fama  cum  hostem  comiret?  adversa  in  rempublicam  ca- 
sura  :  cum  prospéré  egisset ,  formidohsum  paci  virum  insignem  et  ïgnavo 
principi  prœgravem.  Ideo  Claudius  adeô  novam  in  Germanias  vim  proM- 
buit  f  ut  referri  prœsidia  cis  R/ienum  juberet  (id.,  ibid.). 

(3)  Hilarius  Neronis  Cœsaris  corpore  custos,  natione  friseâ. 
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Veritus  et  de  Malorix  auxquels  Tacite  donne  le  titre  de  rois, 
vint  de  sa  propre  autorité  et  sans  en  avoir  préalablement 
demandé  la  permission  aux  Romains,  s'établir  sur  une 
,  terre  dépendant  de  ces  derniers.  Les  chefs  se  rendirent  à 
Rome  pour  traiter  avec  l'empereur,  non  en  qualité  de  sujets 
de  l'Empire ,  mais  comme  représentans  d'un  peuple  indé- 
pendant et  libre.  Néron  leur  accorda  le  titre  de  citoyens 
romains ,  mais  enjoignit  aux  Frisons  de  se  retirer  du  terri- 
toire qu'ils  avaient  envahi  ;  il  fallut  employer  la  force  pour 
les  y  contraindre ,  chose  qui  certes  n'aurait  point  eu  lieu 
envers  un  peuple  soumis  à  la  domination  romaine ,  et  qui 
n  eût  point  osé  montrer  autant  d'audace  dans  un  temps 
où  l'empire  romain  était  parvenu  à  l'apogée  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissance. 

Une  autre  preuve  qu'alors  les  Frisons  n'étaient  plus  ni 
sujets  ni  alliés  des  Romains ,  c'est  que  Veritus  et  Malorix , 
malgré  le  bon  accueil  que  leur  fit  Néron ,  lorsqu'ils  se  pré- 
sentèrent a  lui  comme  envoyés  de  leur  nation ,  n'obtinrent 
point  de  place  au  théâtre  sur  les  gradins  réservés  aux  peu- 
ples amis  et  alliés  de  Rome  (1). 

Les  Frisons  furent  les  premiers  des  Germains  à  droite  du 
Rhin  qui  embrassèrent  le  parti  des  Bataves  lorsqu'ils  s'in- 
surgèrent contre  les  Romains,  sous  le  règne  de  Vespasien  (2). 

Après  cet  événement  il  n'est  plus  fait  mention  des  Frisons 
dans  les  annales  romaines  qu'une  seule  fois.  Jules  Gapitolin 
rapporte  que  vers  Fan  183 ,  Albin  qui  commandait  les 
armées  romaines  dans  les  Gaules,  remporta  sur  ce  peuple 
une  victoire  signalée  (3).  Depuis  lors  le  nom  des  Frisons 
disparaît  totalement  dans  l'histoire  romaine ,  quoique  les 

(1)  Tacit.,  Annal,  lib.  XIII. 

(2)  Idem.,  Hist.,  lib.  IV. 

(3)  Jul.  Capitol.,  in  Albino,  c.  6.  Cependant  dans  quelques  manuscrits 
?n  trouve  le  nom  de  Germains  substitué  à  celai  de  Frisons.  (Voir  Wage- 
n*«,  Vaderl.  historié,  \m  deel). 
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Frisons  aient  pris  une  part  fort  active  a  toutes  les  guerres 
des  Germains  contre  les  Romains  au  4e  et  au  5e  siècle; 
mais  faisant  à  cette  époque  partie  de  la  ligue  des  Francs  et 
des  Saxons ,  ils  furent  confondus  sous  cette  dénomination 
générale  (1). 

Au  sixième  siècle  le  nom  des  Frisons  reparaît  avec  un 
nouvel  éclat ,  et  s'étendit  alors  à  tous  les  peuples  habitant 
entre  l'Escaut  et  le  Weser  (2).  Vaincus  par  Dagobert,roi 
de  France  9  qui  leur  imposa  un  tribut  pareil  à  celui  que 
Drusus  Germanicus  les  contraignit  k  payer  aux  Romains, 
les  Frisons  perdirent  sous  Pépin  de  Landen ,  la  West-Frise 
ou  Frise  extérieure  (3).  La  Frise  ultérieure  conserva  ses 
souverains  jusqu'au  règne  de  Charlemagne  qui,  fatigué 
des  révoltes  fréquentes  des  Frisons  pour  reconquérir  leur 
indépendance  et  leurs  anciennes  limites ,  leur  èta  leurs 
chefs  nationaux,  comme  il  fit,  pour  la  même  cause,  à  l'égaré 
des  Saxons ,  et  les  incorpora  dans  son  empire. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les  anciens  Frisons 
n'avaient  point  été  gouvernés  par  des  rois ,  mais  par  des 
chefs  ayant  le  titre  de  ducs ,  parce  que  dans  plusieurs  chro- 
niques du  moyen  âge ,  le  souverain  des  Frisons  Radbod , 
est  désigné  sous  cette  dernière  qualification  (4).  Mais  il 

(1)  Spener,  Not.  Germ.  anttq.,  lib.  IV,  c.  4,  $  12. 

(2)  Le  comte  Dam  rapporte  dam  ton  histoire  de  Bretagne ,  <pi*ea  509, 
les  Frisons  envahirent  les  côtes  de  cette  ci-devant  province  française,  dont 
ils  fnrent  expulsés  en  513 ,  par  Hoel  I,  roi  de  Bretagne  »  et  Arthur  roi  do 
Carobrie  et  chef  des  chevaliers  de  la  Table-Bonde  (Daru ,  Bist.  de  Bre- 
tagne,  tom.  1,  p.  89  et  147)* 

Cet  événement  dent  les  Annales  de  la  Frise  ne  font  aucune  mention , 
nous  semble  tenir  plus  de  la  fable  que  de  l'histoire. 

(3)  Paul.  Diac,  Gesta  Longob.,  lib.  VI,  c.  37.  Annal.  Fuld.,  ad  ann- 
729.  Sigeb.  Gembl.,  Chron.,  ad  ann.  734, 

(4)  Dux  Frisonxm ,  dans  les  Annales  Meteneee ,  ad  ann.  692 ,  la  chro- 
nique de  8t-Bertin,  c.  1,  pars  13  et  la  chronique  de  Fredegaire,  c.  105. 
Hertoghêvan  Vrietland,  dans  la  Rym-Chronyek  de  Métis  Stocke.— Voir 
aussi  Spener,  No  t.  Germ.,  lib.  IV,  c.  4,  13. 
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faut  distinguer  ici  les  époques.  Ayant  le  8*  siècle ,  tous  les 
princes  frisons  portaient  le  titre  de  roi  :  c'est  celui  que 
leur  donne  Tacite  (1).  Mais  lorsqu'en  692,  les  Frisons 
furent  vaincus  par  Pépin  et  devinrent  tributaires  des  rois 
Francs,  Radbod  et  ses  successeurs  furent  contraints  de  chan- 
ger leur  titre  de  roi  contre  celui  de  duc  (2), 

Quoiqu'aux  6'  et  7e  siècles  les  Frisons  fussent  aussi  con- 
nus sous  le  nom  de  Bas-Saxons,  parce  qu'ils  faisaient  alors 
partie  de  la  vaste  confédération  saxonne ,  leur  gouverne- 
ment différait  totalement  de  celui  des  Saxons  qui  se  gou- 
vernaient en  république,  et  dont  chaque  tribu  oxxpagus  se 
choisissait  un  chef  temporaire ,  mais  seulement  en  temps 
de  guerre  (3). 

Les  documens  nous  manquent  entièrement  pour  con- 
naître les  vicissitudes  qu'éprouva  sous  l'empire  romain 
1  état  politique  de  la  peuplade  des  Sturiens  dont  sans  doute 
le  gouvernement  était  semblable  à  celui  des  Frisons  au 
milieu  desquels  ils  habitaient,  et  dont  probablement  ils 
n  étaient  qu'une  fraction. 

Nous  ne  possédons  pas  non  plus  des  détails  particuliers 
sur  le  gouvernement  des  Tubantes ,  des  Chamaves ,  des 
Sicambres  et  autres  peuplades  habitant  successivement 
l'angle  formé  par  le  Rhin  et  lTssel ,  mais  rien  n'indique 
qu'il  différât  de  celui  des  Frisons ,  des  Bataves  et  de  la 
généralité  des  Germains  (4).  Pendant  les  quatre  premiers 
siècles  de  notre  ère ,  la  condition  politique  de  ces  peuples 

(1)  Tacit.,  Annal,  lib.  XIII. 

(2)  Tune  fuit  ibi  (in  Frisia)  rex,  nomine  Radbodui,  ted  chronica  Fran- 
cim  nominant  istum  Jtadbodum  non  regem  sed  ducem,  quia  Francia  tune 
dominabatur  Frisiœ  et  voluit  quod  non  rex  sed  dux  voearetur  dominus  Fri- 
iùb  ,  sed  FrUones  eum  kabebant  ut  regem  (Chron.  Traject.  in  fila  Radbodi). 

(3)  Tom.  1,  p.  229. 

(4)  Seulement  dans  on  passage  de  ses  Commentaires  César  parle  des  chers 
el  des  anciens  des  Usipètes  et  des  Tenchtrcs  {Bell.  GaAL,  lib.  IV,  c.  13). 
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ne  subit  aucun  changement!  au  moins  de  la  part  des  Ro- 
mains ;  car  lorsque  ceux-ci  envahirent  leur  territoire ,  et 
qu'ils  se  voyaient  dans  l'impossibilité  de  défendre  leurs 
foyers,  ils  préférèrent  d'émigrer  en  masse  et  de  chercher 
une  nouvelle  demeure  à  droite  du  Rhin  plutôt  que  de  subir 
les  lois  d'une  domination  étrangère.  Quand  les  Sicambres 
reparurent ,  au  4e  siècle ,  dans  leur  ancienne  position  à 
gauche  de  ce  fleuve ,  ils  y  vécurent  en  peuple  entièrement 
libre  et  indépendant ,  traitant  de  pair  avec  les  Romains, 
et  parfois  à  des  conditions  fort  humiliantes  pour  l'orgueil 
de  ceux  qui  se  prétendaient  les  maîtres  de  l'univers  entier. 
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CHAPITRE  V. 


État  de  la  civilisation ,  mœurs  et  edùtamef  def  Bataves,  des  Camneiates, 
def  Trisons,  etc.,  avant  et  pendant  la  domination 


si. 

Hcmvs  et  usages  def  Bataves  et  des  Caninefates ,  avant  la  domination 


Dans  aucun  ouvrage  de  l'antiquité  on  ne  trouve  des  dé- 
tails relatifs  à  l'état  des  mœurs  et  des  usages  de  la  vie 
privée  des  Bataves  et  des  Caninefates  avant  leur  alliance 
avec  les  Romains  ;  mais  comme  suivant  le  témoignage  de . 
Tacite,  aucune  peuplade  de  race  teutoniqueou  germaine  ne 
se  montrait  plus  invariablement  attachée  à  ses  institutions 
et  ses  traditions  nationales  que  les  Cattes  (1),  les  traits  sous 
lesquels  Tacite  a  dépeint  ces  derniers  doivent  tout  aussi  bien 
convenir  aux  Bataves  et  aux  Caninefates ,  peuples  issus  des 
Cattes ,  parlant  le  même  idiome ,  ayant  le  même  culte , 
les  mêmes  moeurs ,  les  mêmes  usages  (2).  Rapporter  ici  le 
passage  dans  lequel  Tacite  a  tracé  le  portrait  des  Cattes, 
ce  sera  donc  aussi  tracer  celui  des  Bataves  et  des  Canine- 
fates pour  l'époque  où  la  domination  d'une  nation  étran- 
gère n'avait  pu  encore  influer  sur  leur  caractère  national, 
ni  corrompre  l'originalité  des  moeurs  et  des  usages  de  la 
mère-patrie. 

«  Les  Cattes ,  dit  Tacite,  ont  le  corps  plus  robuste  que 

(1)  Tacit.,  Mot.  Gertn.,  c.  32. 

(2)  Idem,  ffisf.,  lib.  IV. 
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les  autres  Germains,  les  membres  nerveux ,  1  air  menaçant, 
le  courage  plus  mâle ,  beaucoup  de  sens  et  d'habileté  ; 
autant  que  des  barbares  peuvent  en  avoir  ;  ils  savent  se 
choisir  de  bons  chefs ,  obéir  à  ceux  qui  commandent ,  gar- 
der leurs  rangs,  saisir  les  occasions,  suspendre  leur  premier 
feu,  distribuer  la  journée,  se  retrancher  pour  la  nuit, se 
méfier  de  la  fortune ,  compter  sur  la  valeur  ;  enfin ,  ce  qui 
est  fort  rare  et  suppose  un  système  suivi ,  faire  plus  de 
fond  sur  le  général  que  sur  les  troupes  :  toute  la  force  est 
dans  l'infanterie ,  qui ,  outre  ses  armes ,  porte  des  outils  et 
des  provisions  ;  les  autres  Germains  se  battent  ;  il  n'y  a 
que  les  Cattes  qui  fassent  la  guerre  :  très-peu  de  courses  et 
d'attaques  hasardées.  En  effet ,  la  cavalerie  a  cela  de  propre, 
de  décider  promptement  la  victoire ,  promptement  la  re- 
traite. Une  chose  qui,  rarement  pratiquée  dans  le  reste 
de  la  Germanie  par  quelques  déterminés,  est  passée  en 
usage  chez  les  Cattes ,  c'est  de  laisser  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux  pour  s'y  ensevelir  le  visage  jusqu'à  ce  qu'ayant 
tué  un  ennemi ,  ils  quittent  ce  déguisement  sous  lequel  ils 
s'étaient  voués  à  la  valeur  ;  sur  les  dépouilles  sanglantes  de 
l'ennemi  ils  coupent  cette  chevelure  qui  leur  offusquait  le 
front,  se  vantant  alors  «de  s'être  enfin  acquittés  envers  les 
auteurs  de  leurs  jours,  et  rendus  dignes  de  leur  patrie, 
dignes  de  leurs  parens  :  les  lâches ,  les  poltrons  gardent 
toute  leur  vie  cet  extérieur  hideux ,  les  braves  par  excel- 
lence portent  de  plus ,  en  signe  d'esclavage ,  un  anneau  de 
fer  qui  laisse  une  tache,  qu'on  doit  laver  dans  le  sang  d'un 
ennemi  :  beaucoup  de  Cattes  adoptent  cette  coutume,  et 
blanchissent  avec  ces  chaînes  glorieuses,  en  spectacle  à  l'en- 
nemi comme  a  leurs  concitoyens  ;  voilà  ceux  qui  dans  les 
combats  donnent  les  premiers;  voilà  leur  perpétuel  front 
de  bataille,  auquel  l'œil  ne  s'accoutume  point;  car  même 
durant  la  paix  leur  air  farouche  ne  s'adoucit  pas. 
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«  Personne  na  de  maisons  ni  de  terres  en  propre ,  ni 
d'embarras  d'aucune  espèce;  chez  qui  que  ce  soit  qu'ils  ar- 
rivent ,  ils  y  prennent  leur  nourriture ,  prodigues  du  bien 
d  autrui ,  détacha  du  leur,  jusqu'à  ce  que  les  glaces  de  la 
vieillesse  ne  leur  permettent  plus  que  de  se  traîner  dans 
cet  âpre  sentier  de  la  vertu  (1).  » 

Tacite  rapporte  que  dans  une  guerre  des  Hermondures 
contre  les  Cattes ,  les  deux  armées  prêtes  à  engager  le 
combat,  firent  le  vœu  de  sacrifier  k  Odin  tous  les  prison- 
niers ,  les  chevaux  et  le  bétail  qui  tomberaient  entre  leurs 
mains  (2).  Ce  passage  prouve  que  les  Cattes,  et  sans  doute 
aussi  les  Bataves  et  les  Caninefates ,  pratiquaient  la  cou- 
tume barbare  d'immoler  des  victimes  humaines ,  ce  que 
du  reste  ils  avaient  de  commun  avec  la  plupart  des  peu- 
ples de  race  germanique. 

Nous  ne  voyons  qu'un  seul  point  où  les  Bataves  semblent 
avoir  différé  essentiellement  de  leurs  compatriotes  de  la 
Hesse  ;  c'est  que  la  force  principale  des  armées  cattes  con- 
sistai t  dans  l'infanterie,  et  que  la  cavalerie  formait  celle 
des  armées  bataves.  Ce  fut  principalement  k  la  cavalerie 
des  Bataves  auxiliaires  que  César  fut  redevable  de  la  vie* 
toire  qu'il  remporta  sur  les  Eduens  et  les  Auvergnats,  deux 
des  peuples  les  plus  puissans  des  Gaules ,  et  qui  prirent  la 
part  la  plus  active  au  soulèvement  général  des  Gaulois 
contre  le  joug  que  venait  de  leur  imposer  ce  conqué- 
rant (3).  Plutarque  qualifie  les  Bataves  d'excellens  cava- 
liers (4);  aussi  la  division  «jte  la  garde  impériale  composée 
de  Bataves,  était-elle  formée  uniquement  de  cavalerie  (5). 

Les  Bataves  excellaient  également  dans  l'art  nautique , 

(1)  Tacit.,  Mor,  Germ.,  c. 

(2)  Tacit.,  Annal.,  lib.  III. 
(8)  Tacit.,  BUL,  lib.  IV. 

(4)  Plntarch.,  in  Otlume. 

(5)  Dio  Casi.,  lib.  V. 
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et  les  anciens  attestent  qu  aucun  peuple  ne  les  surpassait 
dans  cet  exercice  (1). 

Le  paragraphe  suivant  démontrera  que  malgré  leur  lon- 
gue alliance  avec  les  Romains  et  les  nombreux  établisse- 
mens  que  ceux-ci  fondèrent  dans  le  pays  des  Bataves  et 
des  Caninefates ,  ces  peuples  restèrent  constamment  fidèles 
aux  principes  des  Cattes  leurs  ancêtres ,  et  qu'ils  surent 
toujours  préserver  leurs  mœurs ,  leurs  coutumes  et  leurs 
institutions  primitives  de  l'influence  de  celles  des  domina- 
teurs étrangers. 

Mann  et  usages  des  Bataves  et  des  Caninefates  pendant  leur  alliance 

arec  les  Romains. 

Après  César,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  des  Ba- 
taves est  le  poète  Lucain.  Dans  son  poème  sur  la  bataille 
de  Pharsale ,  composé  plus  d'un  siècle  après  l'époque  où  les 
Romains  contractèrent  alliance  avec  les  Bataves,  il  cite  ces 
derniers  parmi  les  peuples  qui  combattirent  sous  les  dra- 
peaux de  César.  Il  ajoute  à  leur  nom  l'épi  thète  de  truc  es  [2). 
terme  qui  ne  peut  se  traduire  en  français  que  par  les  termes 
de  cruels ,  barbares,  farouches ,  sauvages  (3).  Cette  expres- 
sion seule  prouve  que  sous  le  règne  d'Auguste ,  la  civilisa- 
tion romaine  n'était  point  parvenue  à  changer  le  caractère 
et  la  rudesse  germanique  du  Batave. 

Mais  de  tous  les  écrits  des  anciens ,  les  ouvrages  de  Fini- 

(1)  Erat  et  domi  eques ,  dit  Tacite ,  en  parlant  des  Balaies  f  pracipw 
nandi  studio ,  arma  equosque  retinens ,  integris  tut  mis  Rhenum  perrumptn 
(Hist.,  lib.  IV). 

(2)  Batavique  traces* 

(3)  Priscien  qualifie  de  la  même  épithèle  les  Germains  et  lesSarmatea, 
Germani  truces ,  Sawromatœque  trueet  (Prisciani ,  Periegesis ,  t.  294,  245. 
Dodwel ,  Geographi  Grœei  minaret ,  tom.  1). 
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mortel  Tacite ,  sont  ceux  qui  offrent  les  documens  les  plus 
intéressai»  pour  la  connaissance  des  mœurs  et  de  l'état, 
social  des  Bataves  et  des  Caninefales  sous  la  domination 
romaine.  Les  faits  que  cet  historien  relate ,  en  décrivant 
les  événemens  dont  cette  contrée  fut  le  théâtre  pendant  le 
règne  de  Vespasien ,  rapprochés  de  ce  que  le  même  au- 
teur et  d'autres  écrivains  anciens  ont  dit  des  mœurs  des 
Germains ,  attestent  à  l'évidence  que  tels  qu'étaient  les 
Bataves  et  les  Caninefates  avant  leur  émigration  du  pays 
des  Cattes,  où  lorsque  les  Romains  apprirent  pour  la  pre- 
mière fois  l'existence  de  ces  peuples ,  tels  ils  étaient  encore 
sous  le  rapport  de  la  civilisation  vers  la  fin  du  second  siècle 
de  l'ère  vulgaire. 

On  a  lu  dans  le  premier  volume  de  notre  ouvrage  que  les 
Germains  n'avaient  pour  temples  que  des  forêts  sacrées,  que 
c'était  là  que  se  tenaient  les  assemblées  du  peuple  et  que 
c'était  à  table  et  au  milieu  des  festins  qu'on  délibérait  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  de  l'État.  Tacite  nous  ap- 
prend que  toutes  ces  coutumes  s'observaient  encore  chez 
les  Bataves  sous  Vespasien  (1)* 

Dans  les  assemblées  publiques  des  Germains  les  motions 
des  opinants  étaient  approuvées  ou  rejetées  par  les  accla- 
mations et  le  bruit  des  armes  des  assista ns.  Les  Bataves 
applaudirent  de  la  même  manière  (jbarbaro  ritu)  aux  propo- 
*'  sitions  de  Civilis  (2). 

Tacite  dit  que  lorsque  les  Caninefates  élurent  pour  roi 

,  (1)  Civilis  primores  gentis  et  promptissimos  vulgi,  specie  epularum  sa- 
erum  in  nemus  vocatos,  ubi  nocte  ae  lœtitia  incaluisse  videt,  à  laude  glo- 
riaque  gentis  orsus,  injurias  et  raptus  et  cœtera  servitia  mala  enumerat 
(Tacit.,  Hist.,  lib.  IV). 

(2)  Magno  eum  assensu  auditus,  barbaro  ritu  et  patriis  exeerationibus 
universos  adigit  (Tacit.,  ibld.). 

Ubi  sono  armorum  tripudiisque  (ita  illis  mos)  adprobata  sunt  dicta  Civilis 

(M.,  Hist.,  lib.  V). 

Ton  II.  21 
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Brin  ion,  ils  relevèrent  sur  un  bouclier  au  milieu  de  l'as- 
semblée armée ,  suivant  la  coutume  de  leur  nation  (more 
gentis  )  (1)  qui  était  celle  de  tous  lés  Germains;  car  cette 
cérémonie  était  encore  observée  à  l'inauguration  des  rois 
francs  aux  5e  et  6e  siècles  (2). 

A  1  époque  où  les  Bataves  et  les  Caninefates  tentèrent  de 
secouer  le  joug  romain,  ils  continuaient  à  suivre  la  tactique 
militaire  des  Germains  et  à  combattre  rangés,  non  en  lignes 
parallèles,  mais  en  forme  de  coin  (cuneatim)  (3),  malgré  le 
long  séjour  que  de  nombreuses  garnisons  romaines  avaient 
fait  sur  leur  territoire  et  le  long  espace  écoulé  depuis  qu'ils 
servaient  eux-mêmes  comme  auxiliaires  dans  les  armées  de 
l'empire  (4).  On  remarque  aussi  que  dans  la  bataille  que 
€ivilis  livra  au  général  romain  Lupercus,  il  plaça,  suivant 
l'usage  constant  des  Germains,  les  femmes  et  les  enfans 
en  arrière  de  son  armée ,  afin  que  leur  présence,  les  élo- 
ges ou  les  reproches  adressés  aux  combattons  par  leurs  mè- 
res, leurs  sueurs  ou  leurs  amantes,  servissent*  à  stimuler  ou 
à  ranimer  le  courage  des  guerriers  (5).  D'après  une  autre 

(1)  Impositusque  $cuto,  more  gentis,  et  suttinmtiim  fmmeris  «tfcwf** 
4um  diîigitur  (TmH.,  BisL,  lib,  IV). 

(2)  Al  tfK  {Franc*}  illu  aujisnUs,  plaudentes  tampaUnis  quamvodbust 
eum  (  Cblodoveum)  clypeo  evectum ,  super  se  regem  constituunt  (Greg.  Tar.t 
BîsU  Franc,  lib.  II,  c.  40). 

Pûirmm  euperpositus  rex  (Ganâebalifas)  est  elm*tu$  (id. ,  lib.  VU,  e.  10). 

(3)  Caninefates,  Frisios,    Batavos  propriis  cuneis  cvmpomit  incuneis' 
{Uatayi)  congreyantu r  (Ta  ci  t.,  Hist.Jib.,  IV).  Civilis  haud  porrecto  4gv*M> 
Mêd  cuneis  astitit  (id.,  Hist.,  lib.  V). 

(4)  Une  preuve  de  l'ignorance  des  Bataves ,  des  Caninefates ,  des  Frison» 
et  autres  -  peuples  germains  qui  composaient  la  ligue  formée  par  Chili* 
contre  les  Romains,  dans  la  tactique  militaire,  c'est  qu'au  siège  du  camp 
romain  de  Vetera,  ils  durent  avoir  recours  aux  transfuges  pour  la  confec- 
tion des  inslrumens  de  guerre  nécessaires  à  l'attaque  d'une  place  forte 
(Ta  ci  t.,  JIist.f  lib.  IV.  Annal,  lib.  XII). 

Une  inscription  bimulaire  rapportée  par  Scriverius  apprend  que  lef 
Bataves  portaient  les  armes  dès  l'âge  de  seize  ans  (Scriy.,  p.  208)» 

(5)  Mutrsm  suam  sororesque  simul  omnium  conjuges  parvosque  tito*09 
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coutume  observée  par  les  Germains ,  l'armée  entonna  un 
chant  de  guerre  et  les  femmes  poussèrent  des  hurlemens 
et  des  cris  sauvages  au  moment  où  la  bataille  allait  corn- 
'  mencer(l). 

Les  étendards  des  Bataves  étaient,  comme  ceux  de  tous 
les  peuples  de  la  Germanie,  ornés  de  la  figure  de  quelqu'a- 
nimal  de  leurs  forets  (2). 

Une  autre  preuve  de  rattachement  des  Bataves  aux  in- 
stitutions et  usages  de  leurs  ancêtres  se  trouve  dans  le  ser- 
ment que  fit  Givilis  de  ne  se  couper  la  chevelure  qu'après 
avoir  exterminé  les  légions  romaines  (3). 

Tacite  rapporte  que  le  moyen  le  plus  propre  pour  s'as- 
surer de  la  fidélité  des  Germains  a  leurs  promesses  1  était 
d'en  exiger  pour  otages  des  femmes  et  des  filles  d'une  con- 
dition distinguée.  C'est  pour  ce  motif  que  Givilis  mit  entre 
les  mains  des  habitans  de  Cologne  sa  propre  épouse  et  sa 
sœur  comme  un  gage  certain  de  sa  bonne  foi  à  observer  le 
traité  qu'il  venait  de  conclure  avec  eux  (4). 

Que  les  Bataves  n'eussent  pas  non  plus  abjuré  la  religion 
de  leurs  pères  pour  adopter  le  culte  romain ,  c'est  ce  que 
démontrent,  outre  le  passage  de  l'histoire  romaine  de  Ta- 
cite cité  plus  haut,  dans  lequel  il  est  parlé  de  leurs  forêts 
» 

consister*  à  tergojubet,  hortammtavietoriœ  velpulsis  pudorem  (Tac,  Hist., 
lib.  IV).  v 

(1)  Vironm  cantu  fenUnarumque  uktiatu  sonvit  aeiee  (ibid.J. 

(2)  Inde  depromptœ  silvis  hteisque  ferarum  imaginée,  ut  cuique  genU,  inire 
prcelium  (ibid.). 

(3)  Civilis,  barbaro  volo,  post  capta  advenus  Romanos  arma ,  propexum 
rutilatumque  crinem,  patrata  demum  cœde  legionum,  deposuit  (Ibid.). 

Paul  Diacre  rapporte  que  six  mille  Saxons  firent  le  même  yobu  dans  une 
guerre  de  ce  peuple  contre  les  Snèyes  :  Sex  millia  Saxorum  devoverunt  se 
neque  capHlos  raturas ,  nisi  se  de  Suevis  hostibue  ulciscerentw  (Pauli  Diac, 
de  Gest.  Longob.,  lib.  III,  c.  7.  Greg.  Tor.,  Hist.  Franc.,  lib.  Y,  c.  15). 

(4)  Vxorem  ac  Sororem  Civilis  relicta  sibi  pignora  societatis  (Tac,  Hist, 
lib.  IV). 
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sacrées,  la  vénération  presque  divine  que  Civilis,  pour  flat- 
ter les  préjugés  de  sa  nation  et  de  ses  alliés ,  témoigna  à 
la  prêtresse  ou  devineresse  gernjaine  Velleda  à  laquelle  il 
envoya  Lupercus ,  son  prisonnier  de  guerre ,  pour  qu'elle 
disposât  de  son  sort  (1)  ;  puis*cette  allocution  qu'il  adressa 
à  ses  soldats  dans  laquelle  il  les  exhorta  à  combattre  vail- 
lamment sous  les  auspices  des  dieux  de  la  Germanie  et  du 
Khin9  fleuve  non  moins  saint  et  sacré  pour  les  anciens  Ger- 
mains, que  le  sont  l'indus  et  le  Gange  pour  les  Indous  (2). 
Si  Ton  fait  un  rapprochement  de  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  relater  avec  le  contenu  des  chapitres  3,  6, 7, 8, 
0,  11,  22  et  23  de  l'ouvrage  de  Tacite  intitulé  :  de  Moribus 
Germdnorum,  on  trouvera  une  conformité  si  parfaite  des 
mœurs  des  peuples  de  la  ligue  balave ,  avec  celles  delà  gé- 
néralité des  Germains,  qu'on  sera  tenté  de  croire  que  Tacite 
a  composé  ce  livré  sur  les  documens  qu'il  avait  recueillis 
pour  l'histoire  de  la  guerre  des  Bataves  contre  les  Romains. 
Mais  disons  plutôt  que  cette  similitude  ne  résulte  que  de  ce 
que  les  Bataves,  sous  le  règne  de  V espasien ,  étaient  encore 
un  peuple  barbare  et  sans  culture ,  fidcle  aux  principes  de 
ses  ancêtres  aux  yeux  desquels  l'oubli  et  le  mépris  des 
mœurs  et  des  usages  nationaux  et  l'adoption  de  ceux  d'une 
nation  étrangère ,  étaient  une  marque  d'esclavage,  un  acte 
de  lâcheté  et  d'incivisme  indigne  de  tout  peuple  libre. 
D'ailleurs  lorsque  Tacite  dit  que  Civilis,  élevé  à  la  cour  de 
Rome,  formait  un  contraste  avec  le  reste  de  ses  compatrio- 
tes, il  donne  clairement  à  entendre  que  la  civilisation  ro- 
maine n'avait  pu  encore  se  faire  jour  chez  ces  derniers  (3). 

(1)  Velere  more,  ajoute  Tacite  en  rapportant  ce  fait,  quo  plerasque  femi- 
narum  fatedicas ,  et  augescente  superstitione ,  arbitrantur  deas  (ibid.). 

(2)  Rhenum  et  Germantes  deos  in  àspectu  (Tarit.,  lib.  V). 

(3)  Tacit.,  Hist.,  lib,  IV,  c.  13.  Civilis  parlait  et  lisait  correctement  1* 
latin.  (Ibid.,  c.  32,  69,  75). 
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Si  9  dans  la  guerre  des  Bataves  contre  les  Komains,  Civil ia 
affecte  d  agir  en  toutes  choses  comme  un  véritable  Ger- 
main, c'est  qu'il  était  de  son  intérêt  de  se  montrer  Batare 
et  Germain  parmi  les  Bataves  et  les  Germains. 

Plus  de  deux  siècles- d'alliance  avec  les  Romains  ne  pro- 
duisirent aucun:  changement  dans  la  simplicité  et  la  ru* 
desse  des  moeurs  des  Bataves  ;  car  Tacite  qui  florissait  plus 
d'un  demi-siècle  après  la  révolte  des  Bataves  sous  le  règne 
de  Vespasien  ,  avance  que  de  son  temps  ils  ressemblaient 
parfaitement  à  la  peuplade  germaine  des  Matiaques  (1) 
qui  habitait  la  Weteravie  et  une  partie  de  la  Hesse ,  et 
qui  n'était  probablement  elle-même  qu'une  branche  ou 
subdivision  des  Cattes. 

Le  poè'te  Martial,  auteur  contemporain  de  Tacite,  re- 
présente dans  une  de  ses  épigrammes,  les  Bataves  comme 
des  barbares  dont  l'aspect  agreste  et  sauvage  était  un  sujet 
de  plaisanterie  pour  les  Romains  et  de  terreur  pour  les 
enfans  (2).  Dans  une  autre  épigramme  Martial  parle  des  Ba- 
taves comme  d'un  peuple  inculte  et  plongé  dans  les  ténè- 
bres de  la  plus  profonde  ignorance.  Il  introduit  un  in- 

(1)  Simiki  Batavis  (Tacil.,  JMTor.  Germ.,  c.  2*9). 

(%)  Sum  flguli  lueuê,  rubi  ptrtona  Sataui 
Qua  tu  dtidw,  hœo  titntt  ora  puer 

(.Martial,  lib.  XIV,  ep.  176  ). 

Le  poêle  fait  allusion  à  on  masque  de  théâtre  qui  représentait  les  traita 
d'un  batave.  Dans  quelques  éditions  on  Ht  pater  au  lieu  de  puer,  à  la  fin  du 
second  vers.  En  adoptant  celte  leçon  ,  on  pourrait  supposer  que  Martial  a 
voulu  rapporter  l'effroi  et  la  consternation  que  le  soulèvement  des  Balayes 
avaient  naguère  répandus  jusque  dans  la  ville  de  Rome. 

Les  termes  rubipersona  Batavi,  prouve  que  le  physique  comme  le  moral 
des  Bataves  n'avaient  subi  à  celte  époque  aucune  altération  par  des  alliances 
étrangères. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Cairnegteler  (de  Brittenburgo)  et  de  Sme- 
tius  {oppidum  Batavorum)\e  dessin  de  plusieurs  figurines  découvertes  près 
de  Nimègue ,  représentant  des  têtes  de  Bataves  avec  la  barbe  longue  et  une 
épaisse  chevelure  re'.roussée  et  retombant  sur  le  dos. 
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connu  qui  s'adressant  au  poêle,  lui  demande  s'il  est  ce  Mar- 
tial dont  les  productions  sont  lues  et  admirées  partout 
eicepté  chei  un  peuple  aussi  insensible  au  charme  des  let- 
tres que  les  Bataves  (1). 

Le  témoignage  de  deux  auteurs  anciens  tels  que  Tacite 
et  Martial,  prouve  donc  à  l'évidence  que  les  Bataves  du  se- 
cond siècle  de  l'ère  vulgaire  étaient  restés  en  tout  sembla- 
bles à  leurs  ancêtres,  que  le  respect  pour  les  principes  et 
les  mœurs  de  leurs  pères  leur  avait  servi  de  barrière  contre 
l'envahissement  de  mœurs  et  d'usages  étrangers  et  qu'en 
empêchant  la  civilisation  romaine  de  germer  dans  la  Ba- 
tavie,  comme  elle  l'avait  fait  dans  la  Grande-Bretagne  et 
la  moyenne  partie  des  Gaules,  il  avait  conservé  l'esprit  et 
le  caractère  national  du  Batave. 

(i)  Tunêêê,  tu  ne  ait,  ittê  Martialù 
Cujm  nofuUimo  jatoomm»  novU 
siurom  oui  modo  non  habtt  batavam* 

(Martial,  Bjngr.,  lit),  VI,  op.  S»ï. 

Plusieurs  écrivains  interprétant  mal  ces  vers ,  ont  cru  que  Martial  avait 
voulu  faire  passer  les  Bataves  pour  un  peuple  sans  intelligence,  telle 
n'était  point  l'intention  de  ce  poëte.  Martial  parlait  des  Bataves ,  non  pas 
comme  de  gens  stnpides ,  mais  incapables  d'apprécier  la  beauté  de  la  litté- 
rature à  cause  de  la  rudesse  de  leurs  mœurs  et  du  peu  de  culture  de  leurs 
facultés  morales.  C'est  ainsi  que  l'ont  entendu  avec  raison  les  éditeurs  du 
Martial  cutn  notis  variorum. 

Le  célèbre  Grotiuaet  un  autre  savant  anonyme  du  siècle  dernier,  qui 
ont  pris  la  plume  en  main  pour  défendre  leurs  ancêtres  contre  ces  impu- 
tations ,  ont  écrit  chacun  une  dissertation  sur  cette  épigramme  de  Martial. 
Grotius  prétend  que  le  poêle  latin  a  voulu  faire  entendre  que  les  Bataves 
étaient  un  peuple  de  mœurs  trop  graves  pour  se  complaire  à  la  lecture  de 
ses  vers  licencieux  :  At  nostratibus  hœc  ipsa  audire  et  insolitum  et  grat>e 
$st ,  née  non  decipit  Martialis  cum  fatetur  aures  batavœ  suis  non  patere 
nequitiis  (Grotius,  Paralel.  rerumpublicar.c.  11). 

Meerman  partage  l'opinion  de  Grotius  ;  il  interprète  les  vers  de  Martial 
de  la  manière  suivante  :  Voor  onze,  lanâgenoten  is  het  hooren  xelfs  v/rn  dit 
allés  ongewoon  en  aanstootelyk;  en  Martialis  bedriegt  ons  niet  wanneer  hy 
bekent  dat  de  bataafsche  ooren  zich  voor  de  godloosheden  zyner  landgenoten 
niet  openen  (Meerman,  ad  Parai,  rerump.  Grotii).  Nous  croyons  notre 
explication  plus  naturelle. 
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Les  écrits  des  4e  et  5e  siècles  ne  répandent  aucune  lu- 
mière sur  l'élat  social  des  Bataves  et  des  Caninefates  à  cette 
époque.  Il  est  à  croire  qu'il  ne  différait  point  de  celui  des 
deux  siècles  précédera  et  que  l'esprit  national  des  Bataves 
et  leur  attachement  à  leurs  anciens  usages  et  en  leurs  pre- 
mières institutions,  loin  de  s  affaiblir  se  développèrent  au 
contraire  avec  plus  d'énergie  par  la  connexion  et  les  allian- 
ces des  Bataves  et  des  Caninefates  avec  les  peuplades  ger- 
maniques, qui,  a  différentes  reprises,  envahirent  lteur  ter- 
ritoire et  s'y  fixèrent  en  grand  nombre ,  surtout  depuis  le 
règne  de  Galien  ou  la  Batavie  conquise  tour  à  tour  par  les 
Francs,  les  Cauques  et  les  Frisons,  ne  fut  plus  que  momen- 
tanément et  pendant  de  courts  intervalles  de  temps  au 
pouvoir  des  Romains. 

La  position  du  pays  des  Bataves  et  êtes  Caninefates  en  a 
dû  faire  de  tout  temps  d'habiles  marins.  Tacite  rapporte 
que  les  Cauques  infestèrent  les  côtes  des  Gaules  sous  le 
règne  de  l'empereur  Claude  et  que  leur  flotte  composée  de 
très-petits  navires,  probablement  des  canot» sans* voiles, 
semblables  à  ceux  des  Saxons  du  5«  siècle,  était  comman- 
dée par  un  CanSnefate  nommé  Gannascus  (1). 

Civilis  équipa  une  flotte  de  trois  cent  quarante  petits 
bâti  mens  auxquels  il  joignit  plusieurs  vaisseaux  pris  sur 
les  Romains  (2).  Dans  cette  guerre  la  flotte  romaine  que 
Civilis  avait  fait  venir  de  la  Grande-Bretagne  fut  attaquée 
et  prise  en  grande  partie  par  les  Caninefates  (3). 

Les  anciens  ne  mentionnent  aucune  branche  d'industrie 
exercée  par  les  Bataves  ;  mais  de  ce  silence  on  ne  doit  point 
conclure  qu'ils  n'en  possédassent  quelques-unes  de  celles 

(1)  Tacit.,  Annal.,  lib.  V,  c.  18.  Clin.,  Hist.  naf./lib.  IV,  c.  16,  Iib.  VIF; 
c.  56,  lib.  XVI;  c.  40.  Vel.  Palerc,  lib.  H,  c.  107. 

(2)  Tacit.,  Hfrf.,  lib.  V. 

(3)  Id.jib.  IV. 
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pratiquées  dans  une  grande  partie  de  la  Germanie;  la  pré- 
paration du  sel  et  l'extraction  de  la  tourbe,  par  exemple,  ne 
devaient  point  leur  être  inconnues.  Ils  se. livraient  aussi 
beaucoup  à  la  pèche ,  le  poisson  constituant  la  principale 
partie  de  leur  nourriture  (1). 

§ra. 

* 

,  eulto  et  lois  des  Frisons,  etc.,  avant  et  pendant  la  domination 


Si  les  Romains  maigre  quatre  siètles  de  domination  ne 
parvinrent  pas  h  faire  adopter  aux  Bataves  leur  culte,  leur 
langue  et  leurs  coutumes ,  l'influence  de  la  civilisation  ro- 
maine dut  se  faire  sentir  bien  moins  encore  chez  les  Frisons, 
peuple,  germain,  habitant  en  dehors  des  limites  de  l'em- 
pire pendant  toute  la  durée  de  ce  dernier ,  peuple  entière- 
ment libre  et  indépendant,  si  Ton  en  excepte  le  petit  nombre 
d'années  que  les  Frisons  furent  tributaires  de  Rome,  depuis 
la  conquête  de  la  Frise  par  Drusus  jusqu'au  règne  de  Claude. 
Aussi  dans  la  guerre  des  Bataves  contre  les  Romains,  voyons- 
nous  les  Frisons  agir  en  véritables  Germains  et  de  concert 
avec  les  autres  confédérés,  exhorter  les  Ubiens  à  renoncera 
l'alliance  et  à  la  manière  de  vivre  des  Romains,  pour  retour- 
ner aux  moeurs  et  aux  usages  de  leurs  ancêtres  (  resumere 
mores  pair ios).  Les  légendes  des  premiers  apôtres  du  chris- 
tianisme en  Frise  et  le  Code  des  lois  frisonnes  rédigé  par 
ordre  de  Charlemagne  sont  les  monumens  les  plus  anciens 
que  nous  possédions  sur  l'état  -  social  des  anciens  Frisons. 
Ils  nous  apprennent  que  les  Frisons  des  7e  et  8e  siècles  res- 
semblaient encore  exactement  aux  Germains  des  temps 
antérieurs. 


(1)  Pline  parle  de  poissons  qu'on  péchait  dans  le  Rhin,  qui  éUrenl  si 
grands  que  deux  bœufs  avaient  peine  a  en  transporter  un  seul. 
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Les  anciens  biographes  des  missionnaires  qui  annoncè- 
rent la  foi  aux  Frisons ,  les  dépeignent  comme  un  peuple 
barbare  et  farouche  [indomiti  ac  féroces  populi)  (1).  On 
voit  dans  la  légende  de  St-Wulfran  qu'au  7«  siècle  les  Fri- 
sons n'avaient  point  encore  renoncé  à  la  coutume  atroce 
des  sacrifices  humains.  On  y  lit  que  ce  saint  arracha  a  la 
mort  trois  enfans  destinés  a  être  immolés  aux  idoles  (2). 

A  la  prière  de  St-Wulfran ,  Radbod ,  roi  des  Frisons , 
accorda  la  vie  à  deux  autres  enfans  qui  allaient  périr  de  la 
même  manière  (3). 

Il  paraît  que  c'étaient  des  enfans  nouveau-nés  qu'on  sa- 
crifiait de  préférence  aux  dieux  barbares  de  la  Frise,  et  sui- 
vant la  coutume  générale  des  Germains,  le  sort  désignait 
ces  victimes  ;  mais  une  loi  frisonne  statuait  que  dès  qu'un 
enfant  sorti  du  sein  de  la  mère  aurait  pris  de  la  nourriture, 


(1)  Temporibus  S.  Wilkbrordi  divino  instincto  Engetmundus  venit  in  fines 
Hollandiœ  ad  eam  partem  qum  Kennemaria  dicitur,  ubi  indomiti*  ac  fero- 
cibus  populis  Jesu  Christi  evangelium prœdicavit  (Officiam  S.  Engelm.,  Bol., 
tom.  4,jun.  p.  115). 

Qui  (Frisones)  ferè  quemadmodum  et  pièces  morantur  in  aquis ,  quibus 
ita  undique  concluduntur,  ut  rare  ad  exteras  regiones  accessum  habeantf  nisi 
navibus  subvehantur.  Hos  remotos  à  eeteriê  nationibus  ideoque  brutos  ac 
barbaros  cœlestis  semini  verbis  adiit  (Yita  S.  Bonif.  auct.  presbyt.  S.  Martini 
Ullraj.  c.  1). 

(2)  Prœdicante  ilio  et  docente  (Wolfranno)  populum  Frisonum,  contigit 
quadam  die  puerum  quemdam  ex  ipsâ  génie  Frisonum  ortum  dits  immolan- 
dum  duci  ad  laqueum.  Orabat  autem  S.  Pontifex  incredulum  ducem  ut  hujus 
pueri  sibi  vitam  donaret  nec  hominem  ad  imaginem  dei  factum  sacrificium 
execrabile  dœmonibus  immolaret.  Vocabatur  autem  idem  puer  Ovo.  Respon- 
debat  autem  dux  patrio  sermone  decretum  esse  lege  perenni  olim  à  prœde- 
cessoribus  suis  omnique  Frisonum  gente ,  quemcumque  sors  elegisset  in  eorum 
soïemniis  diis  offerendum  sine  mora  (Jonas ,  Yita  S.  Wulfran.,  c.  6). 

(3)  Duos  adolescentes  ex  ipso  Frisonum  génère  qui  similiter  ritu  profano 
dœmonibus  erant  immolandi ,  quorum  unum  vocabatur  Turinus  alterque  In* 
gomarus,  deprecante  claro  pontifice  Wulfranno ,  prœfatus  dux  '(Radbodus) 
vitœ  donavit  (Jonas,  îbid.). 


—  330  - 

on  ne  pourrait  l'immoler  contre  la  volonté  de  ses  parens. 
Dans  la  vie  de  St-Ludger  on  lit  qu'une  femme  frisonne  ar* 
racha  des  mains  du  sacrificateur  un  enfant  nouveau-né  t 
le  porta  chez  elle  et  lui  mit  du  miel  dans  la  bouche  ;  ce  qui 
empêcha  les  gardes  envoyés  pour  le  reprendre,  de  s'en 
saisir  (1). 

Les  victimes  prises  parmi  les  hommes  faits  étaient  ordi- 
nairement des  criminels  et  principalement  des  sacrilèges  ; 
un  Frison  qui  avait  profané  ou  dépouillé  un  sanctuaire 
était  conduit  sur  le  bord  de  la  mer  pour  y  être  offert  en 
holocauste  a  la  divinité  qu'il  avait  offensée  ;  on  lui  ouvrait 
les  narines,  on  lui  coupait  les  parties  viriles,  puis  on  le  pré- 
cipitait dans  les  flots  (2)» 

Stavo,  qu'on  croit  être  la  même  divinité  que  Thor,  était 
le  dieu  suprême  des  Frisons.  Il  avait  un  sanctuaire  célèbre 
dans  l'ile  de  Foseteland  qui  reçut  de  la  le  surnom  d'Heli- 
goland,  l'île  sacrée,  Foste.  Fhoste  ou  Fhosete,  épouse. de 
Stavo ,  et  la  même  que  la  Si  wa  des  W  en  des ,  y  était  aussi 
adorée  et  c'est  d'elle  que  dérivait  le  nom  de  Foseteland , 
pays  de  Foste  (3). 

Pendant  trois  jeudis  de  chaque  année  on  célébrait  dans 

(1)  Vita  S.  Ludgeri.  Àcta  SS.  Ord.  Bened.,  tom.  5. 

Une  antre  preuve  de  la  barbarie  où  les  Frisons  étaient  encore  plongés 
au  7"  siècle  »  est  la  loi  qui  permettait  aux  parens  de  vendre  où  de  mettre  A 
mort  lenrs  eofans  avant  qu'ils  n'eussent  approché  le  sein  de  la  mère  :  Qutà 
sic  mos  erat  paganorum  utsifilium  aut  filiam  necare  voluissent;  absque  cibo 
terrena  necarentur  (ibid). 

(2)  Qui  fanum  effregerit  et  ibi  aliquid  de  sacris  tulerit,  ducitur  ad  mare 
et  in  sabulo  quod  accessus  maris  apperire  tolet,  finduntur  tiares  ejus  et  cas- 
tratur  et  immolatur  diis  quorum  templa  violavit  (Additio  Sapienlum  ad  teg. 
Frison.,  Ut  12). 

(3)  Cette  tle,  jadis  d'une  étendue  plus  considérable  que  de  nos  jours,  a  une 
lieue  de  circuit ,  et  consiste  en  un  rocher  escarpé  de  150  pieds  de  hauteur, 
au  sommet  duquel  on  trouve  un  village,  une  église  et  un  fanal.  L'Ile  en- 
tière compte  environ  2000  âmes. 
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cette  île  trois  fêtes  solennelles  en  l'honneur  de  Stavo  et  de 
Foste.  Ludger  détruisît  ce  sanctuaire  et  le  remplaça  par  un 
temple  chrétien  (1).  On  prétend  que  Foste  avait  un  autre 
sanctuaire  renommé  dans  Vile  d'Âmeland,  sur  remplace- 
ment du  village  actuel  de  Foswerd. 

Les  annales  de  la  Frise  font  mention  de  trois  autres  di- 
vinités frisonnes  ,  la  déesse  Meda  ou  Medeâ,  dont  St-Wi- 
bert,  apôtre  de  la  Frise,  renveisa  le  temple  construit  a 
l'endroit  où  existe  aujourd'hui  la  ville  de  Medenblick  ;  le 
dieu  Kow,  et  Zoller,  dieu  de  la  mort,  l'auteur  des  calamités 
et  des  maladies  qui  affligent  l'humanité.  Tacite  parle  aussi 
d'une  déesse  nommée  Baduenna ,  qui  avait  un  bois  sacré 
dans  la  Frise  (2). 

Nous  avons  transcrit  dans  le  livre  premier  de  cet  ou- 
vrage le  passage  de  Pline  qui  offre  une  description  fort  in- 
téressante de  l'ancien  pays  des  Cauques.  Mais  c  est  moins 
ce  dernier  ou  l'Oost-Frise  actuelle,  au  royaume  de  Hanovre, 
que  Pline  a  prétendu  décrire  que  la  Frise  où  par  erreur  il 
a  fixé  la  demeure  des  Cauques.  En  effet  lorsqu'il  dépeint 
cette  contrée  comme  étant  sans  cesse  en  proie  aux  débor- 
demens  de  l'Océan  et  qu'il  dit  que  ses  habitans  n'avaient 


(1)  Transfretavit  in  confinio  Freêonum  atqve  Danorumad  quamdam  tfn* 
sulam  quœ  à  nomine  dei  sut  falsi  Forsete  est  appellat*.  Perveniens  autem 
ad  eamdem  insulam,  destruxit  ejusdem  Fosetis  fana  quœ  illic  fuere  constructa 
et  pro  eis  ehristi  fabricavit  ecclesiam  (Vita  S.  Ludgeri). 

(2)  Lueus  quem  Baduennœ  vocant  (Tac,  Annal.,  lib.  IV). 

La  plupart  des  bois  nacrés  de  la  Frise  forent  détruits  par  ordre  de  Charles 
Martel. 

(3)  Earolus  navaH  eveetione  Presonum  regnum  penetravit,  interfectis  Fre- 
sonibus,  Popponem  dueem  interemit,  îucos  et  fana  subvertit  (Chron.  Hildes- 
beim.,  ad  ann.  XV  Caroli  Martelli). 

Fana  earum  idolatriœ  contrivit  atque  eombunit  igni  (Fredeg.,  Chron., 
cap.  109). 
Fana  eorum  destruxit  (Annal.  Metens.  ad  ann.  736). 
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d'autre  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des  flots,  que  de  se  ré- 
fugier sur  des  tertres  artificiels  (terpen),  il  est  parfaitement 
d'accord  avec  ce  que  l'histoire  rapporte  de  la  Frise  au  7e  et 
8e  siècle.  Mais  on  peut  le  taxer  de  quelque  exagération 
quand  il  avance  que  le  territoire  des  Gauques  ne  possédait 
ni  troupeaux  domestiques,  ni  gibier  ;  que  la  terre  n'y  pro- 
duisait aucuns  fruits  et  que  les  h  a  bi  tans  de  ces  tristes  lieux 
vivaient  uniquement  de  poisson  qu'ils  prenaient  au  moyen 
de  rets  faits  de  jonc  (1).  11  est  plus  véridique  lorsqu'il  dit 
que  les  Cauques  n'avaient  pour  toute  boisson  que  de  l'eau 
de  pluie  qu'ils  conservaient  dans  des  vases  de  terre  (2). 
Pline  rapporte  ailleurs  que  dans  son  expédition  contre  les 
Frisons,  Drusus  ne  trouva  sur  toute  sa  route  à  travers  la 
Frise  qu'une  seule  fontaine  d'eau  douce.  Nous  verrons  plus 
loin  qu'au  12e  siècle  l'eau  douce  était  encore  extrêmement 
rare  dans  la  West-Frise  qui  fait  partie  de  la  Nord-Hol- 
lande actuelle. 

Du  temps  des  Romains  les  Cauques  et  les  Frisons  con- 
naissaient déjà  l'extraction  de  la  tourbe.  La  manière  dont 
Pline  parle  de  cette  opération  prouve  qu'elle  devait  être 
totalement  ignorée  de  ses  compatriotes  (3). 

En  Frise,  comme  dans  le  reste  de  la  Germanie,  le  bétail, 
petit  et  d'une  cbétive  apparence,  formait  l'unique  richesse 
du  peuple;  aussi  le  seul  tribut  que  les  Romains  purent  im- 
poser aux  Frisons  consistait-il  dans  un  nombre  peu  consi- 
dérable de  peaux  de  bœufs  (4).  Au  7e  siècle  lorsque  les  Fri- 
sons eurent  atteint  l'apogée  de  leur  puissance,  ils  n  étaient 

(1)  Plin  ,  Htst.  nat.,  lib.  XVI. 
'  (2)  Potus  Us  non  niti  ex  imbere  servato-  serobibus  in  vestibuh  domiu 
(ibid.). 

(3)  Captumque  manibut  lutum  ventis  rnagis  quam  soU  siccatum,  terra  eibos 
et  rigentia  septentrione  viseera  sua  nrunt  (ibid.). 

(4)  Tributum  Us  Drusus  jusserat  modicum  pro  angustia  rerum  ut  in  usut 
militares  boum  coria  penderent  (Tacit.,  Annal.,  lib.  IV). 
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cependant  guère  plus  riches  en  numéraire,  puisque  quand 
Chlotaire  vainquit  Beroald  ,  roi  des  Frisons ,  le  tribut 
annuel  qu'il  exigea  des  vaincus  ne  consistait  qu  en  seize 
cents  peaux  de  boeufs.  Dans  le  premier  Code  frison  dont 
la  plupart  des  dispositions  remontent  au  5e  ou  6e  siècle, 
les  amendes  sont  ordinairement  évaluées  en  têtes  de  bétail. 

Les  lois  de  ce  code  sont  pour  les  anciens  Frisons,  ce  que 
la  loi  salique  et  le  Code  des  Allemands  et  des  Ripuaires 
sont  pour  les  peuples  germains  des  ligues  franque  et  alle- 
mande ,  c'est  à  dire  l'expression  exacte  de  l'état  social  de 
cette  nation  (1).  On  y  retrouve  les  mêmes  coutumes ,  les 
mêmes  usages,  que  ceux  décrits  par  Tacite  dans  son  ouvrage 
sur  les  mœurs  des  Germains.  On  y  voit  que  chez  les  Fri- 
sons, comme  chez  les  Germains  de  Tacite,  presque  tous  les 
délits  et  les  crimes  étaient  punis  d'une  simple  amende;  que 
le  meurtre  même  se  rachetait  encore  au  8e  siècle  de  cette 
manière  ;  qu'une  partie  de  ces  amendes  revenait  à  la  per- 
sonne lésée  ou  à  sa  famille  ;  et  que  celle  appelée  Freda  ou 
vueriguldum  appartenait  au  roi. 

Le  Code  frison  nous  apprend  que  la  nation  était  di- 
visée en  nobles ,  en  plébéiens  ,  en  serfs  (leiten)  et  en  escla- 
ves (2).  L'amende  pécuniaire  à  laquelle  la  loi  condamnait 
un  plébéien  pour  le  meurtre  d'un  noble  était  double  de 
celle  qu'un  noble  payait  pour  le  meurtre  d'un  plébéien. 
Le  plébéien  pouvait  se  justifier  de  l'accusation  par  le 
serment  et  celui  de  dix-sept  témoins.  Le  noble  ne  devait 
jurer  qu'avec  onze  témoins  de  sa  qualité.  Pour  le  meurtre 

(1)  Le  premier  code  frison  fat  compulsé  par. ordre  de  Cbarlemagne 
(Egiohardi ,  Yita  Car.  Magni,  c.  29.  Saxo  Grammat.  apud  Leibnitz,  Script, 
rer.  Brunsw.,  tom.  1,  p.  168.  Upey,  Beknopte  geschied.  der  nederl.  taal, 
2«deel,  bl.  114). 

La  meilleure  édition  des  anciennes  lois  frisonnes  est  celle  de  Sibrand 
Siccama,  Leips.  1730,  in-4°. 

(2)  Lex  Fris.,  tit.  1 ,  $  1-4  ;  tit.  12,  $  2  ;  tit.  3,  £  5. 
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d'un  serf  le  noble  on  le  plébéien  libre  payaient  la  même 
amende,  mais  si  le  noble  voulait  prouver  son  innocence 
par  le  serment  9  il  ne  devait  produire  que  trois  témoins, 
tandis  que  l'accusé  plébéien  était  tenu  d'en  avoir  cinq 
pour  sa  décharge.  Un  fait  remarquable,  c'est  qu'un  plébéien 
et  un  serf  qui  tuaient  un  noble  n'encouraient  qu'une  peine 
égale  à  celle  que  la  loi  prononçait  contre  un  noble  qui  avait 
donné  la  mort  à  un  homme  de  sa  caste.  Seulement  en  cas 
de  dénégation,  le  serf  devait  jurer  avec  trente  témoins  (1). 
Ce  qui  est  encore  digne  de  remarque ,  c'est  que  le  vol  était 
puni  plus  sévèrement  que  le  crime  d'homicide  (2);  et 
chose  plus  singulière  encore ,  le  vol  d'un  cheval  ou  d'un 
boeuf  et  l'effraction  d'une  maison  étaient  considérés  par  la 
loi  des  Frisons  comme  des  crimes  capitaux  qui  entraînaient 
la  peine  de  mort,  tandis  que  le  parricide  ne  subissait  que 
la  perte  de  l'héritage  paternel  et  que  le  fratricide  n'était 
tenu  qu'a  une  simple  indemnité  envers  le  plus  proche  pa- 
rent de  sa  victime  (3). 

Le  Frison  qui  trafiquait  de  la  liberté  d'un  concitoyen  noble 
ou  roturier  était  soumis  à  la  même  peine  que  le  meurtrier. 

La  loi  donnait  a  l'époux  d'une  femme  adultère  le  choix 
de  la  mettre  à  mort  ou  delà  chasser  à  coups  de  fouet. 

Le  ravisseur  d'une  jeune  fille  était  condamné  a  une 
amende  simple  qui  se  partageait  entre  le  roi,  le  père  et  le  tu- 
teur de  la  fille,  ou  son  maître  si  elle  était  en  ç  tat  de  servitude. 

Le  parjure  était  puni  d'une  amende  et  de  la  perte  de  la 
main  droite,  mais  il  éludait  ce  supplice  en  payant  une 
somme  d'argent  ou  en  donnant  quelques  têtes  de  bétail. 

Comme  nous  venons  de  le  voir  tantôt,  celui  qui  était  ap- 

(1)  £**JFrfe,tit.  1,  §1-4. 

(2)  Tit.  4,  $  *• 

(S)  Si  qwk  tàbaUum  fwrcBDêrit  aut  fewm  a*t  êcreonam  •ffrtgtrit,  capital* 
Hnlentia  puniatur  vel  vitam  suam  prœtio  redimat  (Àtfitio  MpreaUua,  Ut.  I, 

8  3). 
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pelé  en  justice,  pouvait  se  libérer  de  l'accusation,  en  jurant 
avec  un  nombre  de  témoins  déterminé  suivant  la  gravité 
du  délit  ou  la  qualité  de  1  accusé.  Il  y  avait  plusieurs  for- 
mules de  serment  ;  Ja  manière  la  plus  usitée  était  de  s'ar- 
racher avec  la  main  gauche  une  touffe  de  cheveux  du 
même  côté  de  la  tête  et  de  toucher  ces  cheveux  de  deux 
doigts  de  la  main  droite  (1).  Une  autre  formule  qui  ac- 
compagnait le  serment  était  de  mettre  la  main  sur  son  épée 
ou  de  prendre  le  pan  de  sa  robe.  Ce  dernier  mode  était 
principalement  pratiqué  quand  un  maître  voulait  s'inter- 
poser pour  son  esclave  mis  en  accusation  (2).  Lorsqu'un 
homme  venait  en  justice  accuser  un  autre  d'homicide,  il 
le  prenait  par  le  pan  de  son  habit  (per  oram  sagi)  et  af- 
firmait par  serment  la  véracité  de  sa  déposition.  Alors  l'ac- 
cusateur était  obligé  de  combattre  en  champ  clos  l'accusé, 
et  si  celui-ci  succombait ,  son  plus  proche  héritier  était 
obligé  de  payer  l'amende  du  meurtrier  (3). 

Une  autre  preuve  judiciaire  admise  par  le  Code  frison 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  manière  de  consulter  le 
sort  chez  les  Germains  et  les  Scythes.  L'article  14  du  pre- 
mier Code  frison  dit  en  substance  que  si  un  homme  a  été 
tué  dans  une  sédition ,  I4  partie  lésée  doit  chercher  sept 
hommes  qui  jureront  conjointement  avec  douze  autres; 
qu'ensuite  chacun  d'eux  doit  prendre  une  baguette  de 
coudrier  enveloppée  de  laine  qui!  déposera  sur  l'autel  de 
l'une  ou  l'autre  divinité  frisonne  (4).  Après  une  invoca- 
tion au  dieu  auquel  on  s'adressait  alors ,  le  prêtre  ou  un 

(1)  Lex  Fris.,  art.  81. 

(2)  Si  tervus  furtireus essedicatur,  dominui ejus in  vestimmtosuo  sacrai 
mentum  pr*  iilo  pertpiciat  (Tit.  S,  S  5  et  ttt.  12,  $  2). 

(3)  Tit.  14,  g  5  et  6. 

(4)  Celte  pratique  superstitieuse  s'étant  encore  conaervée  cnez  les  frisons 
longtemps  après  l'introduction  do  christianisme ,  ce  fat  sur  Tante!  d'une 
église  que  celai  qui  consultait  le  sort  déposait  une  baguette  de  coudrier. 
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jeune  enfant  levait  au  hasard  une  de  ces  baguettes.  Si  c'é- 
tait la  baguette  marquée  d'un  signe  particulier  qu'il  rele- 
vait, celui  qui  lavait  déposée  était  censé  le  coupable,  il 
était  puni  comme  tel  et  tous  ses  coaccusés  étaient  mis  hors 
de  cause.  Si  la  baguette  que  le  prêtre  ou  l'enfant  avait  prise 
la  première  n'était  point  celle  qui  portait  une  marque, 
chacun  des  accusés  faisait  une  marque  pareille  à  la  ba- 
guette qu'il  avait  déposée  et  celle  qui  restait  la  dernière 
sur  l'autel  indiquait  le  voleur.  On  pouvait  recommencer 
la  même  épreuve  une  seconde  fois  mais  sur  d'autres  per- 
sonnes. 

Le  criminel  condamné  au  dernier  Supplice  était  mis  à 
mort  le  visage  tourné  vers  le  nord  et  suivant  la  coutume  des 
Germains,  c  était  un  prêtre  qui  était  chargé  de  l'exécution. 
Dans  les  temples  et  les  assemblées  publiques  les  assistans 
avaient  toujours  la  face  tournée  vers  le  septentrion. 

Les  assemblées  du  peuple  avaient  lieu  un  jeudi ,  jour 
consacré  à  Stavo  le  dieu  suprême  de  la  nation.  La  grande 
assemblée  annuelle  se  tenait  dans  un  champ  appelé 
Opstalboom.  Ce  champ  qui  avait  900  pieds  de  circuit  et 
était  planté  de  chênes  séculaires,  était  situé  à  une  lieue  et 
demie  de  la  ville  actuelle  d'Aurick  dans  l'Oost-Frise.  C'est 
là  que  furent  décrétées  la  plupart  des  anciennes  lois  fri- 
sonnes. 

Une  de  ces  lois  statuait  que  l'armée  ne  s'éloignerait  ja- 
mais de  la  frontière  orientale  de  la  Frise  au  delà  d'un  point 
d'où  elle  pourrait  être  ramenée  le  soir  dans  les  limites  de 
cette  denière,  afin  d'être  toujours  en  état  de  faire  tête  a 
l'ennemi"  qui  tenterait  d'envahir  la  Frise  (1). 

Suivant  un  savant  philologue  hollandais,  Tpey,  l'idiome 

(1)  Friionei  non  oportere  exereitum  ducere  venue  au$trum  non  rmotius 
quam  in  vespere  redire,  ut  eorum  possint  patriam  tenere  contra  gentiltm 
exereitum  (Upey,  Beknopte  geschied.  der  nederl.  taal,  2*  <tee) ,  M.  126). 
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des  anciens  Frisons  était  un  dialecte  kento-angliMaiéau  tt 
différait  de  ceux  des  Bataves  et  des  Belges  en  ce  que  les 
premiers  parlaient  le  teuto-catte  (le  Hessois)  et  les  seconds 
un  dialecte  westphalien.  De  ces  différons  idiomes  faeiait 
provenu  le  Nerlandais  de  nos  jours  (1)» 

En  1817  on  découvrît  dans  une  tourbière,  près  de  Fried* 
bourg  dans  l'Ooat-Frise ,  un  tombeau  frison ,  datant ,  à  ce 
qu'on  prétend,  de  plus  de  vingt  siècles  ;  il  renfermait  uni 
squelette  revêtu  d'une  saie  en  toile  grossière  non  tissée, 
sans  coutures  ni  boutons.  La  chaussure  consistait  en  une 
pièce  de  cuir  unie  et  sans  semelles.  Une  courroie  servait  h 
attacher  cette  chaussure  au-dessus  du  pied.  Les  trous  faits k 
la  courroie  et  à  la  partie  supérieure  du  cuir  étaient  enjoli- 
vés de  quelques  wnemens  (2).  Ces  différens  objets  indi- 
quent une  époque  barbare  et  où  les  arts  étaient  eneoredans 
l'enfance  chez  les  habitans  de  la  Frise.  La  manière  dont 
Pline  a  parlé  des  Cauques,  ou  plutôt  des  Frisons,  et  ce  que 
Tacite  dit  de  la  pauvreté  de  ces  derniers  prouve  que  Fin* 
dustrie  n'avait  point  fait  plus  de  progrès  chez  ce  peuple  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  et  fait  douter  que 
les  Frisons  se  livrassent  déjà  alors  k  la  fabrication  de  ces 
étoffes  si  estimées  k  la  cour  de  Charlemagne  et  dans  les 
temps  postérieurs. 

La  mer  était  l'élément  naturel  des  Frisons.  La  guerre 
et  la  navigation  faisaient  toute  leur  occupation  ;  ils  négli- 
geaient entièrement  la  culture  de  la  terre,  et  ne  se  nourris- 
saient guère  que  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche , 
du  lait  et  de  la  chair  de  leur  chétif  et  maigre  bétail.  Le 
commerce  n'avait  point  d'attrait  pour  un  peuple  aussi  in- 
culte et  aussi  étranger  à  toutes  les  jouissances  et  aux  besoins 
des  nations  civilisées.  Dignes  précurseurs  des  terribles  Nor- 

(1)  Ypey,  1«  deel,  bl.  133. 

(2)  Konst  en  htterbode,  1818,  1*  deel,  bl.  258. 
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mands ,  ils  n'affrontaient  les  périls  de  l'océan  dans  leurs 
fragiles  navires  que  pour  répandre  partout  la  désolation  et 
là  mort. 

Tels  forent  les  Frisons  des  sept  premiers  siècles  de  no- 
tre ère  et  jusqu'à  la  réunion  de  leur  territoire  an  vaste 
einpire  de  Charlemagne. 

Faute  de  documens  anciens,  nous  ne  pouvons  dire  sur 
Kétat  social  des  petites  peuplades  des  Marsaciens  et  des 
§turiens ,  et  sur  celui  des  Sicambres ,  des  Chamaves, 
des  Tenchtres,  des  Tubantes  et  des  Usipètes,  que  ce  que 
aioùs  avons  observé  au  livre  1er  de  cet  ouvrage  sur  les 
mœurs  et  les  usagés  des  Germains  en  général.  La  seule 
particularité  que  nous  puissions  y  ajouter,  c'est  que  Tacite 
observe  des  Tenchtres  que , .  contre  l'ordinaire  des  Ger- 
mains, la  force  principale  de  leurs  armées  consistait  dans 
la  cavalerie.  Il  compare  la  cavalerie  tenchtre  a  l'infanterie 
çatte ,  à  laquelle  elle  ne  calait  ni  en  discipline  ni  en 
valeur  (1). 

Il  serait  inutile  d'observer  que  l'influence  de  la  civilisa- 
tion romaine  fut  nulle  sur  1  état  social  de  ces  peuples  tou- 
jours libres  et  indépendans ,  ennemis  implacables  du  nom 
rotnain  et  destructeurs  de  l'empire  des  Césars. 

Tels  qu'on  les  voit  apparaître  au  commencement  de  1ère 
vulgaire,  tels  on  les  retrouve  au  5e  siècle,  avec  les  idées  et 
les  mœurs  du  Germain  farouche  et  sauvage  de  Tacite  (2). 

(I)  Bquestris  disciplinai  arte  prœceUunt  (Tenchteri)  née  major  apud  Cat- 
tospeditum  laus  quam  Tenehteris  èquitum  (T&c.,  Mot.  Germ.). 
'    (2)  Quid  memorem  Bructeros?  quid  Chamavos?  quid  Cheruscos,  Vangio- 
neè9  Alamànnos,  Tubantes?  bellicum  strepitus  nomina  et immanitas  barba- 
pœ  inipsii  vçca^uUs  qdhibet  hororem  (Naztrii  Paneg*  Constant*  >  c.  18). 
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CHAPITRE  VI. 


£ta&  physique  et  aspect  des  pays  des  Bataves ,  des  Gaamefates ,   des 
frisons ,  etc.,  «Tant  et  durant  la  domination 


Les  pays  des  Bataves ,  des  Caninefates  ,  des  Frisons  et 
autres  peuples  anciens  du  nord  des  Pays-Bas,  k  droite  de  la 
Meuse  et  duWahal,  furent  dans  le  principe,  comme  la  ma- 
jeure partie  de  la  Belgique,  presque  tout  entiers  le  domaine 
de  l'Océan.  Suivant  le  célèbre  Buffon,le  sol  de  la  Hollande 
et  de  la  Frise  se  trouvait  jadis  k  plus  de  cent  pieds  au* 
dessous  de  la  mer  ;  cette  opinion  a  été  contredite  par  plu- 
sieurs auteurs  modernes  (1) ,  mais  de  nos  jours  encore  la 
côte  de  la  Nord-Hollande  est  à  plusieurs  pieds  au-dessous  des 
marées  ordinaires  et  serait  couverte  par  les  flots  de  l'Océan 
sans  les  barrières  que  l'industrie  des  habitans  leur  a  posées. 
L'abandon  partiel  de  ces  contrées  a  dû  avoir  la  même 
cause  que  la  retraite  des  eaux  des  plaines  de  la  Belgique 
qu'elles  couvraient  anciennement.  On  peut  aussi  attribuer 
l'exhaussement  du  sol  de  l'ancienne  Balavie  aux  alluvions 
que  la  mer,  le  Rhin  et  la  Meuse  y  ont  déposées  pendant  un 
long  laps  de  siècles  (2). 

Après  qu'elles  furent  sorties  du  sein  des  flots,  la  Batavie 
et  la  Frise  ont  dû  rester  longtemps  inhabitées  et  l'urgence 
seule  a  pu  obliger  leurs  premiers  habitans  à  y  fixer  leurs 
pénates. 

(})  Francq  Van  Berkhey,  Natuurl  hi$U  van  Holtond,  V  deel,  c.  4, 
Des  Roches ,  Hiit.  ane*  des  Pays-Bai  Jutrlch.,  p.  19. 
(2)  Francq  Van  Berkhey,  2*  deel ,  c.  5. 


ï 
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Tacite,  le  premier  écrivain  qui  ait  parlé  avec  quelque 
détail  des  Bataves  et  des  Caninefates,  rapporte  que  de 
son  temps  l'île  des  Bataves ,  située  au  milieu  de  ma- 
rais et  de  bas-fonds  (Jnter  vada),  était  inondée  et  dispa- 
raissait sous  les  eaux  chaque  automne  de  Tannée  (1).  Elle 
présentait  alors,  comme  l'Egypte  a  l'époque  des  déborde- 
mens  du  Nil,  l'image  d'un  vaste  lac  au-dessus  duquel  s'é- 
levaient ça  et  là  des  tertres  artificiels  ou  naturels  qui 
servaient  de  refuge  aux  regnicoles  ou  d'emplacement  aux 
forte  et  autres  établissemens  romains  (2).  La  description 
qfte  le  rhéteur  Eumène  a  tracée  du  pays  des  Bataves  au 
4*  siècle  témoigne  que  l'aspect  de  cette  contrée  ne  différait 
guère  alors  de  celui  qu'elle  offrait  deux  siècles  plus  tôt,  mal- 
gré les  travaux  entrepris  par  Drusus  et  Corbulon  (3).  En 
effet  de  nombreux  document  d'une  date  postérieure  attes- 
tant que  dans  des  temps  bien  plus  récens  le  territoire  ba- 
tftve  et  canine&te  était  rempli  aux  trois  quarts  de  bois,  de 
marais  et  de  lacs  dont  le*  premiers  ont  été  la  plupart 
converti*  en  terre  arable,  et  les  seconds  desséchés  et  me- 
tamorpbosés  en  superbes  prairies  couvertes  d'innombra- 
bles troupeaux  de  bétail. 

Une  vaste  forêt  appelée  Merwede  et  Schakenbos  (4)  cou- 
vrait encore  au  11e  siècle»  toute  la  Hollande  méridionale 
de  Gorcum  au  bord  de  la  mer  et  jusqu'à  Harlem  (5)* 
Dans  un  congrès  tenu  en  1017,  au  palais  des  ducs  de  Lotha- 

(1)  Tacit.,  Hùt.,  lib.  V.  Procop.,  Bell.  Goth.,  hb.  I.  Smetius,  Oppidum 
Batav. 

(2)  Francq  Van  Berkhey,  2e  deel ,  o.  5.  Tegenw,  staat  van  Frtoland, 
!•  èêt\ ,  p.  S6. 

(3)  Voir  plus  haut ,  p.  97. 

(4)  Quelques  chroniqueurs  lai  donnent  aussi  le  nom  Woud  xonder  gê- 
nât* (Corel  fan»  miséricopde) ,  à  cause  de  ta  uuitâtuds  de  »a*4Hs  âtuqtels 
«lie  serrait  de  repaire     •   .  

(5)  Voir  Van  Leeuwen ,  Batavia  illustrQtt,  Ie  deel*  c,  i< 
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ringie  à  JNimègue,  levéque  d'Utrecht  accusa  Thieri  comte 
de  Frise,  de  s'être  emparé  de  celte  forêt,  d'y  avoir  bâti  uo 
bourg  a  l'endroit  où  existe  actuellement  la  ville  de  Por» 
drecht ,  et  d  y  avoir  élevé  un  château  fort  où  il  rançon- 
nait les  marchands  qui  voulaient  passer  le  Wahai  et  la 
Meuse  (1).  Suivant  un  ancien  chroniqueur  hollandais ,  le 
château  ou  bourg  de  Leyde ,  fut  construit  dans  la  foret  <fe 
Merwede  par  les  Saxons  et  les  Frisons  (2). 

On  sait  que  la  charmante  ville  de  la  Haye ,  en  hollan- 
dais s' Gravenbage ,  bois  du  comte,  doit  son  origine  à  une 
maison  de  chasse  bâtie  par  les  comtes  de  Hollande ,  au  13° 
siècle,  dans  un  bois  qui  faisait  partie  de  cette  foret  de  Mer- 
wede, et  dont  les  arbres  séculaires  de  la  magnifique  prome- 
nade dite  du  Bois  près  de  cette  capitale  sont  un  reste.  Plu* 
sieurs  villages  aux  environs  de  la  Haye  rappellent  également 
l'existence  de  cette  vasle  forêt  par  leurs  dénominations  en 
botch,  hage,  \toud%  hout%  tels  que,  Boskoop,  Voorhout, 
Noordwykerhout,  etc.  (3).  Au  dire  de  Merula,  Fan  tique 

(1)  Eratetiam  locm  quidam  sihts  ae  paludfbut  tnhabitabiUê  qui  ah  M* 
colis  Meresneda  nomen  accepit,  ubi  videUeet  Mosa  et  W*\  fUwius  de  Mheno 
effluent pariter  corrivantur.  Kullusque  ibi  prater  venatoree  ae  piseatores  antea 
eonsueverat,  eratque  episcoporum,  trevirensis  videlicetac  coloniensis,  possessio 
(BaMuioi  Chron.  Camerae.f  lib.  III  «  c.  19). 

Pars  Frisomm  sedUme  suis  (aboreaii  Mo$œ  parte)  reliais,  en  stina  Mer- 
wido  habitacula  construentes  consederant,  et  adjunctis  sibi  prwdonibue, 
magna  mereatoribus  damna  intukrant.  Bis  postea  subjugatis ,  êinguèie  ad- 
modum  uniusenjusque  cuiturm  ad  exUrpanda  novaîia  terram  diviserunt 
eamque  éolere  juêeerunt  et  eibi  veeiigales  feeerunt  (Heda,  HUU  epieeop. 
ultraj.,  in  Alperio). 

(2)  Perexerunt  ad  sylvam  immitem  (weod  zoader  f  eiiade) ,  et  ibidem  apud 
cursum  Eheni  flmnini*  magnum  castrum  fundaverunt  quod  nune  Leydis 
dicitur  (Jobaoaes  à  Leydis,  Chron.  Belg.,  lib.  I,  c.  10). 

(3)  Dot  het  f>an  den  Hage  af  al  bos  en  meest  wild,  woest  en  onbewoont  land 
is  geweeet ,  betuygd  genoeg  dat  van  ouds  in  die  streek  tôt  het  Lugdunum  toe 
geene  andere  vaste  plaatsen  bekentzyn  geweest  aïs  Flaardingen  opd-.n  uiterschen 
Galliskant  en  Rhynsburg  op  het  hoge  en  vrugtbaar  land  daar  van  ouds  de 
geeetelyken  adel  haar  onlhouden  heeft,  (Van  Lecuwen,  Bat.  illustr,  Ie d.  c.  4). 
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forêt  de  Herwede  était  tellement  épaisse  et  serrée  que  du 
château  de  Teylingen  et  du  village  de  Sassenheim  ,  près 
de  Voorhout ,  on  aurait  pu  marcher  d'arbre  en  arbre  jus- 
qu'à Harlem  sans  toucher  la  terre  (1). 
1  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que,  eu  égard  à  l'aspect 
boisé  qu'offrait  anciennement  le  territoire  de  la  Hol- 
lande, plusieurs  auteurs  aient  dérivé  le  nom  de  Hollande , 
qui ,  dans  les  titres  les  plus  anciens  s  écrit  Holllandia , 
de  holty  bois,  et  landy  pays,  ainsi  pays  de  bois  ou  pays 
boisé  (2). 

La  Gueldre,  point  central  de  la  Balavie,  était  plus  remplie 
de  bois  encore  que  la  Hollande.  Tous  les  terrains  élevés  et  sa- 
blonneux en  étaient  couverts.  Ces  bois  étaient  principale- 
ment composés  de  chênes.  La  plus  grande  forêt  de  laGueldre 
était  celle  connue  sous  le  nom  de  foret  de  l'Empire  (rjrks- 
ttald),  où  Charlemagnese  livra  fréquemment  au  plaisir  de  la 
chasse.  Cette  forêt ,  dans  laquelle  on  trouvait  encore  au  14e 
siècle  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux  sauvages ,  était 
divisée  en  forêt  impériale  supérieure  et  inférieure  (Opper- 
rjrkswald  et  Nederykswald).  Elle  s'étendait  depuis  Arn- 


(1)  Herola ,  Van  de  wUdemiseen  in  Hûlland.  Van  Leeuwen ,  Bat.  illust. 

(2)  Dieitur  autem  Holtlandia,  quart  terra  Silvestris,  eeeundum  idtoma 
teutonieum  (Beka,  Hist.  episc.  ultraj.,  in  proemio). 

Quondam  totus  Mo  traetut  ab  Vltrajeeta  ueque  ad  oceanum  vasta  fuit  et 
nenwrosa  regio,  horrendieque  latroeiniit  infesta  proinde  et  inhabitabilis  ♦ 
nuUieque  aut  certe  perquam  rarit  oppidie  habitata.  Quare  à  vastitate  eylvota 
Holtlandia,  et  paululum  eorruptâ  postea  voce>  Bollandia  nuneupari  eœpit 
(Pootanns,  Rerum  ultraj.  t  lib.  VI). 

Certum  ut  verum  fateor,  dit  Janins,  nonabiurda  eorum  ett  oratio  (qui 
hollandia  nomen  à  sylvii  habere  dicunt)9  quod  ip$e  memoriâ  repetam,  intra 
quadragenoe  proximos  annos  eenturias  aliquot  jugerum  »  hoc  arborum  ho- 
nore orbatos,  totos  ettam  saltue  et  nemora  procubuisse,  ita  ut  colendi  agri 
studio  penè  exoleverit  copia  Ma  saUuum ,  quam  avorum  memoria  fréquen- 
tent vidit  (Janius,  Batavia,  c.  13).  —  L'ouvrage  de  Junius  fut  écrit  au 
16e  siècle. 
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heim  et  la  seigneurie  de  Beck  jusqu  a  Cleef,  et  fut  défri- 
chée sous  les  ducs  de  Gueldre  et  les  comtes  de  Cleef. 
Cependant  jusqu'au  commencement  du  16e  siècle  ,  il 
exista  des  restes  considérables  du  Nederykswald  dont 
la  dénomination  s'est  conservée  jusqu'à  ce  jour  aux  terres* 
cultivées  qui  ont  remplacé  cette  forêt  (1). 

Les  lacs ,  marais  et  terres  incultes  occupaient  encore  un 
plus  grand  espace  du  territoire  batave  et  caninefate  que 
les  forets.  On  estime  que  plus  de  la  moitié  du  sol  de  la 
Hollande  ne  consistait  anciennement  qu'en  marécages  im- 
praticables (2).  De  nombreux  lacs  et  eaux  stagnantes  exis- 
tent encore  aujourd'hui  dans  cette  province,  mai»  un  plus 
grand  nombre  a  été  successivement  desséché  et  réduit  en 
culture  depuis  quelques  siècles  (3). 

Les  premiers  endiguemens  entrepris  pour  mettre  les 
terres  basses  de  la  Hollande  méridionale  à  l'abri  des  débor- 
demens  du  Rhin  eurent  lieu  au  12e  siècle,  dans  la  contrée 
appelée  Rhynland,  aux  environs  de  Leyde  (4).  Le  terri- 
toire entre  Rotterdam  et  le  village  d'Overschie  situé  entr/e 
cette  ville  et  celle  de  Delft,  fut  endigué  en  1274  (5).  Avant 
cette  époque  ce  n'était  qu'un  marais.  L'endroit  oit  est  bâtie 
la  ville  de  Rotterdam  même ,  était  jadis  un  lac  bu  gouffre 
profond  (6).  Une  forêt  et  des  terres  incultes  couvraient 


(1)  Statut,  beechryv.  van  Gelderland,  Àrnheim  1826,  p.  300  et  901.' 
Nvhoff ,  Gederikwaard.  uit  de  geechied.  van  Gelderland,  Ie  hoofdst. 

(2)  Francq  Van  Berkhey,  Ie  deel ,  bl.  236. 

(3)  Idem  ,  p.  229. 

(4)  Van  Leenwen ,  Bat.  Mus  t.,  1«  deel  ,c.  4. 

Le  premier  acte  relatif  à  ces  trayaux  est  une  charte,  donnée  en  1255, 
par  Guillaume  III ,  roi  des  Romains. 

(5)  SmidSy  Schatkamer  der  Nederl.  oudhed.  Scri  vérins,  Antiq.  Bat  av., 
p.  199. 

(6)  Id  vero  indubitatum  e$t  locum  quem  Roterodatnum  nunc  insidet  olim 
astuarium  fuisse  atque  marie  refluentie  œstui  extra  Mous  aggeret  obnoxium. 
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au  16e  siècle ,  remplacement  du  village  de  Chattolois  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse,  en  face  de  Rotterdam.  Elles  furent 
défrichées  et  endiguées  par  Charles-le-Téméraire,  en  1461, 
alors  comte  de  Charolois.  De  grands  travaux  de  dessèche- 
ment ont  été  entrepris  récemment  autour  de  Rotterdam 
et  se  continuent  encore. 

Le  Zuctermeer,  grand  amas  d'eau  entre  Gouda ,  Rotter- 
dam et  la  Haye,  mis  à  sec,  en  1614,  offre  aujourd'hui  a  la 
tue  un  beau  village ,  quantité  de  belles  fermes  et  de  char- 
mantes maisons  de  campagne. 

À  l'endroit  qu'occupe  le  superbe  village  de  s1  Graveti- 
land ,  le  plus  moderne,  le  plus  beau  et  le  plus  agréable 
des  villages  du  district  de  Gooiland ,  on  ne  voyait  avant 
Tannée  1625 ,  que  des  marais  et  des  champs  couverts  de 
vftnces  (1). 

Le  polder  considérable,  connu  sous  le  nom  de  Workwner 
Nieuwland  (terre  nouvelle  de  Workum),  fut  endigue  et 
conquis  sur  le  Rhin ,  en  1633. 

*  Jusqu'au  commencement  du  15^  siècle,  une  grande  partie 
de  la  province  d'Utrecht  était  inculte  et  inhabitée.  En  1423, 
on  fit  un  appel  aux  étrangers  pour  venir  défricher  et  peu- 
pler ses  bois ,  ses  marais  et  ses  bruyères  (2). 

Cujus  rei  document um  eertissimum  capipotest  e  vetutti  aggeris  vestigiis  reli- 
ants, qui  intérim  reeessisse  ab  eo  quem  hœe  estas  reciprocanti  objectum 
habet,  videtur,  ehnuïque  è  voraginibus  quee  super/usas  Mosa  dissipât*  per* 
froetoque  illo,  retiqwtt  <Jtaniti« ,  Batavia  y  «.  17). 

.  (1)  Het  schoonste  dorp  van  Gooikmd ,  het  oterheerlyke  s*gravmlandp  een 
nieuw  dorp,  in  het  begin  der  17°  eetito  angelegd;  in  een  nord  dat  des€yd* 
eene  moeras ,  en  xoo  men  meende,  onbruikbaar  teor  allen  okkerbouuy  m>as. 
Thons  is  dit  toogenaamd  onland  in  een  paradgeje  hereehapen ,  prykende  met 
overheertyke  lustplaatsen  $n  een  in  de  lengte  wetbebouwd  dorp  >  longs  eon 
treh>aart>  met  Utmebleekeryen  en  niet  minder  dan  1050  meest  toelvarende 
ingexetenen  (Martinet,  Het  Vaderland9etc.t  beschryving  der  17  nederi.  prov. 
enhetgroàt  hertogd.  Luxsmb.,  1'  deel,  M.  103). 
(2)  Barman,  Vtrech.  jaarb.,  Ie  deel,  p.  259,  Vaa  Maaaett,  Levensw^xe 
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Un  auteur  hollandais  estime  que  depuis  la  révolution 
des  Pays-Bas,  jusqu'à  son  temps ,  au  17e  siècle,  on  endigua 
et  rendit  productifs,  en  Hollande  et  dans  la  province 
d'Utrecht,  plus  de  80,000  bonniers  de  terre  (1). 

Depuis  seize  siècles  des  irruptions  violentes  de  la  mer , 
causées  par  les  ouragans ,  ont  produit  k  différentes  épo- 
ques de  grands  changement  sur  la  côte  de  File  des  Ba- 
taves ,  et  ont  fait  reculer  considérablement  les  dunes  dans 
l'intérieur  des  terres.  Il  est  prouvé  qu'en  plusieurs  endroits, 
la  mer  était ,  il  y  a  huit  ou  dix  siècles ,  éloignée  de  plus 
d'une  lieue  de  la  côte  actuelle.  Depuis  deux  siècles  et  demi 
seulement,  le  village  maritime  de  Heyde  a  perdu  plus  de 
1600  verges  de  son  territoire.  V église  de  Scheveningen , 
beau  village  à  une  demi  lieue  de  la  Haye ,  était  bâtie  à  une 
assez  grande  distance  de  la  mer.  Elle  fut  engloutie  par  les 
flots,  en  1460,  et  se  trouve  aujourd'hui  à  plus  de  deux 
mille  pas  du  rivage.  On  construisit  alors  une  nouvelle  église 
à  l'intérieur  des  terres  derrière  les  maisons  du  village.  Cent 
dix  ans  après  la  première  catastrophe ,  un  nouveau  débor- 
dement de  l'Océan  engloutit  toutes  les  maisons  du  bourg 
situées  entre  la  mer  et  cet  édifice ,  de  sorte  que  depuis  lors, 
1  église  de  Scheveningen  se  voit  à  l'extrémité  de  la  com- 
mune à  quelques  pas  de  la  mer  (2).  L'ouragan  de  1570, 
qui  détruisit  une  grande  partie  du  village  de  Scheveningen, 


ende  gewoonten  der  Nederlanden  tôt  de  16-  eeutc.  Werkçn  Tan  het  tejlors 
genootacbap,  19estuk,  2e  afdeel.,bl.  180. 

{1)  Leegwater,  Haarl.  meerboek,  bl.  207.  CoUot  d'Escury,  BoUamd.  roem 
inktmeten  enwetemchap.,  Ie  deeJ,  bl.  57. 

(2)  ....  Zulks  dat  tnen  met  goede  redenen  tnag  etellen  dat  Schevelinge 
oudtyd*  voel  twee  uuren  dieper  xeewaard  in  zaJ  gespronge*  hebben ,  behalven 
neg  de  loge  voerlanden ,  die  by  het  verhoogen  trait»  de  Neordzee  aanetonde 
ond$r  ziltige  natbegraven  zyn  geweest  (Beschryr.  van  bat  oiide  batav»  zee- 
tiraotf  bl. 
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fit  disparaître  sous  les  eaux  le  village  entier  de  Katwyk- 
sur-Mer,  situé  près  de  l'ancienne  embouchure  du  bras  droit 
du  Rhin.  L'église  seule  échappa  à  la  destruction ,  et  ce 
temple  qui  était  auparavant  a  une  lieue  de  la  mer ,  en  est 
aussi  rapproché  aujourd'hui  que  celui  de  Scheveningen. 
Depuis  plus  de  deux  siècles ,  les  pécheurs  de  Katwyk  attes- 
tent qu'à  une  lieue  ou  même  une  lieue  et  demie  de  la  côte, 
onf  découvre  au  fond  de  la  mer,  les  substructions  d'une  tour 
qu'ils  appellent  Kalloos  tooren  (1).  En  1518,  par  une  ma- 
rée très-basse ,  on  découvrit  a  1600  pas  du  rivage  de  Kat- 
wyk ,  les  débris  d'un  fort  romain  auquel  les  habitons  don- 
nent le  nom  de  Brittenburg  ou  fort  des  Bretons.  Ces  restes 
anciens  que  nous  décrirons  au  chapitre  suivant ,  furent  de 
nouveau  mis  au  jour,  en  1552 ,  1562  et  dans  la  première 
moitié  du  18e  siècle  (2). 

Les  débordemens  de  la  mer  et  d'autres  causes  ont  aussi 
changé  considérablement  depuis  l'époque  romaine,  le  cours 
du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Dans  le  livre  précédent ,  nous 
avons  indiqué  les  mutations  que  le  cours  de  cette  dernière 
avait  subi  dans  les  environs  de  Rotterdam  (3). 

En  1421,  les  flots  de  la  mer  refoulés  dans  la  Meuse  par 

(1)  Le  nom  de  Kalloo  donné  à  cette  toor  a  fait  conjecturer  à  plusieurs 
auleurg  hollandais  qu'elle  fat  bâtie  par  Calligula  lors  de  son  expédition 
projetée  contre  la  Grande-Bretagne  (Pars ,  Katwyksche  oudhed.,  p.  1M« 
Beschryv.  van  het  oude  bat.  zeettrand ,  p.  47). 

(2)  Francq  Van  Berkhey,  tom.  1,  p.  168. 

(3)  Tom.,  2,  p.  98. 

«  Dexe  rivier  naamlyk ,  dit  Francq  Tan  Berkhey,  en  décrivant  le  cours 
de  la  Meuse ,  schynt  oudtyds  geloopen  te  hebben  van  omirent  het  huis  te 
Bohhoven  in  het  land  van  H  eu*  den ,  en  door  hetzelve  voortgestroomd  te  zy*i 
tôt  naby  Geertruidenberg  :  waar  omirent  men  nog  eene  kreek  ontmoet  die  âen 
naam  van  de  oude  Maaze  draagt.  Van  hier  etroomdeze  naastdehkelyt  àMf 
den  Zuidhollandsehen  waard,  en  het  land  van  Dordrecht ,  in  den  Hoéksehen 
waard,  daar  men  omirent  Maasdam,  nog  een  overblyfsel  der  oude  Mm*6 
gewaar  word  :  en  veel  en  zyn  niet  vreemt  van  den  ouden  loop  dexer  rtoto 
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une  des  tempêtes  les  plus  terribles  dont  l'histoire  ait  con- 
servé le  souvenir,  détruisirent  72  villages ,  firent  périr  plus 
de  100,000  habi tans ,  et  créèrent  ce  vaste  amas  d'eau  connu 
sous  les  noms  des  Biesbosch,  Hollandschdiep  et  Moer- 
dyk(l). 

Le  bras  du  Rhin  qui  a  son  embouchure  près  du  village 
de  Katwyk ,  formait  dans  le  principe ,  le  bras  principal  de 
ce  fleuve  dans  l'île  des  Bataves  (2).  Drusus  en  réunissant 
l'Yssel  au  Bhin  par  un  canal  de  huit  milles  de  lon- 
gueur ,  depuis  le  bourg  actuel  dTsseloorde  jusqu'à  la  ville 
de  Doesbourg  (3);  Corbulon  en  faisant  creuser  par  son 
armée  un  autre  canal  pour  faire  communiquer  le  bras 
droit  du  Rhin  à  la  Meuse  a  travers  File  des  Balaves  ; 
enfin ,  la  destruction  par  ordre  de  Civilis ,  de  la  digue 
que  Drusus  avait  élevée  le  long  du  Rhin  près  de  Wyk-te- 


verder  uit  te  breiden,  door  het  tond  van  Puiten,.naar  Geervliet ,  daar  xe  xich 
met  de  Merwe  pf  niewce  Maaxe,  vereenigd  xou  hebben.  Dock  dit  ailes  hœ 
9t  ook  getceest  zy  heeft  eene  groote  verandeHng  ondergaan  ;  xoo  door  het  ver- 
dtinken  van  den  Zuidhollandschen  waard,  ait  doordegemeensehap  der  Maaxe 
m$t  de  Waal ,  by  Woudrichem  ;  tcaar  door  de  stroom  sterker  voorby  Wou- 
drichem  en  Gorinchem  getrokken  is.  »  (Franoq  Van  Berkhey,  tom.  1,  p.  178). 

(1)  Le  débordement  de  la  mer  s'étendit  beaucoup  plus  loin  que  J'espace 
occupé  aujourd'hui  par  le  Moerdvk  qui  ne  couvre  que  l'emplacement  de  17 
villages.  Tous  les  autres  villages  qui  périrent  dans  cette  catastrophe  ont 
été  rebâtis  dans  la  suite  sur  leur  ancien  emplacement  (Van  Oudenhoven , 
Zuidholland). 

(2)  Nam  Bhenus apud  principium  agri  Batavi,  velut  in  duos  amnes 

dividitur  servatque  nomen  et  violentiam  cursus  quâ  Germanium  prœvehitur 
donec  Oceano  misceatur  :  ad  Galliam  ripatn  latior  et  placidior  adfluens , 
verso  eognomenlo  Vahalem  accolœ  dicunt  :  mox  id  quoque  vocabulum  mutât 
Mosâ  flumine  ejusgue  immento  ore  eundem  in  Oceanum  effunditur  (Tacit., 
Annal.,  lib.  II). 

(3)  Idem  ibid.  Sueton ,  in  Aug. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  vieux  Yssel  qui  réunit  le  Rhin  au  nouvel 
Yssel  existait  déjà  avant  Drusus  et  que  le  canal  que  ce  dernier  fit  creuser  s'é- 
tendait entre  Doesbourg  et  Zutptien  (Francq  Van  Berkhey,  tom.  1,  p.  100). 
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Duerstede  (1),  détournèrent  une  grande  partie  des  eawde 

x -çc  bras  du  fleure  et  le  réduisiraitdès  le  temps  de  Tacite  et 

de  Pline  à  l'état  dune  rivière  médiocre  (2).  En  l'an 830, 

uo  débordement  de  la  mer  qui  couvrit  la  Hollande  prea- 


(1)  Ne  tamen  mites  otium  exueret,  inter  Mostm  Rhentmquê  frfom  * 
vigtoti  mitttum  epaHo  fôêsam  proàuxit  qua  facetta  oeeani  wtattnfcr  (Tactt., 
AtmaL,  lib  XI  et  Rio  Cass.f  lib.  LX). 

On  n'est  peint  d'accord  sur  la  position  do  canal  de  Corbulon;  tes  mu 
croient  qae  c'est  le  Leck  qui  prend  son  origine  près  de  Wjk-te-Daentede; 
d'antres  disent  que  c'est  le  Vliet  qni  commence  à  Leyde  et  aboutit  a  II 
Hanse  à  Maaslandsluy*.  Suivant  une  troisième  opinion,  le  eanal  4s C* 
talon  aurait  été  creusé  entre  Rhensberg  et  la  ville  de  Goeldre  où  il  en 
existerait  encore  des  vestiges  (Voir  Des  Roches ,  p»  168.  Wastelaia ,  p.  12. 
Rau,  Monumenta  vetustatis  Germanicœ). 

Pour  notre  part,  nous  adoptons  la  première  de  ces  versions.  An  reste,  le 
Vliet  ne  conserve  pins  de  nos  Jours ,  la  direction  que  loi  avait  donnée  Cor- 
bulon ;  il  débouchait  anciennement  dans  la  Meuse ,  près  de  Geenliet  (Was- 
telain ,  p.  13). 

(2)  Tacite,  HUL,  lib.  V. 

....  Heikm  ne  Flewm.  lia  appeUantur  o*Ua  in  qm  effwmi  Rhum, 
*b 9$ptûttirione  4n  tactu ,  ab  occidemte  foomnem  Moeamee  $pargii:medio 
iwler  toc  cr#  modteum  nomtnt  tuo  etitfooYtnf  akxum  <Plin.,  lib.  IV,  c.  15). 

Hélium  est  le  nom  ancien  de  l'embouchure  de  la  Meuse  et  du  Waasl 
réunis.  Celui  de  la  ville  d'fletleveetsluit  en  est  dérivé,  fiewm  est  ta  déao- 
•ainsUon  du  lulderaee  «A  se  dégorgeait  le  Rhin  par  la  nouvelle  embouchure 
que  lui  avait  créée  Drutus  en  unissant  ee  fleuve  4  ITssel.  Le  trentième  ta 
du  Rhin  et  te  moine  considérable  est  eekii  qui  aboutit  a  Katwjk. 

Dirait  (cii$Lii}molêm  à  Dru$o  Germanie*  factam,  Mhenmmq*$prù*odt)èo 
(n  Galliam  ruentem ,  disjectis  que*  morabantur,  effudit.  Sic  uM  ttotto 
*m^tmmUolim*inadamkito 
feeerat  {Ta cit.,  Hiet.,  lib.  V). 

Une  opinion  assez  généralement  admise  attribue  l'origine  du  Leck  à  la 
destruction  de  la  digue  construite  par  Drusus,  et  que  Civilis,  après  m 
défaite  par  Gerialis ,  renversa  pour  submerger  une  partie  de  l'Un  des  Bâ- 
ta ves,  et  se  soustraire  ainsi  à  la  poursuite  des  Romains.  Quoiqu'il  en  soi*» 
un  diplôme  de  Charlemagne,  de  l'an  777,  fait  déjà  mention  de  cette  rivière 
tous  4e  nom  de  Locki*.  On  lit  dans  les  anciennes  chroniques  de  ta  Bol- 
lande  ,  qu'au  0*  siècle ,  le  Leck  n'était  encore  qu'un  ruisseau  peu  considé- 
rable que  les  habitans  approfondirent  pour  donner  une  issue  aux  eaux  du 
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qu'entière ,  engloutit  la  partie  de  la  côte  où  était  situé  le 
fort  romain  de  Brittenbourg,  chassa  les  dunes  sur  l'emho»* 
chure  du  Rhin  et  l'obstrua  complètement.  Alors  les  eaux 
du  bras,  droit  du  Rhin  n'ayant  plus  d'issue  dans  la  mer  i 
s'épanchèrent  par  les  canaux  de  Drusus  et  de  Corbulon 
(le  Leck  ou  le  Vliet  et  le  vieux  Yssel)  et  par  d'autres  ca- 
naux naturels  ou  artificiels ,  le  Vecht  près  d'Utrecht f  les 
dérivations  appelées  le  Does,  Heimans  Watering,  FAa>  les 
Roomburger  et  Meerburger  Weteringen ,  etc.  (1).  Jus- 
qu'en 1804 ,  il  ne  resta  plus  d'autres  vestiges  de  l'embou- 
chure du  bras  droit  du  Rhin  que  quelques  filets  d'eaux  qui 
se  perdaient  dans  les  dunes.  Le  gouvernement  batave  fit 
à  cette  époque  creuser  un  large  canal  de  Leyde  &  Katwyk  9 
par  lequel  le  Rhin  se  dégorge  de  nouveau  dans  l'Océan ,  et 
dont  les  écluses  sont  regardées  comme  un  chef-d'œuvre 
d'architecture  hydraulique. 

L'idée  que  Ton  doit  se  former  de  l'état  naturel  du  terri* 
toire  des  anciens  Frisons  est  celle  d'une  terre  semblable 


Rhin  lorsque  l'ouragan  de  860  eût  obstiné  ton  embouchure  (Onde  chronyhe 
van  Holland,  3*  divisie,  91*  cap.) 

La  digne  près  de  Wyk-te-Doerstede,  éle? te  par  Drains  et  renversée  pat 
€i?ilis,  fot  rétablie  dans  la  suite.  On  lit  dans  an  diplôme  de  l'empereur  Fré- 
déric, de  Tan  1 185  :  Obstruetionem  illam  Rheni  qumvulgà  diciturDampropè 
villam  quœ  appellatur  Wich,  quœ  ad  removendam  tam  gravent  aquarum  per* 
ntehm  auti quitus  facta  est,  nos  perpetitionemprœdictorum  principum  (épis* 
copi  oltrajeo*  et  eomitum  Hollaniia,  Geldrensis  et  Clivensis)  et  pro  fUUU 
servitio  hominum  iltorum  qui  huie  gênerait  mab  aquarum  participiebant 
ratant  'habemus  et  nostro  imperiali  edicto  confirmants ,  et  ut  œternaliter 
hteonvulsa  in  eodem  statu  permaneat  et  eonservetur  prœsenti  jussione  decer- 
nimus  (tteda,  HisU  episc.  ultra j.  in  Balder.). 

(1)  Voir  Francq  Van  Berkhey,  tom.  1,  c.  3. 

Le  célèbre  Van  Mieris  et  quelques  antres  écrivains  ont  soutenu  que  le 
bras  droit  dn  Rhin  n'eut  jamais  son  embouchure  à  Katwyk ,  mais  près 
d*Egmond  dans  la  Nord-Hollande.  Francq  Van  Berkbey  a  très-bien  refuté 
cette  opinion.  Tom.  1,  p.  113  et  sniy. 
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aux  plaines  inondées  et  couvertes  de  bois  que  présentent  au- 
jourd'hui les  parties  basses  de  la  Louisiane  et  de  la  Guiane. 
Les  cdfces  de  la  Frise  surtout ,  offraient  l'aspect  de  ces,  vaale* 
et.  profonds  marais  ombragés  d  épaisses  forets  qui  bordent 
les. fleuves  immenses  de  l'Amérique  centrale. 

Si  Ton  passait  le  bras  droit  du  Rhin  qui  séparait  les 
Bâtâtes  des  Petits-Frisons  et  des  Sturiens  limités  par  ce 
fleuve ,  le  Zuiderzee  :  et  l'Océan ,  on  continuait  à  marcher 
dans  la  forêt  de  M erwede  qui ,  comme  il  a  été  dit ,  s'éten- 
dait jusqu'à  Harlem.  f 

A 1  époque  romaine  et  jusqu'au  14e  siècle,  le  lac  d'Harlem 
n'avait  ni  la  même  forme,  ni  la  même  étendue  que  de  nos 
jours.  On  y  trouvait  primitivement  plusieurs  petits  lacs , 
le  lac  d'Harlem  proprement  dit ,  les  Leidschemeer,  Vade- 
meer,  Spieringmeer ,  Hellemeer  et  quelques  autres,  qui, 
s'étant  agrandis  peu  à  peu,  ne  formèrent  plus  qu'une  seule 
masse  d'eau ,  laquelle  n'avait  pas  au  16e  siècle  le  tiers 
de  son  étendue  actuelle.  En  1531 ,  le  lac  d'Harlem  occu- 
pait une  surface  de  3040  bonniers  ;  le  Leidschemeer  2175, 
le  Spieringmeer  850,  le  Oudemeer  520  :  ensemble  6585. 
Ces  eaux  réunies  remplirent,  en  1591,  un  espace  de 
12,375  bonniers,  en  1648,  17,082,  en  1687,  18,100, 
en  1739  et  1740,  195000.  Aujourd'hui  le  lac  d'Harlem , 
joint  aux  nombreuses  flaques  d'eau  voisines  produites  par 
l'exploitation  des  tourbières ,  s'étend  sur  plus  de  30,000 
bonniers  de  terre  (1).  Du  lac  d'Harlem  a  Amsterdam,  la 
vue  ne  se  portait  anciennement  que  sur  un  marais  couvert 
de  joncs  et  d'herbes  sauvages.  L'emplacement  de  la  riche 
et  puissante  ville  d'Amsterdam  même  n'était  alors  qu'un 
gouffre  profond  (2). 


(1)  Francq  Van  Berkhey,  4om.  1,  p.  130  et  221. 

(2)  Des  Roches,  p.  24. 
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On  a  prétendu  que  le  Zuiderzee  ne  s'est  formé  que  depuis 
peu  de  siècles,  et  qu'au  1&  siècle  c'était  un  terrain  maréca- 
geux ,  couvert  de  bois  et  coupé  par  quelques  flaques  d'eau 
stagnante.  Cette  assertion  est  positivement  contredite  par 
P.  Mêla ,  par  Pline  et  Tacite  qui  parlent  des  lacs  immenses 
qui  existaient  déjà  dans  cet  endroit  (1).  •    - 

Nous  ne  contestons  pas  toutefois  que  le  Zuiderzee  ne  cou* 
vre  aujourd'hui  une  surface  beaucoup  plus  grande  qu'an- 
ciennement (environ  325,000  bonniers).  Il  est  probable 
qu'alors  il  ne  constituait  pas  un  vaste  golfe  maritime  ,  mais 
que  Y  comme  le  lac  d'Harlem ,  il  était  divisé  en  plusieurs  lacs 
séparés  entre  eux  par  une  lisière  étroite.  Le  Flie  qui  joignait 
le  Zuiderzee  a  la  mer,  et  qui  actuellement  se  confond  avec 
ce  golfe ,  n'avait  que  la  largeur  d'un  fleuve  ou  rivière  or- 
dinaire. On  dit  même  qu'en  1222 ,  il  ne  formait  entre  les 
villes  d'Enkhuizen  et  Stavoren ,  qu'un  étroit  ruisseau  qu'on 
passait  sur  une  planche  (2).  Si  ce  fait  est  ve'ridique ,  les 
alluvions  de  la  mer  avaient  dû  depuis  quelques  siècles ,  ré- 
trécir considérablement  ce  canal ,  puisque  depuis  la  jonc- 
tion de  lTssel  au  Rhin  par  Drusus,  c'était  par  le  Flie  et  le 
Zuiderzee  qu'abordaient  les  navires  chargés  de  vivres  que 
les  armées  romaines  recevaient  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  lac  Flevum  ou  le  Zuiderzee ,  était  bordé  d'une  forêt 
appelée  la  forêt  de  Kreil  ou  Rreilbosch,  qui  s'étendait  jus- 
qu'à la  mer  et  File  duTexel;Plinel'a  connue  (3)  et  die  existait 
encore  en  grande  partie  aux  13e  et  14e  siècles.  A  cette  épo- 

(1)  Plio.  loc.  cit.  Tacit.,  Annah,  lib.  II,  c.  8. 

Ad  dextram  prime  angustus  (Rhenus)  et  sui  similis ,  post  ripis  long*  et 
latè  reeedentibusf  jam  non  amnis  sed  ingens  laeus  :  ubi  campos  impkvit, 
Flevo  dicitur,  ejusdemque  nominis  insulam  ampkœus9  fit  iterùm  arctior 
itertmque  fluvius  emfttfiur  (P.  Mêla ,  lib.  III,  c.  2). 
•   (2)  Besohryv.  van  hetoudebatcto.  xeestrand,  bl.  128. 

(3)  Aliud  è  êilvis  miraculum.  Totam  reliquam  Germanium  repUnt,  <më 
duntque  frigori  umbras  :  otHesimm  tamen  haud  proeul  supradictis  Courts, 
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que  leZuideroee  n'était  pas  protégé  comme  de  nos  jours  par 
in  système  régulier  de  digue*;  les  Jiabitans  qui  en  occu- 
paient les  mes  se  mettaient  pendant  Tété  a  L'abri  des  ir- 
ruptions de  la.  mer  au  moyen  de  légers  épaulemess  qui  ne 
pouvaient  résister  aux  fortes  marées  de  l'automne  ;  ils  se 
retiraient  à  l'approche  de  l'hiver  dans  l'intérieur  du  pays 
sur  ces  tertres  ou  «élévations  artificielles  dont  Pline  fait 
également  mention,  et  qui  sont  encore  connus  dans  la 
contrée  sous  1s  nom  de  Urpen  et  toerdm. 

Si  l'on  place  une  carte  de  la  Frise  ancienne  k  côté  d'une 
carte  de  cette  contrée  dans  son  état  actuel,  on  aura  de  la 
peine  à  y  reconnaître  le  même  pays ,  tellement  la  face  de 
ces  lieux  a  changé  depuis  cinq  &  six  siècles  (1). 

C'est  une  opinion  généralement  admise  que  jadis  les  îles 
de  Texel,  Ylieland ,  Terschelling,  Ameland,  Schiermonilt- 
Oog ,  Bosch ,  Roltum ,  Borheem  faisaient  partie  du  conti- 
nent (2)  ;  mais  peut-on  donner  le  nom  de  terre  ferme  h  la 
majeure  partie  de  la  Frise  ancienne  elle-même,  dont  plus 
de  deux  tiers  étaient  occupés  par  une  quantité  innombra- 
ble de  lacs  et  de  marais?  de  là  le  nom  de  Zélande  que  la 
Frise  porte  dans  plusieurs  titres  du  moyen  âge  (3). 

ekeà  duos  prœcipué  loeus.  Litora  ipta  obtinent  quercu$ ,  mawima  avidùate 
nascendi,  etc.  (Plin.,  lib.  XVI,  c.  1). 

Beschryv.  vanhet  oude  batav.  xeestr.,  bl.  116.  Eikelenberg ,  GedamUe 
èngostéWuidtvan  Wertvriéêlandt. 

(1)  Alkmaar,  Betehryv.  van  den  Brtêl  on  Boom ,  c.  1,  H.  2. 

Voir  la  carte  de  l'ancienne  Frise  dans  l'ouvrage  intitulé  :  tegenwoonL 
staat  van  Friesland,  dans  lt  Çhroniowm  diplom.  hoUandùBûeXSmt,  et  dans 
te  savant  et  curieux  opuscule  d*Eikelenbers  gui  a  pour  litre  i  GtdaanU  en 
gtsUllMd  van  Wo$trYtMand\ 

(2)  On  ne  peut  citer  aucun  document  authentique  i  l'appui  de  cette) 
hypothèse.  Il  est  constaté  »  par  ejempje,  que  l'île  du  Texel  était  détachée 
de  la  terre  ferme  dès  Tannée  900  (Yoir  Bttchryv.  van  far  onde  batav. 
poestr.,  bl.,  114). 

(3)  Surtout  dans  les  actes  du  H*  siècle-  ftwat  des  lettres  de  l'an  1327  , 


i 
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C'est  pour  une  raison  semblable  qu'une  partie  considé- 
rable de  la  Nord-Hollande  reçut  et  porte  encore  le  nom  de 
Waterland  (pays  d'eau).  On  dérive  celui  de  la  ville  d'Àlk- 
maar,  des  mots  aie  ou  alie  (tout),  et  maâr  ou  mare  (lac),  à 
cause  du  grand  nombre  de  lacs  au  milieu  desquels  cette 
ville  était  anciennement  bâtie  (1). 

La  Nord-Hollande  était  tellement  remplie  de  lacs  et  de 
marais,  que  même  au  13e  siècle,  lorsque  les  comtes  de  Hol- 
lande étaient  en  guerre  avec  les  Frisons ,  ils  ne  pouvaient 
se  mettre  en  campagne  que  pendant  l'hiver  et  devaient  at- 
tendre que  les  eaux  fussent  prises  par  la  glace  pour  faire  pé- 
nétrer leur  armée  dans  cette  partie  delà  Frise  ancienne.  On 
comptait  jadis  dans  la  Nord-Hollande  plus  de  80  lacs;  dans 
la  West-Frise  seule,  il  y  en  avait  jusqu'à  30.  La  plupart  de 
ces  lacs  ont  été  endigués  depuis  le  14e  et  surtout  depuis  le 
16e  siècle.  Un  des  plus  considérables  de  ces  amas  d'eaux  est 
le  Zype  dont  le  premier  endiguement  remonte  à  l'an- 

on  lit  :  Nos  judices  Zeîandini  totius  Phrisia  in  Upstaîesbome  congregati 
(Verhandel.  over  den  staat  en  regeringsvcrm  der  cmlanden ,  door  Van  Hal- 
sem ,  etc.,  in  de  Verhandel.  Tan  net  genootsch.»  pro  jure  patries ,  lom.  2, 

p.  15). 

(1)  Eilcelenberg ,  Àîkmaar  en  ***•  geschieâ.,  M.  18. 

An  6e  et  7e  siècle  le  nom  d'Almeer  était  une  dénomination  par  laquelle 
on  désignait  le  lac  d'Harlem ,  le  Zuiderzee  et  généralement  tons  les  lacs  de 
la  Frise  :  on  lit  dans  l'ancienne  légende  de  St-Boniface  :  Per  Rheni  fluminis 
alveum  pénétrons  nocturna  portuum  navigio  eœquisivit  locaf  donee  aquosa 
Fresonum  arva  ingrédient,  tram  stagnum  quod  lingua  eorum  dieitur  Elmere 
hospes  pervenit,  infœcundaque  divino  germine  littora  intpiciendo  circuit* 
Cumque  periculosum  fluminum  marisque  et  ingentium  aquarum  evasisset  dis* 
crimen,  in  periculum  jam  sine  periculo  incidit  t  gentetnque  paganam  Freso- 
rum  visitavit,  quœ  interjacenlibus  aquis  in  multorum  agrorum  dividitur 
pages  f  ita  ut  diversis  appellata  nominibus  unius  tamen  gentis  proprietatetn 
prœtendat  (Vita  S.  Bonif.  auct.  Willibaldo,  c.  4.  Boland.»  tom.  1,  jnn., 

p.  47). 

Le  Stagnum  Elmere  désigne  évidemment  le  Middelzee ,  bras  de  mer  qui 

pénétrait  dans  le  centre  et  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Frise  et  dont  aujour- 
d'hui tt  n'existe  que  de  rares  vestiges. 

Ton  IL  23 
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née  1288  (1).  Depuis  les  derniers  travaux  de  dessèche- 
ment entrepris  en  l'an  1600,  le  Zype  a  une  étendue  de  plus 
de  trois  lieues  en  longueur  sur  une  lieue  de  largeur  et  Com- 
prend 0,378  bonniers  de  terres  excellentes.  On  y  voit  au- 
jourd'hui une  multitude  de  belles  fermes  et  de  charmantes 
maisons  de  campagnes  ,  ce  en  quoi  le  Zype  ressemble  du 
reste  à  tous  les  lacs  et  marais  réduits  en  culture  dans  la 
Nord-Hollande  (2). 

Au  Zype  touche  le  Wieringerwaard  ou  Nieuwe-Zype , 
qui  ne  consistait  qu'en  jets  de  mer  incultes  avant  son  endigue- 
ment  en  1608. 11  aune  étendue  de  1000  bonniers,  une  lieue 
en  longueur  et  autant  en  largeur  (3).  Le  lac  de  Bemster  avait 
12,000  verges  de  tour,  quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur  et 
était  traversé  journellement  par  une  multitude  d'embarca- 
tions. Il  fut  desséché  entre  les  années  1608  et  1612.  Sa  lon- 
gueur est  de  deux  lieues  et  sa  largeur  d'une  lieue  et  demie.  II 


(1)  Ayant  cette  époque  on  n'avait  élevé  aucune  digue  dans  la  Nord- 
Hollande.  Par  le  traité  de  paix  conclu  par  les  Frisons  avec  Floris  Y,  comte 
de  Hollande  9  en  1285,  il  fut  convenu  que  le  comte  pourrait  faire  con- 
struire des  digues  et  des  routes  dans  toute  l'étendue  de  cette  contrée.  Hait 
les  travaux  d'endiguement  qae  ce  prince  fit  exécuter  n'étaient  point  assez 
solides  pour  résister  aux  marées  de  l'automne.  Avant  lui  il  n'existait  aucune 
grande  route  dans  la  NordVHollande. 

(2)  Zipa,  écrivait  Junius  au  16*  siècle,  vaâo$o  natura  mari  intereursan- 
Ubuê  tenu*  alveo  œstuariis,  quod  iohtm  aggerum  indagine  cinctum  et  ad 
undecirtx  nottratium  jugerum  milita  ambitu  eomplexum,  nune  hominum  tuf- 
tum  admittit  tractatvque  mantuêsçit,  êminiumque  oum  fœnore  dkcit  red- 
dan,  ubipiseium  htd$bant  agmina  inUr  algcu,  anteaquam  Nicolaus  Nicotajut, 
vit  divinâ  txgenii  vend  prmditus,  majoreque  fortuna  dignUiimus,  animùm 
adjeeit  ad  cingtndwn  aggeribus  knmemwn  illud  agrorum  spattum  in  qvo 
iaUnas instituit ,  eto.  (Janli  Batavia,  c.  14). 

Voir  aussi  Oodenboven,  Haarkmeehe  toieg,  Zoeleboom,  Zeelands  Jrea- 
diat  2e  d.  bl.  86). 

(3)  Francq  Tan  Berkhey,  1«  deel ,  bl,  67..  Burger,  Chronyk  van  datai 
MedmbUk,  !•  deel ,  bl.  175. 
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comprend  8,000  bonniers  de  terre  (1).  Quelques  auteurs 
hollandais  appellent  le  Bemster  le  paradis  de  la  Hollande. 

Le  Schermerraeer  endigué  en  1632  (2)  a  la  même  éten- 
due en  longueur  et  en  largeur  que  le  lac  précédent.  Il  a 
en  surface  6,000  bonniers  de  terre.  Le  lac  dit  s'Heer  Hui- 
gen-Waard  communiquait  avec  le  Schermertneer ,  il  fut 
endigué-  en  1626  (3).  On  estime  son  étendue  k  3,285  bon- 
niers. Le  Stermeer  endigué  en  1643  ne  compte  que  689 
bonniers.  L'espace  compris  entre  le  Bemster,  le  Schermer- 
meeretle  Stermeer  porte  encore  le  nom  deSchermereiland 
(ile  du  Schermer),  parce  que  ces  lacs  en  faisaient  effective- 
ment une  île  avant  leur  dessèchement. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  lacs  et  amas 
d'eaux,  grands  et  petits,  qui  ont  été  réduits  en  terres  labou- 
rables et  en  ces  magnifiques  prairies  qui  font  la  richesse  de 
la  Nord- Hollande;  nous  nous  contenterons  de  donner  un 
tableau  des  principaux  de  ces  lacs ,  de  leur  étendue  et  de 
l'époque  de  leur  endiguement  (4),  pour  autant  que  Tune, 
ou  l'autre  nous  sont  connues  : 


AUNES  M  L'SHDNOVMBNT. 

ETENDUS. 

Ummermeer 

1480 

- 

TVaalenbargerpolder 

1436 

733    bonniers. 

Neschmeer 

1440 

r* 

Barghorndermeer 

1460 

Bergermeer 

1555 

1637 

Egmondermeer 

1595 

480 

Aal  ou  Daalmeer 

1560 

Vronenneer 

1561 

(1)  Francq  Yan  Berkhey,  1'  deel ,  bl.  74.  Borger,  1*  deel ,  bl.  175. 

(2)  Soiyant  Borger,  et  1635,  selon  Francq  Van  Berkhey. 

(3)  Borger.  Francq  Yan  Berkhey»  dit  1632. 

(4)  Yoir  Eikeleoborg,  GesUWh.  van  Wêit-YrUtland,  Borger,  Chrom. 
van  IMmbUk.  Têgmwoort.  êtaat  tor  Ntderl,  deel.  Boli*n4,  Francq 
Yan  Berkhey,  1«  deel» 
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Agtenneer 

1566 

Swynsmeer 

1567 

Boekelmeer 

1580 

Heylyoenneer 

1581 

Slotmeer 

1591 

Wormcrmcor 

1607 

733  bonniera. 

Weghmeer 

1607 

* 

Spierdykermeer 

1608 

— 

Parmermeer 

1622 

2981 

Wydewonnermeer 

1624 

1803 

Eagewormermeer 

1624 

114 

IMemermeer  (1) 

1624-1629 

705 

Bnikslotermeer  j 

Broekermeer      > 

1625 

842 

Belmermeer        j 

Berkhouterwaal    , 

1626 

Grootewaal 

1628 

Plomjesmeer 

1630 

Schagerwaart 

1631 

600 

Braakmeer 

1631 

331 

Voonneer 

1631 

Kolkmeer 

1640 

110 

Noordermeer 

600 

Slootgaarmeer 

160 

Schalsmeer 

73 

Malmeer  oa  Noordheynder- 

•  meer 

50 

Zapmeer 

30 

Outre  la  multitude  de  lacs  et  marais  qu'on  sait  avoir 
existé  au  moyen  âge  et  antérieurement  dans  la  Nord-Hol- 
lande ,  ou  la  Petite-Frise  (Frina  Minor)  des.  anciens ,  il  en 
est  une  foule  d'autres  dont  l'existence  est  attestée  par  les 
noms  d'un  grand  nombre  de  villes,  de  bourgs ,  de  villages 

(1)  Ce  polder  est  traversé  en  tons  sens  par  de  belles  ayenaes  d'arbres  et 
orné  d'une  fonle  de  maisons  de  campagne  appartenant  la  plupart  à  de  riches 
négociansd'Amsterdam  dontle  Diemermeern'est  distant  qaed'one  demi-lieue. 

Le  célèbre  poète  Yondel  a  célébré  les  charmes  de  ce  lien* 
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et  autres  lieux.  Ces  noms  commencent  ou  se  terminent 
tous  en  dam,  dyk,  veenel  Iroek  (1). 

Les  terres  plus  élevées,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  n'était  ni 
marais  ni  lac,  étaient  bruyères  arides  ou  bois  (2).  Les  boisqui 
couvraient  une  partie  de  la  Nord-Hollande  étaient  le  Spier- 
nerwalt,  l'Àmbachterbos,  le  Berckenbos,  l'Essenbosch ,  le 
Poelbos,  le  Wolvenbosch  (bois  des  loups  (3)),  l'Âderenbos, 
les  Âkerslooter-wouden  et  Stier-opperwouden,  le  Darre- 
geester-Bosch ,  Boekelerbosch  et  quantité  de  bois  derrière 
Alkmaer  le  long  du  canton  de  Geestmeer  jusqu'à  Zanegeest, 
Bergen,  Schorel,  Groede,  Honagen,  etc.  (4);  enfin,  les  syl- 
labes hout,  bosch,  ivoud  qui  entrent  dans  la  dénomination 
de  plus  de  trente  villages  de  cette  partie  de  l'ancienne 
Frise  indiquent  autant  de  bois  qui  couvraient  i emplace- 
ment de  ces  lieux,  Houterik,  Hoogwoude,  Eerswoude, 
Nieuwbrienwoude  ou  Nibbirtvoude  ,  Houwert  ou  Oude- 
Buxwoudè,  Westwoude,  Oostwoude,  Midwoude ,  Noordt- 
scher woude ,  Zuy tscherwoude ,  Schellingenhout ,  Schaar- 
woude-,  Eerstwoude,  Schellinghwoude ,  Zuyderwoude, 
Oude-fiaxwoude,  Gatwoude,  Barikhout,  etc.,  etc.  (5). 

Les  points  culminans  de  la  Nord-Hollande  qui  n'étaient 
point  couverts  de  bois  consistaient  en  terres  sablonneu- 
ses, anciens  bancs  de  mer ,  connus  sous  le  nom  de  geesten. 
Vers  le  milieu  du  15e  siècle  on  trouva  le  moyen  de  rendre 
productifs  ces  sables  jusqu'alors  déserts  et  stériles. 

•  *  * 

(1)  Voir  Van  Leeuwen,  Batav.  illustr.  l«  deel,  c.  4. 

(2)  Le  moine  Willebald ,  auteur  de  la  légende  de  St-Boniface  et  disciple 
de  ce  saint,  appelle  la  Frise  une  terre  stérile  :  Steribm  Frisonum  terrant. 

(3)  Les  loups  devaient  être  fort  communs  dans  la  Frise»  puisqu'un  titre 
du  plus  ancien  code  frison ,  condamne  i  une  amende  de  deux  sols  celui  ont, 
tuait  un  chien  dressé  à  la  chasse  des  loups  (Cum  ean$m  qui  typum  occider* 
solet).  Lex  Fris.,  tit.  4,  g  5  et  6. 

(4)  Zoeleboom,  Zaanl.  Arcad.,  hl.  117. 

(5)  Ibid.,  lib.  III.  Barger,  Chron.  van  Medenblick. 
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Le  pays  dos  Grands-Frisons  an  nord  du  lac  Flevus  était 
de  la  même  nature  que  celai  des  Petits-Frisons  et  des  Stu- 
riens  ;  il  offrait  comme  Ce  dernier  une  continuité  de  lacs, 
de  bob  et  de  terres  saiis  cesse  couverts  par  les  flots  de  la 
mer.  La  métamorphose  que  les  révolutions  de  la  nature  et 
l'industrie  humaine  lui  ont  fait  subir >  est  plus  grande  en* 
core  que  celle  qu'a  éprouvée  la  partie  de  la  Frise  entre  le 
Rhin  et  le  Zuideraee.  Non-seulement  un  grand  nombre  de 
terres  nouvelles  y  ont  été  créées  et  conquises  sur  l'Océan , 
des  lacs  nombreux  ont  été  comblés,  de  vastes  forets  extir- 
pées et  des  bruyères  arides  converties  en  champs  fertiles, 
mais  plusieurs  golfes  de  mer  qui  pénétraient  jusqu'au  fond 
de  la  Frise  ont  presqu'entièrement  disparu  et  ont  fait  place 
aux  campagnes  les  plus  riantes  et  les  plus  riches  de  cette 
centrée. 

Le  plus  considérable  de  ces  golfes ,  appelé  par  les  écri- 
vains du  moyen  âge  Butdo  ou  Burdinus,  en  hollandais  Boer- 
diep,  BordeneetMiddelaee(mer  Méditerrannée),  parce  qu'il 
traversait  le  centre  de  la  Frise  qu'il  divisait  en  deux  par- 
ties ,  Oôstergo  et  Westergo ,  communiquait  par  un  large 
canal  Avec  le  Znideriee.  Il  avait  son  embouchure  entre  les 
îles  de  Tctschelling  et  Ameland  et  s'étendait  dans  l'intérieur 
des  terres  jusque  près  de  Bolswerd,  en  longeant  les  villa- 
ges de  Minnertsgaa ,  Bulikum  et  Beetgum*  la  ville  de  Leeu- 
warden ,.  les  villages  de  Werdum ,  Rauwerd  i  fiozuin  et 
Gontum  (1). 

Ce  fut  par  ce  golfe  que  Drusus  pénétra  dans  la  Frise 
lorsqu'il  se  rendit  maître  de  ce  pays.  Ce  fut  aussi  cette 
route  que  suivit  Drusus  Germanicus,  lorsque  Tan  1S  avant 
J.-Ch.  il  passa  l'Ems  et  le  Weser  pour  attaquer  Àrminius 


(1)  UbboEmmii  R&r.  Frisic.  Mit.,  lib.  IX,  p.  344.  Tegenw.  itaat  van 
Frtol.,  !•  deel ,  bl.  30 
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et  venger  sur  les  Germains  la  défaite  et  l'extermination  des 
légions  commandées  par  Varus*  Son  armée  souffrit  beau- 
coup dans  cette  traversée.  Les  débordemens  du  Middelzee 
qui  paraissent  avoir  exercé  de  grancjs  ravages  sur  les  terres 
riveraines,  a  en  juger  par  les  vestiges  de  fortes  digues  qui 
furent  construites  sur  les  bords  du  golfe  dans  des  temps  pos- 
térieurs, firent  échouer  plusieurs  vaisseaux  de  sa  flotte  (1) 
et  la  plupart  des  soldats  furent  attaqués  par  le  scorbut. 
Pline  attribue  la  cause  de  ce  mal  k  l'usage  que  l'armée  ro- 
maine fit  des  eaux  d'une  source  qui  coulait  près  de  la  mer 
et  la  seule  fontaine  d'eau  douce  que  les  Romains  eussent 
découverte  dans  la  Frise.  Il  ajoute  qu'ils  se  guérirent  en 
mangeant  d  une  herbe  fort  abondante  dans  ces  lieux  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  d'herbu  Britannica  (2).  Il  est  proba- 


(1)  Tacit.,  Annal,  lib.  I,  c.  70. 

(2)  In  Germaniâ  trans  Rhenum  eastris  à  Germanico  cœsare  ptomotis , 
maritimo  tractu  font  erat  aquœ,  dulcis  solus,  qua  pota  intra  biennium 
dénies  décidèrent  eompagesque  in  genibue  sotoerentur.  Stomaeacem  mediei 
vocabant*  et  seeletyrbem  ea  mata.  Reperta  auxilio  est  herba ,  quœ  voeatur 
Britannica ,  non  nervis  modo  et  oris  malts  salutaris,  sed  contra  anginas  qua* 
que  et  serpentes.  Folia  habet  oblongat  nigra,  radicem  nigram.  Succus  ejus 
sxprimitur  et  ex  radiée.  Florem  vibones  vocant  :  qui  collectes  prhtsquam 
tonitrua  audiantur  etdevoratus,  seouros  in  totum  reddit.  Frisii9  quà  castra 
étant,  nostvis  demonstravete  iUam,  mirorque  nominis  causam ,  nisi  forte 
confines  oceano  Britanniœ  velut  propinquœ  dicavere.  Non  snim  inde  appel* 
latam  eam,  quoniam  ibi  plurima  nascerentur,  eertum  est  etiamnum  Britan- 
nia  libéra  (Plia.,  Nat.  Hist.,  lib.  XXV,  c.  S). 

Voir  «mi  Cannegieter,  Dissert,  de  Brittenb. 

Les  anciens  légendaires  te  plaignent  également  de  la  pénurie  d'eau  potable 
en  Frise»  an  7e  siècle,  ce  qni  résultait  de  la  communication  des  laos  nombreux 
et  antres  eaux  intérieures  de  ce  territoire  ayeo  la  mer,  ayant  la  construction 
des  digues  et  le  dessèchement  dn  Middelzee  et  du  Lanwers.  On  lit  dans  la 
légende  de  St-Boniface  :  Perempti  sunt  autem  et  dtseipuU  ejus  eum  eo  in  foc? 
qui  Dockinga  (Dockam)  dicitur  :  ubi  postea  in  honorent  tanti  martyris  eon- 
struetq  est  basilica  nobilis  ;  juxta  quam  fons  aquœ  dulcis  émanât,  eum  alibi 
ptr  totam  regionem  illam  taUœ  st  amarœ  tint  aquœ,  et  feront  hane  fontem  à 
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ble  que  cette  herbe  est  YHydrolapatkum  ou  Lapât Aum  Aqua* 
ticum,  plante  aquatique  qui  croît  dans  les  marais  et  sur  les 
bords  de  la  mer. 

Les  dangers  que  Germanicus  courut  sur  leMiddelzee  pa- 
raissent lavoir  détourné  de  se  diriger  de  nouveau  par  cette 
voie,  qui  était  la  route  la  moins  longue ,  lors  de  sa  seconde 
expédition  contre  les  Germains  qui  eut  lieu  Tannée  sui- 
vante. Si  Tacite  est  exact,  il  doit  avoir  fait  passer  sa  flotte, 
forte  de  mille  voiles,  par  la  Zuiderzee  et  le  YUe  dans  l'O- 
céan, et  de  lk  a  l'embouchure  de  l'Ems  (1). 

St.-Boniface ,  évêque  de  Mayence  et  apôtre  des  Frisons 
au  7e  siècle,  et  Charles  Martel  lorsqu'il  assujettit  les  Frisons 
à  l'empire  des  Francs  f  au  8©  siècle,  abordèrent  tous  deux 
dans  la  Frise  par  le  Middelzee  qui  alors  portait  déjà  le  nom 
de  Bordene  ou  Burdinis  (2). 


*9 


Bonifaoio  inventum  et  sanetifleatum  esse  (VlU  S.  Bonif.  aoet  Presbjt 
S.  Martini  nltraj.,  c.  2.  Boland.  jun.,  tom.  1). 

le  passage  solvant  de  la  vie  de  Sl-Boniface ,  écrite  par  le  moine  "Wffle- 
bald,  son  disciple,  rappelle  d'une  manière  frappante  celai  dans  lequel 
Pline  décrit  le  pays  des  Caoques  :  In  locoubi  quondam  pretiosus  S.  martyru) 
(Bonifacii)  effususest  sanguis,  cum  consilio  plebii  atque  ingentis  partis  populi 
frisonum  structurant  cujusdam  tumuli  propter  immensas  ledonis  et  tnalina 
irruptiones  quœ  diverso  interse  or dine  maris  œstu  océanique  recursu,  ted 
aquarutn  diminutiones  infusUmesque  eommoveretur ,  ab  ùnmo  in  excelsum 
usque  oonstrueretur,  et  super  quetndenique  ecclesiam,  sicùtpostea  gestum,  ex- 
struere  eogitabant,  ae  servorum  dei  habitationem  in  loco  eodem  coUocare. 
Sed  cum  prœfatum  collicuU  opus  jam  ex  integro  œdiflcarent  et  omnes  quippe 
œdificii  ipsius  structure  compter entur,  etiam  ad  se  reverti ,  quod  incolœ  habita- 
tores  loci  ipsius  de  insutsœ  penuriœ  lymphœ  quœ  per  omnem  Fresiam  maximam 
tam  hominibus  quam  etiam  animantibus  difficultatem  gignit ,  inter  se  iiwi- 
cem  disputaient,  etc.  (Vita  S.  Bonif.,  an  et.  Willebaldo). 

(1)  Fossamcui  Drusianœnomen  ingretsus...  lacus  inde  et  oceanum usque 
ad  Àmisiam  flumen  seeunda  navigatione  pervehitur  (Tacit.>  Annal.,  lib.  Ut 
c.  8). 

(2)  Jam  quidem  seeus  ripemfluminis  quod  dicitur  Bordne  quod  est  in  con- 
finibus  eorum  qui  rùstica  iingua  Ostar  et  Whester  dicuntur,  suorum  tantum 
stipatus  elientum  numéro,  erexit  tentoria  (ViU  S.  Bonif.,  c.  1.  Centin. 
Fredeg.,  Annal.  Franc.,  c.  109). 
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Au  commencement  du  13e  siècle,  le  Middelzee  était  en-* 
core  sillonné  par  une  multitude  de  navires  de  toute  gran- 
deur qui  se  rendaient  aux  ports  de  Leeuwarden  et  de 
Dockum,  au  moyen  âge  les  deux  villes  de  commerce  les 
plus  importantes  de  l'intérieur  de  la  Frise  (1). 

L'écoulement  des  eaux  du  Bordene  ou  Middelzee ,  corn* 
mença  dès  la  seconde  moitié  du  13e  siècle ,  mais  le  dessè- 
chement entier  de  ce  golfe  ne  remonte  qu'a  la  fin  du  15e 
siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Maximilien.  On  pourrait 
même  considérer  comme  un  reste  du  Middelzee  le  lac  de 
Dokkum  qui  ne  fut  endigué  et  livré  h  la  culture  qu'en  1729. 

Le  nouveau  territoire  dont  la  Frise  s'accrut  par  la  dis- 
parition du  Middelzee  sont  en  premier  liçu  le  riant  canton 
du  Bild,  divisé  en  ancien  et  nouveau  Bild,  formant  le  9* 
canton  de  l'Oostergo ,  et  occupant  toute  l'embouchure  de 
ce  golfe  (2),  puis  une  partie  considérable  des  cantons  de 
Menaldumerdeel  9  Baaraderdeel ,  Leeuwarderdeel ,  Fene- 
werdeel  et  Dantumerdeel. 

Au  nord  du  Middelzee  on  trouvait  le  Lauwers ,  connu 
sous  le  nom  de  Laubach,  Lembeec  ou  Lambeek,  dès  le  règne 
de  Charlemagne ,  fleuve  large  et  profond  qui  prenait  sa 
source  dans  le  comté  de  Drenthe  et  avait  son  embouchure 
dans  le  Lauwerzee.  Ce  dernier  était  un  vaste  golfe  de  mer 
qui  séparait  la  Frise  de  la  province  de  Groningue.  Depuis 

(1)  Item  doe  men  tchreêf  dusent  CC  ende  XXII  doe  toas  die  middelzee 
noeh  in  Friesland ,  die  by  Berlieum  inquam  end»  ghynck  verby  Laverden , 
Werdum,  Rouvert  9  Goutum;  voert  icestwaert  icederop  dat  men  nu  Met 
Nyeîant,  endeplach  daer  te  hebben  en  te  vloyen  (Chron.  Fris,  van  Broeder 
Peter  van  't  clooster  Thabor). 

(2)  Le  Tiens  Bild  endigué  en  1504,  a  une  étendue  de  5400  bonniers  ;  le 
nouveau  Bild,  endigué  en  l'an  1600,  n'en  a  que  1756.  Mais  ce  dernier  a 
été  agrandi  par  le  vieux  et  le  nouveau  Bildpolder,  endigués  au  siècle  der- 
nier, et  dont  le  premier  contient ,  444  bonniers  457  verges,  et  le  second. 
126  bonniers  428  verges. 
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plusieurs  siècles  le  Lauwers  ou  Laubach  n'est  plus  qu'un  pe- 
tit ruisseau  et  le  Lauwerzee  conserve  k  peine  la  moitié  de 
son  ancienne  étendue.  Le  polder  de  Nieu wkruisland ,  et 
une  grande  partie  des  cantons  d'Oost-Dongerdeel,  Kollu- 
merland  et  Burumerland  sont  des  terres  conquises  sur  ce 
golfe. 

Le  Pœsens  ou  Donger,  était  un  fleuve  ou  courant  d'eau 
considérable  de  la  Frise.  11  commençait  à  l'ouest  de  Dok- 
kum,  se  dirigeait  de  là  vers  la  mer  et  servait  de  limite  en- 
tre les  deux  cantons  de  Oost-Dongerdeel  et  West-Donger- 
deel.  Aujourd'hui  le  Pœsens  est  réduit  dans  la  majeure 
partie  de  son  cours  à  un  faible  filet  d'eau. 

D'un  autre  coté  le  vaste  golfe  du  Dollar t ,  entre  la  pro- 
vince de  Groningue  et  lOost  Frise ,  est  d'une  origine  assez 
récente  et  fut  formé  en  1277  par  un  débordement  de  la 
mer  qui  submergea  tout  le  territoire  envahi  aujourd'hui 
par  les  eaux  du  Dollar  t  (1). 

Cependant  dans  la  suite  l'industrie  des  habitans  a  su  re- 
prendre sur  la  mer  des  terres  considérables,  et  celles  ci  ne 
sont  plus  comme  autrefois  couvertes  d'une  épaisse  forêt, 
mais  de  moissons  abondantes  et  de  riches  troupeaux  de 
bétail  (2).  D'ailleurs  ce  que  la  Frise  a  perdu  par  la  sub- 
mersion du  Dollar  t,  elle  l'a  amplement  regagné,  non- 
seulement  par  le  dessèchement  du  Middelzee,  du  Lauwers 
et  du  Donger,  mais  par  l'endiguement   dune  grande 

(1)  Parmi  les  83  villages  qui  périrent  par  cette  inondation ,  on  compte 
esta  deLaxumerwoode,  Hermenw olde ,  Gennerwolde,  Peterswoldt ,  Ha- 
derwolde  et  Oosfiosterwolde  (Oudenhoven ,  Watortlotfon,  bl.  162).  Cet  dé- 
nominations attestent  que  l'emplacement  du  fallait ,  était  f  avaat  la  for- 
mation de  ce  golfe ,  couvert  de  bois. 

(2)  Le  fertile  territoire  dn  Bemster-If amrik ,  l'Hoogbenter-Nietmlandt 
(endigoé  en  1605),  les  polders  de  Kreuningfn  (1696)  ctdeGroenfo- 
Ken  (1740),  les  villages  de  Nienwolde  et  Blyham,  le  Handyk,  l'ancienne 
et  nouvelle  redoute  (schans) ,  le  Bouter  intéressant  polder,  etc. 
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étendue  de  terres  d'alluvion  et  de  jets  de  mer  le  long  de  la 
côte  (1). 

Nous  ne  nommerons  point  les  lacs  nombreux  qui  cou- 
vraient jadis  une  grande  partie  de  la  Frise  et  qui  la  plu- 
part ont  été  desséchés  dans  les  cinq  derniers  siècles.  Depuis 
leZuiderzee  jusqu'aux  villes  de  Bokwerd  et  de  Sneek  on 
rencontre  encore  plusieurs  lacs  existants  ;  mais  entre  ces 
deux  villes ,  celles  de  Leeuwarden  et  tfe  Dokkum ,  on  n  en 
voit  plus  un  seul  de  nos  jours. 

Le  témoignage  de  Tacite  et  de  Pline,  les  documens 
du  moyen  âge  9  le  nom  même  d'un  grand  nombre  de 
villages  prouvent  qu'anciennement  les  bois  n'occupaient 
pas  moins  d'espace  que  les  eaux  sur  le  territoire  des  Grands- 
Frisons  au  nord  du  Middelzee  et  du  bras  droit  du  Rhin 
(celui  qui  aboutissait  a  Katwyk).  Dans  les  provinces  de 
Frise  et  de  Groningue  on  trouve  entre  autres  les  villages 
de  Krops  wolde,  Schil  wolde,  Pater wolde,  Eilderwolde, 
Garmerwolde ,  Ferwolde ,  Oldwolde ,  Oltholtwolde  ,  Nye- 
holtwolde,  Sygerswolde,  Oldeholtpade,  Nyeholtpade,  Oost- 
wold,  Westeroold,  Zuiderwold,  Noordwold,  Mitwolde, 
Finsterwolde ,  Bellingerwolde  ,  etc.  11  est  inutile  de  répe- 
ter que  toutes  ces  dénominations  en  wolde  et  holti  font 
connaître  qu'anciennement  remplacement  et  le  territoire 
de  ces  villages  étaient  couverts  de  bois. 

Nous  avons  parlé  de  la  forêt  dite  Kreilbosch  qui  s'éten- 
dait anciennement  sur  une  partie  du  Zuiderzee.  A  l'est  de  ce 
golfe  on  trouvait  une  autre  forêt  plus  considérable  qui  s'é- 
tendait depuis  le  Zuiderzee  jusqu'au  Vecht  et  aux  frontières 
de  la  province.  Cette  forêt  qui  dans  une  charte  de  l'empereur 
Othon ,  de  l'an  943,  porte  le  nom  de  Fulnaho ,  touchait  à 

(1)  Voir  Foeke  Sjoers ,  Ge$ehied.  van  Friêèland,  1*  deel,  bl.  85. 
Brngman  évalue  à  pltte  d©  7800  bobnters  les  toit eg  endiguées  sur  la  mer 
dans  la  province  de  Groningue,  pendant  le  17e  et  nne  partie  da  18e  siècle. 
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l'ouest  à  la  foret  de  Fars  ou  Forest ,  entre  Mydrccht  et 
Wœrden  (1)  et  à  l'opposi  te  à  la  forêt  ou  plutôt  aux  forêts  qui 
couvraient  toute  la  province  de  Drenthe  et  lui  donnèrent  le 
nom  de  Sevenwolden  ou  septem  saltus.  Au  nord  des  Seven- 
wolden  existaient  plusieurs  autres  forêts  qui  occupaient  la 
majeure  partie  de  la  province  de  Groningue ,  la  forêt 
de  Trentewalda  ou  Drenterwolde  sur  la  limite  orientale 
de  cette  province ,  remplacement  et  les  environs  de  Gro- 
ningue ,  les  Nortwolde ,  Zutwolde  et  Westerwolde  qui  s'é- 
tendaient jusqu'à  l'Ems  et  sur  une  partie  du  Dollaert; 
enfin  les  Silvœ  australes  appelées  dans  la  suite  Duurswold 
et  de  nos  jours  de  Woldstreek,  qui  touchaient  au  Drenter- 
wolde et  couvraient  la  partie  de  la  province  de  Groningue 
à  l'ouest  de  cette  ville. 

•  Une  partie  considérable  de  la  province  actuelle  de  T0- 
veryssel  et  de  celle  de  Gueldre  à  droite  du  Rhin  était  éga- 
lement couverte  de  bois.  On  prétend  que  sur  l'emplacement 
de  la  ville  de  Zwolle  existait  avant  le  7«  siècle  une  forêt  de 
plus  de  six  lieues  de  tour  ;  qu'elle  fut  entièrement  renver- 
sée et  détruite  par  un  tremblement  de  terre  et  un  ouragan 
en  l'an  692  ;  qu'on  y  bâtit  alors  un  bourg  nommé  Middel- 
wyk  qui  au  11e  siècle  prit  le  nom  de  Zwolle  (2).  On  croit 

(1)  Dans  nue  charte,  datée  de  l'an  1085,  Conrad,  évêqae  d'Utrecht  dit  : 
Antelmui  prepositus  et  reliqui  fratres  ecclesie  S.  Joannis  Baptiste  in  TrajPt0 
eonstituti,  mihi  Conrado  ejusdcm  loci  episeopo  sylvam  quam  etiam  Forest 
vulgo  nuncupant  in  loco  Wankio  nominato  cum  omnibus  apperidiciis,  dede- 
runL  Pro  istis  autem  dedi  sis  terrain  palusPrem  in  Everekestdorpe ,  tant* 
latitudinis  quanta  erat  terra  eorum  inferius  in  longitudine,  pertingentm 
usque  in  Trenscoten  et  Furs  prout  secundum  positionem  locorum  saltus  ho$ 
hdbuerit  oppositos  ;  aliam  quoque  quam  vulgari  nomine  voeant  quadraginta 
houvas,  terrampalustrem  in Mydreeht  dedi  eis....  has  vero  terras  tatipMt0 
dedi  eis,  utsiquando  inhabitenturf  décime  etplacita  et  omnis  ecckstottioa 
ac  layealis  justicia  ad  eos  sokm  perUneat. 

(2)  Martinet ,  Het  Vaderland,  etc.;  beschryv.  der  XVII  nederl  proi»  «&•> 
l'deel,  bl.  228. 
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que  celui  du  village  de  Mastebroek ,  dans  l'Overyssel,  dé- 
rive d'un  vaste  marais  planté  de  pins,  changé  dans  la 
suite  en  un  beau  polder  de  9,070  bonniers  d'étendue  entre 
l'Yssel,  le  Zwartewater  et  le  Zuiderzee  (1).  Picart,  auteur 
d'une  histoire  de  la  province  de  Drenthe ,  dit  qu  avant 
Tannée  1460,  tout  l'espace  compris  entre  les  frontières  de 
l'évêché  de  Munster  et  la  ville  de  Coevorden  était  une  forêt 
épaisse  consistant  en  bois  taillis ,  là  où  on  ne  voit  aujour- 
d'hui que  d'immenses  et  magnifiques  prairies  (2).  On  lit  que 
Jean  IV ,  évêque  d'Utrecht,  bâtit  vers  l'an  1360,  le  châ- 
teau d'Àrckelstein  au  centre  d'une  vaste  forêt  entre Wege- 
stapel  et  le  fietau  dans  l'ancien  district  de  l'Overyssel 
appelé  Zalland  (3). 

(1)  Martinet,  Het  Vaderland,  etc.;  beschryv.  der  XVII  nederk  prov., etc., 
l'deel,  bl.  225. 

L'endiguement  de  ce  polder  fat  commencé  an  14e  siècle»  par  Jean  IV , 
évéqne  d'Utrecht  -.  Paludem  dictam  Mastebroeck  in  Transytoanis  aggeribus 
inclusif ,  exsiccans  supra  triginta  terrarum  jugera  (  Heda ,  Bist.  episc. 
ultraj.,  in  Joanne  IV0).  . 

(2)  Tôt  desen  tyd  toe  (1460)  is  al  dat  groen  en  weyland  beginnende  in 
't  oosten  aen  't  Stift  Munster,  alwaer  't  tôt  Schonebeke  toe  genaemd  werd  de 
Twyst  en  lopende  van  daer  naer  Covorden,  Gramsbergen  9  enz.,  een  dick  en 
duyster  kreupeVbosch  geweest  van  Berken  ende  Vuehten  die  altyd  êtes  winters 
groen  zyn  :  een  quabbe  en  een  moeras ,  impassabel  voor  vee  en  menschen ,  dock 
sedert  dat  die  Graefschappers ,  die  Schonébekers ,  die  Covordsen  en  Gransber* 
gers  by  tvinter  tyd  dit  kreupelkout  hebben  weg  gehouwen  om  te  verbranden 
alsoo  dat  de  tcind  den  onvruchtbaren  grond  heeft  konnen  bewayen  en  de  sonne 
dm  zelven  heeft  konnen  beschynen  en  vemoarmen  ;  zoo  is  dat  land  {dat  génois 
een  meer  en  daer  nae  een  quabbe  en  mettertyd  een  grondeloos  kreupelboseh) 
eyndelyk  in  bequam  weyd  en  hoyland  verandert ,  doch  omirent  Covorden  heeft 
dit  land  zich  eerst  beginnen  te  zetten9.  zyne  wilde  natuer  te  verliesen ,  tammer 
en  xachter  te  werden  en  zulks  van  dien  tyd  dat  de  bisschoppen ,  daer  nae  den 
hertoch  van  Gelderland ,  daer  nae  den  koning  en  eyndelyk  de  staten  generael 
veel  alsdan  hebben  laten  graven  tôt  versterking  der  stad  en  des  kasteel ,  als 
voaer  door  dit  land  zyn  eerste  waterlossinghe  heeft  bekomen  (Picart ,  Annales 
Drenthœ). 

(3)  Anno  LX  episcopus  (Joannes  qnartns)  inprovincia  Saliorumin  vasta 
nemore  inter  Wegestapel  et  Batuam  fundavit  praesidium  pro  securitate  vian- 
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Les  chroniques  et  actes  anciens  font  mention  de  plu- 
sieurs forêts  et  bois  existant  autrefois  dans  le  comté  de 
Zutphen  et  le  Veluwc  (Gueldre  transrhénane).  Les  Heider 
et  Holsterbosch  s'étendaient  jusque  près  de  Barderwyk; 
une  autre  forêt  couvrait  les  environs  d'Àrnheim  et  tou- 
chait aux  portes  de  cette  villç.  Elle  fut  abattue  dans  le 
siège  que  la  ville  d'Arnheim  soutint  contre  Philippe-Ie- 
Bel  en  1505.  Plus  loin  on  trouvait  les  bois  appelés  Moft, 
Sprielerbosch,  Loenschebosch,  etc.,  et  à  droite  de  ITssel, 
des  bois  de  chênes  sous  Steenderen,  Hummel,  Dremt, 
Warnsveld  et  ailleurs.  Le  Veluwe  supérieur  et  le  canton 
du  quartier  de  Zutphen ,  connu  sous  le  nom  de  Markgron- 
den ,  n  étaient  qu'une  suite  de  bois  et  de  forêts  (1). 

Nous  avons  observé  en  traçant  le  tableau  de  1  état  phy- 
sique de  la  Belgique  sous  la  domination  romaine  et  pen- 
dant les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  que  ce  qui  consta- 
tait plus  que  toute  chose  la  dépopulation  et  le  peu  de 
culture  cette  de  partie  des  Gaules  dans  ces  temps  recula , 
c'était  d'y  voiries  forêts  peuplées  d'animaux  sauvages  qu'on 
ne  rencontre  que  dans  les  contrées  les  plus  âpres  et  les 
plus  désertes  de  l'Europe.  Des  documens  authentiques  nous 
apprennent  que  ces  animaux ,  Tours ,  1  élan  ,  Tunis  habi- 
taient encore  au  10e  et  au  11e  siècle  les  vastes  forêts  de  la 
partie  transrhénane  des  Pays-Bas,  surtout  les  Sevenwolden 
ou  septem  saltus  et  la  forêt  de  Fulnaho  :  par  un  diplôme 
de  Tan  043  Tempereur  Othon  statua  que  personne  ne 
pourrait  y  chasser  le  cerf,  Tours ,  le  chevreuil ,  le  san- 
glier ou  Télan  sans  le  consentement  de  Tévêque  d'U- 

tium  et  reprimnda  Saliorum  pr<B$idia,  qtto&vocMit  Arckektrt*  (Htfa  fo 
Joanne  IV0). 

(1)  Van  Hatselt,  Geldtnche  bytonderh.,  bl.  68.  Statut.  besckryv.W* 
Gelderl.,  bl.  301.  Njrhoiï,  gêdenkwaari.  vit  M  getch.  van  GçMtrK**, 
1*  deel. 
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trecht  (1).  Cette  charte  fut  confirmée  par  les  empereurs 
Henri  II,  en  1006  et  Conrad  II,  en  1025  (2). 

Enfin,  si  aux  lacs  et  aux  forêts  on  ajoute  les  immenses 
bruyères  et  terres  incultes  qu'on  trouvait  jadis  dans  toutes 
les  parties  des  Pays-Bas  au  nord  du  bras  du  Rhin  qui  a 
son  embouchure  a  Katwyk,les  champs  livrés  à  la  culture  ne 
devaient  pas  comprendre  la  vingtième  partie  du  territoire. 
Ces  lieux  déserts  et  arides  se  trouvaient  principalement  à 
Oostbroek  près  dTJtrecht  (3),  les  environs  de  Coevorden 
qui  formaient  un  marais  rempli  de  joncs  et  d'herbes  sau- 
vages, dans  le  Veluwe ,  dans  la  Frise  à  Bakhuyzen,  Gorre- 
dyk,  s'Heerenveen,  Oos terme er,  dans  le  canton  de  Smallin- 
geland,  etc.,  etc.  Nous  pourrions  produire  une  longue  liste 
de  villages  dont  les  noms  en  ode  (inculte)  et  rode  (défriche- 
ment), font  connaître  qu'ils  furent  bâtis  dans  des  lieux  au- 
paravant incultes  et  couverts  de  ronces. 

(1)  Otto,  divina  f attente  clementia,  rex,  notitie  omnium  fidelium  nos- 
trorum  tara  presentium  quam  futurorum  signifieamu*  quod  venerabilis 
Baldrici ,  trajectensis  ecclesie  presulis  voluntati  obtempérantes ,  ex  hoc  in 
antea  présent*  privilegio  aucthoritatis  nostre  interdicimus ,  ut  nullus  comi- 
tum  aliorumque  hominum  in  pago  forestensi ,  qui  est  tn  comitatu  Everkardi, 
cervos ,  ursos ,  capreas ,  apros,  bestias  insuper  que  teutonicâ  linguâ  Eio  aut 
Schelo  appellantur,  venari  absque  prelibate  çathedre  presulis  permissu  présu- 
mât. Volumus  quoque....  ut  in  eodempago9  aut  in  sylva  que  nuncupatur 
Fulnaho  ac  universis  finibus  ejus  ac  prefati  pagi  adusque  adjacentes  ceteras 
regiones  predicte  trajectensi  ecclesie  jus  servetur  forestensis  ut  nobis  et  nos  tris. 

(a)  Henricus,  divina  favente  clementia,  rex...  interdecimus  ut  nullus 
comitum  aliorumve  quorumeumque  hominum  in  pago  Thrente  nuncupato , 
quod  est  in  comitatu  Balderici,  cervos,  ursos ,  aut  apros,  insuper  et  bestias 
que  teutonicè  Elo  et  Schelo  appellantur  venari  absque  prelibato  cathedre  pre- 
svlis  permissu  présumât....  data  viij  Kalmdas  maii  anno  dom.  incam.  iij°  ?}' 
(Heda,  inÀufrido). 

(3)  Super  mdificavit  (Godeberlas)  in  palustri  soUtudine  de  Oettbroeçk 
camobium  monachorum  et  monalium  in  honore  beatœ  Mariœ  perpetuœ  Virgi- 
nie et  S.  Laurentii pretiosi  martyris  (Bewt  inGodeb.  episc). 
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CHAPITRE  VII. 


Aootes  et  étaMianmcni  nbùu  dans  l'île  des  Bataves  et  dans  le  payi 

des  Frisons. 


Les  Bataves,  les  Caninefates,  les  Frisons,  en  un  mot  tous 
les  peuples  anciens  du  nord  des  Pays-Bas  n'avaient  pour 
habitations ,  avant  l'époque  romaine ,  que  des  chaumières 
éparses  suivant  la  coutume  générale  des  Germains.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  usages  pendant 
les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère,  doit  faire  conclure 
que  sur  ce  point  ils  ne  dérogèrent  pas  plus  aux  coutumes 
nationales  de  leurs  ancêtres  que  sur  tout  autre ,  et  qu'a- 
lors ils  continuèrent  à  préférer  la  vie  champêtre  au  séjour 
des  cités. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  été,  il  est  vrai,  d'un  sen- 
timent contraire  par  rapport  aux  Bataves ,  mais  c'est  l'in- 
terprétation erronée  d'un  passage  de  Tacite  qui  les  a  induit 
à  avancer  cette  opinion. 

Tacite  rapporte ,  dans  le  cinquième  livre  de  son  his- 
toire, que  Civilis  ayant  été  battu  par  les  Romains  près  de 
Trêves ,  alla  camper  a  Vetera,  fort  ou  camp ,  qui  occu- 
pait l'emplacement  de  la  ville  actuelle  de  Santen  dans 
l'ancien  duché  de  Glèves  (1)  ;  qu'il  y  fut  attaqué  par  Ce- 
rialis  et  vaincu  une  seconde  fois  ;  qu'ayant  alors  reçu  un 
renfort  de  Caucjues ,  il  ne  se  crut  pas  néanmoins  en  force 

(1)  At  civilis  post  malam  in  Tnveris  pugnam ,  reparato  par  Germaniaf* 
wrcitu  apud  v$t9rra  comedit  (Taeit.,  Hist.,  1.  V). 
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de  se  maintenir  à  Vetera;  qu'il  brûla  ce  fort  romain 
(opidum)  et  se  retira  dans  l'île  des  Bataves  :  Civili  Chaucorum 
auxilia  venere.  Non  tamen  ausus  opidum  Batavorum  armis 
tueri,  raptis  quœ  ferri  poterant,  ceteris  injecto  igné,  in  in- 
sulam  concessit. 

On  a  traduit  les  mots  non  ausus  opidum  Batavorum  ar- 
mis tueri  :  n'osant  défendre  par  les  armes  Y  opidum  des 
Bataves;  tandis  qu'il  fallait  dire  :  n'osant  défendre 
X opidum  (de  vetera)  par  les  armes  des  Bataves  ;  car  dans 
le  récit  de  Tacite  il  est  question  de  ce  dernier  et  nulle- 
ment d'une  ville  ou  opidum  des  Bataves  dont  cet  histo- 
rien n'a  fait  mention  dans  aucun  de  ses  ouvrages  (1).  Puis 
ne  sachant  où  fixer  la  position  de  ce  prétendu  opidum 
Batavorum  qu'op  a  regardé  comme  la  capitale  de  ce  peuple, 
on  en  a  fait  le  Batavodurum  de  Ptolémée  lequel ,  suivant  Ta- 
cite, était  un  petit  village  placé  dans  l'île  des  Bataves  à  une 
grande  distance  du  lieu  où  se  livra  la  bataille  entre  Civilis 
et  Cerialis  (2). 

(1)  Eindius  a  bien  compris  le  passage  de  Tacite.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime sur  ce  sujet  :  Ad  oppida  quod  attinet,  caninefatibus  Batavisque  et 
cognatis  gentibus  nulla  omninô  fuisse  ut  et  cœteris  Germants  invenio.  Suit 
le  chapitre  de  la  Germanie  de  Tacite  où  cet  auteur  décrit  les  habitations 
des  Germains.  Eindius  continue  ensuite  :  Maie  itaque  auctorem  hune  (Ta- 
citum)  intellexerunt  qui  Batavorum  quoddam  oppidum  extra  ripam  statuunt, 
HUs  verbis  seducti  :  non  ausus  oppidum  Batavorum  armis  tueri,  Civilis  in 
insulam  concessit.  Loquitur  enim  ibi  de  Veteribus  ad  quœ  Civilis  concéder at. 
Distinctio  igitur  adhibenda  ut  Civilem  non  fuisse  ausumf  intelligamus  9  opi- 
dum Vetera  armis  Batavorum  tueri.  Veterum  situs  et  munitio  talis  erat  ut 
Batavorum  nedum  transrhenanorum  reliquorum  armis  non  facile  defendi 
posset  (Eindii  Chron.  Zelandiœ,  lib.  1,  c.  16). 

(2)  Dans  quelques  éditions  de  Tacite ,  le  mot  opidum  est  remplacé  par 
celui  d'optâa,  erreur  de  copistes  ignorans  qui  ont  transcrit  les  manuscrits 
de  cet  auteur.  De  là  cependant  plusieurs  savans  ont  conclu  que  sous  le 
règne  de  Vespasien  ,  les  Bâtâtes  possédaient  déjà  plusieurs  Tilles  au  nombre 
desquelles  étaient  tous  les  lieux  mentionnés  par  la  carte  de  Peutinger  et 
l'Itinéraire  d'Antonin,  bien  qu'aucun  de  ces  endroits  ne  méritât  jamais  ce 

To*e  H.  24 
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Nous  sommes  donc  convaincu  que  quiconque  lira  avec 
attention  l  endroit  de  l'Histoire  de  Tacite  ou  se  trouve  le 
passage  que  nous  venons  de  transcrire,  l'interprétera 
comme  nous  lavons  fait  et  verra  qu'il  n'y  est  nullement 
question  d'une  ville  des  Bataves.  D'ailleurs  ce  qui  prouve 
bien  qu'à  cette  époque  les  Bataves  ne  possédaient  pas  de 
villes,  c'esfque  l'armée  commandée  par  Civilis,  composée 
de  Bataves ,  de  Caninefates,  de  Frisons  et  de  quelques  au- 
tres peuplades  germaniques,  n'eût  point  exhorté  les Ubiens 
à  détruire  la  ville  de  Cologne,  en  leur  reprochant  d'avoir 
renoncé  aux  usages  nationaux  de  la  Germanie  où  le  séjour 
des  villes  était  en  horreur  et  regardé  comme  un  piège 
tendu  à  la  liberté  de  l'homme,  si  les  Bataves  avaient  ha- 
bité eux-mêmes  des  villes. 

Non-seulement  les  Bataves  ni  les  Caninefates  ne  bâti- 
rent aucune  ville  avant  ou  pendant  la  domination  romaine, 
mais  quoique  les  Romains  eussent  des  établissements  assez 
nombreux  dans  la  Batavie,  au  3e  et  au  4e  siècle,  aucun  de 
ces  établissemens  ne  s'éleva  au  rang  de  cité;  les  plus  consi- 
dérables ne  furent  que  des  forts  et  postes  militaires,  et 
les  autres  de  simples  stations  et  relais. 

Dans  le  catalogue  de  toutes  ou  de  presque  toutes  les  vil- 
les de  la  Gaule ,  aux  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, donné  par  Strabon,  Pomponius  Mêla  et  Pline,  on 


titre.  Le  «ayant  philologue  hollandais  Tpey  se  prononce  pour  la  leçon 
opida ,  mais  comme  il  déclare  judicieusement  qu'an  temps  de  Civilis  et  de 
Tacite ,  les  Bataves  n'avaient  pas  de  villes  proprement  dites ,  il  attache  i 
ces  opida  la  signification  que  nous  avons  donnée  à  ceux  de  César  et  dit 
que  ce  n'étaient  que  des  lieux  d'asile  où  les  Bataves  se  réfugiaient  en  cas 
de  besoin  :  Tacitus  getcaagt  in  zyn  historié  lib.  Y,  c.  17,  van  oppida  Bati- 
vorum,  doch  het  is  waarschynlyh  dat]dezetve  meer  wykplaatsen  gewnit 
xyn,  om  in  tyd  van  nood  voorraad ,  wapenen  en  menschen  te  bergen,  ton* 
tteden  waar  in  men  bestendiglyk  verblyfhield  (À.  Tpey,  Beinopte  gesehitd. 
der  nederl.  taah  (Utrecht  1812),  p.  119). 
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ne  lit  le  nom  d'aucune  ville  de  la  Batavie.  Il  en  est  de  même 
dans  les  ouvrages  de  Tacite ,  celui  de  tous  les  écrivains  de 
l'antiquité  qui,  comme  nous  lavons  observé  précédem- 
ment, est  entré  dans  les  détails  les  plus  amples  et  les  plus 
curieux  sur  les. Bâta ves  et  les  Caninefates;  dans  la  longue 
relation  du  soulèvement  des  Bataves  sous  Vespasien,  il  ne 
nomme  que  quatre  endroits  occupés  par  les  Romains  dans 
la  Batavie ,  et  tous  quatre  étaient  des  villages  médiocres, 
Arenacum%  Batavodurum ,  Grinnes  et  Fada  (1). 

Ptolémée  est  le  seul  auteur  ancien  qui  ait  placé  des  vil- 
les dans  le  pays  des  Bataves,  il  en  compte  deux  Lugdunum 
et  Batavodurum;  mais  ici  comme  dans  tant  d'autres  cas,  ce 
géographe  donne  le  titre  de  ville  à  de  simples  villages,  lug- 
dunum et  Batavodurum  n'étaient  pas  autre  chose,  nous  venons 
de  le  voir  par  ce  que  dit  de  ce  dernier  Tacite  qui  était  contem- 
porain de  Ptolémée  ou  le  précéda  de  très*peu  d'années  ;  et  .ce 
qui  prouve  encore  que  Batavodurum  ne  fut  jamais  qu'un 
village  médiocre  (modicus  vicus)  pendant  tout  le  temps  que 
les  Romains  furent  maîtres  de  la  Batavie,  c'est  que  la  carte 
de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  qui  mentionnent  ce- 
pendant les  établissemens  les  moins  importans  de  cette 
contrée,  l'ont  passé  tous  deux  sous  silence.  Il  est  très-probable 
que  ce  n'est  que  par  Tacite  seul  que  Ptolémée  aura  eu  con- 
naissance de  ce  lieu  obscur  qu'il  a  honoré  du  titre  de  ville 
comme  tant  de  pauvres  hameaux  de  la  Germanie  (2). 


(1)  Tantumque  belli  superfuit  ut  prœsidia  eohortium ,  alarum ,  legionum , 
modicis  vicis  quadripartita  Civilis  invaserit  :  decimam  legionum  ,  Arenaei  : 
secundam  Batavoduri;  et  Grinnes  Vadamque  castra  (Hist.9  lib.  V). 

Arenacum  et  Grinnes  se  trouvent  sur  la  carte  de  Peutinger.  Batavodurum 
est  mentionné  par  Ptolémée,  mais  aucun  écrivain  ancien ,  autre  que  Tacite, 
ne  parle  de  Vada  que  Menso  Alting  croit  avoir  été  situé  entre  les  endroits 
désignés  parla  Table  de  Peutinger  sous  les  noms  de  Castra  Herculis  %t  Çarvo. 

(2)  Induits  en  erreur  par  Ptolémée,  plusieurs  auteurs  modernes  ont  fait 
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Apres  Ptolémée  nous  ne  possédons  plus  d'autres  docu- 
mens  de  l'époque  romaine,  où  il  soit  fait  mention  de  quel- 
qu'endroit  habité  sur  le  territoire  batave  et  caninefate, 
que  la  carte  de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  (1). 
L'un  et  l'autre,  mais  le  premier  surtout,  nous  donnent  une 
nomenclature  complète  de  tous  les  élablissemens  romains 
de  la  Balavie  et  du  pays  des  Caninefates.  La  carte  retrace 
les  deux  roules  militaires  que  les  Romains  construisirent 
dans  nie  des  Bataves{2).  La  première  de  ces  routes  était 
le  prolongement  de  celle  qui  bordait  la  Meuse  en  Belgique 
et  que  nous  ayons  décrite  précédemment  ;  elle  longeait  en 
partie  le  Wahal  et  la  Meuse,  tournait  ensuite  sur  la  droite 
et  joignait  la  seconde  voie  qui  conduisait  le  long  du  bras 
droit  du  Rhin  de  Lugdunum  Nymègue.  L'Itinéraire  d'Anto- 
nin ne  connaît  que  cette  dernière ,  parce  que  sans  doute 
l'autre  n'existait  plus  alors. 

Nous  allons  suivre  le  tracé  de  ces  voies  romaines  en 
fixant  autant  que  possible  la  position  des  établissemensqui 
y  étaient  situés  et  en  indiquant  les  restes  anciens  les  plus 
remarquables  qui  y  ont  été  découverts  jusqu'à  ce  jour. 
Nous  prenons  pour  point  de  départ  Cevelum ,  le  dernier 
endroit  de  la  Belgique  sur  la  route  de  la  Meuse. 

Lorsqu'on  avait  dépassé  la  station  de  Cevelum  on  entrait 

de  Batavodurum  la  prétendue  capitale  des  Bataves  :'  les  uns  en  ont  fixé  la 
position  à  Wyck-le-Duerstede  ;  les  autres  à  Bâte n bourg  et  à  Nimègae  (Voir 
Wastelain,  tom.  1,  p.  150). 

(1)  Une  preuve  très-concluante  que  pendant  les  quatre  premiers  siècles . 
il  n'exista  aucune  ville  sur  le  territoire  batave  et  caninefate ,  c'est  que  la 
Notice  des  Gaules,  catalogue  très-complet  des  Tilles  gauloises  au  4'eiau 
commencement  du  5*  siècle ,  n'en  nomme  aucune. 

(2)  Ces  routes  ont  dû  être  construites  sous  le  règne  d'Auguste.  tJoe  in- 
scription découverte  près  du  village  de  Naaldwyk ,  en  Hollande ,  et  une 
colonne  milliatre  trouvée  dans  les  ruines  du  château  romain  de  Britten- 
burg ,  près  de  Kalwyk ,  apprennent  qu'elles  furent  restaurées  ou  refaites 
sous  les  règnes  d'Adrien ,  de  Marc-Aurèle  et  de  tucius  Yerus. 
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sur  le  territoire  batave  et  après  une  marche  de  quelques 
milles  on  arrivait  à  Neomagus,  la  ville  actuelle  de  Ny  mègue. 
Le  nom  de  Neomagus  indique  un  établissement  de  fondation 
récente.  En  effet ,  si  cette  place ,  qui  fut  le  poste  militaire 
le  phis  considérable  que  les  Romains  occupèrent  dans  Vile 
des  Bataves,  avait  existé  dès  le  temps  de  Tacite  et  de  Pto- 
lémée,  il  n'est  point  douteux  qu'ils  en  eussent  parlé  ;  car 
nous  regardons  comme  une  erreur  des  plus  grossières  de 
confondre  Neomagus  avec  Batavodurum  ainsi  que  Font  fait 
quelques  auteurs  hollandais;  Le  silence  de  Tacite  et  de 
Ptolémée  prouve  donc  que  l'origine  de  cet  établissement 
romain  doit  être  postérieur  au  commencement  du  deuxième 
siècle.  La  position  avantageuse  de  Neomagus  a  la  tête  des 
routes  de  la  Batavie  et  commandant  les  deux  bras  du  Rhin, 
dut  lui  assurer  en  peu  de  temps  une  prépondérance  sur 
tous  les  autres  établissemens  romains  de  cette  contrée.  Aussi 
la  carte  de  Peutinger,  le  plus  ancien  document  dans  lequel 
il  soit  fait  mention  de  Neomagus  ,  distingue-t-elle  déjà 
ce  dernier  par  des  attributs  qu'elle  n'accorde  pas  aux  en- 
droits sans  importance.  Toutefois  la  figure  de  deux  tours 
qu'elle  place  à  côté  du  nom  de  Neomagus  ne  doit  point 
faire  conclure  que  cet  établissement  romain  eût  alors  rang 
de  ville,  puisque  nous  avons  vu ,  en  parlant  du  Castellum 
Menapiorum ,  que  la  carte  de  Peutinger  accorde  aussi  ce 
signe  caractéristique  des  villes  a  l'endroit  le  plus  important 
d'un  pays  où  il  n'y  avait  point  encore  de  villes  proprement 
«dites.  Ainsi  quoique  Neomagus  fut  au  4©  et  au  5e  siècle  la 
place  forte  la  plus  considérable  que  les  Romains  aient  élevée 
sur  le  territoire  batave ,  et  put  être  considéré  en  quelque 
sorte  comme  le  chef-lieu  de  tous  leurs  établissemens  civils 
et  militaires  dans  cette  partie  des  Gaules,  ce  n'était  toutefois 
qu'un  château  (castrum^castellum)  de  l'étendue  du  château 
delà  ville  de Nymègue  qui  subsistait  il  y  a  un  demi-siècle. 
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Des  tuiles  romaines  portant  la  marque  de  la  première , 
de  la  cinquième,  de  la  sixième,  de  la  quinzième,  delà  vingt- 
deuxième  et  de  la  trentième  légion  (1),  et  quelques  épita- 
phes  de  plusieurs  soldats  de  la  dixième  légion  (2),  attestent 
que  ces  troupes  furent  à  différentes  époques  préposées  a 
la  garde  de  la  forteresse  de  Neomagus. 

La  notice  de  l'empire  ne  comprend  plus  Neomagus  au 
nombre  des  places  fortes  de  la  frontière  du  Rhin,  preuve 
qu  a  cette  époque  ce  château  avait  déjà  été  détruit  par  les 
barbares  ou  du  moins  qu'avec  les  autres  établissemens  ro- 
mains de  la  Batavie  il  était  au  pouvoir  des  Francs  (3). 

Vers  la  fin  du  8e  siècle ,  Charlemagne  fit  bâtir  sur  les 
ruines  du  château  romain  de  Neomagus •  un  palais  impérial 
dont  son  historien  Eginhard  vante  la  magnificence  (4). 
L'empereur  y  séjourna  souvent  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  chasse  dans  le  Rykswald  qui  touchait  aux  murs  du 
palais.  Les  Normands  s'en  étant  rendus  maîtres  en  880,  s'y 
fortifièrent  et  l'entourèrent  de  murs  et  de  tours  (5).  Louis, 

(1)  Vict.  Ve».  Brit.  (texiUatio  Britannorum?);  kg.  1.  Jfen»  Yw* 

Germ.  kg.  V;  kg.  VI;  kg.  XV;  kg.  XXII;  kg.  XXX. 

(3)  Dus  Manibus 
C  Julio,  Chu. 

PUDBNTI  LUIDONU  (?) 

vit.  lb«.  x  ».  p.  f.  {genxénm  pfa  feHcù). 
Serif  erias  rapporta  plusieurs  autres  inscriptions  tnmulaires  découvertes 
à  Nymègue»  dans  lesquelles  sont  nommés  des  soldats  de  la  dixième  lftgioo 
surnommée  Gemina  et  honorée  des  épithèles  de  pia ,  felix. 

(3)  La  Notice  de  l'empire  place  an  corps  de  Létes  Bataves  à  Noviom- 
gut;  mais  c'est  Neumagen ,  près  de  Trêves,  qu'elle  désigne  et  non  le  M°' 
tnagus  de  la  Batavie ,  comme  l'ont  cru  à  tort  quelques  auteurs  :  Pfe/eeAf 
lœiorum  Batavorum  contraginensium  Nwiomago  Belgiçm  secunda» 

(4)  Inchoavit  autem  Karolus  et  palatia  operis  egrêgii  haud  longé  à  M* 
guntia  dvitate  juxta  villam  oui  vocabulum  est  Ingelheim  et  alterum  Novio- 
mugi  v$l  Ne&magi  super  Wahalam  fluvium  qui  de  Rnsno  fertur  in  Màsam  « 
Batavorum  insulam  in  parte  meridiona  prœterftuit  (Eginhard.,  P,to  Caf' 
Magni.  Alberici  triumfontiam  Chron.,  ad  ann.  811). 

(5)  ....  Noviomagum  vallo  firmissimo  et  mûris  eircumdantet ,  hyetnand* 
sibi  locutn  in  palatio  régis  paraverunt  (Annal.  Fuld.,  ad  ann.  880). 
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roi  de  Lotharingie ,  vint  les  y  assiéger ,  mais  il  ne  put  em- 
porter la  place  et  fut  contraint  de  se  retirer.  Après  son  dé- 
part les -Normands  mirent  le  feu  au  palais,  détruisirent  les 
murs  dont  ils  l'avaient  fortifié,  et  descendirent  le  Rhin 
pour  reprendre  leurs  courses  sur  mer  (1).  Le  château  de 
Nymègue  fut  rebâti  au  siècle  suivant,  et  de  nouveau 
en  1155  par  l'empereur  Frédéric  II,  comme  le  portait  une 
inscription  qu'on  lisait  au-dessus  de  la  porte  principale. 
Vendu  comme  propriété  nationale  en  1706,  pour  la  somme 
de  00,400  florins,  ce  château  a  été  démoli  et  son  emplace- 
ment converti  en  promenade  publique.  On  n'a  laissé  sub- 
sister que  deux  chapelles ,  lune  de  forme  octogone  et  l'au- 
tre en  rotonde ,  qu  on  a  regardées  longtemps  comme  des 
temples  payens  dont  la  construction  remontait  à  l'époque 
romaine  (2).  In  de  Betouw  la  fixe  au  4e  ou  au  5e  siècle  (3), 
Leur  architecture  de  style  byzantin  indique  une  époque 
plus  récente ,  et  qui  ne  peut  être  antérieure  au  8c  ou  9e 
siècle.  Ainsi  œs  prétendus  temples  romains  ne  sont,  comme 
le  fameux  temple  celtique  de  Mont  morillon,  que  d'ancien- 
nes églises  chrétiennes.  Elles  sont  construites  toutes  deux 
en  pierre  de  tuf.  La  chapelle  en  rotonde  est  la  mieux  con- 
servée ,  mais  la  brique  qui  entre  dans  sa  bâtisse  prouve 

(!)  Mo  recedente,  payant  palatium  una  eum  munitione  exurentes  flam- 
mis ,  navibui accensis*  ostia  Rheni  repetunt  (Régi non.,  Chron.,  ad ann.  811), 

(2)  Gérard  de  Nimègue  (Gerardus  Noviomagensis)  a  pris  la  chapelle  en 
rotonde  pour  un  temple  dédié  aux  dieux  mânes,  parce  qu'il  trouva  in- 
crustée dans  ses  murs  l'épitapbe  d'un  romain  nommé  G.  Jolius  Pudens , 
ayant  en  tête  la  formule  de  toutes  les  inscriptions  tumulaires  Dits  Manibus. 
Merula  en  a  fait  un  temple  de  Janus  (Dissert,  de  Neomago).  Cannegïeter  a 
refuté  cette  hypothèse  (De  monum.  dudenwerd.,  c.  10).  Suivant  Schonk , 
c'était  un  temple  dédié  au  Wahal.  Des  auteurs  plus  récents  ont  avancé  que 
ces  deux  chapelles  furent  changées  en  églises  chrétiennes  sous  le  règne  de 
Charlemagne.  La  rotonde  aurait  été  consacrée  au  Sauveur,  en  799. 

(3)  In  de  Betouw»  Byvoegsel  tôt  de  lotgevallen  van  d$n  gevexen  burgt  te 
Nymegen ,  betreff.  de  aioude  capelkn  aldaar,  1804. 
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quelle fut  restaurée  postérieurement,  à  l'époque  sans  doute 
où  l'empereur  Frédéric  II  fit  reconstruire  le  château  (1). 

Les  antiquités  découvertes  a  Nymègue,  particulière- 
ment sur  l'emplacement  du  château ,  et  dans  les  environs 
sont  assez  nombreuses.  Nous  n'en  mentionnerons  que  les 
principales  : 

Une  grande  colonne  avec  la  figure  d'un  Priâpe. 

La  statue  d'une  femme  nue ,  en  pierre,  les  mains  levées 
et  assise  sur  un  trépied  entre  un  vase  et  un  serpent.  Elle 
a  trois  pieds  un  pouce  de  hauteur. 

Un  piédestal  sur  lequel  on  remarque  les  pieds  d'une 
statue  qui  n'a  pas  été  retrouvée. 

Deux  mains  en  pierre  tenant  chacune  un  globe. 

Le  pouce  d'une  main  en  bronze  de  grandeur  colossale. 

Huit  pieds  de  statues  brisées. 

Trente-deux  pierres  avec  des  inscriptions. 

Quatre  autels  votifs  élevés  à  Jupiter  avec  les  dédicaces 

suivantes  : 

I. 

I.    O.    M. 

C.  Jànu. 

ÀRIUS     VE. 
L.    X.    P. 
V.   S.   X. 

II. 

I.    0.   X. 

Licinius  Seranus 

V.    S.    L.   X. 

m. 

I.   0.   X. 

M.  Sâbinus 
Gandidus 

T.     S.     II.     X. 

(1)  On  troure  un  dessin  assez  exact  de  ces  deux  chapelles  par  Radema- 
ker,  Kabinetvan  Nederl.  en  Kkefsche  oudhedm,  Ie  éd.  6*deel. 
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Sur  l'autre  face  de  ee  dernier  autel  on  lit  : 


i.  o.  M. 

M*    V*    H*    Y.    S*    L.    L.    H* 

IV. 

i.  o.  x. 

ET   GENIO   LOCï 
C.   CaNDEMANUS 

Sanctus  sign. 
leg.  xxx  y.  y.  pro  se  et  suis 

L.   X. 

Materno  et  Attico  COS. 

Un  autel  de  Mercure  : 

Mer  (curio)  et  sut.... 
G»  Mitl... 

Un  autel  de  Mercure  et  de  Mars  dont  la  face  antérieure 

porte  : 

Marti  sacrum 

et  la  face  postérieure  : 

Mercurio  sacrum. 

Un  autel  de  Mercure  et  de  la  Fortune  : 

Mercurio 

regi   siye 

fortunjs 
Blesio  Bur 

gionis    fil. 

Y.  S.  L.  M. 

Un  autel  de  la  Fortune  : 

Fortunée 
....  ina 


i> 
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Un  autel  consacre  à  Jupiter  domestique 


l  o.  ■. 

Doses 

tico 

BlATO 
YeTERA 


t.  M. 


En  1822  on  a  trouvé  à  Ubbergen  près  de  Nymègue, 
oulre  plusieurs  antres  restes  anciens  moins  remarquables 
unauteL,  en  pierre  calcaire,  comme  tous  les  monumens  sem- 
blables déterres  à  Nymègue. 

Cet  autel  dédié  à  Mercure  a  44  ponces  et  demi ,  mesure 
des  Pays-Bas,  en  hauteur,  y  compris  le  piédestal  qui  le  sup- 
porte, sur  18  pouces  et  demi  de  largeur.  L'image  du  dieu 
scnlptéesur  une  des  faces  a  beaucoup  soufferte.  Le  piédestal 
contient  l'inscription  suivante  : 

Merccrio  Eubasio  (ou  Blasio) 
suplicius  ihgenuus 

T.  S.  L.  m. 

Un  monument  plus  digne  d  attention  est  un  autel  ekye 
a  Minerve  par  un  duumvir  d'une  colonie  de  Morins. 

Minerva 

ClIR.  hkù/Ei 

T.  Puiacros  ce 
rialis  n  vir  co 

LOH.  MORIKO 

RUM  SACERDOS 

ROMJB   ET  ÂUG. 

OB  HONORE* 

F.   V.    A.   M.   O.   V.    L. 
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Cet  aulel  fut  trouve  a  un  demi  mille  de  Nymègue.  On 
ignore  quelle  était  cette  colonie  de  Morins  et  où  elle  était 
placée. 

A  l'endroit  nommé  Winseling,  situé  à  l'ouest  de  Nymè- 
gue, près  du  Wahal,  on  a  mis  au  jour  au  commencement 
du  17e  siècle,  les  substructions  d'un  grand  édifice  qui  paraît 
avoir  été  un  castellum^  et  suivant  d'autres,  un  bâtiment  oii 
les  Romains  frappaient  monnaie.  On  découvrit  en  même 
temps  les  restes  d'un  sacellum  dont  la  ville  fit  don  au  prince 
Maurice,  gouverneur  de  Clèves,  en  1660. 

Parmi  ces  débris  on  trouva  outre  la  statue  de  femme , 
l'autel  de  Jupiter  domestique,  et  celui  de  Mercure  et 
de  la  Fortune  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut ,  la 
statue  d'un  homme  nu  et  deux  autels  sur  lesquels  on  lit 
les  inscriptions  suivantes  : 

Matronis 
àufahibus 

T.   Albinos 

Jànuàrius 

S.   L.  M. 

Màtribus 

MûPATIBUS 

SUIS 

M.   LlBERIUS 

Victor 

cives 

Nervius 

NEG.   FRU. 
V.   6.   L.   M. 

A  u  village  de  Briten ,  près  de  Nymègue  ,  on  déterra 
en  1610,  un  autel  dédié  a  l'Hercule  Saxanus,  avec  l'inscrip- 
tion suivante  : 
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Herculi  sax 

sano  sacrum 
C.  sulpicius  Ma 

TURUS  LEG.   XXII 

PR.    P.    F.    ET 

COMMI 

LITONES    LEG.   EJUS 

DEM   QUI   SUR 

EO    SUNT 

V«      S.      lia      M* 

Parmi  les  inscriptions  tumulaires  de  l'époque  romaine , 
nous  n'avons  remarqué  que  celle  qui  suit  : 

Sex.  secundo 

Papiria  Felici 

55  Augustali 

cuttp.  jussit  he.... 

Les  autres  objets  antiques  découverts  à  Nymègue  et 
dans  les  environs  consistent  en  une  grande  quantité  de 
monnaies  dont  la  série  commence  à  Tibère  et  finit  à  Théo- 
dose;  en  armes,  ustensiles,  pierres  gravées,  sceaux  et  figuri- 
nes ou  statuettes  parmi  lesquelles  on  distingue  douze  pe- 
tits bustes  qu'on  croit  représenter  des  fiataves ,  avec  les 
cheveux  retroussés ,  tels  que  les  portaient  les  Sicambres , 
plusieurs  figures  d'animaux,  des  pénates,  etc.  (1)  ;  mais  on 

(1)  On  lit  dans  l'église  du  village  de  Millingen ,  an  territoire  de  Nimègue 
rinicription  Mirante  qui  noas  fait  connaître  l'existence  dans  ce  lien  d'un 
bois  consacré  à  une  diyinilé  locale  : 

ide*  domina  rufia 

Materna  abah  et 

lucdh    consecravit 

mucronia  marcia 

....  bi  omnibus  annis  sacrum 

institut  xvi  k.  àog. 

T.  Natali  Materna 
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ne  remarque  nulle  part  les  moindres  vestiges  de  temples , 
théâtre,  amphithéâtre ,  thermes  ou  autres  monumens  pu- 
blics. 

Après  Nymègue  la  carte  de  Peutinger  place  une  station 
nommée  adduodecim,  à  une  distance  de  douze  milles  de 
Neomagus,  ce  qu'indique  d'ailleurs  le  nom  même  de  cet  en- 
droit. 

Grinnes ,  à  six  milles  de  Duodecim ,  était  sous  le  règne  de  * 
Vespasien,  un  petit  village  où  les  Romains  avaient  établi  un 
poste  militaire.  La  position  véritable  de  Grinnes  est  incon- 
nue. Divoeus,  Juniuset  plusieurs  autres  écrivains  la  fixent  à 
la  petite  ville  de  Rhenen  ;  Wastelain  et  Dewez  observent 
que  Grinnes  ne  pouvait  occuper  la  position  de  Rhenen,  parce 
que  cette  ville  est  placée  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  tandis 
que  tous  les  établissemens  romains,  à  l'exception  de  Tra- 
jectum ,  se  trouvaient  à  gauche  de  ce  fleuve.  Van  Loon  la 
placé  à  Gorcum  ;  Alting  au  village  de  Remmerten  et  Was- 
telain à  Beerhuysen ,  vis-à-vis  de  Remmerten.  Ce  qui  rend 
Terreur  de  ceux  qui  fixent  la  position  de  Grinnes  à  Rhe- 
nen doublement  inexcusable,  c'est  qu'en  plaçant  cette  sta- 
tion dans  cet  endroit,  ils  l'ont  non-seulement  posée  en  de- 
hors des  limites  de  l'empire ,  mais  que  pour  y  parvenir  ils 
ont  fait  passer  la  route  que  nous  décrivons ,  sur  la  rive  du 
bras  droit  du  Rhin ,  tandis  qu'elle  longeait  le  Wahal  et 
ne  s'en  écartait  que  lorsqu'elle  s'approchait  de  l'extrémité 
occidentale  de  l'île  des  Bataves. 


An  village  de  Beck  on  déterra  en  1628,  une  colonne  milliaire  avec  cette 
inscription  : 

imp.  C  Ner. 

▼a  Trajani 

aug.  ger.  pon.... 

max.  trib.  p.... 

P.   P.     COS. 
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Caspingium  à  xvni  milles  de  Grinnes.  C'est  suivant  M- 
ting ,  Engelberts  et  Wastelain,  Àsperen ,  sur  la  rivière  la 
Linge,  au-dessus  de  Leerdam.  «  La  carte  de  Peutinger,  dit 
.Wastelain,  met  Grinnes  entre  Caspingium  et  ad  duodecim; 
c'est  une  erreur  qu'on  corrige  par  l'histoire  de  Tacite ,  se- 
Ion  laquelle  Grinnes  est  un  poste  sur  le  Rhin  où  les  Ro- 
mains entretenaient  une  garnison.  Ainsi  en  ôtant  de  la 
carte  cet  endroit  avec  son  nombre  vi,  il  restera  xvnr 
mille  pas  entre  Caspingium  et  Duodecim  qui,  avec  la  distance 
de  xvui  milles  de  Tablœ ,  donneront  la  juste  position  de 
Caspingium  à  l'endroit  nommé  aujourd'hui  Asperen  sur  la 
rivière  de  Linge  au-dessus  de  Leerdam  (1).  * 

Dans  l'édition  de  la  carte  de  Peutinger  suivie  par  Was- 
telain, les  distances  sont  marquées,  en  partant  de  Nymè- 
gue  :  ad  Duodecim  xu,  Grinnibus  vi,  Caspingium  vi  ;  tan- 
dis que  dans  l'édition  de  Velser  on  lit  ad  Duodecim  x* ni, 
Grinnibus  vi,  Caspingio  xviii ,  ce  qui  constitue  une  diffé- 
rence de  vingt-deux  milles.  Comment  après  cela  découvrir 
la  véritable  position  de  Caspingium ,  c'est  un  problème 
dont  nous  abandonnons  la  solution  à  de  plus  habiles  que 
nous. 

Tablœ^jM  milles  de  Caspingium  suivant  l'édition  de 
la  carte  de  Peutinger  par  Velser.  Wastelain  en  mar- 
que xvii.  Van  Loon  fixe  cette  station  a  Àblas,  vis-a-vis  de 
Dordrecht  (2)  et  Wastelain  à  Ablasserdam. 

Flenium  à  xvni  milles  de  Tablae.  Cluvier  pour  trouver 
une  ressemblance  entre  le  nom  de  ce  lieu  et  celui  du  Vliet, 
a  changé  Flenium  en  Fletium  qu'il  place  près  de  Delft. 

(1)  Wastelain ,  p.  156. 

(2)  Van  Loon  dit  que  de  son  temps  on  remarquait  encore  des  vestiges 
de  la  roate  romaine  qui  passait  par  Kralingen.  Aussi  vieux  que  le  chemin  de 
Kralingen  est  un  proverbe  connu  en  Hollande  (Engelberts,  Aloude  staat 
dtrNederh,  4«  deeï ,  bl.  284). 
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Alting  réfute  Clavier  et  met  Flenium  dans  le  pays  de 
Putten  sans  en  préciser  la  position.  Banville  prétend  que 
Flenium  occupait  remplacement  du  vieux  Vlaardingen, 
ancienne  ville  à  deux  lieues  de  Rotterdam,  aujourd'hui  en- 
sevelie sous  les  eaux  de  la  Meuse.  Enfin,  suivant  Van  Loon 
cette  station  était  bâtie  sur  la  rivière  la  Rotte  où  Ion 
voyait  de  son  temps  les  ruines  d'un  château  romain  flan- 
qué de  deux  tours  et  construit  en  pierres  calcaires.  On  y  a 
trouvé  un  assez  grand  nombre  de  monnaies  romaines» 

Les  différents  établissements  romains  que  nous  venons 
de  nommer  étaient  tous ,  à  l'exception  de  Nymègue,  des 
lieux  sans  nulle  importance  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du 
suivant ,  devenu  surtout  célèbre  depuis  les  fouilles  récem- 
ment entreprises ,  qui  ont  mis  au  jour  plus  d'antiquités 
qu'on  n  en  a  découvertes  dans  aucune  autre  place  ancienne 
de  la  fiatavie. 

Forum  Adriani  à  xn  milles  de  Flenium,  au  village  actuel 
de  Voorburg,  a  une  demi-lieue  de  La  Haye.  La  dénomination 
de  Forum  indique  un  marché  public  ou  un  lieu  où  se  ren- 
dait la  justice,  et  le  nom  d'Adriani,  que  la  fondation  de 
cet  établissement  date  du  règne  de  l'empereur  Adrien, 
entre  les  années  117  et  138  :  il  est  très-probable  que  ce 
fut  à  l'époque  où  ce  prince  traversa  les  Gaules  pour  se  ren- 
dre dans  la  Grande-Bretagne  (1). 

Cependant  Menso  Alting  et  Dewez  ne  font  remonter  la 
construction  du  Forum  Âdridni  qu'au  règne  de  Marc-Au- 
rèle  qui  aurait  fondé  cet  établissement  en  honneur  d'A- 
drien ;  mais  le  seul  motif  qui  leur  a  donné  lieu  de  fairecette 
supposition  est  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  mon- 
naies sur  lesquelles  on  lit  le  mot  Elinus  que  Menso  Alting 
a  regardé  comme  une  altération  du  nom  de  Marc-Aurèle. 

(1)  Van  Loon ,  Jloude  BolL  hi$L,  1«  deel ,  bl.  166.  Wagenaar,  Vadêtl. 
Hist.,  led.b.  191.  Van  Weslreenon,  Recherches  *wr  Vanc  Forum  Badriani. 
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Àlting  se  trompe,  car  ces  monnaies  ont  été  frappées  à 
Dorslat,  au  8e  et  au  9e  siècle,  et  le  nom  de  Madelinus,  et 
non  Elinus,  qu'elles  portent  est  celui  du  monétaire  (1). 

Ces  monnaies  et  d'autres  du  bas-empire ,  plusieurs  ob- 
jets antiques  relatifs  au  culte  chrétien,  entr'autres  une  petite 
figure  de  l'enfant  Jésus,  de  style  gothique,  attestent  que  cet 
établissement  romain  ne  fut  point  détruit  par  les  barbares, 
au  5*  siècle,  ou  du  moins  qu'il  se  rétablit  promptement  de 
ce  désastre.  Il  subsista  jusque  vers  l'année  856  lorsqu'il  fut 
renversé  par  les  Normands.  C'était. encore  à  cette  époque , 
suivant  plusieurs  chroniqueurs,  un  château  d'une  force 
imposante  (2).  Depuis  lors,  jusque  vers  l'année  1500  les 
ruines  du  Forum  Adriani  restèrent  ensevelies  sous  une 
couche  épaisse  de  terre  couverte  de  broussailles  (3).  Heda 
historien  des  évêques  d'Utrecht ,  qui  vivait  dans  ce  temps, 

(1)  Ces  monnaies  ont  été  décrites  par  Bouterone,  Leblanc,  Rassche, 
Cannegieter,  Van  Loon  et  par  plusieurs  antres  savans  qui  se  sont  occupés 
de  la  numismatique. 

Le  nom  d*EIinos  pour' Madelinus  a  donné  l'origine  de -cette  fable  absurde 
du  moyen  âge  qui  attribue  la  construction  du  Forum  Adriani,  à  un  pré- 
tendu roi  Elinus  ;  et  parce  que  sur  les  monnaies  romaines  trouvées  dans  les 
ruines  du  Forum  Adriani,  on  voyait  au-dessus  de  la  tête  des  empereurs 
qui  y  était  gravée,  deux  pointes  ressemblant  à  des  oreilles,  mais  qui  n'étaient 
que  les  feuilles  de  laurier  des  couronnes  qui  ceignaient  le  front  de  ces 
princes ,  on  a  pris  ces  têtes  pour  autant  de  portraits  du  prétendu  Elinus 
auquel  on  donna  pour  cette  raison  le  beau  surnom  d'oreille  d'âne  (ezeloor). 
On  l'appelait  aussi  Arundulus  (J»  Gerbrandi  à  Leydis,  Chron,,  lib.  1,  cap. 
12.  Scriverii ,  Bat  av.  illustr.,  p.  212). 

(2)  Cirea  annum  domini  856  incensa  (à  Normannis)  arx  munititsima  in  §a 
provincia  quam  Hollandiam  vocant  àb  Aureliano  quondam  Augusto  ilUc 
constituta,  quam  vulgo  Arundulum  vocant  in  vieo  Voorburg  (Heda,  Hi$t. 
episc.  ultraj.  Scriverius,  Bat.  illust.,  p.  211.  Joan.  à  Leydis,  Chron.  Holl,, 
lib.  V,  c.  39). 

(3)  Suivant  Van  Wyn ,  Forum  Adriani  est  désigné  dans  une  charte  de 
Charles* le- Chauve ,  de  Tan  1)22,  sous  le  nom  de  Fortrapa  on  Fortrana, 
mais  c'est  sans  douté  le  village  de  Voorburg  qui  y  porte  ce  nom  plutôt  que 
le  Forum  dont  il  ne  restait  que  des  ruines. 
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rapporte  qu'on  y  déterra  alors  des  débris  de  constructions 
et  des  antiquités  romaines  remarquables ,  tels  qu'un  pavé 
en  mosaïque,  le  pied  d  une  statue  de  bronze,  des  médailles 
d'Àurelien  (ou  Marc-Aurèle)  et  une  chaîne  d'ôr  ornée  de 
smaragdes  que  les  anciens  avaient  coutume  de  suspendre 
au  cou  de  leurs  enfans  pour  les  préserver  de  l'épilepsie  (1). 
J  uni  us  qui  florissait  Vers  le  milieu  du  16e  siècle,  dit  avoir 
vu  des  restes  considérables  du  Forum  Jdriani,  des  mon* 
naies  avec;  le  nom  d'Elinus  et  celui  de  Dorstat  (Wycite 
Duerstede),  et  un  autel  consacré  à  Diane  par  un  septemvir 
nommé  Junianus  Amabilis.  On  y  lisait  cette  dédicace  : 

Diana 

Junianus 
Amabilis 

inuii  vir  ; 

Aug.  C.  V.  T.  ex 

JUSSU  IPSIUS 

,         i.  «•  (2) 

Les  autres  antiquités  les  plus  dignes  d'attention  décou- 
vertes dans  les  ruines  du  Forum  Adriani  au  17e  et  au 
18e  siècle,  sont  une  main  en  bronze  d'un  pied  de  long  dé- 
terrée en  1771 ,  et  deux  autels  votifs.  La  main  de  bronze 
devait  appartenir  à  une  statue  de  9  à  10  pieds  de  hauteur, 
mais  qui  n'a  pas  été  retrouvée  jusqu'ici.  Il  est  probable  que 
le  pied  de  bronze  que  vit  l'historien  Heda  vers  1500 ,  fai- 
sait partie  de  la  même  statue  (3). 

(1)  Cujut  (arcis)  vesHgia  ipH  videmus  noetra  œtatê  et  fragmenta  romanam 
architeeturam  oitentantia ,  effodi  :  velutipartem  pavimenti  tesselatii'pedem 
areum  confractœ  etatuœ;  nummoe  œreos,  argenteoe  atque  aureos,  eum  in- 
scription» AureUani  :  née  non  eatenulam  auream  eum  tmaragdi»  aliquot 
sesquiangulit  politis  et  perforatU,  contra  epiîepsiam  ad  collum  euspendi 
êoUtis  infantfum  (Heda,  loc.  cit.).  , 

(2)  Scmeriug,  loc.  cit. 

(3)  La  main  de  bronze  fat  transportée  à  Pétersbourg ,  A  la  demande  de 

Ton  II.  95 
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Des  deux  autels  l'un  est  dédié  à  Jupiter,  a  Junon,  à.  Mi- 
nerve et  au  génie  du  lieu  par  un  soldat  de  la  première  lé- 
gion, sous  le  consulat  des  deux  Silanus  (1).  Le  second  Test 
à  Jupiter,  à  Serapis ,  à  Isis ,  a  la  Fortune,  au  bon  Succès, 
•à  la  Félicité ,  au  dieu  Lare  qui  présidait  aux  chemins ,  et 
au  génie  du  lieu  par  un  autre  soldat  de  la  première  lé- 
gion (2).  Engdberts  pense  que  ces  deux  autels  furent  éri- 
gés pour  la  consécration  et  1  inauguration  du  Forum;  mais 
il  se  trompe,  au  moins  quant  au  premier  autel ,  puisque 
l'époque  du  consulat  des  deux  Silanus  sous  lequel  cet  au- 
tel fut  dédié ,  est  fixée  par  les  Fastes  Gapitolins  à  Fan  939 
de  la  fondation  de  Rome,  qui  répond,  suivant  le  calcul  de 
Grevier,  k  Tan  188  de  J.-C,  la  septième  année  du  règne  de 
Commode. 

Toutes  ces  découvertes  sont  peu  de  chose  comparées  à 
celles  qu'ont  eu  pour  résultat  les  dernières  fouilles  entre- 
prises par  ordre  du  gouvernement  dans  les  années  1827 , 
1828  et  1829.  Encore  ces  travaux,  suspendus  depuis  1830, 
n  ont-ils  été  dirigés  que  sur  une  partie  de  remplacement 
du  Forum  Adriani  qui,  suivant  les  mesures  les  plus  exac- 
tes, couvrait  une  surface  de  plus  de  dix  bonniers  de  terre. 
Les  bornes  de  cet  ouvrage  nous  empêchant  d'entrer  dans 
des  deuils  circonstanciés  sur  toutes  les  découvertes  faites 

l'impératrice  Catherine,  et  servit  de  modèle  au  sculpteur  Falcorraet  pour  la 
alatae  colossale  dePieTre-le-Grand  érigée  sur  la  place  du  sénat.  Van  Wyn  en  a 
donné  la  gravure  dans  son  intéressant  ouvrage  intitulé  :  HittorUche  avond- 
stonden ,  où  l'on  trouve  un  mémoire  fort  curieux  sur  le  Forum  Adriani. 
Cette  main  est  aujourd'hui  déposée  près  des  fouilles  dn  Forum  Adriani, 
dans  nji  local  où  sont  rassemblés  tous  les  objets  antiques ,  découverte  sot 
l'emplacement  de  cet  établissement  romain. 

(1)  /.  0.  Jaf.  junoni  reginœ,  Minorvm  ot  gmio  loci  T.  FI.  Pengrinus 
leg.  I  min.  proie  et  euiê  V.8.L.  duobus  Silanù  tôt. 

(2)  I.  O.  Jf.  Serapi,  Irtdi,  frugifero,  oaleeti,  Fortune* ,  Sono  Fvento,  Fa- 
licitati,  Lari  Viali  e.  genio  loci  L.  Lucrejut  Pal.  FausHniani  B  leg.  1 
M*  P.  £•  pro  $9  suUque. 
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dans  ce  Pompeia  des  Pays-Bas,  nous  devons  nous  astreindre  Jt 
n'en  donner  qu'un  tableau  sommaire  que  nous  avons  dressé 
sur  le  rapport  de  M.  Reuvens,  professeur  d'Archéologie  à 
l'université  de  Leyde,  chargé  de  la  direction  des  fouilles  (1) 
et  d'après  ma  propres  observations  lorsque  nous  visitâmes 
les  restes  du  Forum  Adriani  en  1830.  Les  fouilles  récen- 
tes ont  mis  à  découvert  : 

Les  débris  d'un  bain  public  parmi  lesquels  on  distingue 
encore  le  Calidarium  ou  la  salle  des  bains  chauds ,  dans  la* 
quelle  on  remarque  le  conduit  du  fourneau  antérieur 
(prœfurmium)  ;  le  tœpidarium,  on  la  salle  des  bains  tièdes  et 
plusieurs  chambres  appartenant  au  même  édifice ,  mais 
dont  on  ignore  la  destination.  Le  pavé  de  ces  thermes, 
comme  celui  de  tous  les  édifices  du  Forum  Adriani ,  était 
formé  d'un  mélange  de  chaux  et  de  brique  pilée. 

Les  fondemens  d'un  édifice  d'une  construction  très-so- 
lide et  soutenu  par  des  contreforts.  Reuvens  croit  que  c'é- 
tait un  temple.  On  y  a  trouvé  des  fragmens  d'inscriptions 
en  très-grands  caractères  et  un  fragment  de  bas-relief  dont 
la  sculpture  est  presqu  entièrement  fruste. 

Lés  débris  d'un  autre  temple  à  deux  ctttœ  ou  chapelles , 
consacrées  chacune  à  une  divinité  différente.  Devant  l'en- 
trée du  temple  il  y  a  deux  bases  qui  ont  sans  doute  sup- 
porté des  statues.  Autour  de  ce  temple  et  de  l'édifice  pré- 
cédent on  a  déterré  plusieurs  fragmens  de  colonnes. 

Un  puits  percé  à  travers  un  lit  de  sable  et  une  couche 
de  tourbe ,  dans  lequel  on  a  découvert  des  anses  de  seaux, 

(1)  C.  J.  C. Rentes*,  Notice  et  plan  des  constructions  romaines,  trouvées 
dans  les  fouilles  faites  en  1827-1829  sur  l'emplacement  présumé  du  Forum 
Hadriani,  à  la  campagne  nommée,  Arentsberg,  commune  de  Voorburg, 
près  de  la  Baye,  >  feuille. 

Ce  rapport  te  trouve  aassidans  le  Staatscourawt ,  12  octobre  1827  et  5 
septembre  1828, 
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des  crocs  servant  à^sospendre  les  seaux  a  puiser,  un  frag- 
ment de  chaîne,  des  médailles,  etc.  Près  du  puits  on  a 
trouvé  un  ayant-bras  en  marbre  de  dimension  colossale  et 
un  bras  d'enfant  en  terre  cuite.  La  main  de  bronze  décou- 
verte en  1771,  Ta  élé  au  même  endroit  ;  ce  qui  a  fait  con- 
jecturer à  M.  Reuvens  qu'il  devait  y  avoir  eu  une  place 
publique  ornée  de  statues. 

•  La  base  d'une  statue  colossale  ou  peut-être  le  soubasse- 
ment d'un  petit  arc  de  triomphe. 

Une  chambre  souterraine  dont  les  murs,  construits  en 
pierre  de  taille  alternant  avec  des  briques,  existent  encore 
k  la  hauteur  d'un  mètre;  un  puits  est  ménagé  dans  un  angle 
de  l'appartement.  Une  coupe,  un  trépied,  un  réchaud  et  une 
pierre  à  aiguiser  trouvés  dans  cette  pièce,  font  présumer 
qu'elle  était  destinée  k  un  usage  domestique.  On  y  a  aussi 
recueilli  un  petit  levier  en  bronee  qui  servait  probablement 
d'ornement  à  une  cassette  de  même  métal,  et  dix-huit  mé- 
dailles frappées  sous  Septime  Sévère  et  sous  plusieurs  des 
successeurs  de  cet  empereur  jusqu'à  Maxime. 

Les  fondemens  d'une  colonnade  ou  péristile  dont  l'une 
des  bases  carrées  est  parfaitement  conservée. 

Un  trottoir  pavé  en  morceaux  de  briques  posées  à  plat 
on  plusieurs  couches  superposées. 

Des  constructions  qu'on  suppose  avoir  été  des  terrasses  à 
cause  des  vestiges  d'égouts  qu'on  y  observe. 

Un  puits  en  pierre  de  forme  ovale. 

Une  chambre  dont  le  pavé  s'est  conservé  intact.  On  y 
remarque  une  espèce  de  plate-forme[ou  foyer  en  terre, cou- 
vert en  briques.  Le  pavé  de  cet  appartement  offre  un  sin- 
gulier affaissement  ep  forme  de  croix  renversée. 

Une  pièce  ayant  l'apparence  d'un  hypocauste  ou  salle 
chauffée  par  un  feu  circulant  au-dessous. du  paré.  Neuf 
petits  piliers  carrés  en  briques  qui  ont  soutenu  ce  pavé  et 
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dont  quelques-uns  portent  la  marque  ex  Germ.  inf.  sont 
encore  en  place.  * 

-  Un  autre  hypocauste  beaucoup  mieux  conservé  et  dans 
lequel  on  voit  le  conduit  du  prœfurnium  ou  fourneau  y  en 
forme  de  quart  de  cercle.  * 

Un  troisième  hypocauste,  d'une  très-petite  dimension  et 
n'ayant  que  trois  piliers  circulaires  en  briques.  '  .  \ 

Les  deux  dernières  pièces  et  celles  adjacentes  ont  du  ser- 
vir de  bains  et  paraissent  d'une  construction  plus  récente 
que  celle  des  thermes  décrits  plus  haut.  ' 

On  a  tiré  de  terré  dans  le  voisinage  de  ces  bains  et 
des  deux  temples  dont  nous  avons  parlé,  une  grande 
quantité  de  briques  et  de  tuiles  empreintes  des  mots  ex 
Germ.  inf.  et  C.  P.  P.  F.  et  de  la  marque  de  la  30*  lé* 
gton.  ,       , 

On  a  également  découvert  près  des  deux  derniers  bains 
plusieurs  fers  de  lance ,  un  squelette  de  femme  avec  une 
agrafe  d'argent  au  cou  et  un  bracelet  de  même  matière  au 
bras  gauche,  et  un  second  squelette  moins  bien' conservé; 

Trois  puits  ou  citernes  très-profondes  et  formées  de  tonr 
neaux  de  douves.  Ce  bois  a  acquis  une  dureté  extraordi- 
naire. Un  de  ces  puits  a  un  double  fond  formé  par  une  cuve 
et  un  pavé  eh  ciment  mêlé  de  gros  gravier.  On  en  a  retiré 
des  pics,  des  houes ,  des  haches  et  autres  instrumens  sem- 
blables. Dans  l'un  des  deux  autres  puits  on  a  découvert 
presqu'intact  un  socque  (soccus)  ou  chaussure  de  cuir.  Des 
débris  de  planches  trouvés  à  une  grande  profondeur  près  de 
ces  trois  puits  indiquent  l'existence  d'un  quatrième  puits. 
:  A  peu  de  distance  de  ces  puits  on  a  déterré  plusieurs 
fragmens  de  colonnes.  * 

:  Les  restes  d'une  construction  totalement  différente  de 
toutes  celles  que  les  fouilles  du  Forum  Adriani  ont  mises 
au  jour  :  «  cette  masse,  dit  Reuvens,  ressemble  à  un  rang  de 
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boutiques  ou  h  une  caserne  ou  quartier  de  soldats,  comme 
il  en  existe  k  Bonne,  à  Pompeî,  etc.  » 

Dans  les  fondemens  de  cet  édifice  cm  avait  entasse  des 
fragmens  de  colonnes,  de  chapiteaux  et  d'inscriptions  lapi- 
daires en  pierre  calcaire.  Reuyens  présume  qu'ils  provien- 
nent des  thermes  qu'on  aurait  démolis  pour  en  employer  les 
matériaux  à  la  bâtisse  de  cet  édifice. 

Enfin,  outre  tes  substructions  de  plusieurs  autres  bâti- 
ments dont  on  ignore  la  destination,  on  a  déblayé  une  sec- 
tion de  murs  d'une  épaisseur  considérable  qu'on  suppose 
avoir  fait  partie  de  l'enceinte  fortifiée  du  Forum. 

Telles  sont  les  principales  découvertes  que  les  travaux 
entrepris  dans  lés  dernières  années  sur  remplacement  du 
Forum  Àdriani,  ont  produites. 

Parmi  les  objets  antiques  rassemblés  dans  le  local  pré- 
paré à  cet  effet,  près  de  l'endroit  où  ces  fouilles  ont  été  exé- 
cutées, nous  avons  remarqué  des  amphores  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  hauteur ,  de  forme  ovale  et  terminées  en 
pointe  à  la  partie  inférieure  ;  des  vases  en  terre  verte  et 
rouge  {terra  sigillcUa)  ornés  de  bas  reliefs ,  des  statuettes 
représentant  des  dieux  pénates,  des  clefc  et  serrures  d'une 
ferme  singulière ,  des  armes  anciennes ,  des  ustensiles  de 
ménage,  un  grartd  nombre  de  médailles  romaines,  etc.,  etc. 

Lugdunum  fe  xvni  milles  du  Forum  Adriarii,  suivant 
la  carte  de  Peutinger.  Lugdunum  et  Batavodurum  sont 
les  seuls  lieux  habités  que  Ptolémée  mentionne  dans  la 
Batavie  ;  il  conste  de  là  que  Lugdunum  existait  déjà  au 
second  siècle  de  l'ère  vulgaire.  L'Itinéraire  d'Antonio  lui 
donne  le  titre  de  caput  Germaniarim;  ce  qui  marque  non 
pas  que  Lugdunum  fut  la  capitale  ou  le  chef-lieu  de  la 
Germanie  romaine,  ainsi  que  Font  cru  plusieurs  auteurs 
modernes,  mais,  comme  l'observe  le  judicieux  et  savant 
Waslelain ,  que  c  était  le  premier  établissement  romain 
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qu'on  trouvait  du  côté  de  la  mer,  en  venant  delà 
Bretagne,  dans  la  partie  des  Gaules  qui  formait  les  provin- 
ces de  la  première  et  de  la  seconde  Germanique. 

Les  deux  tours  que  la  carte  de  Peutinger  dessine  k  côté 
du  nom  de  Lugdunum,  non  plus  que  le  titre  de  ville  (*»*«*) 
que  lui  donne  Ptolémée ,  ne  prouvent  pas  que  cet  endroit 
fut  élevé  au  rang  de  cité,dignité  que  ne  lui  reconnaît  point 
la  notice  des  Gaules,  mais  que  placée  à  l'extrémité  de  l'ilet 
des  Bataves ,  à  la  jonction  des  deux  routes  romaines  de  la 
Bâta  vie,  Lugdunum  était ,  avec  Neornagus,  la  position  mi- 
litaire la  plus  importante  dans  cette  partie  des  frontières  de 
l'empire. 

L'histoire  ne  nous  fait  connaître  aucun  événement  dont 
ee  t  endroit  eût  été  témoin  pendant  les  quatre  premiers  siècles 
de  1  ère  vulgaire;  toutefois  il  n  est  point  invraisemblable  que 
Lugdunum  servît  de  camp  aux  deux  cohortes  en  quartier* 
d'hiver  dans  le  pays  des  Caninefates  k  l'époque  du  soulève- 
ment des  Bataves,  et  qui  en  furent  expulsées  par  les  Canine» 
fates  joints  aux  Frisons ,  bien  que  ce  camp  put  être  égale- 
lement  établi  a  Brittenburg  ou  dans  quelqu'autte  lieu 
voisin  de  la  mer  (1). 

L'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  traduit  le  mot 
Lugdunum  par  desiralum  montent  ;  mais  Henso  Alting  le  fait 
dériver  de  Lug,  tour  d  observation ,  ou  bug ,  aggloméra- 
tion de  maisons.  Quoiqu'il  en  soit,  les  écrivains  mo- 
dernes  qui  donnent  pour  fondateur  a  notre  Lugdunum 


(1)  Statimque  aceitis  Frisiis  (transrhenana  gens  est),  duorum  cohortium 
hiberna  >  prowimo  occupato  oeeano ,  irrumpit  (Brinio).  ffec  prœviâerant  im- 
petum  hoetium  milites  :  née  si  prœvidissent ,  satii  tirtum  ad  areendum  erat. 
Capta  igitur  et  direpta  castra ,  dein  vagoe  et  paeis  modo  effusas  Uxas,  nego- 
ciatoresque  romanos  invadùni.  Simul  eçfiidiië  cwUltonnn  imminebant  i  qtut 
àprmféetis  eohertium  ineensa  sunt  quia  défend*  nequibant  ÇI$.<sHf,  BisU 
lib.IV). 


Mùnicius  Plahcus ,  se  sont  trompés  grossièrement ,  car  ils 
ont  confondu  la  ville  de  Lyon,  Lugdunum  en  France,  avec 
le  Lugdunum  de  l'île  des  Bataves. 

:   Les  savans  ne  sont  point  d'accord  sur  remplacement 
qu'occupait  ce  dernier.  L'opinion  vulgaire  le  fixe  a  Leyde 
mais  cette  assertion  est  dénuée  de  toutes  preuves  comme 
l'observent  Àlting  et  Des  Roches  :  «  une  faible  ressem- 
blance entre  les  noms  de  Lugdunum  et  de  Leyde ,  dit 
Des  Roches ,  ne  doit  point  en  imposer  et  c'est  cependant 
l'unique  fondement  des  savans  des  Pays-Bas,  qui  après  la 
rénaissance  des  lettres  s'avisèrent  d'appeler  cette  dernière 
Lugdunum  Batavorum,  quand  ils  écrivaient  en  latin.  Ils 
avaient  lu  dans  Ptolémée  et  dans  l'Itinéraire  que  du  temps 
des  Romains  il  y  avait  sur  le  Rhin  un  endroit  nommé 
Lugdunum}  il?  en  déterminèrent  la  position,  sans  y  réflé- 
chir beaucoup ,  sans  examiner  si  les  mesures  itinéraires  y 
convenaient,  sans  considérer  que  dans  les  plus  anciens  in- 
strumens  qui  fassent  mention  de  Leyde  et  de  son  château, 
elle  est  appelée  Lcithem  ou  J^eithen ,  ce  qui  signifie  habi- 
tation sur  la  Lee,  petite  rivière  qui  arrose  la  ville  de  Leyde. 
Personne  ne  songeait  alors  au  Lugdunum  des  Romains  (1).» 
D'ailleurs  on  n'a  point  trouvé  jusqu'à  ce  jour  à  Leyde  ou 
dans  les  environs  de  cette  ville  le  moindre  reste  ancien  de 
l'époque  romaine. 

*  Quelques  auteurs  ont  attribué  aux  Romains  la  construc- 
tion du  bourg  ou  château  de  Leyde  encore  existant,  mais 
quoique  le  style  de  l'architecture  de  cet  édifice  semble 
prouver  que  sa  fondation  est  antérieure  au  12e  ou  13e  siè- 
cle, rien  n'y  décèle  cependant  la  manière  de  bâtir  des  Ro- 
mains (2).  L'opinion  de  quelques  anciens  chroniqueurs 

(1)  Des  Roches,  Hist.  ane.  des  Pays-Bas  autrich. 

(2)  Le*  briques  dont  il  eit  bâti  n'ont  ni  la  dimension  ni  la  ferma  dea 
brique*  romaine! . 
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hollandais  qui  disent  ce  château  construit  par  les  Saxons 
est  plus  vraisemblable  (1) ,  car  il  ressemble  beaucoup  aux 
anciens  forts  saxons  dont  les  restes  subsistent  encore  en 
Angleterre.  Peut-être  la  construction  dé  ce  castrum  ne  re- 
monte-t-elle  qu'à  l'époque  où  les  seigneurs  de  Wassenaar 
devinrent  seigneurs  et  possesseurs  de  Leyde  alors  simple 
village  ou  bourgade.  En  tout  cas  le  nom  de  Lugdunum 
Batavorum  que  Leyde  continue  encore  à  porter  dans  tous 
les  écrits  latins ,  nous  semble  non-seulement  impropre , 
parce  que  rien  ne  constate  que  cette  ville  remplace  l'an- 
cien Lugdunum,  mais  parce  que  celui-ci  était  situé  sur  le 
territoire  des  Caninefates  et  non  pas  sur  celui  des  Bataves. 

Van  Loon  fixe  la  position  de  Lugdunum  sur  un  point  in- 
connu de  la  partie  de  la  côte  aujourd'hui  submergée.  En- 
gel  berts  et  d'autres  la  cherchent  près  du  village  de  Loosdui- 
nen,  à  deux  lieues  de  La  Haye  au  bord  de  la  mer.  Cependant 
sur  la  carte  de  Peutinger  Lugdunum  se  trouve  à  quelque 
distance  de  l'Océan.  Suivant  Bruining  il  occupait  l'empla- 
cement du  village  de  Rhynsburg,  et  selon  Smids  et  Des  Ro- 
ches celui  de  Valkenbourg  ou  l'on  a  découvert  des  débris 
de  constructions  romaines  et  des  médailles  dont  les  plus 
anciennes  avaient  été  frappées  sous  le  règne  de  Caligula. 
Nous  nous  abstiendrons,  avec  M.  Dewez ,  de  prononcer  sur 
une  question  tant  controversée. 

Après  avoir  décrit  la  route  romaine  qui  s'étendait  dans 

(1)  Joannes  à  Leydit ,  Chron. ,  lib.  1. 

Jonias  attribue  la  fondation  du  château  de  Leyde  aux  Frisons,  vers 
Tan  450  :  Lugduni  média  ferè  urbe  in  aeelivi  undecunque  tumulo ,  editiore 
loco ,  pyrguê  exttat,  Burgum  patria  lingua  vocant,  eircinato  mamium  am~ 
bitu,  formicibui  arcuatU,  quem  ab  Engisto,  eirciter  quadringentesimum  et 
quinquageeimum  à  Christi  nataU  annutn  exstructum,  quum  héros  Me  consilio 
manuque  potens  è  Britannii  Victor  domum  reditset ,  $unt  qui  ckartis  prodi- 
dere  (Junius,  Batavia,,  p.  269). 

Nous  regardons  ce  fait  comme  apocryphe. 


—  884  — 

la  partie  méridionale  du  pays  des  Bataves  et  des  Canroefa- 
les,  depuis  Nymègue  jusqu'à  Lugdumm,  nous  allons  par- 
courir celle  qui  bordait  la  rive  droite  du  Rhin  dans  une 
direction  parallèle  à  la  première  et  qui  commençait  et  se 
terminait  au  même  point  que  celle-ci. 

La  carte  de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Àntonin  ont  connu 
tous  deux  cette  voie  militaire  ;  mais  ils  diffèrent  entre  eux 
sur  les  noms  et  le  nombre  des  établissemens  qui  la  bor- 
daient, par  la  raison  que  les  endroits  mentionnes  par  la 
carte,  et  qui  ne  l'ont  pas  été  par  l'Itinéraire  avaient  été 
remplacés  k  1  époque  où  l'Itinéraire  fut  dressé  par  d'autres 
stations  ou  postes  militaires  qui  n'existaient  pas  lors  de  la 
composition  de  la  carte  de  Peutinger* 

Le  premier  établissement  romain  que  la  carte  marque 
sur  cette  route ,  en  parlant  de  Lugdunum,  était  le  Prœto- 
rium  Agrvppinœ  distant  de  Lugdunum  de  xn  milles.  À  côté 
du  nom  du  Praetorium  la  carte  dessine  un  édifice  de  forme 
carrée.  «  Ces  lieux  désignés  sous  le  nom  de  Praetorium,  qui, 
dans  l'origine,  étaient  les  tentes  des  généraux  romains,  dit 
Dewez,  sont,  dans  la  suite ,  devenus  des  palais  destinés  aux 
commandât»  des  gardes  prétoriennes.  Celui-ci  aura  été 
probablement  bâti  par  Àgrippine  qui  avait  envoyé  une  co- 
lonie de  vétérans  dans  la  ville  des  Ubiens ,  qui  de  son  nom 
prit  celui  de  colonia  dgrippina ,  Cologne  (1).  »  Nous  ne 
partageons  pas  l'avis  de  M.  Dewez  sur  la  destination  des 
prœtoria,  dénomination  par  laquelle  on  désignait  plutôt 
le  lieu  où  les  préteurs  rendaient  la  justice,  que  l'habitation 
d'un  commandant  de  la  garde  impériale.  Néanmoins  on 
donnait  aussi  le  nom  de  prmtorium  h  une  simple  maison 

(1)  Dewez,  MHol.  Gêopr.,  art.  Prmtortm  Àgrippinœ. 

Nous  pensons  que  M.  Dewe*  eût  mieux  fait  de  dire,  que  non-seulement 
la  colonie  établie  à  Cologne  donna  â  la  ville  de»  Ubiens  le  nom  de  colonie 
d'Agrippine,  mais  qu'elle  fut  la  fondatrice  de  cette  cité. 


I 
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de  campagne.  C'est  la  destination  que  plusieurs  savans  ont 
attribue  an  Prmtorium  Àgripptnm  qui  n'aurait  été  dans 
le  principe  qu'une  maison  de  campagne  construite  par  or- 
dre d'Agrippine. 

À  l'exception  de  Van  Loon  et  dEngeiberts  qui  place  le 
Prœtorium  Jgrippinœ  a  Brittenburg,  tous  les  auteurs  qui  se 
sont  livrés  à  un  travail  spécial  sur  la  topographie  et  les  an* 
tiquités  de  l'ancienne  Bâta  vie,  s'accordent  à  fixer  la  position 
de  cet  établissement  au  village  de  Roomburg  près  de 
Leyde ,  ou  l'on  a  découvert  en  1502  les  fondemens  d'un 
édifice  romain  dont  les  murs  avaient  six  pieds  d'épaisseur 
et  formaient  un  carré  de  240  pieds  de  longueur  à  chaque 
face.  C'est  la  forme  que  présente  le  bâtiment  que  la  carte 
de  Peutinger  figure  à  côté  du  nom  du  Prœtorium.  A  cha- 
que angle  de  ce  carré  on  remarquait  les  vestiges  d'une 
grande  tour.  Une  inscription  trouvée  parmi  ces  ruines  a 
fait  conjecturer  a  Menso  Alting  et  h  d'autres  savans  qu'a- 
près la  mort  d'Agrippine,  le  Prœtorium  fut  changé  en  ar- 
senal. L'inscription  porte  que  cet  arsenal  tombé  en  ruines 
par  vétusté ,  fut  reconstruit  par  ordre  des  empereurs  Sep- 
lime  Sévère  et  Marc-Âurèle  (1). 

On  a  déterré  en  outre  à  Roomburg  plusieurs  autres  ob- 
jets antiques,  des  camées,  des  médailles  dont  les  plus  an- 
ciennes avaient  été  frappées  sous  Néron,  et  les  plus  récentes 
sous  l'empereur  Anastase ,  des  tuiles  avec  la  marque  ex 

(1)  bip.  Cm.  L.  Septimius  Sbvibus 

ÂUG.  ET  M.  AURELIUS  ÀNTOMNUS 

Cas.  coh.  xv  vol  (cohortis  XV  voluntariorum)  armambnta 
aurai  vbtustatb  conlapspm  bb 

STITUERUNT  8CB.   VAL.  PlJDBNTB 
LEG.   ÂD.  PB.  CURANTE  CCBCIL 

Batowb  pbjb.  (Prœfecto). 

C'est  par  errear  qae  quelques  auteurs  ont  dit  que  cette  inscription  avait 
été  trouvée  à  Brittenburg  (Scriverius ,  p.  182). 

L'inscription  suivante ,  découverte  également  à  Roomburg ,  fait  mention 
d'un  monument  érigé  sous  le  régne  des  mêmes  empereurs ,  par  les  soldats 
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Germ.,  une  lampe  en  bronze  dont  on  trouve  le  dessin  dans 
Scriverius,  etc.  Cet  écrivain  dit  qu'on  y  découvrît  en  1508 
le  squelette  d'un  séant  dont  4e  tibia  avait  la  grosseur  de  là 
cuisse  d'un  homme  de  taille  ordinaire. 

Scriverius  prétend  que  c'est  au  Prœtorium  Agripfinœ , 
et  non  à  Cologne,  que  forent  mises  à  mort  par  les  Huns  les 
prétendues  onze  mille  vierges.  Cette  fable  ne  mérite  point 
qu'on  s'en  occupe. 

Ce  que  Cornélius  Àurelius ,  historien  hollandais  du  16e 
siècle ,  dit  d'une  école  latine  qui  aurait  été  fondée  par  les 
Romains  au  Prœtorium  dgrippinœ,  ne  doit  pas  être  cru  da- 
vantage. Scriverius  observe  avec  raison  que  le  mot  schola 
que  Cornélius..  Aurelius  prétend  avoir  lu  sur  une  pierre 
découverte  à  Roomburg  ,  ne  pouvait  désigner  un  gymnase 
mais  une  salle  d'armes,  scola  armamentarii. 

Scriverius  rapporte  sur  la  foi  du  même  auteur  l'inscrip- 
tion suivante  trouvée  à  Roomburg,  mais  dont  il  suspecte 
fortement  l'authenticité  : 

S.  Nervje  Traja.  Cjes.  Germ. 
Dàgic.  trib.  p.  p.  p.  cos  V. 

LUCENSIU*  PIUEF.  TRAJANO 
TRIB.   POT.    LUCEWSIUM 

De  toutes  les  antiquités  romaines  de  Roomburg ,  la  plus 
importante  est  l'inscription  d'un  monument  élevé  parles 
Bataves  aux  empereurs,  et  dans  laquelle  les  premiers  s'ho- 
norent du  titre  d'amis  et  de  frères  du  peuple  romain  (1). 

de  la  première  légion  nenrienne.  Peut-être  se  rapportait- elle  an  même 
édifice  que  l'inscription  précédente  : 

•KVBR.  P1U8  PBHT.  AUG. 
MAX.  TRIB.  POT.  XIII 

AlfTONIN  PIUS  AU. 

...ER  MILIT.   LEG.   I.  M. 

...ENIDIORU.  • 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  302. 
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Matilo.  La  carte  de  Peutinger  place  cette  station  à  trois 
milles  du  Prœtorium  Agrippinœ  ;  l'Itinéraire  d'Àntonin  ne 
la  cite  pas.  On  en  ignore  la  situation. 

Albamanœ  à  cinq  milles  de  Matilo  suivant  la  carte  de 
Peutinger.  L'Itinéraire  qui  donne  a  ce  lieu  le  nom  à'Albi- 
nianœ ,  le  fixe  à  dix  milles  de  Lugdunum.  Cette  dénomina- 
tion d'Albinianœ  a  fait  conjecturer  à  plusieurs  savans  que 
cet  établissement  dut  son  origine  à  Glaudius  Âlbinus,  pen- 
dant son  expédition  contre  les  Frisons  sous  le  règne  de  Com- 
mode. D  autres  en  attribuent  la  fondation  à  Àlphenus,  com- 
mandant d  une  des  légions  germaniques.  Suivant  l'opinion 
général  eAlbinianœ  ou  Albamanœ  occupait  l'emplacement 
du  beau  village  d'Alphen  où  Ton  a  déterré  plusieurs  mé- 
dailles et  camées.  Sur  un  de  ces  derniers  étaient  gravés  les 
mots  ex  Germ.  inf> 

Trajeetum,  la  ville  actuelle  d'Utrecht,  à  xvn  milles 
d'Albinianœ,  suivant  l'Itinéraire  d'Antonin.  Le  mot  Trajec- 
tum,  passage ,  indique  qu'on  y  traversait  le  fleuve  sur  un 
pont  ou  au  moyen  de  bateaux,  le  fort  que  les  Romains  con- 
struisirent dans  ce  lieu  étant  le  seul  de  leurs  postes  mili- 
taires et  stations  placées  le  long  de  la  route  que  nous  décri- 
vons qui  fut  situé  à  droite  de  ce  bras  du  Rhin,  au  delà  des 
limites  de  l'île  des  Bataves  (1). 


(1)  Où  Sigebert  de  Gembloax  a-t-il  va  que  le  mot  Trajeetum  ou  Treoht, 
lignifie  ville? 

Le  nom  A'UUrajectum  qae  la  ville  d'Utrecht  prit  au  moyen  âge  dérive 
de  cld  ou  ald  (ancien),  et  de  trajeetum  (passage) ,  on  plutôt  d'ulterius  tra- 
jeetum ,  passage  supériear,  par  opposition  an  Trajeetum  inferfus,  Trajeetum 
Mosœ  (Maastricht). 

Quelques  auteurs  font  venir  le  nom  d'Utrecht ,  des  abréviations  latines  : 
V  tric.  stat.  (  quintœ  tricessimœ  legionis  ttativa  ) ,  tracées  sur  quelque 
pierre  ou  tuile  romaine  et  dont  au  moyen  âge,  on  aurait  fait  le  mot 
Vtricstat,  en  prenant  le  chiffre  V  pour  une  U.  Celte  conjecture  nous  paraît 
aussi  hasardée  que  celle  qui  donne  pour  étymologie  à  la  dénomination 
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Il  existe  une  foule  de  traditions  fabuleuses  sur  l'origine 
de  Trajectum ,  émanées  la  plupart  des  chroniqueurs  et  lé- 
gendaires du  moyen  âge.  Baka,  qui  écrivit  au  14?  siècle 
une  histoire  deB  évéques  d'Utrecht ,  en  attribue  la  iwdfc- 
lion  a  un  prétendu  sénateur  romain  appelé  Àntonius ,  qai 
ayant  été  envoyé  en  exil  par  Néron,  vint  s'établir  dans  l'ile 
des  Bataves  et  bâtit  sur  remplacement  d'Utrecht  un  châ- 
teau auquel  il  donna  le  nom  d'Ântonia  (1).  Heda,  continua- 
teur de  Beka ,  donne  au  contraire  pour  fondateur  au  châ- 
teau de  Trajectum  le  triumvir  Marc-Antoine  pendant  la 
conquête  des  Gaule»  par  César.  Suivant  une  autre  version 
fabuleuse  rapportée  par  le  même  auteur ,  ce  fut  Drusos 
qui  éleva  ce  château  auquel  il  aurait  donné  le  nom  d'An- 
tonia ,  fille  d'Auguste  et  épouse  de  L.  Domitius. 

Buckelius  s'étonne  avec  raison  qu'un  Dousa ,  un >  Junius  v 
un  Hortensius  aient  pu  ajouter  quelque  croyance  à  des  con- 
tes aussi  ineptes. 

Ce  nonobstant ,  des  écrivains  postérieurs  et  des  savans 
tels  que  Van  der  Hoeven  (2)  et  Halma  ont  encore  reproduit 
comme  des  vérités  historiques  ces  faits  apocryphes  dont 
Àlting  et  Mattbœus  ont  démontré  toute  l'absurdité. 

Halma  cite  une  chronique  manuscrite  du  14e  siècle  dont 
l'auteur  assure  que  la  ville  d'Utrecht  existait  longtemps 
avant  la  venue  de  César  dans  les  Gaules,  qu'elle  reçut  le  nom 

d'Utrecht  les  mou  flamands  Nieutc  trecht  (nouveau  passage)  (Vertrautebriêf* 
wœhrmd  eineê  duréhfluge  durch  aman  theil  der  nôrdUchen  provfast*  du 
Kônigreichs  der  Niederlande  im  êommer  de*  John  1817. ....  An  einen 
freund  geichribenvon  Ekutheropolis ,  1*  th.,  p.  83). 

(1)  Cette  fable  a  été  reproduite  probablement  d'après  Beka,  dans  «ne 
chronique  Mso.  du  commencement  du  15e  siècle,  citée  par  Buehelius  dans 
ses  notes  sur  Beka  et  Heda»  dans  celle  de  Joannes  à  Leydia,  dans  nne 
chronique  du  ld*  siècle  qui  fait  partie  des  Ânakcta  de  Matthieu*  et  par 
d'autres  écrivains  de  cette  époque. 

(2)  H mndvee t  Chronyk  van  Holland,  2°deel,  bl.  88. 
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d'Antonia  du  temps  de  Marc-Antoine  le  triumvir  ou  sous  le 
règne  de  Néron  ;  que  c'était  déjà  une  ville  de  grand  com- 
merce sous  celui  d'Antonin  Pie  ;  qu'elle  fut  alors  détruite 
par  une  nation  barbare  et  rebâtie  par  cet  empereur  qui 
changea  son  nom  d'Antonia  en  celui  d'Antonina. 

La  prétendue  nation  barbare  dont  il  est  question  dans 
cette  chronique  sont  les  Wiltes  ou  Slaves  qui  renversèrent 
le  château  d'Antonia  vers  Tan  186  de  l'ère  vulgaire ,  sui- 
vant la  Vieille  Chronique  de  Hollande  (1).  Dans  une  autre 
chronique  qui  fait  partie  du  tome  XIX  des  Analecta  de 
Matthœus  on  lit  qu'une  nation  sauvage ,  expulsée  de  la 
Grande-Bretagne ,  huit  siècles  avant  J.-C,  se  fixa  dans  la 
Gueldre  où  elle  prit  le  nom  de  Wiltes,  et  dans  la  Hollande 
où  elle  se  donna  celui  de  Slaves  ;  que  ces  Wiltes  ou  Slaves 
détruisirent  le  château  d'Antonia,  cent  vingt  et  un  ans  après 
sa  fondation,  et  élevèrent  de  ses  débris  un  nouveau  château 
qu'ils  appelèrent  du  nom  de  Wiltenburg   ou  Wilta- 
burg  (2).  Menso  Alting  traite  de  fable  tout  ce  que  les  au- 
teurs du  moyen  âge  rapportent  sur  la  destruction  du  châ- 
teau de  Trajeotuût  par  les  Wiltes  ou  Slaves,  et  de  la  fon- 
dation de  Wiltenburg ,  par  la  raison. que  dans  les  sources 
authentiques  de  l'histoire ,  il  n'est  fait  nulle  mention  d'une 
invasion  de  la  Batavie  par  les  Slaves  ou  de  l'apparition  de 
quelque  tribu  slave  dans  ces  contrées.  Toutefois  ces  tradi- 
tions doivent  remonter  à  une  époque  fort  reculée ,  puis- 
qu'un historien  du  7e  siècle ,  le  Vénérable  Bede ,  cite  déjà, 
le  nom  de  Wiltaburg  ou  la  ville  de  Wiltes,  comme  celui 
que  portait  plus   anciennement  le  Trajectum  des   Ro- 
mains (3). 

(1)  Où&è  holl.  CAron.,  2«  verdeel.,  19«  hoofdst. 

(2)  Toir  aussi  Veldenaer,  Ckron.  Melis  Stoke ,  Symkron.  et  Guicciardin , 
itocr^pt.  de$  Pay+Bas .  art.  Utrecht. 

(3)  Donavit  WHUbrordo  Pipinus  locum  Cathedrœ  epiicopalii  in  castello 
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Blondel  pense  que  sous  le  nom  de  Wiltes,  on  a  entendu 
les  Frisons  dont  les  mœurs  sauvages  et  barbares  leur  avait 
fait  donner  cette  épithète.  Il  allègue  à  l'appui  de  cette 
conjecture ,  un  passage  de  Melis  Stoke ,  où  ce  chroniqueur 
du  13e  siècle,  parlant  du  martyre  de  St-Boniface ,  qualifie 
les  Frisons  de  unité  Frièzen  (Frisons  sauvages)  (1). 

Dans  une  chronique  inédite  de  la  fin  du  13e  siècle ,  il 
est  dit,  que  sur  remplacement  de  la  ville.  d'Utrecht ,  il 
n'existait  primitivement  que  cinq  chaumières  Y  habitées 
par  quelques  chasseurs  et  par  un  batelier  qui  y  tenait  un 
bac  pour  le  passage  du  Rhin;  qu'un  roi  frison  y  bâtit,  en 
Tan  200  de  notre  ère ,  un  château  construit  de  pierres 
d'une  dimension  extraordinaire .  et  dont  il  confia  le  com- 
mandement  k  son  grand  forestier;  que  la  population  de  ce 
lieu  s'accrut  par  l'arrivée  d'autres  chasseurs  payens  qui 
vinrent  se  fixer  autour  du  château ,  défendu  d'abord  par 
un  large  fossé  et  par  des  palissades ,  et  vers  l'an  400  par 
des  murs  épais  ;  que  l'origine  du  nom  de  Wiltenburg  que 
portait  ce  château  est  inconnue  9  mais  que  dans  des  docu- 
mens  anciens  cet  édifice  était  appelé  le  château  {J>urgt)  des 
chasseurs  {wildvangers\  et  qu'il  est  certain  que  la  famille} 

*uo  iliuitri  quod  antiquo  voeabuto  WUtaburg,  id  e*t  oppidum  Witorm, 
Unguaauteum  galliea  Trajeetum  vocatur  (Venertb.  Beda,  HUU  eccks. 
Angliœ). 

Willebrordui  à  Sergîo  papa  clément  cognominatut  et  ad  prœdicandum 
genti  Frisonum  ex  dono  Pipini  principe  sedem  epiecopalem  etatuU  in  loco 
Wiltaburg  dicto  quod  nunc  Ultrajectum  nomine  genti*  Vultarum  et  Trajecto 
compotitum  (Sigeb.,  Chton.,  ad  ann.  697). 

*  (1)  Veldenaer  appelle  les  Frisons  Wilde  Nedenauen,  et  Willem  Pro- 
corator,  qui  vivait  au  12*  siècle ,  beestagtige  Vriexen ,  terme  qui  n'est  pas 
plus  flatteur  que  le  premier. 

Wiltiy  dit  Schriekins,  le  plus  hardi  de  nos  étjmologistes ,  xyn  «rildm, 
Silyestbes,  om  dat  voor  het  maken  van  de  stadt  (Utrecht)  deplaaUe  heh 
tegene  eenen  wilden  ooech  (dchriekius,  y  an  het  begin  der  eente  volkem$ 
lib.  XXI,  p.  004). 
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des  grands  forestiers  de  la  Frise  prit  le  nom  de  Wilten- 
burg  ;  que  cette  famille  fit  élever  dans  la  Hollande  méri- 
dionale un  château  de  ce  nom  qui  subsistait  encore  au 
13e  siècle. 

La  même  chronique  raconte  qu'en  367  l'empereur  Va- 
lentinien  conquît  le  château  de  Wiltenburg  sur  les  Fri- 
sons et  les  Saxons  ;  que  l'année  suivante  ces  peuples  en 
chassèrent  les  Romains  et  le  reconstruisirent  entièrement; 
qu'en  Tan  600  Dagobert  détruisit  Wiltenburg  et  bâtit 
sur  ses  ruines  une  église  sous  l'invocation  de  St-Thomas  ; 
que  peu  de  temps  après  les  Frisons  reprirent  Wiltenburg, 
abattirent  l'église  et  relevèrent  une  seconde  fois  les  murs 
du  château  où  leurs  rois  établirent  leur  résidence  ;  mais 
qu'en  604  Pépin  vainquit  les  Frisons ,  se  rendit  maître  de 
Wiltenburg  qu'il  érigea  en  évêché  pour  St-Willebrord , 
et  qu'alors  la  ville  ou  bourgade  bâtie  autour  du  fort ,  s'ag- 
grandit  considérablement  par  le  concours  des  Frisons  qui 
se  convertirent  à  la  foi  chrétienne  et  vinrent  y  chercher 
un  refuge  contre  la  persécution  des  idolâtres. 

La  simple  exposition  des  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter prouve  le  peu  de  foi  qu'on  doit  ajouter  à  toutes  ces  tra- 
ditions fabuleuses.  Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lec- 
teur et  perdre  notre  temps  que  de  relever  l'incohérence  ± 
les  anacronismes  et  les  contradictions  qui  y  régnent  d'un 
bout  a  l'autre  (1). 

Revenant  donc  aux  sources  authentiques  de  l'histoire  et 
laissant  de  côté  toutes  ces  fables,  le  silence  de  Ptolémée  et 
de  la  carte  de  Peutinger  sur  Trajectum,  démontre  que  cet 
établissement  romain  n'était  pas  encore  fondé  au  3e  siècle 
de  l'ère  vulgaire  et  que  son  existence  ne  doit  dater  que  du 
4e  siècle ,  l'Itinéraire  d'Àntonin  étant  le  plus  ancien  docu- 
ment ou  il  soit  fait  mention  de  Trajectum.  C'est  en  même 

(1)  Voir  Blondel,  Beschryv.  van  UtreehL 

Tomi  IL  20 
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temps  l'unique  écrit  romain  dans  lequel  on  lit  le  nom  de  ce 
lieu. 

Après  l'expulsion  des  Romains  ,  Utrecht  ou  Trajectum 
devint  la  résidence  des  rois  Frisons  jusqu'au  8e  siècle  (1), 
lorsque  Radbod  fut  contraint  de  l'abandonner  a  Pépin  de 
Landen  qui  1  érigea  en  siège  épiscopal,  et  y  établit  pour 
premier  évéque  St-Willebrord ,  apôtre  des  Frisons  (2). 
Utrecht  fut  aussi  compté  parmi  les  nombreuses  résidences 
(yillœ)  des  rois  et  empereurs  francs  de  la  seconde  race  (3). 
Néanmoins  le  flrajectum  des  Romains  et  le  Wiltenburg 
des  Frisons  (4)  resta  longtemps  un  endroit  peu  considéra- 
ble et  n'est  encore  qualifié  que  de  village  ou  de  bourgade 
(vicus,  caslelltim)  dans  les  chartes  et  légendes  du  7e,  du  8* 
et  même  du  9*  siècle  (5).  Ce  n'est  qu'à  cette  dernière  épo- 
que que  la  partie  d'Utrecht  à  droite -du  Rhin  fut  entourée 
de  murs  et  prit  une  forme  de  ville.  Utrecht  a  été  depuis 
lors  agrandie  à  diverses  reprises. 

On  a  trouvé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Trajectum  et 
dans  les  environs ,  plusieurs  objets  antiques  d'origine  ro- 
maine, des  débris  de  poteries ,  des  tuiles ,  des  monnaies , 

(1)  Areem  tune  et  solium  regium  (Vita  S.  Willebrordi,  c.  5). 

(2)  Willebrordus  à  Sergiopapa  Clément  cognominatus,  et  ad  prœdicandum 
genti  Frtfontim  episcopus  consecratus  ex  dono  Pipiniprincipis,  sedemepisco- 
pakm  êtatuit  in  loco  Wultaburg  dicto  quod  nune  Ultrajectum  dicitur,  à  no- 
mine  gentisVultarum  et  Trajecto  compositum  quasi  Vultarum  oppidum  (Sigeb. 
Gembl.,  Chron.,  ad  ann.  697). 

(3)  Imperator  natale  domini  in  villa  publica  Trajecto  celebravit  (Annal. 
mi.  a»  974). 

(4)  Tout  en  rejetant  le*  fables  racontées  par  les  chroniqueurs  sur  les 
prétendus  Wiltes  ou  Slaves  de  la  Batavie ,  on  doit  croire  à  la  dénomination 
4e  Wiltenburg  que  le  Trajectum  romain  portait  au  7e  siècle ,  puisqu'un 
atileur  contemporain ,  Beda ,  lui  donne  ce  nom. 

(*)  Ecclesia  su*  &  Martini  qum  est  constructa  in  vico  qui  dicitur  Tra- 
jectum super  fluvium  Rheni  (Diplotn.  Pipini ,  a°  752.  Dipl.  Car.  Magni). 
....  ecclesiam  in  honore  Salvatoris  constituens  in  loco  et  castello  quod  dicitur 
Trajectum  (Epist.  S.  Bon  if.,  ad&tephaa.  papam,  Mirai  dipl.,  t.  1,  c.  10). 
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des  inscriptions,  etc.,  mais  aucun  n'est  assez  remarquable 
pour  mériter  une  mention  particulière. 

Les  antiquités  trouvées  au  village  de  Vechten ,  à  peu  de 
distance  d'Utrecht ,  sont  beaucoup  plus  importantes.  Gree- 
vius  possédait  plusieurs  monumens  romains  déterrés  dans 
ce  village,  et  entre  autres,  deux  belles  statues  en  marbre.  On 
voit  aussi  au  Musée  de  Leyde ,  un  bel  autel  consacré  à  Gé- 
rés ,  ou  suivant  Reuvens,  à  Jupiter ,  et  connu  sous  le  nom 
i! Ara  mltenburgensis ,  et  deux  urnes  en  marbre,  le  tout 
trouvé  dans  cette  localité. 

Les  fouilles  entreprises  par  ordre  du  gouvernement , 
en  1829,  sous  la  direction  du  savant  historien  Scheltema, 
ont  mis  au  jour  de  nombreux  fragmens  de  vases  d'une 
grande  dimension,  de  porcelaine  d'Italie,  de  lacryma- 
toires,  d'armes   anciennes  et  d'autres  objets  en  cuivre 
et  en  fer,  des  lampes,  une  cuiller,  des  marbres,  des 
laves,  des  pierres  de  meule,  deux  cornalines  sur  Tune  des- 
quelles était  gravée  une  tête  inconnue  et  sur  l'autre  deux 
figures  en  pied ,  une  statuette  de  bronze  d'une  prêtresse 
dlsis,  quantité  de  médailles  romaines  des  empereurs  et  de 
plusieurs  impératrices,  dont  les  plus  anciennes  remontaient 
à  Auguste  et  les  plus  récentes  descendaient  à  Flavius  Sé- 
vère; des  tuiles  avec  la  marque  de  la  31e  légion  (ex  Germ. 
inf.  leg.  XXXI).  Tous  ces  objets  furent  trouvés  dans  un 
cham{>  de  forme  ovale ,  d'une  étendue  de  cinquante-trois 
bonniers.  Ce  champ  dont  les  parties  les  plus  basses  sont  de 
huit  pieds  au-dessus  des  eaux  ordinaires,  s'élève  insensible- 
ment jusqu'à  vingt  ou  vingt-quatre  pieds  au-dessus  de  ces 
mêmes  eaux  (1). 
Ces  découvertes  et  la  situation  de  l'emplacement  où  elles 

(1)  Scheltema,  Verhandeîing  over  WiUenburg  en  over  de  begonnenver- 
fPwrtngen  aldaer  in  den  jaare  1829.  (Gesehieden.  letterk.  mengelwerken , 
4*tal,2«fttok,  M.  321). 
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furent  faites,  témoignent  a  1  évidence  qu'il  dut  exister  dans 
ce  lieu  un  établissement  militaire  des  Romains.  Des  traces 
d'incendie  font  conjecturer  qu'il  périt  par  le  feu.  Schel- 
tema  et  d'autres  pensent  que  c'est  la  que  devait  être  situé 
le  château  de  fFiltenburg,  qu'ils  distinguent  ainsi  de  celui 
de  Trajectum;  mais  Matthaeus  est  d'une  opinion  contraire 
et  soutient  que  Trajectum  et  fViltenburg  n'était  qu'un  seul 
et  même  lieu  (1).  Nous  partageons  cet  avis. 

Il  nous  paraît  plus  vraisemblable  que  le  champ  près  de 
Yechten  dont  nous  venons  de  parler  servait  d'emplace- 
ment à  Mannaricium%  quoique  l'Itinéraire  d'Àntonin  éloigne 
cet  endroit  de  xxv  milles  de  Trajectum.  Alting  corrige 
ce  chiffre  et  le  réduit  à  cinq  milles ,  distance  qui  est  celle 
de  Vechten  a  Utrecht.  Cluvier  fixe  la  position  de  Mannari- 
cium  a  M aurick ,  un  peu  au-dessus  de  Wyck  te  Duurstede , 
mais  Wastelain  observe  avec  raison  que  ce  village  se  trouve 
trop  écarté  de  la  voie  romaine.  La  carte  de  Peutinger  ne 
mentionne  pas  Mannaricium. 

Carvo  à  xxiï  milles  de  Mannaricium.  La  carte  de  Peu- 
tinger et  l'Itinéraire  connaissent  tous  deux  cette  station. 
Alting  la  place  près  d'un  château  moderne  de  la  Gueldre 
appelé  Kawyh.  Cluvier  met  Carvo  a  Grave,  sur  la  Meuse 
et  Danville  à  Wagenigen ,  bien  que  ce  bourg  soit  bâti  sur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Ces  deux  géographes  célèbres  se 
sont  trompés  tous  deux  sur  la  situation  de  cette  station , 
«situation  qui  jusqu'ici  demeure  inconnue. 

La  carte  de  Peutinger  qui,  entre  Carvo  et  Albiniana^  ne 
cite  ni  Trajectum  ni  Mannaricium,  y  désigne  par  compen- 

'(1)  Et  id  necesse  notetur  quod  Vultaburch  seu  Wiltenburch  idem  Me  quod 
Trajectum.  Alii  quœrunt  id  extra  urbem  ad  pagum  Vechten  et  ultra  »  $ed  ut 
patet  non  rectè.  Fethna  olim  ubi  Vechten  jam  de  quo  Caroli  Martelli  ckarta 
qpud  Hedam  in  Wiilebrordo  (Mallhœus,  de  Nobilitate ,  Mb.  II,  c.  1). 

Voir  aussi  Westendorp  et  ReuYens,  Àntiquiteiten,  !!!•  deel,  Ie  sto*. 
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sation  quatre  établissemens  que  l'Itinéraire  a  passé  sous  si- 
lence  ,•  ce  sont  : 

Niger  Pullus ,  a  cinq  milles  A'Albiniana.  Letymologie 
que  Bertius  donne  du  nom  de  Niger  Pullus  qu'il  dérive  de 
celui  d'un  cabaret  portant  pour  enseigne  une  poule  noire 
nous  paraît  un  peu  triviale.  Suivant  des  Roches  et  Dewez 
la  station  de  Niger  Pullus  répond  à  un  hameau  près  d'Al- 
phen  appelé  de  Zwarte  Kiekenbuurt  (  le  hameau  de  la 
poule  noire).  Àlting  prétend  qu'au  lieu  de  Niger  Pullus  il 
faut  lire  Nigra  Palus  (le  marais  noir) ,  et  il  cherche  l'em- 
placement de  cette  station  romaine  au  polder  dit  steecter 
polder.  Cette  diversité  d'opinions  parmi  les  savans  sur  la 
position  de  Niger  Pullus  prouve  l'incertitude  où  l'on  est 
sur  ce  point.  Il  en  est  de  même  de  Lauri  que  la  carte  de 
Peutinger  place  à  deux  milles  de  l'endroit  précédent. 
Avancer,  comme  le  fait  Alting,  que  le  mot  Lauri  désigne 
ici  un  jardin  planté  de  lauriers  nous  paraît  une  conjecture 
dénuée  de  toute  vraisemblance ,  puisqu  a  cette  époque  le 
laurier  ne  pouvait  certainement  croître  sous  un  climat 
aussi  rude  que  celui  de  la  Batavie.  L'emplacement  de 
Lauri  qu' Alting  fixe  à  un  endroit  nommé  'tHof  n'est  pas 
moins  incertaine. 

Fletio,  a  cinq  milles  de  Lauri.  Si  Fletio  est  écrit  pour* 
Flectio ,  comme  nous  pouvons  le  supposer ,  la  dénomina- 
tion de  cette  station  indiquerait  qu'elle  était  placée  à  un 
endroit  où  la  route  faisait  un  coude.  Dans  l'opinion  de  Menso 
Alting,  le  village  de  Yleuten  ou  Fleuten  dans  la  province 
d'Utrecht,remplace  cette  station;  mais  cette  dernière  devait 
se  trouver  à  gauche  du  Rhin ,  tandis  que  le  village  de  Vleu- 
ten  en  occupe  la  rive  droite.  Wastelain  suppose  que  les  ha- 
bitans  qui  avaient  leurs  demeures  autour  de  cet  établisse- 
ment, les  auront  transférées  de  l'autre  côté  du  fleuve  et  y  au- 
ront bâli  et  peuplé  le  village  en  question.  M.  Dewez  adopte 
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cette  conjecture  et  met  comme  Alting ,  la  station  de  Fletio 
dans  cette  situation,  c'est  récuser  entièrement  l'autorité  de 
la  carte  de  Peutinger  qui  met  Fletio  a  gauche  du  Rhin. 

Levœfanum  a  zn  milles  de  Fletio  et  à  xvi  de  Carvo.  Ce- 
lait probablement  un  temple  élevé  par  les  Romains  à  quel- 
que divinité  locale.  Peut-être  le  mot  Leva  n'est-il  qu'une 
abréviation  ou  une  corruption  de  celui  de  Levanœ ,  déesse 
qui  présidait  aux  accouchemens  et  que  les  Romains  invo- 
quaient lorsqu'ils  levaient  de  terre  un  enfant  nouveau-né. 
Cluvier  et  Alting  placent  ce  temple  au  lieu  où  existe  le 
village  de  Leuven.  Wastelain  marque  sa  position  à  Wyck- 
te-Duerstede. 

Après  Levœfanum  suit  le  Carvo  de  l'Itinéraire  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  ;  puis  Castra  Herculis  dont  la 
carte  de  Peutinger  a  seule  fait  mention.  Elle  le  fixe  a  vm 
milles  de  Catvo.  Le  nom  de  Castra  Herculis  fait  connaître 
que  c'était  une  place  forte  où  il  existait  probablement  un 
temple  ou  autel  dédié  a  Hercule.  C'est  un  des  sept  forts 
sur  les  bords  du  Rhin  que  les  Allemands  avaient  pris  et 
détruits  au  4e  siècle  et  dont  l'empereur  Julien  fit  relever 
les  murs  (1).  Il  ne  continua  pas  longtemps  à  subsister  et 
fut  probablement  détruit  de  nouveau  vers  la  fin  de  ce  siè- 
cle ;  c  est  au  moins  ce  qu'on  a  lieu  de  présumer  du  silence 
de  l'Itinéraire  d'Antonin. 

L'opinion  des  savans  varie  sur  la  position  du  Castra  Her- 

(1)  Et  civitateê  occupatœ  tunt  teptem;  Castra  Herculis,  Quadriburgium , 
Trieesimœ,  Novesium,  Bonna ,  Antunnacum  et  Bingio  (Àmm.  Marcel!., 
ltt).  XVIII ,  c.  29). 

Quoiqu'Ammien  Marcellin  donne  à  ces  sept  endroits  le  titre  de  Tille,  ce 
n'étaient  proprement  que  des  forts ,  comme  l'indique  par  rapport  à  Castra 
Herculis  le  nom  de  cet  établissement,  qui  n'étant  qu'à  peu  de  distance  do 
poste  important  de  Njmègue ,  ne  pouvait  avoir  lui-même  qu'une  impor- 
tance très-secondaire;  aussi  la  carte  de  Peutinger  ne  le  distingue-t-elle  pa* 
des  simples  stations;  on  ne  sait  donc  sur  quel  fondement  de  Valois,  dans 
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culis,  comme  sur  celle  de  la  plupart  des  établissemens  ro- 
mains de  la  Batavie.  Alting  et  Danville  le  placent  à  Mul- 
burg,  vieux  château  de  la  Betuwe ,  non,  loin  du  canal  de 
Drusus  ;  Cluvier  et  Boucher  a  Erkelens  dans  le  duché  de 
Juliers  et  Friedler  a  Uerveld  dans  la  même  contrée  (1). 

Arenacium,  suivant  la  carte ,  Herenatium,  selon  l'Itiné- 
raire ,  à  x  milles  de  Nymègue  (2)  :  c  est  le  village  d'Are- 
nacum  où  était  campée  la  dixième  légion  à  1  époque  du 
soulèvement  des  Bataves  (3).  Cluvier  fixe  la  position  d*A- 
renacium  à  Àrnhem ,  trompé  qu'il  était  par  la  similitude 
de  ces  deux  noms,  et  ne  songeant  pas  quela  ville  d' Arnhem 
bâtie  sur  la  rive  droitedu  Rhin  ne  peut  répondre  a  la  posi- 
tion d?  Arenacium  qui  se  trouvait  sur  la  voie  romaine  à  gau- 
che du  fleuve.  Alting  cherche  remplacement  &  Arenacium 
à  Aert  et  à  Herwert,  deux  villages  de  la  Gueldre  ;  Danville 
se  décide  pour  le  premier  de  ces  villages  et  Wastelain  pour 
le  second.  Pontanus  et  Smetius  désignent  comme  les  restes 
à!  Arenacium  les  ruines  d'un  village  abandonné  qui  de  leur 
temps  existait  près  du  Rhin  à  quatreou  cinq  milles  de  Ny- 
mègue; mais  cette  distance  ne  répond  pas  a  celle  que  l'Itiné- 
raire met  entre  Harenacium  el  Neomagus.  D'autres  enfin  pla- 
cent Arenacium  a  Erlikum,  a  Wardhusen,  village  en  face 
d'Elten,  a  Qualburgprèsde  Clèvesr  etc.  (4).  Ces  contradic- 
tions prouvent  que  la  véritable  position  de  cet  établisse- 
ment est  restée  inconnue  jusqu'ici. 

Burginacium}  a  vi  milles  d1 Arenacium ,  et  la  dernière  sta- 
tion romaine  avant  d'arriver  à  Neomagus.  On  croit  généra- 

ses  noies  sur  Àmmien  Marcellin  ,  a  pu  assigner  k  Castra  Herculis  le  troi- 
sième rang  parmi  les  villes  de  la  Gaule  celtique. 

(1)  Friedler,  Geschichte  und  Altherthumer  det  Untenjermanient ,  p.  109. 

(2)  Arenacium  signifie ,  à  ce  qu'on  prétend ,  une  êminence  oa  motte  en* 
tourèe  d'eau, 

(3)  Tacit.,  Hiêt.,  lib.  V,  c.  20. 

(4)  Friedler,  p.  157. 


—  408  — 

lement  que  Burginacium  et  Quadriburgium  f  un  des  sept 
forts  repris  sur  les  Allemands  par  Julien ,  ne  sont  qu  un 
même  lieu. 

Le  fort  de  Burginacium  ou  Quadriburgium  était  construit 
spivant  Bertius,  à  l'endroit  où  se  voit  aujourd'hui  le  village 
de  Kranenburg.  Friedler  le  fixe  à  Monteberge ,  près  de 
Calcàr  dans  le  duché  de  Clèves  (1);  Pontanus  et  Smetius 
sur  la  montagne  dite  Moereberg  ou  de  leur  temps  on 
voyait  des  traces  d'un  ancien  camp  ou  retranchement  ro- 
main sur  l'emplacement  duquel  ou  déterra  à  différentes 
époques  plusieurs  amphores  et  des  tuiles  avec  la  marque 
de  la  sixième  légion  (fejr.  vi  victr.).  La  conjecture  la  plus 
probable  nous  paraît  être  celle  de  Mannert  et  de  Wilhelm 
qui  placent  Burginacium  et  Quadriburgium ,  au  point  de 
l'ancienne  séparation  du  Rhin ,  là  où  fut  élevé  au  commen- 
cement du  17e  siècle ,  le  fort  de  Schenkenschans.  Cette 
opinion  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Menso  Aiting 
et  de  Danville  qui  assignent  pour  position  de  Burginacium, 
le  vieux  château  de  Biezenbourg  près  de  la  même  division 
du  Rhin. 

Tels  sont  tous  les  établissemens  romains  de  la  Batavie 
dont  il  soit  fait  mention  dans  les  écrits  des  quatre  premiers 
siècles  de  l'ère  vulgaire.  Pour  compléter  cette  nomencla- 
ture, il  nous  reste  à  parler  d'une  place  forte,  qui ,  comme 
point  de  défense ,  paraît  avoir  été  une  des  plus  importantes 
de  cette  contrée ,  quoique  aucun  écrivain  ancien  ne  Tait 
connue  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  Lugdunum  de  Ptolémée , 
de  la  carte  de  Peutinger  et  de  l'Itinéraire  d'Antonin. 

En  1520,  par  une  marée  très  basse,  on  découvrit  au 
fond  de  la  mer,  en  face  de  Katwyk  et  de  l'ancienne  em- 
bouchure du  Rhin,  à  plus  de  1600  pas  du  rivage,  des 

(1)  Friedler,  p.  154. 
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restes  considérables  d'un  fort  romain.  Les  murs  qui  for- 
maient un  carré  parfait  de  240  pieds  sur  chaque  face, 
étaient  construits  en  pierre  de  taille  dune  très-forle  di- 
mension et  flanqués  de  six  tours  rondes.  A  la  face  occiden- 
tale on  apercevait  les  débris  d'une  substruction  que  Scri- 
verius  croit  avoir  servi  d  egout.  Au  côté  opposé  ,  se  voyait 
un  arrachement  de  mur  dont  on  n'a  pu  connaître  la  des- 
tination. Dans  l'intérieur  du  fort,  on  trouva  les  fondemens 
d'un  édifice  carré  qu'on  présume  avoir  été  une  caserne , 
des  tuiles  avec  la  marque  de  la  trentième  légion  formée 
par  Trajan  et  portant  le  nom  d'Ulpia  Fictrix,  des  débris 
de  poteries ,  des  statuettes ,  des  anneaux  en  fer  dont  plu- 
sieurs en  forme  de  clef,  des  lames  de  bronze  ciselées  et 
ornées  de  bas-reliefs,  une  grande  quantité  de  pièces  de 
monnaie  romaine ,  une  inscription  lapidaire  ,  appartenant 
a  un  autel  élevé  par  l'empereur  Claude ,  rétabli  par  Sep- 
time  Sévère ,  et  consacré  par  Caracalla  (1)  ;  et  une  autre 
pierre  à  trois  faces ,  sur  lune  desquelles  était  sculpté  un  gé  - 
nie  appuyé  sur  un  bouclier,  et  sur  la  seconde,  un  aigle,  les 
ailes  déployées  et  debout  sur  un  globe.  Sur  le  troisième 
côté  pu  la  face  principale ,  une  inscription  attestait  que  ce 
monument  avait  été  érigé  en  l'honneur  de  l'empereur 


(1)    ....    TANNIC  GeRMANIG   PIDS   FELIX   ÀUGUSTUS 

max.  trib.  pot.  xviii  cos.  iii  p.  p.  1mp.  iii 

....  ram  a  divo  Claudio  et  postea 

....  ero  patre  suo  rest1tutam 

On  a  rétabli  cette  inscription  de  la  manière  suivante  : 

imp.  Cas.  M.  Aurel.  Antoninus 

BRITÀNMC.  GBRMAN1C.  PI  US,   FELIX   AUGUSTUS 

PONT.   MAX.   TRIE.   POT.    XVIII  COS.  I1II  P.P.  IMP.    III* 

ARAM  .EX  DIVO  CL  AUDIO  ET  POSTEA 

A  DIVO  SEVERO  PATRE  SUO  REST1TUTAM 
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Antonio  Pie  par  une  cohorte  de  Bataves  en  garnison  dans 
ce  fort  (1). 

Les  savans  ont  émis  plusieurs  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles  sur  l'origine  et  la  destination  de  ce  fort  romain. 
Suivant  les  uns  il  aurait  été  élevé  pour  protéger  la  Batavie 
contre  les  descentes  de  pirates  bretons  et  saxons  et  pour 
mettre  à  couvert  les  greniers  publics  que  les  Romains  y 
auraient  établis  et  dans  lesquels  étaient  déposés  les  vivres 
qu'ils  tiraient  de  la  Grande-Bretagne  pour  les  places  fortes 
du  Rhin.  Suivant  d autres,  ce  fut  l'empereur  Caligula  qui 
en  ordonna  la  construction.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  douteux, 
c'est  que  ce  fort  était  destiné  à  défendre  l'embouchure  du 
bras  droit  du  Rhin  et  sa  position  rend  très-probable  que 
c'est  le  Lugdunum  de  la  Batavie  que  Ptolémée  indique  en 
effet,  comme  étant  situé  à  l'extrémité  de  l'île  des  Bataves. 
On  voit  par  l'inscription  de  l'autel  élevé  par  l'empereur 
Claude  que  cette  forteresse  romaine  existait  déjà  au  premier 
siècle  de  1  ère  vulgaire ,  et  par  conséquent  que  c  était  un 
des  premiers  établissemens  que  les  Romains  fondèrent  dans 
la  Batavie.  Nous  ne  croyons  pas  toutefois  avec  Cannegieter 
que  cette  incription  suffit  pour  prouver  que  l'empereur 
Claude  fut  en  même  temps  le  fondateur  du  château ,  et  que 
détruit  par  les  Caninefates  sous  le  règne  de  Vespasien  ,  il 
fut  rétabli  par  Septimc  Sévère. 

(1)    IMP. 

Cas. 

Anto. 

Acg. 

COH. 
BAT. 
ORU 

p.  l.  {publiée  ereœerunt). 

On  trouve  les  dessins  de  la  plupart  des  antiquités  découvertes  au  château 
romain  en  question ,  dans  Guicciardin ,  édition  hollandaise  de  1612 ,  Smids 
Schatkamer  der  Nederl.  oudhed*  Pars.,  Katwyksche  oudheden,  Cannegieler, 
de  Brittenburgo ,  etc. 
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Quant  au  nom  de  Brittenburg  que  portent  les  débris  et 
l'emplacement  de  cet  édifice  ancien ,  on  en  ignore  le  véri- 
table motif;  car  c'est  une  hypothèse  bien  vague  que  celle 
d'en  chercher  l'étymologie  dans  Xherba  britannica  de  Pline 
dont  auraient  été  garnies  les  approches  du  fort. 

Le  chroniqueur  Jean  de  Leiden ,  avance  que  le  château 
de  Brittenburg  subsista  jusque  sous  l'évéque  d'Utrecht 
Hungerus ,  mort  en  860 ,  lorsqu'il  aurait  été  renversé  par 
la  mer  et  enseveli  sous  les  flots.  D'autres  en  attribuent  la 
destruction  aux  Normands.  Gannegieter  la  croit  beaucoup 
plus  ancienne ,  parce  que  parmi  les  débris  de  ce  fort , 
il  n'a  été  trouvé  aucun  objet  qui  fut  postérieur  &  l'Empire. 

Au  rapport  des  pécheurs  de  Katwyk ,  il  existerait  au 
fond  de  la  mer,  à  une  lieue  et  demie  de  ce  village ,  les  fon- 
demens  d'une  tour  ancienne  à  laquelle  ils  donnent  le  nom 
de  Collas  ou  Callos  toren,  De  cette  dénomination  plusieurs 
auteurs  ont  conclu  que  ces  débris  appartenaient  [au  phare 
élevé  au  bord  de  la  mer  par  l'empereur  Caligula.  C'est  une 
erreur,  car  ce  phare  fut  construit  près  de  Gesoriacum,  la 
ville  actuelle  de  Boulogne-sur -Mer.  Il  fut  restauré  par  Char- 
lcmagne  et  on  en  voyait  encore  des  restes  considérables  il  y 
a  deux  siècles  (1). 

Quelques  débris  anciens  découverts  en  1621,  à  l'embou- 
chure de  la  Meuse ,  ont  fait  conjecturer  que  les  Romains 
avaient  bâti  sur  l'emplacement  de  la  ville  ou  bourg  d'Hel- 
levoetsluis ,  un  château  semblable  au  Brittenburg ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  $  Hélium,  le  même  que  celui  de  l'em- 
bouchure de  la  Meuse.  Ce  fait  parait  assez  vraisemblable 
quoique  dans  aucun  écrit  ancien  il  ne  soit  fait  mention  de 
ce  fort. 

Dans  la  Frise  qui  ne  fit  jamais  partie  intégrante  de 

(1)  Voir  De  Basl ,  Recueil  d'Àntiq.  Rom.  et  Gaul% 
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l'empire  romain ,  et  dont  les  Romains  ne  furent  maîtres 
que  peu  d  années ,  ces  derniers  ne  construisirent  aucune 
route  militaire ,  ils  n'y  fondèrent  qu'un  seul  établissement, 
le  château:  de  Flewm  que  Drusus ,  après  avoir  dompté  les 
Frisons ,  bâtit  pour  tenir  ce  peuple  en  échec.  Nous  ayons 
rapporté  ailleurs  les  événemens  dont  ce  fort  fut  le  théâtre 
sous  le  règne  de  Tibère. 

Alting ,  l'abbé  de  la  Bleterie  et  Des  Roches  ,  placent  le 
Castellum  Flwum  à  l'embouchure  de  l'Hunèse  dans  la  pro- 
vince de  Groningue  a  l'endroit  où  se  trouve  actuellement 
le  village  de  Fliedorp.  Alting  présume  néanmoins  qu  il  a 
pu  occuper  aussi  l'emplacement  de  Yisvliet  sur  le  bord  de 
l'ancien  golfe  du  Lauwers.  11  nous  semble  plus  probable 
que  ce  château  fut  élevé  a  l'embouchure  de  l'Yssel  dans  le 
lac  Fhvus  dont  il  aura  pris  le  nom.  En  effet,  Ptolémée  qui 
nomme  le  Castellum  Flevum  comme  existant  de  son  temps, 
tandis  qu'il  était  détruit  depuis  près  d'un  siècle ,  est  la 
seule  autorité  que  Alting  allègue  à  l'appui  de  son  opinion. 
Nous  avons  vu  par  de  nombreux  exemples  combien  une 
pareille  autorité  est  suspecte  lorsqu'il  s'agit  de  la  véritable 
position  des  lieux  anciens  (1). 

Le  Castellum  Fleçum  fut  le  seul  établissement  romain, 

non-seulement  dans  la  Frise  ancienne ,  mais  dans  tout  le 
reste  des  Pays-Bas  au  nord  du  bras  droit  du  Rhin.  Dans 

tout  cet  espace  il  n'exista  aucune  ville  avant  le  10e  ou 

le  11e  siècle.  Lorsque  Charles  Martel  conquit  la  Frise ,  au 

8e  siècle,  Utrecht  était  l'endroit  le  plus  considérable  qu'on 

(1)  Quelques  sa  vans  se  sont  donné  la  peine  de  chercher  la  position  de 
la  villa  de  Cruptorix  où  un  détachement  romain  fut  enveloppé  et  taillé  en 
pièces  pendant  la  révolte  des  Frisons ,  sous  Tibère.  De  pareilles  recherches 
nous  semblent  parfaitement  superflues  et  sans  résultat ,  puisqu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  simple  demeure  d'un  frison ,  habitation  aussi  pauvre  et  aussi 
tragile  que  celles  de  tous  les  Germains.  11  est  tout  aussi  impossible  de  con- 
naître la  situation  de  Lucut  Badufiennœ. 
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trouvait  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Weser,  encore  cetle  ville 
n'est-elle  qualifiée  que  de  village  ou  bourgade  (Ficus,  Cas- 
tellum)  par  la  plupart  des  auteurs  de  ce  temps.  Â  cette 
époque ,  Dockum  qui  passe  pour  la  plus  ancienne  ville  de 
la  Frise,  n'était  qu'un  simple  hameau  ou  petit  village  (1). 
Dans  toute  la  partie  de  l'ancienne  Frise  correspondant  a  la 
Nord-Hollande ,  il  n'y  eut  pas  une  seule  ville  avant  le  13e 
siècle.  ♦ 

r       * 

•     m 

(1)  In  loco  qui  Docinga  vocatur  (Vita  S.  Ludg.»  1U>.  1). 


FIN   DU  LIVRE  TROISIÈME. 


APPENDICE. 


I 

Reoherohes  sur  let  causes  du  développement  de  l'Agriculture  et  fur  eelle* 
de  l'origine  et  de  l'aeeraîtiement  des  villes  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande  (1). 

Une  foule  de  documens  historiques  réunis  dans  cet  ou- 
vrage ,  ont  démontré  que  pendant  les  sept  k  huit  premiers 
siècles  de  1ère  vulgaire,  la  majeure  partie  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande  n'offrait  que  des  champs  stériles  ou  en- 
vahis par  les  débordemens  de  l'Océan  et  des  rivières ,  des 
marais  infects ,  de  vastes  forêts  repaires  d'animaux  sau- 
vages qui  depuis  longtemps  ont  disparu  de  la  surface  de 
cette  contrée.  Par  quelle  heureuse  métamorphose  une  terre 
aussi  agreste  est-elle  devenue  un  des  pays  les  plus  beaux 
et  les  plus  fertiles  du  globe. 

Les  causes  qui  ont  produit  une  révolution  aussi  extraor- 
dinaire que  consolante  pour  l'ami  de  la  civilisation  et  le 
patriote  éclairé ,  sont  les  mêmes  que  celles  a  qui  l'Alle- 
magne, l'Italie  et  la  France  sont  redevables  de  pareils 
avantages.  Cet  heureux  résultat ,  on  le  doit  a  l'introduction 
du  christianisme ,  au  système  féodal ,  aux  invasions  des 
Normands,  aux  guerres  des  croisades ,  à  l'institution  des 
communes  et  à  d'autres  causes  que  nous  ferons  connaître 
plus  loin. 

(1)  Dans  la  préface  de  notre  ouvrage  nous  avions  indiqué  ce  paragraphe 
comme  devant  être  le  second  de  l'Appendice  ;  il  nous  a  semblé  pins  conve- 
nable de  le  placer  le  premier. 
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Chose  étonnante,  vérité  qui  semble  le  plus  étrange  des 
paradoxes  !  c'est  aux  conquêtes  de  ces  barbares  qui  renver- 
sèrent l'empire  des  Césars,  que  l'Europe  est  redevable 
d'une  civilisation  et  d'une  prospérité  quelle  eût  été  loin 
d'atteindre  jamais  sous  le  gouvernement  romain.  La  domi- 
nation des  Germains  dans  les  Gaules,  des  Germains  qui 
avaient  le  séjour  des  villes  en  horreur,  les  invasions  de  ces 
terribles  Normands  qui  pendant  plus  d'un  siècle  couvri- 
rent la  Belgique  de  cendres  et  de  cadavres ,  ont  donne' 
l'origine  à  un  grand  nombre  des  villes  qui  ornent  le  sol  de 
cette  contrée.  C'est  au  système  féodal  introduit  par  les 
Germains,  race  guerrière,  nomade  et  ennemie  de  l'agri- 
culture, que  la  France  et  le$  Pays-Bas  doivent  en  partie  le 
défrichement  de  leurs  terres  stériles  et  incultes ,  la  dispa- 
rition de  ces  immenses  forêts  qui  occupaient  les  trois  quarts 
de  leur  surface. 

Les  rois  Francs  devenus  maîtres  de  la  Belgique  par  l'ex- 
pulsion des  Romains,  et  voulant  récompenser  les  guerriers 
qui  avaient  contribué  le  plus  puissamment  à  la  conquête 
des  Gaules ,  leur  donnèrent  à  chacun,  pour  être  possédée 
à  titre  de  bénéfice ,  une  partie  des  vastes  domaines  dont  la 
victoire  les  avait  rendu  possesseurs  (1).  La  plupart  de  ces 
domaines  consistaient  en  terres  incultes  et  couvertes  de 
bois.  Les  bénéficiers  se  construisirent  des  manoirs  au  centre 
de  leurs  nouvelles  possessions,  et  travaillèrent  à  rendre 

(1)  «  Les  bénéfices,  dit  Mably,  que  les  rois  Mérovingiens  donnèrent  à  leur» 
Lentes ,  furent  incontestablement  des  terres  qu'ils  détachèrent  des  domaines 
considérables  qu'ils  avaient  acquis  par  leurs  conquêtes  et  dont  ils  se  dé- 
pouillèrent par  libéralité  pour  récompenser  les  services  de  leurs  courtisans. 
La  preuve  de  cette  proposition ,  c'est  que,  vers  le  commencement  du 7e 
siècle,  les  rois  de  France  n'avaient  presque  plus  aucun  domaine,  tandis 
qu'il  est  évident  que  leurs  prédécesseurs  avaient  eu  de  très-grandes  pos- 
sessions. »  (Mably,  Observations  sur  l'Histoire  de  France*  Remarq.  sur  le 
ch.  3,  liv.  I). 
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productifs  leurs  champs  déserts  et  couverts  de  ronces. 
Mais  ne  se  livrant  pas  eux-mêmes  à  ces  travaux ,  ils  firent 
un  appel  aux  cultivateurs  qu'ils  tâchèrent  de  fixer  dans 
leurs  domaines,  en  leur  concédant  en  fief  des  portions  de 
ces  terres  ;  et  comme  1  argent  était  fort  rare  à  cette  époque, 
ils  imposèrent  a  leurs  fermiers ,  à  titre  de  redevance ,  soit 
la  dixième  partie  des  productions  des  terres  nouvellement 
défrichées ,  soit  la  prestation  de  quelques  services  person- 
nels. Par  ce  moyen  on  vit  peu  a  peu  les  bruyères  et  les  fo- 
rêts de  la  Belgique  faire  place  à  des  habitations  rurales  et  à 
des  champs  chargés  de  riches  moissons. 

L'histoire  offre  l'exemple  de  plusieurs  seigneurs  et  prin- 
ces souverains  de  la  Belgique  qui,  au  moyen  âge,  firent  les 
plus  nobles  efforts  pour  faire  prospérer  l'agriculture.  Tel 
fut  Engelrame,  qui  sous  le  règne  de  Gharlemagne,  conver- 
tit en  terres  arables  une  partie  des  bois  de  la  Flandre  et  y 
fit  construire  quantité  de  bourgs  et  de  villages  (1).  Odoacre, 
son  successeur ,  imita  sa  conduite  et  céda  toutes  les  terres 
vagues  de  son  gouvernement  au  premier  occupant  qui  se 
chargerait  de  les  défricher  (2).  Un  capitulaire  de  Gharle- 
magne ,  daté  de  l'an  813 ,  témoigne  combien  ce  grand 
homme  avait  à  cœur  le  progrès  de  l'agriculture.  11  y  or- 
donne entre  autres  de  distribuer  des  portions  des  forêts 
domaniales  aux  cultivateurs  qui  viendraient  s'y  établir  (3). 
H  accrut  aussi  considérablement  la  population  de  la  Bel- 

(1)  Terram  sylvestrem  arabilem  feeit  multosque  pagos  constitua  (Meyer, 
Annal  Fland.,  ad  ann.,  808). 

Urbes  novae  moliri,  opacas  multis  Iode  eruere  silvas,  frumenti  sationibus 
agro$  parare;  vieinoM  fluminibut  tractus  excolere,  etc.  (Buselinus,  Galto- 
Flandria ,  a°.  808). 

(2)  Statuit  quantum  quisque  terrœ  excoleret,  evulsis  arbustis ,  tantum  sibi 
vindicaret.  Bine  plurimi  eonvenerunt  coloni  qui  terram  pur  garent;  exstruxit 
ToroUum ,  CaêtUtum ,  Cortracum,  Arcem  Âldenardi  murosque  Gandavi,  etc. 
(Mastffii  Chron.,  ad  ann.  854). 

(3)  In  foreêtit  maneum  régale  et  ibi  vivaria  cum  piscibus  et  homines  tôt' 

Tomb  II.  27 
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gique  en  y  transférant  le  tiers  ou  suivant  d'autres  la  moitié 
des  Sauras,  au  nombre  de  10,000  familles  (1). 

Nous  avons  vu  au  chapitre  VIII  de  ce  volume  que  Thierri 
d'Alsace ,  comte  de  Flandre ,  fit ,  en  1230 ,  un  appel  à  tous 
ceux  qui  voudraient  venir  défricher  les  terres  incultes  de 
la  paroisse  de  Reyneghem  ;  que  Jeanne,  comtesse  de  Flafidre 
et  de  Hainaut,  fit  également  réduire  en  culture  (colonisai 
reditumdare)  les  terres  vagues  du  territoire  de  Gids ,  de 
Lichtevelde  et  de  Thourout  ;  qu'au  13e  siècle,  sous  Gautier 
de  Marvis ,  évèque  de  Tournai ,  on  s'occupait  activement 
du  défrichement  des  terres  dans  toute  l'étendue  de  ce  dio- 
cèse qui  comprenait  alors  la  Flandre  française  et  les  deux 
Flandres  actuelles  ;  nous  avons  cité  quantité  d'autres  char- 
tes qui  attestent  également  le  soin  que  les  anciens  comtes 

marnant  et  plantent  aineas ,  fartant  pomaria  ubicumque  inventent  vtib 
homines  detur  illis  silva  ad  extirpandum  ut  nostrum  servitium  inmeUmUff 
(Capital.  II,  $  19,  de  villis  regiis,  quid  facere  debeant). 

(1)  Decem  hominum  millia  ex  hisquiin  utrasque  ripas  AWis  fluminU  in- 
colébant  cum  uxoribuS  et  païvulis  sublatos  transtuUt  et  hue  afque  illvc  per 
GaUiam  et  Germaniam  multimoda  divisione  distribua  (Egtohardi  Yto 
faroli  Magni,  c.  8). 

Bex' Çarolus  tulit  indè  (Saxoniâ)  multitudinem  Saxonum  cummuUsrikt 
et  infantulis  èïcoHoçavit  eos  per  diversas  terras  in  finibus  mis  etipsm  tir- 
ram  eorum  divisit  inter  fidèles  suos,  id  est,  epûcopos,  prasbyteros  et  aHo* 
vassios  suos  (Chron.  Moissac.  ad  ann.  799). 

Quo  anno  (804),  œstate,  Carolus  in  Saxoniam  cum  ewercitu  permit  on- 
nesque  qui  trans  Âlbim  in  Whimodi  halitabant  Saxones  cum  mulieribus  et 
infautibus  franstulit  in  Franciam  etpagos  transalbinos  Obotritis  dédit  (Regin. 
Chron*f  lib.  II). 

L'émigration  de*  Saxons  eut  lieu  à  trois  époques  différentes!  en  794, 799, 
et  804. 

Ce  qui  prouve  combien  la  translation  d'une  grande  partie  des  Saxons  in- 
flua sur  la  population  de  la  Flandre  et  du  Ilrabant ,  c'est  que  la  chronique 
de  Saint-Denis  va  jusqu'à  dire  que  les  flamands  descendent  de  ces  Saxons  et 
que  la  langue  flamande  dérive  de  celle  de  ce  peuple  :  «  De  celle  gent ,  dît- 
elle,  sont  né  et  estrait  li  Brabançon  et  11  Flamenc  et  ont  encore  celle 
tnesme  langue,  s 
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de  Flandre  prenaient  de  l'amélioration  de  leurs  domaines. 
Mais  le  plus  remarquable  de  tous  ces  actes  est  la  convention 
faite  en  1232,  entre  Henri  II ,  duc  de  Brabant,  et  Arnould 
fierthout,  seigneur  de  Grimbergen  et  de  Malines,  pour  la 
mise  en  culture  de  tous  les  terrains  vagues  et  incultes  qu'ils 
possédaient  en  commun  dans  leurs  états  respectifs  (1), 

La  conversion  des  peuples  barbares  de  la  Belgique  et  l'é- 
rection ou  la  dotation  des  abbayes  de  Tordre  de  St-Benoit  et 
de  ceux  de  St-Norbert  et  de  St-Bernard ,  a  exercèrent  pas 
une  influence  moins  puissante  sur  lés  progrès  de  l'agricul- 
ture de  cette  contrée.  Les  premiers  apôtres  du  christia- 
nisme en  Belgique,  presque  tous  des  religieux  bénédictins, 
fixèrent  la  plupart  leur  séjour  dans  des  endro'ts  déserts  ou 
peu  habités  :  St-Amand  dans  le  petit  village  ou  hameau  de 
Gand ,  St-Uombaud  dans  la  forêt  qui  couvrait  remplace- 
ment de  Malines  >  St-Ghislain  et  St-Trond  dans  les  déserts 
qui  s'étendaient  sur  les  lieux  qu'occupent  aujourd'hui  les 
villes  de  ce  nom.  Ils  y  formèrent  des  communautés  religieu- 
ses qui  tout  en  se  vouant  à  la  conversion  des  peuplades 
sauvages  et  idolâtres  au  milieu  desquelles  elles  eurent  le 
courage  de  s'établir ,  travaillèrent  en  même  temps  à  leur 
inspirer  l'amour  de  l'ordre  et  du  travail,  en  défrichant  de 
Içurs  propres  mains  et  rendant  productives  les  terres  dé- 
pendant de  leurs  monastères.  Celles  qu'ils  ne  pouvaient 
exploiter  eux-mêmes,  ils  les  concédèrent  aux  habhans  qu'ils 

(1)  Uni ver sis  pressentes  litteras  visuris  Arnoldus  dictus  de  Grimberg  salu- 
tem.  Noveritis  universi  quod  illustris  vir  dominus  Henricus  de  Lovanio  ex 
una  parte  et  ego  ex  altéra  de  proborum  et  prudentum  consiîio  taliter  inter  nos 
convenimus  quod  ovines  wastinas ,  bruy trias  et  alias  terras  haetenùe  non 
cultas ,  in  commun*  terra  nostra  sive  dominio  nostro  si  tas  t  eolendas  dabi- 
mus  ad  censum ,  ita  quod  uterque  nostrum  in  omni  jure  fructibus  et  red* 
ditibus  inde  provenientibus  œqualem  percipiet  portionem....  Actum  anno  do- 
mini  mec  xxxij  mense  aprili  (Butkens,  Trophées  du  Brabant,  tom.  I,  preuv. 
p.  78), 
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Tenaient  d'instruire  dans  la  foi ,  ou  les  affermèrent  aux  mêmes 
conditions  que  les  francs  bénéficiera.  «  Le  besoin  de  défri- 
cher et  de  cultiver  les  grands  biens  qu'ils  obtinrent  des  rois 
et  des  fidèles  et  qui  consistaient  pour  la  plupart  en  pays 
déserts  et  loin  des  monastères ,  détermina  les  abbés  à  invo- 
quer dans  ces  domaines  éloignés  des  prévôts  avec  quelques 
moines  pour  réduire  ces  possessions  en  culture  ;  ils  com- 
mencèrent aussitôt  par  y  construire  une  casa  Dei  ou  cha- 
pelle, appelée  aussi  Basilica,  pour  leur  propre  usage  etbien- 
tôt  après  pour  celui  des  domestiques  et  des  ouvriers  de  la 
ferme  de  la  prévôté ,  au  fur  et  à  mesure  que  ceux-ci  devin- 
rent catholiques  ;  d'autres  catholiques  vinrent  ensuite 
s  établir  sur  la  terre  de  la  prévôté  pour  participer  a  l'in- 
struction et  aux  services  religieux  de  ces  moines  ;  d'autres 
encore  payens,  vinrent  y  demander  des  fonds  et  embrassè- 
rent progressivement  la  vraie  foi  à  leur  tour;  dès  lors  le 
prévôt  acquit  une  circonscription  de  ressort  ecclésiastique 
qui  comprenait  les  possessions  de  la  prévôté.  Ainsi  furent 
établies  la  prévôté  de  l'abbaye  de  St-Cornil  d'Ende  à  Renaix, 
qui  a  donné  naissance  à  la  ville  actuelle  de  ce  nom/;  celle  de 
Corbie  à  Huysse  et  à  Caster  près  d'Àudenaerde ,  celle  de 
St-Amand  a  Gourtrai ,  celle  d'Aflighem  à  Wavre ,  etc.  (1).  » 

Sans  la  fondation  des  abbayes  de  Tongerloo,  d'Averbode 
et  de  Postel  les  campagnes  fertiles  qui  s'étendent  au  loin 
autour  de  ces  monastères  seraient  peut-être  encore  des 
bruyères  arides.  On  peut  en  dire  de  même  d'une  foule 
d'autres  monastères  de  la  Belgique. 

Dans  la  Frise  on  est  redevable  aux  moines  du  dessèche- 
ment et  de  la  mise  en  culture  du  vaste  golfe  du  Middelzee 
dont  les  fréquents  débordemens  ravageaient  sans  cesse  les 
terres  environnantes. 

(1)  Raepsaet,  Analyse,  etc.,  tom.  3,  p.  67,  68. 
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L'institution  des  communes  rendit  aussi  d'immenses  ser- 
vices à  notre  agriculture.  On  sait  que  les  villes  qui  joui- 
rent des  droits  de  commune  e'taient  presque  entièrement 
affranchies  du  joug  des  seigneurs  leurs  suzerains  et  de- 
venaient pour  ainsi  dire  autant  de  petites  républiques.  Les 
paysans  qui  habitaient  le  territoire  de  la  commune  ou  ceux 
des  villages  plus  éloignés  qui  se  mettaient  sous  la  protec- 
tion de  cette  dernière,  purent  se  livrer  avec  plus  de  sécurité 
à  la  culture  de  leurs  champs  et  jouir  paisiblement  du  fruit 
de  leurs  labeurs ,  alors  qu  une  foule  de  seigneurs  qui  pen- 
dant l'anarchie  du  0e  siècle  s'étaient  érigés  en  autant  de 
petits  souverains,  ne  furent  plus  les  seuls  maîtres  du  pays 
et  n'osèrent  plus  disposer  a  leur  gré  de  la  fortune  et  de 
l'existence  de  tout  homme  qui  n'avait  pas  le  bonheur  d'ap- 
partenir a  la  caste  nobiliaire  :  «  Sans  doute ,  dit  M.  Raep- 
saet,  l'introduction  des  communes  a  été  accompagnée  et 
suivie  d'importants  avantages.  Les  grands  vassaux  ont  été 
abaissés  et  le  pouvoir  royal  a  été  rétabli;  les  guerres  pri- 
vées faute  de  ressources  et  d  alimens  ont  disparu  sans  retour 
parce  quela  puissance  royale  devenue,  comme  elle  doit  l'être, 
supérieure  à  toutes  les  puissances  subalternes ,  était  en  me- 
sure de  les  comprimer;  la  servitude  personnelle  des  cam- 
pagnes a  fait  place  à  la  liberté  et  la  culture  a  pu  se  faire 
en  paix,  puisque  les  paysans  ayant  1  occasion  de  se  soustraire 
à  des  services  trop  durs  en  se  réfugiant  dans  les  nouvelles 
communes,  il  a  été  de  l'intérêt  de  chaque  maître  de  traiter 
ses  serfs  et  ses  hommes  avec  assez  d'humanité  pour  les  dé- 
goûter de  fuir  les  lieux  de  leur  naissance  et  le  théâtre  des 
jeux  de  leur  enfance  qu'on  ne  quitte  jamais  sans  de  pres- 
sants motifs,  parce  qjue  c'est  la  patrie,  niai  pettria  sii  (Tacit, 
Mor.  Germ.,  c.  2)  (1).  » 

Enfin,  les  communes  contribuèrent  au  développement  de 

(1)  Raepsaet. 
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1  agriculture,  non-seulement  pair  la  liberté  et  la  sùrcle 
qu'elles  procurèrent  au  cultivateur,  mais  en  ce  que  la  po- 
pulation s'étant  accrue  d'une  manière  extraordinaire  dans 
la  plupart  des  endroits  qui  jouirent  de  ces  privilèges, 
occasionna  une  plus  grande  consommation  de  vivres  et  né- 
cessita par  là  une  culture  plus  étendue  qu'antérieurement 
lorsque  la  Belgique  n  avaitqu  un  petit  nombre  dhabitans. 
Les  guerres  des  croisades  eurent  aussi  un  résultat  très- 
heureux  pour  l'agriculture ,  car  elles  éloignèrent  du  pays 
c  es  princes,  ces  barons  et  ces  seigneurs  turbulents,  qui  trou- 
vant à  guerroyer  et  à  rompre  des  lances  contre  les  in6dèles, 
ne  troublèrent  plus  leurs  vassaux  par  leurs  querelles  et  des 
guerres  intestines  (1).  Enfin  par  ces  entreprises  lointaines 
on  apprit  à  connaître  toutes  les  productions  naturelles  de 
FOrient  et  nos  champs  s'enrichirent  d  une  foule  de  céréales 
et  de  plantes  nouvelles. 

(1)  Eo  tempore  antequatngentium  fient  tanta  profectio {ad  partes trani- 
marinas)  maximis  adinvicetn  hostilitatibus  totiusFrancùrumregnifaetaper- 
turbatio  :  crébra  ubique  lenocinia ,  viarum  obsetsio  passim  audiebantur  :  tow 
fiebant  incendia  infinita,  nullis,  prœter  sola  et  indomita  cvpetitiatt,  «*• 
tenlibus  cousis ,  extruebant  prœlia  et  ut  brevi  totam  claudam ,  quidquid  oh- 
tutibus  cupidorum  subjacebat ,  nusquam  attendendo  citfus  esset  prœdœprtùrt 
(Guiberli  Novigent.  Bist.  Hieros.,  lib.  I,  c.  7.  Wilhelm.  Tyrius,  lib.  I,c  8J. 

Le  pape  Urbain  II,  dans  un  discours  qu'il  prononça  en  fareot  de» 
croisades ,  observa  qu'il  valait  mieux  employer  les  forces  de  la  chrétienté 
contre  les  infidèles,  qoe  de  les  consommera  se  battre  entre  chrétiens 
(Labbe,  Collectio  concilior,  p.  515.  Heeren,  Essai  sur  Vinfluence  des  croi- 
sades ,  traduit  de  l'allem.  par  Ch.  Villers ,  préf.  du  traduct.). 

Il  est  yrai  cependant  que  l'émigration  d'une  grande  multitude  de  paysan* 
qui  se  croisèrent ,  dut ,  d'un  autre  côté ,  nuire  momentanément  aui  pro- 
grès de  l'agriculture  en  dépeuplant  les  campagnes.  Ces  émigrations  cas- 
sèrent dans  quelques  contrées,  suivant  un  chroniqueur  du  temps,  l'aN* 
de  Clairvaui ,  une  telle  dépopulation  que  sur  sept  femmes  il  se  trouvait  a 
peine  un  homme,  duquel ,  dit  naïvement  le  chroniqueur,  elles  se  dispu- 
taient la  possession.  Hais  il  paraît  que  cette  dépopulation  fut  beaocooppl05 
grande  en  Allemagne  que  dans  les  Pays-Bas ,  puisqu'on  voit  qu'au  12e 
siècle  ces  derniers  furent  encore  assez  peuplés  pour  pouvoir  eïvoyer  de 
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Une  autre  cause  de  la  prospérité  et  de  l'accroissement  de 
l'agriculture,  mais  seulement  dans  quelques  provinces  du 
nord  des  Pays-Bas ,  fut  l'exploitation  de  la  tourbe.  On  sait 
que  dans  la  Frise  et  dans  les  provinces  de  Groningue  et  de 
Drenthe,  le  sol  qui  se  trouve  au-dessous  des  tourbières  con- 
nues sous  le  nom  de  Hoogeçenen  (hautes  tourbières),  présente 
un  terroir  cultivable  lorsque  la  couche  de  tourbe  qui  le 
couvre  est  enlevée.  Par  ce  procédé  oh  a  défriché  et  réduit 
en  culture  plusieurs  milliers  d'acres  de  terre  improductive. 
C'est  ainsi  cpte  les  territoires  de  Heerenveen,  de  Gorredyck, 
de  Huysterveen,  de  "Witveen ,  le  district  de  Smalingeland 
lesquels  n'étaient,  il  y  a  quelques  siècles,  que  dés  lieux  dé- 
serts et  incultes ,  sont  devenus  une  des  parties  les  plus 
peuplées  et  les  plus  florissantes  de  ces  provinces  (1). 

De  toutes  les  causes  du  développement  de  l'agriculture 
dans  lés  Pays-Bas,  il  n  en  fut  pas  sans  doute  dé  plus  active 
que  la  révolution  du  16e  siècle.  Cet  événement  mémorable 
eut  des  résultats  bien  différents  pour  les  deux  fractions  de» 
dix-sept  provinces;  il  affranchit  le  nord  des  Pays-Bas  du  joug 
des  Espagnols ,  éleva  les  sept  provinces  unies  constituées  en» 

nombreuses  colonies  dans  la  Saxe ,  U*Thuringe ,  le  Holstein  ,  le  Mecklem- 
bourg,  le Brandenbourg ,  la  Poméranie  et  la  Prusse  ducale  (Heeren,  Essai 
wrVinfluence  des  croisades,  p.  266.  J.  H.  Regenboge,  de  fructib.  qttos 
kumanitas,  •  Ubertas ,  mereatura ,  etc.,  pet  cunctam  Europam  percepertmt  à- 
ôetfo  sacro  (Amst. ,  1813)  c.  13.  Hoche,  Recherches  historiques  sur  les  co- 
tynies  des  Hollandoiset  des  Flamands  dans  la  Basse-Allemagne,  Balle  1791, 

(fy  De  Hoogeveenen  laaten  na  dewrgraaving  eenen  tametyke*  hoogen  en 
wnd(j#n  ondergrond  over  die  geroerd ,  betnest  en  met  opgeworpen  bouwoarde 
termenjfà  zich  tôt  vruchtbaare  toeid  en  korenlanden  laet  bewerken,  en  dit 
«Mft  ten  yevolge  gehaddat  de  geheele  Oostersche  zoom  van  Friesland  welke 
voor  omtrbnf  150  jaaren  nog  teenemaal  onvruchtbaar  en  hier  en  daar  met 
geboomte  beztiwas,  een  sierlyke,  wuchtbaare  en  welbebouwde  iandouw  is 
geworden.  Verfc1$ide  fraaije  groote  dorpen ,  buwrten  enmet^ehioaame  hui- 
**ngen  bebouwdeffleken ,  als  ook  nieuw  gegravene  vaarten  en  wyken  streeken 
hier  van  ten  &eicy/e  (Tegenw.  staal  der  Nederlanden,  Friesland,  V  deel). 
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république  h  un  degré  de  puissance  où  n'atteignit  jamais 
aucun  état  moderne  d'une  étendue  si  peu  considérable ,  et 
y  imprima  une  impulsionextraordinaire  a  toutes  les  branches 
de  l'industrie  et  particulièrement  à  l'agriculture.  En  peu 
d'années  le  territoire  delà  nouvelle  république  s'accrut  de 
plus  de  deux  cent  mille  bonniers  de  terre ,  par  le  défriche- 
ment des  bruyères  et  autres  terres  incultes ,  par  l'endigue- 
ment  d'un  grand  nombre  d'alluvions  et  le  dessèchement  de 
la  plupart  des  marais  et  lacs  qui  s'étendaient  sur  une  par- 
tie considérable  du  pays.  En  Belgique,  redevenue  province 
espagnole ,  les  événemerisdu  16e  siècle  entraînèrent  l'anéan- 
tissement dû  commerce  et  de  presque  toutes  les  manufac- 
tures ;  mais  il  en  résulta  que  l'activité  des  Belges  se  tourna 
tout  entière  vers  l'agriculture ,  source  de  prospérité  publi- 
que la  plus  solide  et  la  plus  durable.  Ce  fut  surtout  dans 
le  Brabant,  la  province  actuelle  d'Anvers  et  la  Flandre  que 
cet  art,  le  premier  de  tous  les  arts,  obtint  les  succès  les  plus 
éclatants  ;  nous  n'en  citerons  pour  exemple  que  le  défriche- 
ment du  pays  de  Waes ,  le  triomphe  du  cultivateur  belge, 
et  dont  la  majeure  partie  ne  consistait  avant  le  17«  siècle 
qu'en  bruyères  aussi  arides  que  celles  de  la  Campine. 

Il  est  plusieurs  autres  causes  encore  du  progrès  de  noire 
agriculture,  tels  que  l'introduction  de  la  pomme  de  terre , 
la  construction  de  routes  et  de  canaux ,  la  vente  des  biens 

'  nationaux  et  domaniaux,  les  nouvelles  découvertes  agrono- 
miques ,  les  opérations  de  la  société  pour  l'encouragement 
de  l'industrie  nationale ,  la  fondation  des  colonies  de  bien- 
faisance, etc.,  mais  dont  nous  ne  parlerons  pas,  comme  étant 
d'une  date  trop  récente.  Nous  passerons  donc  à  celles  qui 

^  ont  influé  plus  ou  moins  directement  sur  l'origine  et  l'a- 
grandissement de  nos  villes. 

Autant  l'introduction  du  christianisme  et  la  fondation 
des  premiers  monastères  des  Pays-Bas  avaient  contribué 
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au  progrès  de  l'agriculture  et  au  défrichement  du  pays  , 
autant  elles  contribuèrent,  quoique  d'une  manière  moins 
directe,  a  la  construction  des  villes  et  à  la  multiplication  des 
villages  dans  cette  contrée.  En  effet  si  les  premiers  apôtres 
du  christianisme  et  les  fondateurs  de  monastères  dans  les 
Pays-Bas  ne  construisaient  pas  eux-mêmes  des  villes  et  des 
bourgades,  comme  ils  avaient  extirpé  de  leurs  propres  mains 
les  forêts  et  cultivé  les  terres  vagues,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  ces  établissemens  si  pauvres  et  si  chélifs  dans 
1  origine  donnèrent  dans  la  suite  naissance  à  un  grand 
nombre  de  nos  villes.  Les  premiers  apôtres  du  christia- 
nisme en  Belgique  se  bâtissaient  dans  quelque  endroit 
sauvage,  au  milieu  des  peuplades  barbares,  une  cellule 
avec  une  petite  chapelle  (1)  pour  leur  servir  de  retraite  et 
pour  être  le  siège  principal  de  leurs  missions.  Les  babitans 
du  pays  que  leurs  prédications  avaient  convertis  au  chris- 
tianisme, abandonnaient  leurs  forêts  et  venaient  dans  leur 
première  ferveur  religieuse  construire  leurs  cabanes  autour 
de  la  demeure  de  leurs  pasteurs,  afin  d'être  plus  à  même  de 
profiter  de  leurs  instructions  pastorales  et  d'assister  syvec 
plus  de  facilité  au  service  divin  (2).  Après  la  mort  de  ces 
apôtres,  la  renommée  de  leur  sainteté  et  le  bruit  des  prodiges 
opérés  à  leurs  tombeaux  contribuèrent  encore  davantage  a 
augmenter  la  population  autour  de  ces  lieux  saints. «L'élé- 
vation d'une  église,  d'une  chapelle,  dit  Capefigue,  devenait 

(1)  On  appelait  ces  chapelles  screonœ  comme  les  chaumières  dos  habi- 
tai» du  pays ,  parce  qu'elles  ayaient  la  forme  de  ces  dernières  ;  elles  étaient 
circulaires ,  construites  en  bois  et  terminées  par  un  toit  conique  couvert  en 
chaume. 

(2)  N'est-ce  pas  aux  missionnaires  dans  l'Amérique ,  qui  agirent  dans  les 
forêts  des  sauvages  du  Paraguai ,  de  la  Floride»  du  Brésil ,  etc.,  comme  les 
missionnaires  chrétiens  du  6%  7e  et  8°  siècle  en  ayaient  agi  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Belgique,  qu'on  est  redevable  de  l'origine 
d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  bourgades  de  cette  vaste  partie  du  monde. 
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une  source  de  richesse  pour  le  monastère  et  la  contrée  ; 
c  ctait'une  fête  f  une  occasion  de  pèlerinage.  Tout  autour 
sVlevaient  bientôt  des  -maisons,  des  oratoires  ;  et  tel  hameau 
devint  une  grande  cité  à  cause  des  reliques  renfermées 
dans  les  chasses  du  monastère  voisin  (1).  »  Cest  ainsi  que 
la  ville  de  Li  ère  doit  son  origine  au  séjour  et  au  tombeau  de 
St-Gomaire,  que  la  ville  de  Halle  et  le  bourg  de  Hontaigu  sont 
redevables  de  la  leur  à  une  image  de  la  Vierge,  etc.  D'un 
autre  côté,  lorsque  l'anarchie  produite  par  la  faiblesse  el  les 
troubles  de  l'empire  germanique ,  eut  plongé  les  Pays-Bas , 
pendant  les  10»,  11*,  12e  et  13e  siècles,  dans  des  guéries  in- 
.  terminahles  et  des  dissensions  civiles  suscitées  la  plupart  par 
les  seigneurs  féodaux ,  les  terres  des  abbayes  et  des  églises 
servirent  d'asile  aux  habitans  des  campagnes  toujours  oppri- 
més et  pillés  par  ces  petits  tyrans  que  la  crainte  de  l'excom- 
munication, alors  si  redoutée,  empêchait  souvent  de  traiter 
les  domaines  des  saints  comme  ceux  de  leurs  ennemis  pro- 
\  fanes  (2).  Ainsi  on  vit  nombre  de  paysans  libres  se  décla- 
rer serfe  de  tel  ou  tel  saint  et  sacrifier  leur  liberté  et  celle 
de  leur  famille  à  l'espoir  de  jouir  d'un  sort  plus  doux  et 
plus  tranquille  (3).  La  plupart  de  ces  serfs  venaient  dé- 
fi) Capefigue,  lfttt.  de  Philippe- Juguste ,  tom.  4,  p.  364. 
•  (1)  Qui  n'aurait  pu  cariât  dans  ces  siècles  superstitieux  d'encourir  des 
umalédtcUous  aussi  terribles  que  celles  qui  furent  prononcées  contre  lès 
gens  de  Baudouin ,  comte  de  Flandres ,  pour  avoir  tué  Fulcbn ,  évéqne  de 
Rtiaas  (Voyez  notre  Essai  historique  sur  les  usages ,  les  croyances ,  etc.,  des 
Beiges  anciens  ei  mnéernes ,  1«  partie  p»  59). 

(3)  Four  déclarer  qu'ils  se  rendaient  serfs  d'une  église  ou  d'un,  monas- 
tère» les  paysans  plantaient  une  croix  au  milieu  de  leur  champ.  Le  nombre 
de  ceux  qui  se  firent  de  cette  manière  serfs  des  églises  était  déjà  si  coasi- 
dérable  sous  les  Carloviagiens ,  que  plusieurs  eapitulalres  furent  faits  par 
Cbarlemagne  et 'ses  successeurs  pour  •  réprimer  le  trop  grand  abus  de  cette 
coutume. 

«  n  valait  mieux  souvent ,  dit  Morcao ,  être  le  serf  d'un*  saint  qae  pos* 
semeur  libre  dans  le  district  d'un  comte  avide  et  violent.  Tous  ceux  <p>* 


-  427  — 

meurer  autour  du  monastère  ou  de  1  église  dont  ils  dé- 
pendaient et  y  formaient  de  cette  manière  des  bourgs 
que  les  abbés  entourèrent  de  murs  «t  changèrent  en  villes 
pendant  l'époque  des  invasions  des  Normands  ou  lorsque , 
devenus  eux-mêmes  de  puissans  seigneurs  par  les  riches 
donations  dont  les  souverains  et  la  piété  des  fidèles  enri- 
chirent leurs  monastères ,  ils  troquèrent  souvent  le  froc 
contre  l'épée  et  s'immiscèrent  dans  les  querelles  et  lés 
guerres  dont  toute  l'Europe  était  alors  troublée.  Dans  la 
Belgique  on  compte  plus  de  vingt-cinq  villes  qui  doivent 
leur  origine,  ou  au  moins  leur  existence  comme  villes,  à 
la  fondation  d  églises  ou  de  monastères  ;  de  ce  nombre  sont  : 
Malines,  Lière,  Gand,  Liège,  St-Trond,  Mons,  St~Ghislain, 
Nivelles ,  Halle ,  Renaix,  Fûmes,  St-Nicolas,  Leuze,  Pope- 
ringue ,  Sdignies ,  Florennes ,  -  Ciney ,  Bilsen ,  Fontaine 
TEvêque  ,  Rœux,  Diekirch,   Antoing  et  Huy. 

Et  non-seulement  un  grand  nombre  de  nos  villes  doi- 
vent leur  origine  aux  monastères  et  aux  églises,  mais  encore 
une  multitude  de  nos  bourgs  et  villages.  Le  christianisme, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  a  tiré  du  fond  de  leurs  forêts 
les  anciens  habitans  des  Pays-Bas,-  qui  antérieurement  de- 
meuraient dispersés  et  ne  souffraient  même  aucune  agglo- 
mération d  édifices.  L'érection  d'une  simple  chapelle  suffi- 
sait souvent  pour  voir  de  vastes  espaces  inhabités  et  incultes 


l'injustice  persécuta,  tous  ceux  qui  voulurent  se  soustraire  au  Joug  du 
pouvoir  arbitraire,  se  réfugièrent  sur.  les  terres  de  l'église.  La,  les  moin- 
dres métairies  devinrent  des  villages  ;  on  hospice,  formé  pour  des  voyageurs, 
un  amas  de  cabanes  destiné  à  mettre  des  travailleurs  à  l'abri ,  se  changea , 
par  succession  de  temps ,  en  une  ville  ,  et  les  évéques  et  les  moines  eurent- 
dans  leurs  terres  plus  d'habilans  qu'ils  ne  voulurent ,  parce  qu'ils  les  trai- 
tèrent bien.  »  (Morean,  Huitième  discours  sur  l'histoire  de  France  »  p.  412- 
Voyea  aussi  Mably,  Observations  sur  V histoire  de  France,  liv.  l,p.  194» 
édit.  de  1788). 
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couverts  en  peu  de  temps  d'habitations  et  de  maisons. 
Aussi  les  seigneurs  n  eurent-ils  garde  de  négliger  un  moyen 
si  simple  et  si  peu  dispendieux  de  faire  fructifier  leurs  do- 
maines et  d'accroître  les  revenus  de  leurs  terres. 

Thierri  d'Alsace ,  comte  de  Flandre ,  promit  à  ceux  qui 
viendraient  cultiver  les  déserts  de  Reyneghem,  quil  y  fe- 
rait bâtir  une  église,  et  un  capitulaire  de  Tan  867,  accorde 
le  droit  de  bâtir  une  église  à  tout  propriétaire  qui  ferait 
défricher  une  étendue  de  terrain  long  de  cinq  milles  (1).  Ce 
qui  démontre  que  la  majeure  partie  de  nos  villages  doivent 
leur  origine  a  la  construction  d  une  église  ou  chapelle ,  c  est 
qu'outre  qu'un  grand  nombre  de  ces  endroits  portent  le  nom 
du  saint ,  patron  de  leurs  églises ,  tels  que  St-Joris  Winge, 
RodeSte-Àgathe,  Laurensart,  etc.,  la  plupart  des  maisons 
de  ces  villages  sont  groupées  autour  de  la  paroissiale  comme 
autour  d'un  centre  commun. 

Les  invasions  des  Normands ,  tout  en  dépeuplant  les 
campagnes ,  donnèrent  naissance  à  nombre  des  villes  de 
l'Allemagne ,  de  la  France  et  des  Pays-Bas.  Parmi  celles 
de  la  Belgique  on  peut  citer  Bruges,  Ypres,  Louvain, 
Alost ,  Harlebeck  et  Thourout  (2).  Un  édit  de  l'empereur 
Cliarles-le-Chauve ,  daté  de  864,  ordonne  que  tous  ceux 
qui  ne  pourraient  servir  de  leur  personne  contre  les  bar- 


(1)  Capitul.  12 ,  col.  364.  Raepsaet,  Analyse,  etc.,  tom.  3,  p.  74. 

(2)  Qua  (empestais  ob  tant  furibundas  septentrionalium  barbarorv*  »»' 
cur sûmes,  Flandri  in  suis  pagis  castellisque  munHiones  faeere  cap*** 
(Meyer,  Annal.  Flandr.,  ad  ann.  861). 

Idem  ad  ann.  865  et  902. 

Een  groot  deel  des  volks ,  dit  Ypey,  dot  ten  plattm  lande  wegens  de  i<^°' 
pereyen  der  <mzv>ervende  Ifoormànnen  niet  veilig  was,  vlugte  n*ar   e 
steden.  Dexen  werden  dus  uitgetreden  met  heele  muurwerken  van  '***"'  * 
haren  omvang,  tegen  den  buiten  en  binnenlandschen  vyand  bevestigdt 
doar  het  oplrekken  van  tcelgetimmerde ,  meest  houten ,  gebouwen  vtrffM* 
(Ypey,  Beknopte  geschiedenis  der  nederl.  taal,  bl.  264). 
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bares ,  seraient  requis  de  travailler  à  la  construction  de 
nouvelles  villes ,  a  celle  des  ponts  et  au  dessèchement  des 
marais  (1). 

De  tous  les  pays  de  l'Europe  la  Sicile  est  celui  qui  atteste 
de  la  manière  la  plus  frappante  combien  les  irruptions  des 
barbares  au  moyen  âge  contribuèrent  à  la  fondation  de 
villes  nouvelles.  On  sait  qu'au  7e  et  au  8e  siècle  cette  île 
célèbre  eut  autant  à  souffrir  des  déprédations  dés  Arabes 
que  l'Allemagne ,  la  France  et  les  Pays-Bas  de  celles  des 
Normands  ;  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  aggressions 
continuelles  et  les  surprises  des  Arabes ,  les  habitans  des 
plaines  de  la  Sicile  se  retirèrent  dans  les  montagnes  de  l'île 
et  s'y  réunirent  dans  des  villes  et  de  grands  bourgs  qu'ils 
entourèrent  de  mûrs.  De  là  résulte  qu'aujourd'hui  on 
compte  dans  la  Sicile  jusqu'à  352  villes ,  tandis  que  du 
temps  de  Pline ,  au  second  siècle  de  1  ère  vulgaire,  on  n'en 
trouvait  que  72.  Et  ce  qui  est  plus  frappant  encore ,  c'est 
que  le  nombre  des  villages  de  cette  île  célèbre  ne  s'élève 


(1)  Ut  iUi  qui  in  hostem  pergere  non  potuerint  juxtà  antiquam  et  aliarum 
gentium  consuetudinem  ad  civitates  novas  et  pontes  ac  transitus  paludum 
operentur  et  in  civitates  atque  in  tnarcta  Vuacktas  (cnstodiam)  fartant.  Ad 
defensionem  patries  omnet  sine  ulla  eœeusatione  ventant. 

L'empereur  Henri  l'Oiseleur  porta  un  décret  semblable  par  un  motif 
analogue.  A  cette  époque  les  Hongrois  ou  Ongours ,  peuple  tartare  de  la 
même  souche  que  les  Huns ,  faisaient  des  incursions  dans  toute  l'Alle- 
magne. Pour  mettre  les  habitans  à  couvert  de  ces  dévastations ,  dans  un 
temps  où  il  n'existait  encore  dans  ces  contrées  que  très-peu  de  villes  fer- 
mées ,  l'empereur  fit  construire  un  grand  nombre  de  châteaux  forts  et  de 
Tilles  nouvelles ,  et  pour  peupler  promptement  ces  dernières ,  il  ordonna 
que  la  neuvième  partie  de  la  population  mâle  et  en  état  de  porter  les  armes 
irait  s'y  établir  :  Rex  Henriette  agrarios  milites  recensens  ut  octo  eorum  in 
agris ,  nonus  vero  in  urbe  moraretur,  et  octo  in  agris  et  sibi  et  nonô  labora- 
rent ,  nonus  vero  in  urbe  tertiam  partem  omnium  frugum  illarum  réservant 
in  œdibus  ad  hoc  instructis ,  ut  in  beïlo  nihil  alieui  rerum.deesset  et  urbes  et 
rébus  et  viris  plenœ  essent  (Sigeb.  Gembl.,  Chron.f  ad  ann.  925). 
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pas  au  tiers  de  celai  des  villes  (1).  La  même  chose  s  ob- 
serve,  et  pour  la  même  cause,  dans  la  Calabre  et  la  Bouille 
où  les  villages  sont  très-peu  nombreux  en  comparaison  des 
villes.  Tout  prouve  donc  que-  les  invasions  des  Normands 
qu'on  est  accoutumé  a  envisager  comme  n  ayant  eu  pour  ré- 
sultat que  la  ruine  de  tous  les  lieux  habites  dans  les  contrées 
dont  ces  barbares  firent  le  théâtre  de  leurs  exploits  dévas- 
tateurs, peuvent  être  regardées,  au  contraire  comme  ayant 
été  par  leur  esprit  destructif  même  une  des  causes  de  la 
prospérité  future  de  ces  pays,  par  la  fondation  d'une  mul- 
titude de  villes,  élevées  d'abord  comme  simples  points  de 
défense  et  dont  plusieurs  devinrent  dans  la  suite  des  cités 
riches  et  puissantes. 

Le  système  féodal  qui  exerça  une  si  grande  influence  sur 
la  prospérité  de  notre  agriculture  contribua  encore  plus 
efficacement  peut-être  à  1  origine  d'un  grand  nombre  de 
nos  villes  et  de  nos  villages.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
les  seigneurs  francs  (  leudes,  autruslion*  )  qui  obtinrent  de 
la  libéralité  des  souverains  des  portions  de  domaines  à  titre 
de  bénéfices ,  se  construisaient  une  demeure  au  centre  de 
leurs  terres.  Les  titres  du  moyen  âge  donnent  le  nom  de 
villa  indominicata  a  ces  manoirs  seigneuriaux  avec  le  cer- 
cle des  propriétés  que  le  seigneur  exploitait  lui-même  par 
les  ouvriers  de  sa  basse-cour.  L'ensemble  du  domaine  en- 
tier  avec  ses  fermes  et  censés  portait  la  dénomination  de 
villa  d'où  est  dérivée  celle  de  village  (2).  Dans  la  basse-cour 
(voorburgt)  de  la  villa  indominicata  habitaient  les  ouvriers 
attachés  au  manoir  et  venaient  s'établir  une  foule  de  gens 

(1)  Oo  n'en  compte  que  110  bâtis  la  plupart  autour  de  l'Etna.  Hassett» 
Stati$tik  dsr  Europ.  4f qten. 

(2)  M.  Raepsaet  défiait-  la  villa  :  une  circonscription  de  propriétés  rurales 
Jointes  oo  éparses ,  faisant  corps  et  partie  intégrantes  on  indépendantes  du 
manoir  du  possesseur  de  toutes  ces  propriétés. 
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de  tous  métiers,  parce  qu  ayant  l'institution  des  communes 
la  plupart  des  arts  et  métiers  s'exerçaient  a  la  campagne, 
les  villes  étant  trop  peu  nombreuses ,  trop  peu  considéra- 
bles et  trop  pauvres  f  pour  offrir  quelques  resources  à  l'in- 
dustrie (1).  Parmi  Içs  gens  de  métier  attachés  a  la  villa 
le  capitulaire  de  Charlemagne  intitulé  de  villis,  nomme 
spécialement  les  orfèvres,  les  maréchaux ferrans,  les  tail- 
leurs ,  les  tourneurs ,  les  charpentiers ,  les  armuriers  9  les 
passementiers ,  les  oiseleurs,  les  savoniers  et  les  brasseurs. 
Il  ajoute  :  et  tous  autres  trop  nombreux  à  énumérer.  Les 
ouvriers  et  artisans  attachés  à  la  villa  indominicata  for- 
maient  ce  qu'on  appelait  le  domestique  (familia).  Les  hom- 
mes libres  qui  venaient  s'y  fixer  du  consentement  du  pro- 
priétaire de  la  villa ,  pour  y  pratiquer  leurs  métiers  ou  se 
livrer  au  commerce  sont  désignés  dans  le  même  capitu- 
laire par  le  terme  d'ingenui  qui  per  fiscos  nostros  corn- 
marient. 

Les  habitations  de  tous  ces  manants ,  tant  libres  qu'in- 
dépendants du  manoir,  formaient  comme  le  noyau  d'une 
petite  ville.  Pendant  les  invasions  des  Normands  et  plus 
tard  lorsque  les  guerres  intestines  suscitées  par  les  sei- 
gneurs féodaux  ne  laissaient  aucune  sûreté  aux  paysans., 
vivant  dispersés  et  isolés  dans  les  campagnes ,  ces  derniers 
vinrent  en  foule  se  réfugier  sous  les  murs  du  château  sei- 
gneurial. Cette  nouvelle  population  réunie  à  celle  qui  y 
habitait  antérieurement  forma  de  grosses  bourgades  que 
les  seigneurs  entourèrent  enfin   de  murs  pour  mettre 

.  <1)  Ce  que  nous  disons  ici  de  la  concentration  des  métiers  autour  des 
châteaux  doit  entendre  aussi  des  abbayes.  Un  ancien  capitulaire  l'ordonne 
même  formellement  :  Monasterium  autem  ita  débet  constitui,  ut  omnia 
necestaria  infra  monasterium  emereeqntur,  ut  non  Ht  nécessitas  monachis  vel 
clerieisvagandi  foras  (Ausegtsi  et  Bened.  heyïix  collectio  capital.,  lib.  V, 
c.  143  et  383). 
Voir  aussi  Regenbogen., 
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les  habilans  &  l'abri  de  toute  attaque  ou  surprise  exté- 
rieure. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nous  ignorions  l'é- 
poque certaine  de  l'origine  de  la  plupart  de  nos  ailles.  Nous 
connaissons  bien  celle  où  elles  obtinrent  les  droits  de  com- 
mune ou  l'année  qu'elles  furent  entourées  de  murs,  mais 
savoir  le  temps  précis  où  leur  emplacement  commença  à 
être  habité ,  c'est  chose  impossible  ;  parce  que  ces  villes 
n'ayant  été  primitivement  qu'une  église,  un  monastère  ou 
un  manoir  seigneurial ,  puis  un  hameau ,  puis  un  village , 
puis  un  bourg  et  enfin  une  cité ,  elles  ne  s'élevèrent  qu'in- 
sensiblement et  par  un  long  laps  de  temps  a  ce  dernier  rang. 
-  Un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  de  la  Belgique 
sont  particulièrement  redevables  de  leur  existence  ou  au 
moins  de  leurs  accroissemens  à  la  protection  et  à  l'asile  que 
les  seigneurs  accordèrent  à  tout  serf  d'un  seigneur  rival  qui 
venait  se  réfugier  sur  leurs  terres  (1).  De  là  il  re'sullaque 
les  seigneurs  afin  de  prévenir  l'entière  désertion  de  leurs 
serfs ,  furent  obligés  de  les  traiter  avec  plus  de  douceur  et 
de  leur  accorder  des  privilèges  et  des  franchises  plus  ou 
moins  étendus. 

Souvent  ce  fut  le  besoin  d'argent  où  se  trouvaient  les 
seigneurs  par  suite  des  guerres  intestines  ou  des  expédi- 
tions lointaines  qui  les  engagea  à  vendre  ces  droits  aux 

(1)  a  Les  ailles  que  le*  seigneurs  ouvraient  aux  vagabonds  on  aux  wrfs 
des  autres  seigneurs  donnèrent  naissance  à  un  grand  nombre  de  Tilles  neu- 
ves qui  le  plus  souvent  se  peuplaient  aux  dépens  des  seigneuries  voiiioes 
dont  les  paysans  désertaient  (Thierry,  Lettres  sur  V Histoire  de  Franc*)' 

Thierri ,  comte  d'Alost ,  accorda  le  droit  de  commune  et  affranchit  de 
main-morte  (ont  étranger  qui  viendrait  s'établir  dans  le  bourg,  aojoord'boi 
la  ville  d'Alost.  On  lit  dans  un  charte  datée  de  l'an  1174,  et  émanée  de 
Philippe  d'Alsace ,  comte  de  Flandre  et  seigneur  d'Alost  :  Si  qui*  départ' 
bus  adveniens  alienis  et  ad  prœnominalem  burgum  mansionem  suam  tram- 
ferebat ,  omnimodam  obHnebat  libertatem  sicuti  proprii  ejuidm  haUtatores, 
et  cum  liberis  liber  erat ,  nihil  de  manu  morte  infra  burgi  ambition  extorq?*' 
bat  née  moHentium  possessions  presumebat  partiri. 
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hommes  de  leur  dépendance.  Mais  lorsque  les  serfs  n'a- 
vaient pu  obtenir  de  la  générosité  de  leur  seigneur  ou  par 
des  indemnités  pécuniaires  les  droits  qu'avaient  acquis  les 
serfs  d'un  seigneur  voisin ,  ils  se  révoltaient  et  obligeaient 
leurs  maîtres  par  la  force  des  armes  à  souscrire  à  leur  af- 
franchissement (1). 

Telle  fut  l'origine  de  ces  communes  qui  ont  joué  un  rôle 
si  brillant  au  moyen  âge  et  auxquelles  l'Europe  est  redeva- 
ble en  grande  partie  de  sa  civilisation  et  de  son  industrie. 
«  Ce  furent ,  dit  le  célèbre  Heeren ,  l'établissement  et  l'af- 
franchissement des  comùiunes  qui  produisirent  à  la  longue 
un  changement  total  dans  la  civilisation  de  l'Europe  et  qui 
mirent  fin  au  moyen  âge  et  au  régime  de  la  féodalité  dégé- 
nérée. De  la  bourgeoisie  des  villes  naquit  bientôt  un  tiers 
état ,  qui  devait  constituer  nos  nations  modernes  dans  lé 
sens  politique  de  ce  mot.  Les  rois  qui  auparavant  n'avaient 
que  des  vassaux  ou  des  esclaves ,  commencèrent  à  avoir  des 
sujets ,  à  commander  a  des  hommes ,  a  devenir  les  pères 
d'une  grande  famille.  En  France  surtout  les  monarques 

(1)  «  La  manière  la  plus  usitée  dont  s'établirent  les  communes  fat  lt 
composition  pécuniaire.  Pins  les  besoins  des  seigneurs  se  multipliaient , 
plusieurs  dépenses  s'élevaient  au  delà  de  leurs  revenus,  et  plus  aussi  ils  se 
montraient  disposés  à  Tendre  des  privilèges  à  leurs  vassaux.  Il  est  évident 
que  les  entreprises  lointaines  de  la  Terre-Sainte  étaient  l'occasion  des  plus 
grands  besoins  d'argent  pour  les  seigneurs;  et  si  les  trésors  du  prince» 
surtout  ceux  du  clergé  furent  d'une  si  grande  ressource  dans  ces  occasions , 
la  modeste  fortune  des  bourgeois  participa  aussi ,  autant  qu'il  fut  possible» 
aux  avantages  qu'offraient  les  circonstances.  Il  est  naturel  de  penser  qu'en 
pareil  cas  les  acquéreurs  cherchèrent  à  en  tirer  parti  et  à  se  faire  accorder 
les  meilleures  conditions  possibles.  La  liberté  naît  souvent  de  l'excès  de  la 
tyrannie*  Ce  fut  l'oppression  des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  sous 
laquelle  gémissaient  les  villes  qui  leur  suggéra  la  volonté  d'améliorer  leur 
sort  dès  qu'elles  le  purent.  Plusieurs  autres  s'affranchirent  de  leur  propre 
mouvement  et  ne  demandèrent  qu'après  coup  la  confirmation  de  ces  privi- 
lèges qu'elles  s'étaient  elles-mêmes  donnés.  »  (Heeren ,  Estai  sur  ¥(n- 
fiuence  des  croisades,  p.  239). 

Tom  II.  28 
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aperçurent  ce  qu'ils  avaient  à  gagner  à  ce  nouvel  état  de 
choses;  beaucoup  de  villes  devenues  libres  se  jetèrent  dans 
leurs  bras  pour  y  trouver  un  appui  contre  les  seigneurs  qui 
après  leur  avoir  vendu  leur  liberté  dans  des  momens  de 
gène  et  de  besoins,  étaient  rarement  d'humeur  a  tenir  leur 
parole ,  quand  ces  momens  étaient  passés.  Les  villes  qui 
n'étaient  pas  toujours  assez  fortes  pour  maintenir  contre 
eut  leurs  droits  acquis  avaient  besoin  d'une  garantie  qu'elles 
trouvaient  dans  les  rois  ;  au  lieu  de  voir  en  eux  des  tyrans , 
elles  n'y  voyaient  que  des  protecteurs  et  de  légitimes  sou- 
verains. Far  là  même  s'accomplissait  la  soumission  des 
grands  vassaux  Y  forcés  de  reconnaître  dans  le  prince  un 
juge  suprême  entre  eux  et  les  communes.  De  là  il  résulta 
bientôt  que  celles-ci  se  rangèrent  tout  à  fait  sous  l'autorité 
protectrice  des  rois  et  secouèrent  définitivement  le  joug  des 
seigneurs  (1).  » 

.  Au  8e  et  au  9*  siècle  à  peine  existait-il  dans  toute  la  Bel- 
gique cinq  ou  six  villes;  les  invasions  des  Normands,  la  féo- 
dalité et  la  fondation  des  abbayes  en  multiplièrent  le  nom- 
bre ,  mais  sans  l'institution  des  communes  toutes  nos  villes 
seraient  restées  longtemps  des  endroits  très-pauvres  et  très* 
faiblement  peuplés ,  parce  que  le  peu  d'industrie  qui  s'y 
exerçait  se  bornait  aux  besoins  de  localité  et  n'avait  ni 
intérêt  ni  occasion  de  prendre  quelque  développement. 
Mais  dès  qu'une  de  ces  villes  avait  obtenu  les  droits  de  com- 
mune, aussitôt  une  foule  de  nouveaux  habitans,  attirés 
par  l'attrait  de  la  liberté  y  affluèrent  de  toutes  parts  et  y 


(1  )  Heeren  9  Estai  sur  l'influence  des  croHades ,  p.  240. 

L'établissement  des  communes  en  France  reniante  au  règne  de  Lonis- 
le-Gros,  et  c'est  principalement  aox  efforts  et  à  l'administration  éclairée  de 
l'abbé  Suger,  ministre  de  ce  roi ,  que  la  France  fat  redevable  de  ce  bienfait. 
Xe  rapport  que  ce  ministre  adressa  au  monarque  à  ce  sujet,  renferme  les 
vues  d'une  politique  aussi  sage  que  généreuse  (Yoir  Moreau,  19*  discourt 
sur  Vhittoire  de  France ,  p.  446  et  suiy.). 
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apportèrent  leurs  arts ,  leur  industrie  et  leurs  richesses. 
Par  la  concentration  de  tous  les  corps  de  métiers  dans  les 
villes  libres ,  celles-ci  éprouvèrent  en  peu  de  temps  un  ac- 
croissement prodigieux. 

Ainsi  des  villes  de  la  Belgique  qui  jusqu'alors  n'avaient 
été  que  des  lieux  obscurs  et  de  la  plus  chétive  apparence , 
comme  le  prouvent  les  vestiges  de  leurs  enceintes  primi- 
tives, virent  en  quelques  années  décupler  leur  popula- 
tion; des  lieux  qui  naguère  ne  consistaient  qu'en  un  amas  de 
chaumières  informes,  furent  bientôt  comptés  au  nombre 
des  villes  principales  de  l'Europe  et  devinrent  comme  par 
enchantement  des  cités  aussi  fameuses  par  leur  immense  po- 
pulation que  par  une  opulence  et  une  industrie  dont  ces  villes 
et  quelques-unes  du  nord  de  l'Italie  et  du  midi  de  l'Allema- 
gne offrirent  seules  l'exemple  au  moyen  âge.  S'il  faut  en 
•croire  nos  anciens  annalistes,  G  and,  Ypres  et  Louvain  comp- 
taient chacune,  au  13e  et  au  14e  siècle,  une  population  de 
200,000  habitans  ;  Bruges  devint  la  rivale  de  Venise ,  et 
au  14e  siècle  fut  avec  Londres,  et  Novogorod  en  Russie,  l'en- 
trepôt général  du  commerce  de  l'Europe  septentrionale  : 
dix-sept  nations  y  avaient  établi  des  comptoirs  et  des  con- 
suls. 

Trois  faits  aidèrent  puissamment  a  accroître  la  popula- 
tion des  communes  :  l'asyle  quelles  offrirent  h  tout  homme 
libre  ou  serf  qui  se  réfugiait  dans  leur  sein ,  les  guerres 
des  croisades  et  l'établissement  de  la  hanse. 

.  A  l'exemple  des  seigneurs  qui  avaient  pris  sous  leur  pro- 
tection tous  les  serfs  étrangers  qui  venaient  chercher  un 
refuge  sur  leurs  domaines ,  les  communes  rendirent  parti- 
cipai de  leurs  droits  et  privilèges  tout  homme  libre 
étranger  après  un  an  et  un  jour  de  résidence  dans  la  com- 
mune ,  et  même  tout  vilain  qui  s'était  soustrait  a  la  servi- 
tude s'il  n'était  pas  reclamé  par  son  maître  dans  le  même 
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•espace  de  temps.  Dans  la  suite  les  communes  admirent  aux 
mêmes  droits  jusqu'à  des  villages  entiers  placés  en  dehors 
et  loin  de  leur  banlieue  (1). 

On  connaît  les  immenses  services  que  rendirent  au  com- 
merce les  croisades  et  cette  célèbre  ligue  de  la  hanse  formée 
au  moyen  âge  par  un  grand  nombre  de  villes  maritimes 
de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas,  pour  se  prêter  aide  et 
appui  mutuels  dans  ces  temps  d'anarchies  et  de  guerres  per- 
pétuelles. Au  reste  comme  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici 
les  causes  de  l'origine  et  de  l'accroissement  de  nos  villes ,  sans 
entrer  dans  des  détails  étendus  à  cet  égard,  et  que  d'ailleurs 
les  observations  que  nous  pourrions  émettre  surfes  croisades 
et  la  ligue  hanséatique  nous  feraient  sortir  des  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites  et  seraient  plutôt  du  do- 
maine de  l'historien  de  notre  commerce  et  de  notre  indus- 
trie que  de  celui  d'un  ouvrage  de  la  nature  du  nôtre ,  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  aux  excellents 
écrits  de  Heeren ,  de  Regenbogen  et  de  Michaud  sur  les 
croisades  et  à  ceux  de  Sartorius,  de  Lappenberg  et  de  notre 
savant  compatriote  Altmeyer  sur  la  hanse  teu  tonique. 

Outre  les  différentes  causes  de  l'origine  ou  de  l'agrandis- 
sement de  la  plupart  de  nos  villes  que  nous  venons  d  enu- 
mérer,  il  en  est  d'autres  encore  auxquelles  quelques-unes  de 
nos  villes  plus  modernes  doivent  leur  existence.  Nous  les 
indiquerons  dans  le  chapitre  suivant  qui  traitera  de  l'o- 
rigine de  toutes  nos  villes,  placées  dans  leurs  provinces 
respectives,  pour  autant  que  des  documens  anciens  et  au- 
thentiques nous  la  font  connaître  d'une  manière  soit  posi- 
tive, soit  indirecte  (2). 

(1)  Hallam ,  V Europe  au  moyen  âge,  lom.  1,  p.  361.  De  Bossa ,  EiiU  ée 
Mons,  p.  77. 

(2)  Voir  sur  Torigine  des  Tilles  de  la  Flandre ,  WàrDkœnig ,  Bitt.  de  la 
Flandre ,  etc.,  Ut.  I,  chap.  1,  Ut.  II,  chap.  4. 
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Recherches  historiques  sur  l'origine  des  villes  aotuelles  de  la  Belgique  (  I  ) . 

PROVINCE  D'ANVERS. 

Anvers.  Des  Roches  croit  que  cette  ville  est  désignée  dans 
la  loi  salique  sous  le  nom  de  Anhuerbs  et  Andrepus,  mais 
on  a  lieu  de  douter  de  ce  fait ,  attendu  qu'à  l'époque  où  le 
code  salique  fut  rédigé  l'emplacement  d'Anvers  était  pro* 
bablement  un  marécage  inculte  et  inhabité.  La  légende  de' 
Ste-Dympne  est  le  document  le  plus  ancien  dans  lequel  il 
soit  parlé  de  cette  ville  d'une  manière  positive.  Tandis  que 
l'auteur  de  cette  légende  donne  le  titre  de  villa  à  Gheel  qui 
comptait  alors  à  peine  quinze  chaumières,  il  ne  se  sert  que  du 
terme  de  locus  en  parlant  d'Anvers ,  d'où  l'on  peut  con* 
dure  que  dans  la  première  moitié  du  7e  siècle  Anvers  n'é- 
tait tout  au  plus  qu'un  hameau  de  quelques  cabanes  (2)  > 
qui  prit  le  nom  d* Antwerf  (près  du  rivage),  a  cause  de  sa 
situation  sur  les  bords  de  l'Escaut. 

(1)  Nous  avions  étendu-  ces  recherches  à  toutes  les  tilles  du  ci-devant 
royaume  des  Pays-Bas  ;  mais  ,  le  défaut  d'espace  dans  ce  volume  nous  a 
obligé  à  retrancher  toute  la  partie  du  paragraphe  qui  ne  concernait  point  la 
Belgique.  Pour  un  motif  semblable  nous  avons  tâché  d'être  le  plus  concis 
possible  dans  nos  recherches  sur  l'origine  des  villes  de  la  Belgique  même  ». 
nous  bornant  à  n'indiquer  que  ce  qui  se  rapporte  à  cette  origine  et  aux 
agrandissemens  des  villes ,  d'après*  les  seules  sources  anciennes  et  en  pas- 
sant sous  silence  tous  les  récits  fabuleux  d'un  Jacques  de  Guyse  on  autres 
documens  apocryphes. 

Nous  avons  classé  les  provinces  et  les  villes,  par,  ordre  alphabétique ,  k 
l'exception  des  chefs-lieux  des  provinces  que  nous  avons  mis  chacun  en, 
tête  de  leur  province  respective. 

(2)  Marshall,  Recherches  sur  l'origine  d'Anvers* 
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Quelques  années  après,  St-Àmandy  fit  élever  une  petite 
église  ou  chapelle.  Cette  chapelle  consacrée  sous  l'invoca- 
tion de  St-Pierre  et  St-Paul,  et  le  groupe  de  chaumiè- 
res au  centre  desquelles  elle  était  bâtie  furent  entourés 
d'un  mur,  de  sorte  que  d'un  simple  hameau  ouvert,  Anvers 
devint  dès  la  seconde  moitié  du  7e  siècle  un  petit  bourg 
fermé  dont  on  dislingue  encore  de  nos  jours  l'ancienne 
étendue  (1).  Anvers  fut  dévastée  par  les  Normands  en 
837  ,  et  aurait  été  dès  lors  suivant  les  Annales  de  Fulde 
et  Sigebert  de  Gembleux ,  une  ville  et  une  place  de 
commerce  (2).  Nous  avons  peine  à  croire  ceci ,  car  le 
silence  que  l'acte  de  partage  du  royaume  de  Lothaire 
observe  sur  ce  lieu ,  parait  attester  son  peu  d'importance 
au  9e  siècle.  Cependant  après  l'expulsion  des  Normands 
de  la  Belgique  ,  l'heureuse  situation  d'Anvers  lui  procura 
un  accroissement  rapide.  La  première  enceinte  doit  avoir 
été  construite  dans  le  10e  ou  au  commencement  du  11e 
siècle.  Elle  fut  agrandie  successivement  en  1201 ,  1304  et 
en  1543.  Ce  dernier  agrandissement  qui  donna  à  la  ville 
d'Anvers  son  étendue  actuelle ,  comprenait  un  espace  de 
1,000  pas  en  longueur  sur  244  de  largeur.  En  1435  on 
compta  a  Anvers  3,440  maisons,  en  1472,  6,731  et  en 
1526,  7,943 

Herenthals.  Cette  petite  ville  dont  le  nom  paraît  de'rive 
4e  l'ancien  flamand  her  et  haït  (  bois  du  seigneur  oii  bois 
seigneurial),  était  au  commencement  du  13e  siècle  un  vil- 
lage qui  obtint  de  Henri  1er  duc  de  Brabant ,  le  titre  de 

(1)  Par  une  charte  de  l'an  725  ,  an  seigneur  nommé  Rohingas  et  son 
épouse  donnèrent  à  St-Wiliebrord ,  l'église  bâtie  par  St-Amand  dans  le 
Castrum  Antwerpis:  igitur  ego ....  Rohingus  et  conjuxmeaBebelinadona- 
mus*...  WHlebrordoepiscopo...*  eeeksium  quœ  constructa  est  infra  castrum 
Antwerpis ,  super  ftuvium  scalde,  quam  dominus  Amandus ....  construxit 
(Mirai,  Dipl.,  tom.  1,  p.  10). 

(2)  Annal.  jFuta.,adann.  836.  Sigeb.  Gembl.,  Chron.,  ad  ann.  &37. 
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ville  (1),  et  fut  entouré  de  mure  k  la  même  époque  ou 
suivant  d'autres  en  1221.  Son  enceinte  fut  agrandie  sous 
Jean  Ier,  vers  Fan  1400.  En  1435  il  y  avait  050  maisons, 
en  1472,  770  et  en  1526, 567. 

Hoogstraeten.  Bâtie  par  Henri  Ier  ou  élevée  par  ce  duc  au 
rang  des  villes ,  Hoogstraeten  jouissait  déjà  des  droits  de 
commune  en  1210 ,  suivant  une  charte  de  l'abbaye  de  St- 
Michelà  Anvers,  publiée  par  Mirœus.  La  charte  de  1212 
la  compte  au  nombre  des  nouvelles  villes  du  Brabant: 
Hoogstraeten  qui  ne  consiste  qu'en  une  longue  et  large  rue 
ne  fut  jamais  entourée  de  murs.  Maisons,  en  1435,  255,  en 
1526,  292. 

Lierre.  Elle  doit  son  existence  a  une  cellule  que  St  Gom- 
maire,  patron  de  cette  ville,  se  bâtit  vers  Tan  764  dans  une 
petite  île  déserte  au  confluent  de  la  Nèthe.  Après  la  mort 
de  ce  saint  il  s'y  forma  insensiblement  un  petit  village  qui 
fut  détruit  parles  Normands  en  836.  Lierre  est  mentionnée 
dans  lacté  de  partage  du  royaume  de  Lothaire ,  en  870, 
sous  le  nom  de  Ledi.  Elle  était  au  rang  des  villes  de  Brabant 
dès  le  commencement  du  13e  siècle,  comme  l'atteste  la 
charte  de  1212.  Elle  fut  entourée  de  murs  vers  1267  (2)  ; 
la  seconde  enceinte- fut  construite  vers  1389  (3).  Le  nom- 
bre des  maisons  était  en  1435,  de  1,550,  en  1472 ,  de 
1,056  et  en  1526,  de  885.  Nous  ignorons  à  quelle  cause 
on  pourrait  attribuer  le  décroissement  considérable  de  la 
population  de  cette  ville  en  un  si  court  espace  de  temps. 

Matines.  Nous  avons  vu  à  la  page  133  de  ce  volume , 
qu'au  8e  siècle  l'emplacement  de  Malines  était  en  grande 

(1)  Une  charte  de  Henri  I  >  donnée  en  1212,  et  dans  laquelle  sont  énu- 
mérées  tontes  on  presque  toutes  les  Tilles  du  duché  de  Brabant ,  porfe  : 
Oppida  quœ  de  novo  feceramus,  scilicet  Oosterwyck,  Ârendonck,  Herenthals, 
Turnhout,  Hoochstraeten  (Butkens,  Trophées  de  Brabant,  1. 1  preuves,  p.  6 1).. 

(2)  Van  lom ,  Beschryv.  der  stad  Lier,  p.  29. 

(3)  Idem.,  p.  35. 
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partie  occupe  par  un  bois  qui  fut  donné  à  St-Rombaut 
par  un  seigneur  nommé  Àdon  qui  y  avait  sa  demeure.  Les 
annalistes  de  cette  ville  rapportent  que  Matines  fut  ruinée  a 
deux  reprises  par  les  Normands  au  9e  simple  ;  mais  on  peut 
tirer  en  doute  ce  fait  qui  n'est  point  constaté  par  le  témoi- 
gnage d'auteurs  contemporains.  Le  nom  de  Mastinasfypn 
dans  lacté  de  partage  du  royaume  de  Lothaire,  mais  c  était 
uniquement  l'abbaye  (depuis  le  chapitre)  de  St-Rombaut 
que  cet  acte  a  prétendu  désigner.  Dans  un  diplôme  de  (em- 
pereur Otton ,  de  l'an  880  Y  Matines  est  comptée  parmi  les 
principales  possessions  de  l'église  de  Liège,  et  devait  être  dès 
lors  un  bourg  assez  considérable.  C'est  vers  ce  temps  qoece 
bourg  commença  a  être  entouré  de  murs  et  à  prendre  une 
forme  de  ville.  Suivant  le  chroniqueur  fiemmerus  Vaie- 
rius,  curé  de  Muysen  au  17e  siècle,  Matines  fut  agrandie  en 
807  et  982  (1);  mais  cette  assertion  est  dénuée  de  preuves. 
Cet  auteur  ni  Gramaye  ne  font  mention  d'aucun  agrandis- 
sement postérieur. 

SantvlieL  Ce  fut  jusqu'au  commencement  du  17e  siècle 
un  simple  village  qui  comptait  en  1435, 110  habitations  et 
en  1526, 165. 11  fut  entouré  de  murs  et  changé  en  place 
forte  par  le  marquis  de  Spinola,  en  1623,  et  prit  dès  lors  b 
forme  d'une  petite  ville. 

Ticrnhoul.  L'emplacement  de  Turnhout  fat  primitive- 
ment un  bois  qui  dans  des  titres  antérieurs  à  la  fondation 
de  la  ville  porte  le  nom  de  Silva  Thoroldi  (2).  Cette  déno- 
mination paraît  désigner  que  du  temps  du  paganisme  cette 
forêt  était  consacrée  à  Thor.  Au  11*  siècle  elle  fut  une  des 
forêts  domaniales  où  les  ducs  de  Brabant  se  livraient  le 

(1)  Chronyke  van  Jffeehelen ,  bl.  6, 7  et  42. 

(2)  Des  Roches  prétend  que  le  Turnichalt  de  la  Loi  Saïique  est  la  r&*  de 
Turnhout ,  question  qui  a  besoin  de  preuves  pins  authentique*  400 
simple  assertion  de  ce  savant. 
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plus  fréquemment  au  plaisir  de  la  chasse.  Ils  y  construisi- 
rent un  château  dans  lequel  ils  établirent  souvent  leur  sé- 
jour, et  ce  château  donna  naissance  à  un  bourg  qui  obtint 
dès  la  fin  du  12e  ou  le  commencement  du  13e  siècle  le  titre 
et  les  franchisses  de  ville.  La  charte  de  1212  en  donnant 
la  nomenclature  des  villes  nouvelles  du  duché  de  Brabant 
y  comprend  Turnhout.  Cette  ville  ne  fut  jamais  entou- 
rée de  murs.  En  1435  on  y  compta  911  maisons  et  en  1526, 
1,041. 

BRABANT  MÉRIDIONAL. 

"Bruxelles.  Dans  les  anciens  titres  latins  le  nom  de  cette 
ville  s'écrit  Bro sella ,  Brusola,  Broctella ,  Brugsella.  Les 
opinions  diffèrent  sur  Pétymologie  du  nom  de  Bruxelles. 
Noos  regardons  comme  la  plus  probable  celle  qui  le  fait 
dériver  du  mot  flamand  èroek,  marais,  la  partie  basse  de  la 
ville  actuelle  où  fut  le  berceau  de  Bruxelles  n'étant  dans  le 
principe  qu'un  terrain  marécageux.  Le  document  le  plus 
ancien  qui  fasse  mention  de  Bruxelles  serait  la  légende  de 
St-Yindicien  dans  laquelle  on  lit  que  ce  saint  9  évêque  de 
Cambrai  et  d'Ârras ,  mourut  dans  un  lieu  de  son  diocèse 
nommé  Brosella  (1)  ;  mais  comme  il  existe  en  Artois  un 
lieu  qui  portait  le  même  nom ,  on  ignore  lequel  de  ces  deux 
endroits  la  légende  a  voulu  désigner.  Il  est  tout  aussi  in- 
certain si  le  Brusola  ou  Bruolisela  d'où  est  daté  un  diplôme 
de  l'empereur  Otton  II ,  de  l'an  976,  est  notre  Bruxelles 
ou  la  ville  de  Brucbsal  dans  l'évêcbé  de  Spire  (2).  Gomme 

(!)•••  Cum  contigit  eum  in  quoddam  diœcesis  suœ  territorium  gtfotf  Bro- 
sella dicitur  devenire  (Acla  SS.  Belgii,  tom.  3,  p.  330  et  331). 

(2)  L'abbé  Mann,  Abrégé  de  VhUt.  de  Brux.,  tom.  1,  p.  11. 

D'après  le  cartulaire  de  St-Bavon  que  publie  en  ce  moment  M.  Serrure  , 
professeur  à  l'Université  de  Gand,  il  est  bien  constant  que  c'est  Brucbsal , 
près  de  Spire  qui  est  désigné  dans  cet  acte- 
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Bruxelles  n'est  mentionnée  ni  parmi  les  villes  et  bourgs 
de  la  Belgique  détruits  par  les  Normands,  ni  dans  l'acte  de 
partage  du  royaume  de  Lethaire,  il  est  patent  qu'à  cette 
époque  ce  ne  pouvait  être  qu'un  obscur  hameau.  Ce  n'est 
que  depuis  le  10e  siècle  qu'on  a  des  données  tant  soit  peu 
certaines  sur  l'existence  de  Bruxelles.  Ce  n'était  encore  alors 
qu'une  misérable  bourgade  renfermée  tout  entière  dans 
une  petite  ile  circonscrite  par  les  deux  bras  de  la  Senne , 
et  consistant  en  un  amas  de  barraques  de  bois,  construites 
autour  d'une  chapelle  consacrée  sous  l'invocation  de  St- 
Géry  dont  cet  îlot  porte  le  nom.  Sur  le  reste  de  l'emplace- 
ment actuel  de  la  capitale  de  la  Belgique,  un  petit  nombre 
de  chaumières  étaient  agglomérées  autour  de  quelques  ma- 
noirs seigneuriaux  bâtis  au  milieu  de  la  forêt  de  Soigne,  et 
dont  les  possesseurs  furent ,  dit-on  r  la  souche  des  sept  fa- 
milles ci-devant  patriciennes  de  Bruxelles.  Une  circonvala- 
tion  en  terre  bordait  File  de  St-Géry  et  servait  de  limites  au 
Bruxelles  du  10e  siècle*  La  population  de  cette  ville  parait 
s'être  accrue  rapidement  pendant  ce  siècle  et  la  première 
itaritié  du  siècle  suivant ,  car  dès  1  année  1044  on  recula 
considérablement  l'enceinte  de  Bruxelles.  J>es  mure  soli- 
dement construit»  en  pierres  de  taille ,  défendus  par  un 
grand  nombre  de  tours  et  percés  de  sept  portes  formaient 
cette  nouvelle  circonvalation  qui  avait  en  étendue  à  peu 
près  la  moitié  de  l'enceinte  actuelle  de  Bruxelles  (1).  I* 
nombre  des  habitans  ayant  encore  augmenté  considérable- 
ment pendant  le  13e  et  le  14e  siècles,  lorsque  Bruxelles  fut 
devenue  la  résidence  permanente  des  ducs  de  Brabant  et 
qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  tisserands  et  drapiers,  la 
plupart  Wallons ,  vint  peupler  le  faubourg  de  Halle ,  au- 
jourd'hui le  quartier  de  N.-D.  de  la  Chapelle,  on  se  déter- 

(1)  Voir  l'abbé  Mann,  tom.  1,  p.  15. 
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mina  a  renfermer  tous  les  faubourgs  dans  une  nouvelle  en- 
ceinte, qui  est  celle  de  la  ville  actuelle.  Cet  ouvrage  com- 
mencé en  1357  ne  fut  achevé  qu'en  1369  ou  1379  (1). 
Cependant  en  1435  la  ville  de  Bruxelles  ne  comptait  en- 
core que  6,376  foyers,  en  1472,  6,731  et  en  1480,  6,835, 
ce  qui  ne  suppose  pour  ces  deux  dernières  époques  qu'une 
population  de  34  à  35,000  habitans  (2).  En  1780  on  y 
comptait  10,669  maisons  et  aujourd'hui  (1838)  elle 
en  possède  14  à  15,000. 

Aerschot.  Cette  petite  ville  est  connue  dans  l'histoire 
dès  le  12e  siècle.  C  était  alors  une  seigneurie  et  bourgade 
occupant  remplacement  de  la  partie  inférieure  de  la  ville 
actuelle.  La  partie  supérieure  était  inhabitée  et  couverte 
de  bois.  Cependant  dans  la  charte  de  Tan  1212 ,  Aer- 
schot est  déjà  comptée  parmi  les  villes  anciennes  du  duché 
de  Brabanl  (3),  mais  comme  cette  charte  comprend  dans  la 
même  catégorie  la  ville  de  Bois-le-Duc  dont  cependant 
l'existence  était  tout  récente,  on  ne  peut  arguer  de  la  l'an- 
cienneté d' Aerschot  comme  ville ,  mais  seulement  que  cet 
endroit  avait  déjà  ce  rang  au  commencement  du  13e  siècle. 
L'enceinte  actuelle  de  la  ville  fut  construite  vers  1357,  mais 
Gramaye  pense  qu  Aerschot  avait  déjà  été  entourée  de  murs 
dès  Tannée  1283.  Il  n  existe  aucun  document  qui  confirme 
cette  opinion.  En  1435  on  compta  à  Aerschot  732  maisons 
et  en  1526  seulement  322  maisons  habitées  et  34  inhabi- 
tées. 

Diest.  Wendelin,  Boucher,  Wastelain,Dewez  et  d'autres 
écrivains  sont  d  avis  que  le  château  de  Dispargum  oii  Clodion 

* 

(1)  l'abbé  Mann,  tom.  1,  p.  58. 

(2)  Messager  des  scienees  et  des  arts,  nouv.  série,  tom.  1,  p.  186. 

(3)  Oppida  ab  aniiquo  œdificata,  Buscum,  Sichenen,  Lieram,  Aerschot, 
Antverpiqm,  Lovanium  (Mirai,  Dipl.t  t.  1  ,p.  408.Bulkens  ,  Trophées  de 
Brab.,  t.  1  preuve*  p.  61). 
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tint  sa  résidence  ayant  de  s'être  emparé  de  Tournai,  occu- 
pait remplacement  de  cette  ville.  Des  Roches  soutient  que 
Diest  était  connue  sous  le  nom  de  Diosta  dès  le  6»  siècle  de 
1ère  vulgaire.  Wendelin  cite  un  diplôme  daté  de  Diosta 
Tan  888.  Mais  comme  cette  ville  n'est  mentionnée  ni  dans 
l'acte  de  partage  du  royaume  de  Lothaire ,  ni  dans  aucune 
relation  ancienne  des  invasions  des  Normands ,  l'auteur  da 
mémoire ,  couronné  en  1817  par  l'académie  de  Bruxelles  , 
sur  les  places  des  Pays  Bas  qui  ont  pu  passer  pour  des  villes 
depuis  le  7e  jusqu'au  12©  siècle  ,  n'accorde  pas  une  aussi 
haute  antiquité  à  Diest.  En  effet  dans  les  célèbres  chartes 
de  1194  et  1212  où  la  plupart  des  villes  du  Brabant  sont 
nommées,  Diest  est  passée  sous  silence.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
Diest  obtint  les  droits  de  commune  dès  Tannée  1228,  mais 
elle  ne  fut  entourée  de  murs  qu'en  1356  (1).  Elle  avait  en 
1425, 2,046  maisons  et  en  1526  seulement  1263  maisons 
habitées  et  165  inhabitées. 

Ge nappe.  Le  document  le  plus  ancien  qui  fasse  mention 
de  cette  petite  ville  est  une  charte  de  Tan  1006  par  laquelle 
Ide,  comtesse  de  Boulogne,  donne  h  l'abbaye  d'Afflighem  les 
dîmes  de  son  alleu,  et  village  (villa)  de  Genappe  (2).  On 
ignore  a  quelle  époque  Genappe  qui  n'est  point  nommée 
dans  la  charte  de  1212 ,  commença  à  être  comptée  parmi 
les  villes  du  Brabant. 

En  1535  on  n  y  trouvait  que  132  maisons  et  en  1526 
seulement  81  y  compris  le  vieux  Genappe. 

Grimbergen.  Ge  village  fut  autrefois  un  bourg  considéra- 


(1)  Responsum  ad  qumsitum  :  Quelles  sont  les  places  fortes  dans  tes 
sept  provinces  ces  Pays-Bas  et  te  pays  de  Lii§e  qui  depuis  <U  7e  siècle  jus* 
qu'au  deuxième  siècle  exclusivement,  ont  pu  potier  pour  des  villes  î  page  11» 
—  Mém.  sur  la  mémo  question,  par  SULs;  p.  38; 

(2)  Mirai  diplom.,  tom.  1,  p.  77. 
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Me  que  les  Berthouds,  seigneurs  de  Grimbergen  et  de  Ma- 
tines, entourèrent  de  murs  et  transformèrent  en  une  place 
très-forte.  Dans  un  diplôme  de  Tan  1132  Liétard ,  évèque 
de  Cambrai,  qualifie  Grimbergen  d'insigne  municipium.  La 
ville  et  le  château  de  Grimbergen  furent  détruits  de  fond 
en  comble  au  12e  siècle ,  dans  cette  guerre  longue  et  san- 
glante que  les  Berthouds  soutinrent  contre  les  Braban- 
çons (1). 

HctVe.  Cette  ville  était  située  anciennement  aux  limites 
du  duché  de  Brabant  et  du  comté  de  Hainaut.  L'opinion 
commune  9  mais  qui  du  reste  ne  repose  sur  aucun  fait  posi- 
tif, en  attribue  l'origine  à  l'affluence  d'habitans  qu'attirè- 
rent dans  ce  lieu  les  halles  qui  y  auraient  été  construites 
pour  la  vente  des  marchandises  qu'on  transportait  du  Bra- 
bant  dans  le  Hainaut  et  du  Hainaut  dans  le  Brabant.  Ce* 
pendant  Halle  n'était  encore  qu'un  village  en  1267»  C'est 
au  concours  des  personnes  dévotes  qui  venaient  en  foule 
honorer  une  image  miraculeuse  donnée  à  ce  village  par 
Mathilde ,  comtesse  de  Hollande  et  de  Zélande ,  que  doi- 
vent être  attribués  la  véritable  existence  et  les  accroisse* 
mens  de  la  ville  de  Halle. 

Jodoigne.  Dans  la  légende  de  Ste-ReinofF,  A  don,  père  de 
cette  sainte  qui  vivait  vers  la  moitié  du  7e  siècle ,  est  qua- 
lifié de  comte  de  Jodoigne.  Les  chroniqueurs  donnent  éga- 
lement le  titre  de  comtesse  et  dame  de  Jodoigne  h  Alpaïde, 
concubine  ou  femme  de  Pépin  de  Landen ,  vers  l'an  700  ; 
cependant  le  nom  de  Jodoigne  ne  paraît  dans  des  actes  au- 
thentiquas que  vers  le  milieu  du  12e  siècle.  Jodoigne ,  fut 
probablement  redevable  de  ses  droits  et  titre  de  ville 
au  séjour  fréquent  que  les  ducs  de  Brabant  firent  dans 
le  château  qu'ils  y  possédaient.  Le  nombre  des  maisons  de 

(1)  Àlberici  Trium-Fontium  Chron*»  adann.  1159. 
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Jodoigne  était  en  1435  de  300  et  en  1526  seulement 
de  135. 

Leau.  Cette  ville  une  des  moins  considérables  du  Bra- 
bant ,  en  est  néanmoins  une  des  plus  anciennes  puisqu'il 
est  déjà  fait  mention  du  canton  de  Leau  (pagus  LewenU- 
cum)  dans  une  charte  de  Louis-le-Gros ,  de  Tan  882  (1). 
Suivant  la  chronique  de  St-Trond,  Leau  était  entourée  de 
murs  dès  Tannée  1132.  Son  enceinte  fut  agrandie  en  1330, 
au  15e  siècle  et  en  1542.  En  1435  on  y  compta  707  mai- 
sons et  en  1526  400  dont  27  inhabitées.  A  la  première 
époque  Leau  devait  être  quatre  fois  plus  peuplée  que  de 
nos  jours. 

Louvain.  Le  nom  flamand  de  cette  ville,  dérivé  de  jCoû, 
hauteur  couverte  d'arbres,  et  ven  ou  veen,  marécage,  indi- 
que qu'anciennement  l'emplacement  de  Louvain  était, 
comme  celui  de  Bruxelles ,  couvert  de  bois  dans  la  partie 
haute  et  de  marais  dans  la  partie  basse  voisine  de  la  Dyle. 
Le  nom  de  Louvain  ne  commence  à  être  connu  dans  l'his- 
toire que  vers  l'année  884,  lorsqu'une  horde  nombreuse  de 
Normands  vint  camper  dans  ce  lieu  et  y  séjourna  pendant 
sept  ans  jusqu'à  sa  défaite  par  l'empereur  Àrnould.  Ce  n'é- 
tait alors  qu'un  endroit  désert  ou  tout  au  plus  un  hameau 
de  quelques  chaumières  que  tous  les  écrivains  de  ce  temps 
ne  désignent  que  sous  le  nom  de  locus  Loven  (2).  Le  châ- 
teau de  Louvain  que  le  vulgaire  appelle  château  de  César, 
dont  lasupposition  erronée  que  ce  conquérant  en  fut  le  fon- 
dateur, doit  avoir  été  bâti  par  l'empereur  Arnould  après  l'ex- 
pulsion des  Normands  en  894,  ou  plutôt  par  les  œmtes  de 
Louvain  au  siècle  suivant.  Sigebert  de  Gembloux  partant  du 


(1)  Berlholet,  Hist.  duLuxemb.,  tom.  2,  p.  68. 

(2)  In  loco  qui  dicitur  Loven  (Regin.  chroû.  ad  ann.  884)  locum  eut  no- 
tnen  est  Loven  (Sigeb.  Gembl.  chron.). 
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siège  de  Louvain  par  l'armée  de  1  empereur  Henri,  en  1012, 
ne  nomme  que  le  château  (castrant  Lovanium)  et  ne  fait  au- 
cune mention  de  la  ville  qui  en  effet  n'existait  point  encore 
alors  (1).  Cependant  ce  château  étant  la  résidence  des 
comtes  de  Louvain  et  des  premiers  ducs  de  Brabant  leurs 
successeurs,  dut  attirer  autour  de  son  enceinte  une  par- 
tie de  la  population  dispersée  dans  les  forêts  qui  cou- 
vraient tous  les  lieux  environnans.  Il  s'y  forma  donc  in- 
sensiblement une  bourgade  qui  obtint  vers  la  fin  du  11e 
ou  le  commencement  du  12e  siècle  les  droits  de  ville  et  fut 
entourée  de  murs  en  1165.  Cette  enceinte  dont  il  subsiste 
des  restes  considérables  était  construite  en  pierres  de  taille, 
flanquée  de  tours  nombreuses  et  avait  environ  trois  quarts 
de  lieue  dé  périmètre.  Il  s'en  faut  néanmoins  de  beaucoup 
que  cet  espace  fut  tout  entier  habité  dans  ce  temps  ;  à  peine 
un  tiers  en  était-il  bâti,  le  reste  était  occupé  par  des  champs 
vagues  ou  en  culture  qui  servirent  plus  tard  d'emplace- 
ment à  plusieurs  monastères  considérables.  Mais  les  nom- 
breux privilèges  que  les  ducs  de  Brabant  accordèrent  à 
leur  capitale,  au  12e  et  au  13e  siècle  contribuèrent  telle- 
ment à  y  faire  accroître  la  population  et  l'industrie ,  que 
bientôt  Louvain  devint  une  des  villes  les  plus  populeuses  de 
l'Europe.  On  y  compta,  dit-on,  au  14e  siècle  jusqu'à 
200,000  habitans.  L'enceinte  primitive  étant  infiniment 
trop  petite  pour  contenir  tout  ce  monde ,  on  commença 
en  1356  la  vaste  enceinte  qui  sert  encore  de  circonvalation 
à  là  ville  actuelle  et  qui  fut  terminée  en  1360.  Les  troubles 
qui  désolèrent  Louvain  dans  la  seconde  moitié  du  14e  siè- 
cle, firent  décheoir  rapidement  cette  ville  de  la  haute  profr- 
périté  qu'elle  avait  atteinte  à  cette  époque.  Après  là  rébel- 

(1)  Henricw  imperator  Godefridum  ducem  cum  exercitu  in  fines  Brattu- 
pantium  miltit  ad  obsidendum  castrum  Lovanium,  $ed  inefpcax  rediit 
(Sigeb.  Gembl.,  ad  ano.  1012). 
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lion  de  1381  et  la  prise  de  Louvain  par  le  doc  Wenceslas, 
la  majeure  partie  des  ouvriers  drapiers  se  retira  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  Plus  de  trois  milles  maisons  furent 
détruites  pendant  cette  guerre  intestine  ou  tombèrent  en 
ruines,  par  suite  de  1  émigration  de  la  population  ouvrière. 
Louvain  ne  se  releva  jamais  de  ce  désastre.  En  1435  on  ne 
comptait  déjà  plus  dans  cette  ville  que  3570  foyers  ou  mai- 
sons. Ce  nombre  montait  en  1472  à  3,306  et  en  1480  à 
3,621.  La  population  ne  pouvait  s'élever  alors  qu'à  16 
ou  17,000  âmes.  En  1526  il  ne  s'y  trouvait  que  3,017 
maisons  habitées  et  137  inhabitées. 

Nivelles.  L'emplacement  de  cette  ville  était  couvert  de 
bois  au  7e  siècle.  Ide  ou  Iduberge,  épouse  de  Pépin  de  L^n- 
den ,  y  fonda  un  monastère  en  650,  et  c'est  à  cette  célèbre 
abbaye  changée  depuis  en  un  chapitre  de  chanoinesses,  que 
la  ville  de  Nivelles  doit  son  origine.  L'abbaye  de  Nivelles 
est  le  seul  endroit  du  Brabant  mentionné  par  l'acte  de  par- 
tage du  royaume  de  Lothaire.  Dans  un  diplôme  de  l'empe- 
reur Othon  III,  de  l'an 092 ,  Nivelles nest encore  qualifiée 
que  de  Loeus  (1),  mais  elle  porte  déjà,  le  titre  de  bourg 
(ourgus  vel  villa  Nwialenris)  dans  deux  chartes  de  l'empe- 
reur Henri  III,  en  1040  et  1041.  Un  acte  de  l'an  1104  est 
le  plus  ancien  document  où  Nivelles  reçoit  le  titre  de  ville 
(civUas).  Elle  fut  entourée  de  murs  en  1220.  Gramaye  et 
ses  copistes  prétendent  qu'avant  la  révolution  du  16e  siè- 
cle, Nivelles  était  une  ville  beaucoup  plus  grande  et  plus 
peuplée  que  de  nos  jours;  cependant  le  dénombrement 
des  foyers  du  duché  de  Brabant  en  1435  ne  lui  dqpne  que 
1,148  maisons  et  celui  de  1526  seulement  600  dont  21  in- 
habitées. 

(1)  Ecclesiam  quœ  in  loco  Nivella  vocato  noviter  constructa  est  (Mirai, 
DipL,  tom.  1,  p.  656). 

(2)  Idem,  ibid.,  p.  661. 
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Sichem.  Des  Roches  prétend  que  Sichem  est  désignée 
dans  le  code  sali  que  sous  le  nom  de  Sïgena>  mais  ce  n'est 
qu'une  hypothèse  dénuée  de  preuves.  Le  plus  ancien  titre 
dans  lequel  on  lit  le  nom  de  cette  petite  ville  est  une  charte 
de  Tan  1141  (1).  Quoique  Sichem  soit  comptée  parmi 
les  villes  de  Brabant  par  la  charte  de  1212 ,  elle  ne  porte 
que  le  titre  de  bourg  dans  celle  par  laquelle  le  duc 
Jean  1er  fit  don  de  ce  lieu  à  son  frère  Godefroid  en  1283. 
Sichem  fut  entourée  de  murs  en  1301.  Le  nombre  des 
maisons  ou  foyers  qui  était  de  481  en  1435,  n'était  plus  en 
1526  que  de  152.  Cette  petite  ville  qui  souffrit  beaucoup 
dans  les  guerres  du  16*  siècle,  est  réduite  aujourd'hui  a 
l'état  d'un  bourg  médiocre. 

Tirlemont.  Si  la  légende  de  St-Àmalberge  date  du  12e 
siècle,  comme  on  le  croit,  Tirlemont  aurait  déjà  été  à  cette 
époque  une  petite  ville  ou  bourg  entouré  de  murs,,  puis* 
qu'il  est  fait  mention  dans  cette  légende  des  portes  de  la 
villa  de  Tirlemont  (portarum  milice  Tienas).  Gramaye  conjec-» 
ture  que  cette  enceinte  fut  construite  vers  l'an  1000.. Dana 
la  charte  par  laquelle  Godefroid  III  confirma,  en  1168,  les 
privilèges  des  habitans  de  Tirlemont,ces  derniers  sont  appe- 
lés burgemes  oppidi  thenensis  (2).  Tirlemont  fut  agrandie 
successivement  en  1104,  1300, 1300  et  1450.  Cette  ville 
était  autrefois  une  des  plus  peuplées  etdesplits  industrieuses 
du  Brabant;  différents  désastres  et  surtout  les  affreux  excès 
que  les  Français  y  commirent  en  1635 ,  l'ont  fait  décbeoir 
et  ont  considérablement  réduit  sa  population  laquelle,  sui- 
vant Gramaye,  s  élevait  jadis  jusqua  quarante  mille  âmes.. 
Cependant  d'après  le  dénombrement  de  1435  on  ne  comp- 

(1)  Battant,  Trophées  de  Braban^  tom.  1,  preuves,  p.  32.  Mirai,  Dipl.t 
lom.  I,  p.  179. 

(2)  Dans  deux  titres  4e  1173  et  1189 ,  Tirlemont  est  appelé  Mon*  Titim 
et  dans  une  charte  de  1157*  Tiekslemont  (Mirons,  tom.  I,  p.  189,  190, 
tom.  3,  p.  54). 

Tome  H.  29 
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lait  à  Tirlemont  que  1,001  maisons  et  d'après  celui  de  1526 
1945  maisons  habitées ,  ee  qui  suppose  pour  la  seconde 
époque  une  population  d'environ  10,000  habitons. 

Vilvorde.  Cette  petite  ville  est  incontestablement  le  plus 
ancien  endroit  du  Brabant  connu  par  des  actes  authenti- 
ques. Par  lettres  datées  de  Fan  779,  Charlemagne  confirma 
la  donation  faite  à  1  église  d'Aix-la-Chapelle  par, Pépin 
d'Herstal  de  l'église  de  Vilvorde  (villa  Filfurdo  in  Brag- 
bandd).  Cette  donation  fut  ratifiée  de  nouveau  par  l'empe- 
reur Lothaire  en  845  (1).  Vilvorde  n'était  alors  qu'un 
simple  village  {yilla)  ;  car  dans  tout  le  Brabant  on  ne  trou- 
vait pas  encore  une  seule  ville  a  cette  époque.  Le  nombre 
des  habitans  de  Vilvorde  s' étant  accru  insensiblement  9  ils 
obtinrent  en  1192  d'Henri  1er,  duc  de  Brabant,  une  charte 
de  commune.  C'est  un  des  plus  anciens  actes  de  cette  nature 
qu'ait  reçu  aucune  ville  de  la  Belgique.  On  peut  compter 
dès  lors  Vilvorde  parmi  les  villes  du  Brabant.  Vilvorde  fut 
entourée  de  murs  en  1373  par  le  duc  Wenceslas  qui  y  fit 
aussi  élever  un  château  bâti  sur  le  modèle  de  la  Bastille  de 
Paris,  Ce  château  démoli  en  1776  a  été  remplacé  par  la  mai- 
son de  détention  actuelle.  En  1435  on  comptait  à  Vilvorde 
721  maisons ,  et  en  1526  327  maisons  habitées  et  27  in- 
habitées. 

Wavre.  Le  plus  ancien  titre  connu  où  il  soit  fait  mention 
de  cette  ville  est  un  diplôme  de  l'an  1086  dans  lequel  Wa- 
vre  est  qualifiée  de  villa  fVavera .  Henri,  ducde  Brabant,  lui 
accorda  plusieurs  privilèges  en  1222.  Jean  Ier  lut  donna 
droit  de  commune  et  la  mit  au  rang  de  villes  en  1293.  Dans 
toutes  les  descriptions  du  Brabant  on  lit  qu'avant  les  guer- 
res du  16e  siècle  et  les  calamités  qui  affligèrent  cette  ville 
au  siècle  suivant,  on  y  comptait  au-delà  de  2,000  maisons. 
Ce  fait  parait  controuvé ,  car  le  dénombrement  de  1435  ne 

(1)  Mirai,  Dipl.,  tom.  1,  p.  337  et  496. 
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donne  a  Wavrc  que  176  maisons ,  et  celui  de  1527  (  pour 
Wavre  et  ses  hameaux)  245  maisons  habitées  et  22  non 
habitées. 

FLANDRE  OCCIDENTALE. 

Bruges.  On  prétend  que  cette  ville  est  mentionnée  pour 
la  première  fois  dans  la  légende  de  St-Eloi  par  St-Ouen , 
au  7e  siècle,  sous  le  nom  de  municipium  Flandrense.  En  ef- 
fet dans  un  ancien  abrégé  de  cette  légende  le  mot  Flan- 
drense est  remplacé  par  celui  de  Brugense.  Bruges  ne  de- 
vait être  toutefois  alors  qu'un  village  ou  bourgade  peu 
remarquable,  puisque  vers  Tan  650  St-Trond  fonda  l'ab- 
baye d'Eeckhout  dans  un  bois  qui  couvrait  la  plus  grande 
partie  de  remplacement  et  les  environs  de  la  ville  ac- 
tuelle (1). 

L'existence  de  Bruges  comme  ville  date,  suivant  la  chro- 
nique de  Si- Berlin,  du  9e  siècle ,  lorsque  Baudouin  Bras» 
de-Fer,  comte  de  Flandre ,  entoura  de  murs  le  bourg  de 
Bruges  ou ,  suivant  l'expression  de  cette  chronique,  bâtit 
la  ville  de  Bruges  et  y  construisit  un  château  pour,  lui 
servir.de  défense  contre  les  Normands  (2).  Baudouin  île- 
Chauve  r  fils  du .  précédent ,  acheva  les  travaux  entrepris 
par  son  père  (3).  Dans  la  suite  Bruges  dont  l'étendue  était 
encore  peu  considérable  au  12e  siècle,  fut  agrandie  a  dif- 
férentes époques,  notamment  vers  Tan  1270  et  eh  1331  (4). 

*  • 

(1)  Toir  plus  haut ,  p.  112,  et  Mirent,  tom.  3,  p.  57. 

(2)  Villam  Brugensem  tpse  Balduinus  incepit  $t  contra  Danorum  etptrata 
rumincursiones  munition*  burgum,  id  estcastellum  cinxit  (Chron.  S.  Bertini). 

(3)  Balduinus...  calvus  villam  Brugis  cujus  castrum  Balduinus  Ferreus 
pater  ejus  firmaverat....  muro  cinxit,  sumptis  ad  hoc  lapidions  de  Âlden- 
bourch. 

(4)  Toir  Custis,  Jaerbosken  van  Bruyge  et  Deleplerre ,  Précis  des  Annales 
d<  Bruges. 
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jUankenberg.  Cette  pçlite  ville  éttik  dans  le  principe  an 
village  nommé  Scarpheut  que  d'An  ville  conjecture  avoir 
été  hPortus Œpatiacus  de  la  Notice  de  l'Empire,  mais  dont 
Gramaye  attribue  avec  plus  de  raison  la  fondation  à  une  colo- 
niede Hollandais,  versl  179.  Marguerite,  comtesse  de  Flan- 
dre, lui  accorda  plusieurs  privilèges  en  1104.  Ce  bourg  fut 
englouti  par  la  mer  en  1334  et  Blaqkenberg  prit  sa  place  (1). 

Cornmines.  Cette  ville  est  mentionnée  dans  une  charte  de 
l'an  1190(2).  Celait  alors  un  bourg  où  Baudouin,  seigneur 
4e  Cornmines,  fonda  un  chapitre  au  13e  siècle  (3).  On  voit 
par  un  diplôme  de  1250,  qu'alors  Corhmines  était  déjà 
entourée  de  murs ,  quoique  cette  charte  ne  lui  donne  que 
la  qualification  de  vÙla  et  burgus  (4).  Nous  ignorons  l'époque 
de  son  érection  en  ville, 

Courirai.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  n'est  nullement 
prouvé  que  les  équités  cortoriacenses  de  la  Notice  de  l'Em- 
pire aient  quelque  rapport  avec  la  ville  de  Courtrai.  La 
légende  de  St-Eloi,  écrite  par  St-Ouen ,  est  le  plus  ancien 
document  dans  lequel  il  soit  parlé  d'une  manière  positive 
de  Cpurtrai  qui  y  est  comptée  parmi  le  petit  nombre  de 
bourgades  {municijdm)  que  renfermait  alors  la  Flandre.  Il 
est  fait  mentipn  de  Courtrai  sous  le  nom  de  Curtrieisum 
dans  un  capitulaire  de  l'an  859.  On  a  aussi  des  monnaies 
de  Charles-le-Chauve  avec  la  légende  Curtriaco.  Il  conste 
de  &  qu'au  9e  siècle  Courtrai  devait  être  une  petite  ville 
pu  du  moins  un  bourg  assez  considérable.  Cependant  Cour- 
trai ne  paraît  avoir  été  entourée  de  murs  que  vers  la  fin 
du  13e  siècle.  Cette  enceinte  qui  était  fort  petite  fut  agran- 
die en  1345, 1386  et  1453. 

« 

(!)  Meyer,  M*al*  Flandr,,  adana.  1334*  M|r  ton*.  4,  p.  272. 

(2)  Mir.,  tom.  2,  p.  1200. 

(3)  Idem,  tom.  %  p.  1230. 

(4)  Idem,  tom.  2,  1231. 


-453  - 

Dam  ou  Dàmme.  Cette  ville  fat  fondée  par  des  ouvriers 
hollandais  que  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Fàndre,  chargea, 
en  1 179,  de  construire  une  nouvelle  digue  le  long  de  l'Es- 
caut. C'est  decette  digue  sur  laquelle  les  ouvriers  établirent 
leur9  habitations  que  dérive  le  nom  de  Dam  (en  flamand 
digue)  (1).  Dam  fut  entourée  de  murs  et  prit  une  forme  de 
ville  vers  Tannée  1238  (2).  Au  13e  <&  au  14*  siècle  cette- 
ville  devint  urie  des  cités  les  plus  rifchéfc  et  les  plus  popu- 
leuses de  la  Flandre,  avantages  qu'elle  dut  au  port  spa^ 
cieux  qu elle  possédait  alors  et  que  Dam  a  perdus  depuis* 
quelle  si  cessé  d'être  une  ville  maritime. 

Dixmude.  Suivant  Meyer,  ce  ri  était  anciennement 
qu'un  hameau  que  Baudouin  III  y  comte  de  Flandre  9  fit  en- 
tourer de  murs  en  958  (3).  Le  plus  ancien  diplôme  connut 
qui  Concerne  Dixmtide  est  une  charte  de  l'an  961  oit  elle 
porte  le  nom  de  Dicasmuîha.  Dans  un  autre  diplôme  de 
l'an  1120,  Dixmude  est  déjà  citée  comme  tille  Dteasmudfa 
oppidum  (4).  Son  enceinte  primitive  fut  agrandie  en  1270r 
1299  et  1411.  Mais  après  l'incendie  de  1513  qui  déVor» 
une  grande  partie  de  Dixmude ,  on  réduisit  cette  tille  si 
des  lnfnitfcs  plus  étroites. 

Fumes.  Buzelin  et  Marchant  présument  que  cette  ville 
existait  déjà  au  9e  siècle  y  et  qu  elle  fut  ruinée  par  les  No*-? 
mands,  mais  aucun  auteur  contemporain  .ne  parle  d'ttn 
fait  semblable.  Il  y  a  plus  de  certitude  que  Baudouin  Bras- 
de-Fer  fut  le  fondateur  de  Furnes ,  qu'il  bâtit  et  fortifia 
comme  plusieurs  autres  ville*  de  la  Flandre,  pour  Servir 


(1)  Voir  plot  hoot,  p.  105. 

(2)  Dam  n'est  qualifié  que  do  Tittafe  *ieus  Dumi,  pa?  Gàittaiue-leJtatoii 
au  commencement  du  13e  siècle  (Yoir  ot-devant  p,  166)- 

(S)  Mejer,  ans.  9§8. 

(4)  Armoire  de  SUdt,  p.  26,  Portent  MHvmuâê,  efc.  do  1127.  Wr.; 
torn.  4,  p.  195. 
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de  boulevard  contre  les  Normands.  Baudouin  III  en  aug- 
menta les  fortifications  en  858.  Mirœus  donne  un  diplôme 
de  Philippe  I,  roi  de  France,  daté  de  Fûmes  (Fumis),^ 
1066  (1).  Fumes  est  comptée  parmi  les  places  fortes  de  la 
Flandre  (castra)  par  Oderic  Vital ,  en  1127.  Elle  reçoit 
le  titre  d'oppidum  dans  une  charte  de  1183  (2).  L'enceinte 
actuelle  de  la  ville  Ait  construite  au  15e  siècle. 
.  Ghistelles  qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  le  titre  de  bourg 
était  jadis  une  petite  ville  qui ,  primitivement  un  simple 
château  Jutentouréede  murs,  en  1280, 1324, 1434etl511. 

Harlebeck.  •  Ce  n'était  avant  Charlemagne ,  dit  Deweft, 
qu  un  château  peu  considérable  comme  la  plupart  des 
villes  de  ce  pays.  Cependant  cette  petite  ville  est ,  selon 
Gramaye,  la  plus  ancienne  de  la  Flandre,  c'est-à-dire, 
de  la  Flandre  comprise  dans  ses  anciennes  limites  (3).  » 
Malgré  ce  que  Mayer ,  Gramaye ,  Marchant ,  Sanderos  et 
d'autres  disent  de  la  prétendue  antiquité  d'Harlebeck  et 
de  sa  destruction  par  les  Normands ,  en  882 ,  il  n  est  point 
parlé  de  cette  ville  dans  les  monumens  antérieurs  au 
11«  siècle  (4). 

Menin.  Menin  n'était  avant  1351  qu'un  simple  bourg 
que  Louis  de  Mâle  acheta  et  réunit  à  ses  domaines,  et  auquel 
U  accorda  les  droits  de  commune  ;  c'est  pourquoi  ce  comte 
est  regardé  comme  le  fondateur  de  cette  ville.  Menin  ne  fut 


(1)  Miraei,  Dtpl,  tom.  1,  p.  67. 

(2)  Mir.,  ib„  p.  547.  tom.  3,  p.  24. 

(3)  Dewei ,  Dict.  gêogr.  du  roy.  des  Pays-Bas,  art.  Harlebeck. 

(4)  Mémoire  couronné  sur  let  Tilles,  etc.,  p.  16. 

On  a  trooTé  il  esterai,  à  Harlebeck,  quelques  objets  antiques  de  Tépoqoe 
romaine,  mais  qui  ne  «affisent  nullement  pour  constater  que  les  ftomiin» 
y  possédassent  an  établissement  fiie. 

Le  pins  ancien  tilre  relatif  à  Harlebeck,  publié  par  Virant,  dstede 
l'an  1063.:Hajrlebeek  n'jr  est  qualifiée  40e  de  locus  (If feeni,  tom.  I»  P-  69>' 
Elle  reçoit  le  titre  de  villa  dans  une  charte  de  1067»  Id.,  tom.  2,  p.  9é9» 
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entourée  de  murs  que  pendant  la  résolution  du  10b  8iècle(l). 

Messines.  Sanderus  fait  remonter  l'origine  de  cette  ville 
au  règne  de  Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flandre,  mort 
en  1067.  Gramaye  rapporte  que  ce  prince  y  fonda  un 
hôpital  et  un  chapitre  de  douze  chanoines*  Mirœus  donne 
la  charte  relative  à  cette  dernière  fondation  (2).  Sanderus 
écrit  que  d'après  les  archives  de  l'hôpital  de  Messines, 
cette  ville  fut  détruite  par  Richilde,  comtesse  de  Haînaut, 
en  1071,  et  qu'elle  subit  un  sort  pareil,  en  1127  et  1204»' 
Cependant  une  charte  de  Tan  1170  ne  qualifie  Messine» 
que  de  locus  Mecinensù  (3). 

Nieuport.  Ce  n'était  autrefois  qu'un  hameau  nommé 
Sandeshove ,  Santhove  ou  Sandhoost ,  dépendant,  dit-on  ,r 
d  une  ville  nommée  Lombarsyde,  qui  au  11°  siècle,  avait  un* 
port  renommé.  Cette  ville  sur  ^existence  de  laquelle  on 
n'a  que  des  données  fort  vagues  et  incertaines,  ayant  été, 
à  ce  qu'on  rapporte,  détruite  par  la  mer,  en  1116;  et  son 
port  comblé  au  siècle  suivant ,  les  habitans  de  Sandeshove 
achetèrent  les  privilèges  dont  Lombarsyde  jouissait  anté- 
rieurement et  construisirent  un  nouveau  port.  A  dater  dé 
cette  époque,  Sandeshove  qui  changea* son  nom  en  celi*t 
de  Neaportus  (nouveau  port) ,  prit  la  forme  et  le  tàng  de 
ville  et  fut  entourée  de  murs  par  Philippe  d'Alsace ,  vers 
116&(4).  Nieuport  fut  brûlée  et  détruite  de  fond  en  comble: 


0)  Dewez,  Dict.  géogr.,  art.  Menin, 

(2)  i)pera  dipl.,  loin»  1,  p.  67. 

(3)  Hir.?  tom.  3,  p.  54. 

(4)  Dans  la  charte  par  laquelle  Philippe  d'Alsace  accorda  plusieurs  pri-, 
allèges  A  Nieuport  en  1163,  cette  dernière  est  appelée  Novum  oppidum  ^ 
mais  dans  une  charte  de  la  comtesse  Marguerite,  datée  de  1271,  elle  porte 
le  nom  de  Novus  portus  et  dans  celle  par  laquelle  la  même  princesse1  ac- 
corda, en  1274,  aui  habitans  de  Nieuport  l*etenrption  du*  tonlieu,  villa  No- 
vipartui  qum  dicebatur  Zandtihoven.  Deux  autres  titres  de  1 163  et  1202 ,  ta* 
qualifient  de  novus  burgus  (Mir.,  tom'.  I,  p.  547, 463  ).        v  .  ) 


—  456  — 

par  les  Anglais,  en  1383,  et  rebâtie  en  1385,  par  Philippe- 
k~Hardi  r  duc  de  Bourgogne  et  comte  de  Flandre ,  qui  l'en- 
toora  d'une  nouvelle  enceinte  fortifiée. 

Ostende.  Cette  ville  n'était  au  0"  siècle  qu'un  hameau 
ou  petit  village  que  Gobert  de  Steenlande  donna ,  en  814, 
avec  38  autres  villages  à  l'abbaye  de  St-Bertin ,  à  Saint- 
Orner.  Robert-le- Frison  y  fit  bâtir  une  église,  en  1072. 
Dans  une  charte  de  Fan  1267,  et  écrite  en  français, par 
laquelle  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  octroya  a  Ostende 
une  balle  et  une  foire,  Ostende  porte  le  titre  de  vUk  (1); 
mais  cette  qualification  ne  suffit  point  pour  prouver  que  cet 
endroit  eût  déjà  rang  de  ville  à  cette  époque,  puisque  dam 
nombre  de  chartes  françaises  de  ce  temps,  le  même  titre 
est  donné  k  de  simples  villages  (2).  Ostende  obtint  se» 
premières  lois  et  franchises  du  comte  Louis  de  Crécy,  en 
1330.  En  1372,  ce  n'était  qu'une  bourgade  peu  considé- 
rable et  très-mal  bâtie  :  au  commencement  du  17e  siècle , 
du  temps  de  Gramaye ,  toutes  ses  maisons  étaient  encore 
couvertes  en  chaume.  Ce  fut  à  la  première  époque  qu'elle 
fut  fortifiée  d'une  simple  palissade  en  bois»  Elle  ne  fat  en- 
tourée de  murs  en  pierre ,  qu'en  1445.  Ostende  a  été  con< 
sidérablement  agrandie  en  1782% 

Oudmbourg  ou  Aldenburg.  Ce  bourg  r  qui  avait  autrefois 
titre  et  prérogatives  de  ville,  est  un  des  endroits  de  la  Bel* 
gique  sur  l'histoire  duquel  les  chroniqueurs  du  moyen  âge 
ont  entassé  le  plus  de  fables.  Nous  ne  nous  amuserons  pas  à 
les  réfuter  ;  tâche  dont  Vredius  t'est  déjà  acquitté  en  par- 
tie (3).  On  prétend  que  le  nom  d'ÀWenborg  ou  Ouden- 
bburg ,  dérive  de  celui  d'un  certain  Âdon  (Aldo) ,  seigneur 

(1)  Btuwena,  JYotwtepr.  btichryv.  der  Had  OosUmd* ,  Ie  deel»  M*  & 

(2)  C'est  ainsi  qu»  U  mot  ville,  dérivé  de  villa,  entre  dans  la  denomiot- 
ti#n  don  grand  nombre  de  village*  de  nos  provinces  wallonnes» 

(3)  Ftandrta  Ethnie*  >$.  $7.  Demi,  Dict,géogr.%  art.  Âldettktqpm, 
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de  cette  contrée,  qui  fut  converti  à  la  foi  par  St-Ursmar,  et 
bâtit  dans  ce  lien,  alors  simple  village  (yîcuê)  (1), une  église 
en  honneur  de  St- Pierre f  vers  Tan  600  ou  700.  Le  plus 
ancien  acte,  à  notre  connaissance,  qui  donne  le  titre  de 
ville  {oppi duni)  à  Oudenbourg ,  date  de  Tan  1130.  Dans 
un  autre  acte  antérieur  de  onze  ans  (1119) ,  Oudenbourg 
n  est  qualifié  que  de  loctts  Aldenburgensis  (2). 

Poperinghe.  Par  une  charte  de  Tan  877,  Charles-le- 
Chauve  confirme  à  l'abbaye  de  St-Bertin  à  Saint  Orner,  la 
possession  de  la  villa  de  Poperingahem.  Suivant  Buzeiin  et 
Sandérus ,  Poperinghe  fut  détruite  par  les  Normands,  mais 
ce  fait  n  est  confirmé  par  aucun  document  de  cette  époque. 
Dans  deux  chartes  des  années  1096  et  1190 ,  Poperinghe 
est  mentionnée  sous  le  nom  villa  de  Poperinghem  (3)  j,  ce 
n'était  donc  encore  alors ,  suivant  toute  probabilité,  qu  un 
village ,  mais  dont  la  population  s'accrut'  tellement  au 
siècle  suivant  qu'en  1290,  on  dut  ajouter  deux  nouvelles 
paroisses  à  celle  déjà  existante.  On  peut  présumer  qu'à 
cette  époque  Poperinghe  était  comptée  parmi  les  villes  de 
la  Flandre  et  même  qu'elle  n'en  était  pas  une  des  moins 
importantes* 

Rçulers.  Ce  n  était  au  9e  siècle  qu'un  simple  hameau , 
appelé  locus  Roslar  dans  un  diplôme  de  Louis-lc-Dëbon- 
naire,  de  Tan  822  (4).  Suivant  Meyer  et  Maffeus ,  Bau- 
douin III,  comte  de  Flandre,  l'entoura  de  murs  et  en  fit 
une  ville  ,  en  957  ou  958. 

Thielt,  Cette  ville  était  au  commencement  du  12e  siècle  urt 

village  qu'une  charte  de  l'an  1105  appelle  villa  Tiletum  (5). 

*  • 

(1)  Fota.,€Aren.  lob. 
(3)  Mhr.,  tom.  I,  p.  690. 
(3)  Idem ,  tom.  2,  p.  1333,  tom.  3,  p.  21. 

(4>  in  page  qui  4idtur  Memp&cu* ,  in  loto  nmncupante  Roêlar  (Waste- 
feia,p.SS6). 
(S)  Mtarà,  Difht  t*u>.  lr  p.  80» 
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La  première  église  paroissiale  y  fat  bâtie  cette  année  par  le 
comte  Robert  le- Frison.  Thielt  obtint  de  Guillaume  le 
Normand,  comte  de  Flandre,  des  droits  et  privilèges 
semblables  a  ceux  dont  jouissait  la  ville  d'Harlebeck.  La 
comtesse  Jeanne  et  le  comle  Gui  de  Dampierre ,  lui  accor- 
dèrent plusieurs  autres  privilèges,  en  1220  et  1294.  Elle 
fut  entourée  de  murs ,  vers  Tan  1172  (1). 

Thourout.  Les  chroniqueurs  des  14«  et  15*  siècles  et 
les  annalistes  plus  modernes  parlent  de  Thourout  tomme 
d'une  ville  grande  et  riche  plusieurs  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  mais  tout  ce  qu'ils  racontent  à  ce  sujet  ne 
repose  que  sur  des  traditions  populaires.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable ,  c'est  que  l'emplacement  de  Thourout  fut 
couvert  primitivement  d'une  forêt  que  sa  dénomina- 
tion latine  de  Thoraltum  Thorwaldo ,  fait  supposer  avoir 
été  consacrée  a  Thor,  auquel  succéda  St-Eloi  comme  pa- 
tron de  la  ville  (2).  S  t- A  m  and  y  fonda  un  monastère  au 
7e  siècle ,  et  c'est  autour  de  cette  abbaye  que  se  forma  in- 
sensiblement une  bourgade.  Ce  monastère  fut  détruit  par 
les  Normands  au  0e  siècle ,  mais  le  bourg  se  releva  de  ses 
ruines  et  fut  agrandi  par  Baudouin  Bras-de-Fer,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  véritable  fondateur  de  Thourout 
qui  ne  reçoit  cependant  que  le  titre  de  villa  dans  plusieurs 
actes  du  13e  siècle^ 

Warneton.  Le  nom  flamand  de  cette  ville  wastene  (dé- 
sert) ,  indique  qu'avant  sa  fondation  le  lieu  où  elle  fut 
bâtie  était  inculte  et  inhabité  (3).  Warneton  doit  son  exis- 

(1)  Gramaye ,  Antiq.  Flandriœ  in  y.  Tiktum. 

(2)  Thor  est  toujours  figuré  armé  d'un  marteau.  La  statue  de  St-ÉIoi 
qu'on  voit  au-deuui  de  la  porte  de  l'église  de  Thporout  porte  également  en 
main  un  ustensile  semblable.    .    . 

(3)  Voir  aussi  Marteneet  Durand,  The*.  Ànecd.,  t.  3,  c.  798  et  799,  et 
notre  Mémoire  sur  les  document  du  moyen  âge,  etc.,  p.  52.  — t  Ce  n'est  pa* 
de  remplacement  du  monastère  de  Watteo  qu'il  est  question  dans  le  pas- 
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tence  à  ses  anciens  seigneurs ,  parmi  lesquels  Adèle ,  dame 
de  Warneton  et  de  Peronne  ,  transforma  en  1138,  la  col- 
légiale fondée  par  ses  ancêtres,  au  11e  siècle,  en  une 
abbaye  de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  St-Augustin. 
Warneton  fut  entourée  de  murs  en  1127.  Robert  de 
Bethune  en  augmenta  les  fortifications  et  agrandit  la  ville 
au  commencement  du  14e  siècle  (1). 

Werwick.  Ancienne  station  romaine  de  Viroviacum 
qui  donna  son  nom  au  canton  ou  pagus  Viroviacensis , 
sous  le  période  franque.  Nous  ignorons  l'époque  à  laquelle 
Werwick  monta  au  rang  des  villes.  Suivant  Gramaye,  elle 
avait  déjà  ce  titre  en  1082,  lorsqu'elle  fut  détruite  de  fond 
en  comble  par  la  comtesse  Richilde  de  Hainaut.  Le  même 
auteur  rapporte ,  qu'en  1200 ,  il  y  brûla  plus  de  200  mai- 
sons, qu'un  plus  grand  nombre  encore  fut  détruit  dans  le 
sac  de  la  ville,  par  les  Français ,  en  1382,  et  qu'en  1460, 
un  nouvel  incendie  réduisit  en  cendres  plus  de  mille  habi- 
tations. Werwick  souffrit  de  nouveaux  désastres  vers  la  fin 
du  15e  siècle  et  en  1578.  Dans  cette  dernière  année,  plus 
de  2000  maisons  furent  ruinées  de  fond  en  comble  (2). 

Ypres.  Nous  avons  vu  ci-devant ,  qu'anciennement  l'em- 
placement et  les  environs  de  cette  ville  étaient  couverts  des 
forets  appelées  Rumetra  et  Tigabusca ,  qui  servaient  de 
retraite  à  une  foule  d'anachorètes  (3).  Aussi  malgré  ce 
que  Meyer,  Buzelin  et  Sanderus  disent  de  la  destruction 
d'Ypres  par  les  Normands ,  en  881 ,  événement  dont  au- 
cun auteur  contemporain  n'a  fait  mention ,  on  peut  attri- 
buer à  Baudouin  Bras-de-Fer,  la  fondation  de  cette  ville 

¥  * 

■  .  t 

sage  de  la  chronique  de  Watten  que  nous  ayons  rapporté ,  mais  de  Warne- 
ton (Watanum). 

(1)  CasteUum  de  Warneton,  eh.  de  1333.  Mir.,  tom.  4,  p.  594.  - 

(2)  Gramaye,  Viroviacum. 

(3)  Page  113  de  ce  volume.  ,         ' 
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qui  n'étant  antérieurement  qu'un  hameau ,  fut ,  par  son 
ordre ,  entouré  de  fortifications  pour  sertir  dé  place  de 
défense  cpntre  les  Normands.  Baudouin  III ,  fils  du  pré- 
cédent, compléta  et  étendit  ces  travaux»  Dès  le  com- 
mencement du  12e  siècle ,  Tpres  passait  pour  Une  des  plas 
fortes  places  de  la  Flandre  (peroptimurn  caêtrum)  (1). 

En  1212  ou  1214,.  on  agrandit  considérablement  son 
enceinte,  ta  population  dTpres  continua  à  s'accroître 
d'une  manière  si  prodigieuse  t  que  dans  ce  siècle  on  y 
compta  jusqu'à  12000  maisons  et  4000paétiers  de  tisse- 
rands  tant  dans  la  ville  que  dans  ses  vastes  faubourgs  (2). 
Ces  derniers  ne  subsistèrent  que  jusqu'à  l'année  1383, 
lorsqu'ils  furent  brûlés  et  détruits  de  fond  en  comble  pen- 
dant le  mémorable  siège  que  la  ville  soutint  contre  les 
Anglais  et  les  Gantois.  Depuis  ce  malheureux  événement, 
Ypres  déchut  considérablement  en  prospérité  et  en  popu- 
lation. 

Ërï  1388,  l'enceinte  de  la  ville  qui  jusque  tir  t  n'avait  été 
défendue  que  par  un  rempart  en  terre  et  par  des  haies 
vives  9  fut  construite  en  pierres  (3). 

FLANDRE  OÏUENTÀLE. 

Ga*d.  Malgré  lont  ce  que  des  chroniqueurs  des  13«  et 
14*  siècles  et  plusieurs  auteurs  plus  modernes ,  échos  <fe$ 
premiers,  ont  dit  de  la  haute  antiquité  de    Gand  et  de 

(!)•  nom  Bouqoef,  Recueil  des  Bist.  de  France,  (om.  12,  p.  55.  Mé- 
moire couronné  tur  les  villes,  p.  18.  Dewez,  Dict.  gêogr.,  p.  407. 

.  {2)  U  est  dit  que  dan»  ce  temps  la  population  «YYpre»  montait  àplt*  •* 
200,000  âmes.  Ce  chiffre  nous  parait  exagéré ,  car  à  l'époque  do  «*«&• 
de  1383,  on  ne  compta  dan»  cette  ville  et  »et  faubourgs  que  81»2W  ***** 
(Lambio,  Beletfvan  Ypre,  bl.  82). 
(3)  Lambin,  Beleg  van  Ypre,  bl.  91. 
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sa  fondation  par  César ,  il  est  certain  que  les  document 
anciens  qui  concernent  cette  ville  ne  remontent  pasau  delk 
du  7e  siècle ,  et  qu  alors  Gand  n'était  encore  qu'un  hameau , 
village  ou  petit  bourg  (locùs,  vicus,  pagellus)  bâti  au  mi- 
lieu des  bois  et  des  marais  (1). 

La  fondation  des  abbayes  de  St-Pierre  et  de  St-Bavon  f 
en  636,  a ,  sans  contredit,  contribué  à  faire  augmenter  la 
population  de  ce  bourg,  et  Ion  peut  dire  que  c'est  à  ces  éta- 
blissemens  religieux  que  Gand  doit,  sinon  sa  première  ori- 
gine ,  du  moins  en  grande  partie  ses  accroissemens  et  son 
existence  comme  ville.  Cependant  au  0e  siècle ,  Gand  ne 
parait  encore  avoir  été  qu'un  endroit  peu  considérable', 
puisque  Iteginon  parlant  du  voyage  de  Charlemagne  a 
Gand ,  en  811 9  pour  inspecter  la  flotte  qu'il  y  faisait  équi- 
per, ne  qualifie  cette  ville  que  de  locus  (2).  Les  actes  même 
du  10*.  siècle,  ne  lui  donnent  que  le  titre  de  vicus  (village) 


(1)  Voir  p.  112  de  ce  volume.  On  Ht  dans  la  légende  de  St-Éloi,  par 
St-Ouen  :  Aurificem  (Eligium)  constituerunt  custodem  urbium  seu  municipio- 
mm  qumun  hmc  vo$abula  :  Tornacênsis  quœ  quondatn  fuit  regalis  ctoîta*, 
NoviommsU  >  Flandrensis ,  Gandtrai*  atqu$  CorturiattnêU.  Les  Tilles  (urke$) 
mentionnées  dans  ce  passage  sont  Tournai  et  Noyon ,  et  les  bourgs  (muni- 
cipia)  Bruges ,  Gand  et  Courtrai ,  lesquels ,  qnoiqu'alors  des  lieux  très-peu 
remarquables ,  sent  néanmoins  cités  Ici  comme  les  plus  Importans  de  tout 
le  diocèse  de  Tournai»  après  Tournai  et  Noyon,  denx  cités  d'origine  ro- 
maine, et  les  deux  seules  villes  que  renfermaiNtlors  ee  vaste  diocèse.  Nous  ne 
voyons  donc  pas  comment  Des  Roches  a  pu  conclure  de  ce  passage  de  la 
tie  de  St-Éloi*  qu'au  7*  siècle  Gand  avait  déjà  rang  de  ville,  puisque  plu- 
sieurs documens  postérieurs  a  cette  légende  ne  la  désignent  que  comme  an 
village  ou  hameau  et  que  le  terme  mmUeipium  synonyme  durlacuto ,  e#t*'- 
tatula,  ooafetfMm,  ne  peut  se  traduire  que  par  bourg  (Voir  Dueange, 
Gfoèsar.,  in  v.  Municipium). 

M.  Yan  Lokeren  attribue  l'origine  de  Gand  à  un  château  (eastrum)  bâti 
par  les  Francs  dn  5e  au  6°  siècle  (Voir  la  chronique  de  St-Bavon ,  publiée 
par  ce  savant ,  p.  88  et  soiv.).  •  < 

(2)  Info  ad  Scaldim  fltwtom  venlenê  in  loeo  qui  Gand  (ou  Gant)  vocatur, 
navet  ad  classera  œdificatas  aspexit  (Reginon.,  Annal.  Franc,  ad  ann.  SI  1). 
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ou  n  en  parlent  que  comme  d  un  port  (  portas)  entouré  de 
quelques  habitations  (1).  Il  est  certain  que  Gand  resta 
un  endroit  ouvert  jusqu'en  1036,  et'  que  la  première  en- 
ceinte qui  fut  alors  construite  avait  fort  "peu  d'étendue. 
Cette  enceinte  fut  successivement  agrandie  en  1119, 1102, 
1254, 1270  et  1274.  Par  ce  dernier  agrandissement ,  Gand 
acquit  1  étendue  qu'elle  a  de  nos  jours.  Quoique  les  anna- 
listes rapportent  que  vers  la  fin  de  ce  siècle ,  sous  le  comte 
Louis  de  Maie  on  comptait  à  Gand  jusqu'à  80,000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  (2),  il  ne  paraît  pas  que  cette 
enceinte  ait  jamais  renfermé  un  nombre  de  maisons  beau* 
coup  plus  grand  que  de  nos  jours. 

Alost  et  AuJenaerde.  Ces  villes  ne  doivent  point  leur 
origine  à  deux  châteaux  bâtis,  comme,  le  rapportent  Meyer, 
Gramaye  et  Sanderus,  d'après  quelque  chronique  du  13e  et 
du  14e  siècle,  par  les  Goths  qui  auraient  élevé  ces  forts,  au 
5«  siècle ,  pour  leur  servir  de  défense  contre  les  Vandales, 
quoique  les  Goths ,  n'aient  jamais  pénétré  dans  la  Flandre, 
mais  la  première  à  un  château  construit  probablement  au 
9e  siècle  à  l'époque  des  invasions  des  Normands  et  qui  est 
nommé  pour  la  première  fois  dans  un  acte  de  l'an  870  par 
lequel  le  comte  Rodolphe,  fils  de  Baudouin  Bras-de-Fer,  fit 
don  de  l'église  de  la  vierge  bâtie  près  du  château  de  HloU 
au  chapitre  de  Cambrai  (3).  Alost  portait  déjà  le  titre  de 
ville  {opidum)  en  1164  (4). 

(1)  Monatterium  in  vieo  Gandavo  positum  (Oiplom.  Lotharii ,  a°  954. 
Mirai ,  Diplom.,  tom.  1.  Donat.  piar.,  cap.  33,  p.  42).  ...  marnions  ultra 
Lêgiam  de  portu  Gandavo  (Diplom.  ejutd.,  a*  967,  ibid.  p.  47).  ...  d$  mon- 
rionibus  qum  sitœsuntin  portu  Gandavo  (Dipl.  Arnolphi  comitis  Flandr., 
a*  937  ibid.  p.  39). 

(2)  Si  cette  évaluation  est  exacte,  ce  dont  on  a  lien  de  douter,  elle  derait 
comprendre  non  pat  uniquement  la  population  mâle  et  pubère  de  la  Tille 
de  Gand ,  mais  celle  de  tout  le  territoire  de  la  commune. 

(Z)EccUtiamin  honorem  D.  Virginie  juxto  caffnimJOToff  (Grain.,  Aloitum). 
(4)  Mir.,  tom.  I,  p.  106. 
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.  Âudenaerde  dut  son  existence,  au  moins  comme  ville,  au 
château  bâti  par  Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flandre,  en 
1053,  pour  servir  de  boulevard  contre  les  entreprises  des 
empereurs  d'Allemagne  (1).  11  est  vrai  qu'il  est  déjà  fait 
mention  d'Âudenaerde ,  dans  une  charte  de  Tan  840,  par 
laquelle  Louis  le  Débonnaire  accorda  le  patronage  de  l'église 
{altaré)  de  ce  lieu  au  chapitre  de  Tournai ,  mais  Audenaerde 
n  était  alors  qu'un  simple  village.  Cette  ville  fut  entourée 
de  murs,  au  12e  siècle ,  sous  le  règne  de  Philippe  d'Alsace 
qui  lui  accorda  plusieurs  privilèges. 

Deynse.  Cette  ville,  suivant  Gramaye  et  Sanderus  com- 
mence a  être  connue  dès  la  fin  du  0e  siècle  mais  comme 
simple  village.  Le  plus  ancien  acte  public  qui  en  fait 
mention  est  une  charte  de  Thierri  d'Alsace,  comte  de 
Flandre ,  datée  de  1152,  et  qui  nomme  le  castrum  ou  châ- 
teau et  la  villa  de  Dons  a.  Deynse  fut  entourée  de  murs 
sous  les  comtesses  de  Flandre  Marguerite  et  Marie. 

Eenham.  Suivant  une  charte  de  l'an  1064  (2),  et  Sigebert 
de  Gembloux  qui  donne  le  titre  de  ville  {oppidum)  à  Een- 
ham,  ce  village,  ancienne  résidence  de  Godefroid  de  Verdun 
ou  d'Ardenne ,  duc  bénéficier  de  la  Lotharingie,  fut  au, 
11e  siècle  une  petite  ville  du  au  moins  un  bourg  très-peu- 
plé qui  dut  son  origine  au  château  bâti,  selon  Lindanus, 
par  Lothier  II,  roi  de  Lotharingie  (3).  Ce  château  qui 

• 

(1)  Gramaye ,  Aldenarda. 

(2)  Est  in  territorio  bracbatensi  loeus  quem  dicunt  Eiham  quijam  pridem 
satis  floruerat  tculariler  et  membris  et  colonie....  Verum  bello  insurgente  et 
invaleeœnU ,  pompa  omnes  interierunt  etc.  (Charte  de  Lietbert  évoque  de 
Cambrai  1064.  Mir.,  tom.  1,  p.  132). 

Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flandre,  en  1063,  qualifie  Eenham  de 
castellum  antiquum.  Voir  de  Yaddere,  Origines  des  ducs  de  Brabant, 
tom.  1,  p.  292,  édit.  de  Pacquot. 

(3)  Erat  autem  Egham  oppidum  et  castrum  munitissimum  (Sigeb.  Gemb. 
Chron.,  ad.  ano,,  1005). 
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communiqua  son  nom  2i  toute  la  contrée  du  Bracbàntùm , 
beaucoup  plus  étendue  que  le  Brabant  actuel ,  fut  pris 
et  détruit  en  1046  par  Baudouin  de  Lille.  Alors  cessa  la 
dénomination  de  comté  d'Eenbame  qui  fit  place  à  celle  de 
comté  d'Àlost  (1). 

Grûmmont.  Elle  est  du  petit  nombre  de  nos  Tilles  dont 
des  actes  authentiques  et  officiels  nous  font  connaître 
la  date  précise  de  leur  fondation.  Grammont  fut  fon- 
dée par  Baudouin  de  Mons,  comte  de  Flandre,  vers  Van 
1068,  comme  l'atteste  une  charte  de  Baudouin  de  Constan- 
tinople,  publiée  par  Mirœus.  Cette  charte  nous  apprend  en 
même  temps  que  le  nom  de  Grammont ,  en .  flamand 
Geeraerts  ou  Geersbergen ,  et  en  latin  Gerardi  ou  Geraidi- 
Montium,  dérive  de  celui  d'un  certain  Gérard  ou  GeraldT 
possesseur  de  la  propriété  sur  laquelle  fut  bâtie  la  nou- 
velle ville  (2).  Par  un  diplôme  de  Tan  1081 ,  Gérard  11  ; 
évëque  de  Cambrai ,  transfera  l'abbaye  de  St-Pierre  de 
Déclin  dans  la  ville  de  Grammont  (oppidum  Geratdemon- 
tense  )  (3).  Philippe  d'Alsace ,  comte  de  Flandre ,  confirma 
en  1190,  tous  les  privilèges  que  cette  ville  avait  obtenu 
de  son  fondateur. 

iVi'fiw*.  Les  chroniqueurs  attribuent  aNinove  dont  le  nom 
parait  dérivé  des  mot»  flamands  nieuw  (nouveau)  et  hâve  ou 
howe  (ferme ,  censé)  (4),  la  même  origine  fabuleuse  qu'aux 
villes  d'Alost  et  d'Audenaerde. 


(1)  Dewez ,  Dict.  géogr.,  art.  Einhamttm. 

(2)  Ego  Balduinus  Flandriœ  et  BannonU»  eome»  uMAurofr  noium  fmri 
volo ,  quod prœdecessor  noster  Balduinus....  alhdium  quoAdam  in  paroekta 
de  Hunnegem,  à  quodam  Geraldo....  emptum,  tibi  vindiecunt ,  in  quo  oppi- 
dum conitruendum  elegit ,  quod  à  Geraldo  Geraldimone  nuneupari  placuit 
(Sandefî,  Ftand.  illust.,  tom.  2,  p.  517.  Mirai,  Dipl.,  tau».  1,  p.  292. 
Gramaye ,  Gerardimontium). 

(3)  Mirai,  Dipl.,  tom.  1,  p.  5Î6. 

(4)  C'est  aussi  l'opinion  de  Marchant  (Flandria,  p.  41). 
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Les  plus  anciens  actes  qui  mentionnent  cette  ville  remon- 
tent à  la  fin  du  11e  siècle.  Ninove  était  alors  une  terre  seigneu- 
riale. Un  de  ses  seigneurs,  Gérard,  connétable  de  Flandre,  y 
fonda  en  1137  une  abbaye  qui  devint  un  des  monastères  les 
plus  célèbres  et  les  plus  opulents  de  la  Flandre  et  contribua 
beaucoup  à  l'accroissement  et  à  la  prospérité  de  Ninove. 
Ninove  qui  n'était  qu'un  simple  village  avec  un  château, 
au  commencement  du  12e  siècle,  fut  entourée  de  murs  vers 
Tan  1104.  Cette  enceinte  qui  était  extrêmement  bornée, 
fut  agrandie  dans  la  suite  a  deux  reprises.  Le  dernier  agran- 
.  dissement  qui  eut  lieu  sous  l'empereur  Mçuimilien ,  vers  lu 
fin  du  15e  siècle , comprit  l'abbaye  située  jusqu'alors  hors 
de  l'enceinte  de  Ninove. 

Renaix.  Au  7e  siècle  c  était  un  endroit  inhabité  appelé 
Rotnasce,  où  St-Âmand  fonda  un  monastère,  changé  depuis 
en  collégiale  et  que  l'empereur  Louis,  fils  de  Lothaire,  corair 
bla  de  riches  dotations  (1).  Cette  abbaye  donna  naissanee 
à  la  ville  de  Renaix  laquelle  toutefois  n'acquit  le  titre  et 
les  privilèges  de  ville  qu'en  1240  (2). 

Termonde.  Ce  que  Lin  dan  us  dit  de  l'existence  de  cette 
ville  avant  le  règne  de  Charlemagne  ne  repose  que  sur  des 
données  apocryphes  et  fabuleuses  (3).  Molanus  rapporte 
dans  son  martyrologue  que  les  reliques  de  St-Hilduard  et 
de  Ste-Chretienne  furent  transportées  du  village  de  Dyckel- 
venne  a  Termonde  pour  les  soustraire  aux  profanations 
des  Normands.  Ce  fait  dut  avoir  lieu  vers  846  (4).  Cepen- 
dant le  plus  ancien  acte  authentique  dans  lequel  se  lit  le 
nom  de  Termonde  ne  date  que  de  l'an  1061  (5).  Un  autre 

(1)  Mirai ,  Chron.  Belg.f  p.  122.  Yerhoeven ,  Mémoires  sur  les  constitu- 
tion* ,  etc. ,  de  la  nation  Belg. ,  p.  5 1 .  • 

(2)  Warnkœnig,  Bist.  de  la  Flandre,  tom.  2,  p.  234. 

(3)  Liodaoi ,  Tenerœmonda ,  c.  3. 

(4)  Dewez,  Vint,  géog.,  p.  375. 

(5)  Lindtiras ,  Tenerœm,  c.  3. 

Tome  IL  30 
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acte  de  Tan  1108  prouve  qui  cette  époque  on  battait  mon- 
naie à  Termonde  (1).  Il  conste  également  par  une  charte 
de  Mathilde ,  mère  de  Robert,  comte  de  Flandre ,  laquelle 
possédait  alors  la  seigneurie  de  Termonde ,  acte  daté  de 
1233,  qu'au  commencement  du  13e  siècle,  Termonde 
«tait  déjà  entourée  de  murs  (2).  Cette  enceinte  qui  était 
fort  petite  parait  avoir  été  agrandie  par  le  même  comte 
Robert.  C'est  suivant  Lindanus  celle  qui  sert  aujourd'hui 
de  clôture  à  la  ville  (3). 

Nous  n'avons  point  mentionné  parmi  les  villes  de  la 
Flandre ,  St-Nicolas  et  Lokeren ,  parce  que  ce  n  est  que 
depuis  le  19e  siècle  que  ces  deux  bourgs  ont  obtenu  ce  titre 
et  rang.  En  1090 ,  on  ne  comptait  dans  le  premier  de  ces 
endroits  qu'environ  575  maisons.  En  1825  le  nombre  des 
habitations  s'y  élevait  à  1837.  La  première  église  de  St  Nt- 
wlas  fut  bâtie  en  1217.  Ce  n  était  qu  une  chapelle  en  bois; 
ce  qui  prouve  la  pauvreté  et  la  faible  population  de  St-Ni- 
colas à  cette  époque. 

PROVINCE  DU  HÀINAUT. 

Mons.  Nous  avons  vu  précédemment  (4)  que  vers  le  milieu 
du  7e  siècle,  remplacement  du  chef-lieu  du  Hainaut  con- 
sistait en  une  montagne  déserte,  inculte  et  couverte  de  bois. 
La  fondation  d'un  monastère  cbns  cette  solitude  par  Sainte- 
Waudru ,  y  attira  en  peu  d'années  une  population  assez 
nombreuse  pour  former  un  bourg  lequel  à  ce  que  prétend 
Vinchaut  (5) ,  obtint  de  Charlemagne ,  en  804/  plusieurs 

(1)  Mir.,  tomt  3,  p.  82. 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Page  143  de  ce  volume. 

(5)  An^al.  Hannorta,  lib.  III,  c.  17. 
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privilèges  et  le  tilre  de  capitale  du  Hainaut.  Toutefois 
1  existence  de  Mons,  comme  ville,  n'est  constatée  par  aucun 
document  antérieur  au  12e  siècle.  Sigebert  de  Gembloux  est 
le  premier  auteur  qui  lui  donne  ce  titre  (1).  A  cette  époque 
Mons  était  déjà  entourée  de.  murs ,  mais  son  enceinte  ne 
renfermait  qu  un  espace  très-étroit  et  ne  comptait  que  trois 
portes.  Elle  fut  agrandie  par  Baudouin  III,  comte  de  Namur, 
en  1140,  par  Baudouin  IV,  en  1186,  et  par  Jean  d'Avesnes, 
en  1293  (2).  Cette  dernière  enceinte,  qui  donna  à  la  ville  de 
Mons  son  étendue  actuelle,  ne  fut  achevée  qu'au  15e  siècle. 

Ântoing.  Ce  bourg,  élevé  récemment  au  rang  de  ville,  pa- 
raît devoir  son  origine  a  un  monastère,  fondé  au  7e  siècle , 
et  mentionné  dans  lacté  de  partage  de  Lothaire  sous  le  nom 
ftAnlonium.  Au  12e  siècle  c'était  une  terre  seigneuriale. 
C  est  vers  cette  époque  qu  Antoing  reçut  les  droits  et  le  titre 
de  ville,  qu  elle  perdit  dans  la  suite  et  qui  lui  ont  été  ren- 
dus au  19e  siècle. 

Alh.  11  existe  plusieurs  traditions  fabuleuses  sur  l'origine 
de  la  ville  d' Ath ,  comme  sur  celle  de  la  plupart  des  villes 
de  la  Belgique.  Ce  qu  il  y  a;  de  plus  vraisemblable  c'est  que 
cette  ville  commença  par  un  château  construit  pendant  ou 
après  les  invasions  des  Normands.  Jacques  de  Guyse  rap- 
porte qu  au  10e  siècle  ce  château  servit  de  place  forte  a 
Gueric-le-Sor  dans  la  guerre  qu  il  soutint  contre  Régnier  III, 
comte  de  Hainaut ,  pour  la  succession  de  Gérard  de  Rous- 
sillon.  Mais  tout  ce  que  les  chroniqueurs  racontent  de  ce 
Gueric-le-Sor,  est  si  obscur  et  si  incertain  que  le  récit 
de  Jacques  de  Guyse  ne  peut  servir  ici  d'autorité.  Ce  n'est 
que  depuis  la  fin  du  XIe  siècle  que  le  nom  d'Ath  figure  dans 
des  actes  authentiques.  En  1005  la  terre  seigneuriale  d'Ath 
entra  dans  la  maison  de  Trazegnies  par  le  mariage  de 

(1)  Sigeb.,  Gembl.,  Chron.9  ad  ann.  1112. 

(2)  N.  De  Gojie ,  Mon*  Hannoniœ,  c.  3a,  37. 
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Beatrix  9  fille  de  Wauthier  d'Àth ,  avec  Gilles  de  Trazegnies 
qui  vendit  en  11 48  sa  terre  d'Àth  à  Baudouin  IV,  comte  de 
Hainaut,  pour  subvenir  aux  frais  de  son  expédition  dans  la 
Terre-Sainte.  Baudouin  IV ,  peut  être  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  ville  d'Ath.  11  fit  reparer  la  tour  ou  fort  du 
Burbant,  entoura  de  murs  le  bourg  qui  s'était  formé  autour 
du  château  qu'il  agrandit  considérablement  et  il  accorda  de 
nombreux  privilèges  à  Ath  qui  dès  lors  prit  rang  parmi 
les  villes  du  Hainaut  (1).  La  première  enceinte  d'Ath  ne 
suffisant  plus  pour  contenir  la  population ,  considérable- 
ment accrue ,  depuis  que  la  ville  jouissait  des  droits  de 
commune,  on  commença  l'enceinte  actuelle  vers  la  fin  du 
14"  siècle  (2). 

Beaumont.  Cette  petite  ville  doit,  suivant  toute  proba- 
bilité ,  son  origine  à  un  château  du  10*  siècle  (3) ,  rebâti 
et  agrandi  par  Richilde  comtesse  de  Hainaut  en  1086  (4). 
Le  bourg  qui  se  forma  autour  de  ce  fort  fut  entouré  de 
murs  par  Baudouin  IV  en  1184  (5). 

Binche.  L  epitaphe  du  tombeau  du  comte  Baudouin  IV, 
mort  en  1171  et  enterré  dansM'église  de  Ste-Waudru 
a  filons,  porte  que  ce  prince  a  bâtit  de  fond  en  comble  et 
munit  de  tours  et  édifices  la  ville  de  Binche  (6).»  Binche  exis- 
tait cependant  déjà  antérieurement  (7),  mais  comme  sim- 
ple village  que  Baudouin  fit  entourer  de  murs  et  transfor- 
mer en  ville  (8)# 

(1)  Gisleb.,  Chron.,  p.  53  et  149.  Bfêm.  corn,  sur  les  villes ,  p.  14. 

(2)  De  Bonuu,  Hist.  de  la  ville  d'Ath,  p.  143.  Villa  de  Ath ,  ch.  de  1234. 
Mir.,tom.  3,  p.  201. 

(3)  Castellum  Belmont  f  ch.  de  1071.  Mir.,  tom.  3,  p.  15. 

(4)  Comitissam  Richildém  quœ  castrum  Bellemontis ,  scilicet  turri  et  aliis 
wmittonibus  eonstruwit,  etc.  (Ghisleb. ,  Chron.,  p.  8.  Bal  du  i  ni ,  Chron.,  c.8. 

(5)  Bellum-Montem  muro  circumdedit  (Gisleb.,  Chron* ,  p.  149). 

(6)  De  Boussu,  Hist.  de  la  ville  d'Ath,  p.  80. 

(7)  Gisleb.,  Chron.,  p.  48. 

(8)  Binchium  instauravit  et  vallavit  muro  (Baldnini,  Chron.,  c.  28). 
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Braine-le- Comte.  C'était  au  12e  siècle  un  village  appelé 
Braine-la-Willotte,  que  le  comte  Baudouin  IV  acheta  du 
chapitre  de  S  te-  Waudru ,  en  1118.  Il  changea  le  nom  de  ce 
lieu  en  celui  de  Braine-le-Comte  et  y  bâtit  un  château  qui  fut 
achevé  par  Baudouin  Y,  et  détruit  par  les  Français  en  1677» 

Charkroi.  La  ville  haute  fut  fondée  en  1666  et  1667,  la 
ville  basse  et  le  quartier  d'Entre- Ville  en  1676  (1).  La  ville 
haute  a  été  presque  entièrement  rebâtie  depuis  une 
quinzaine  d'années.  Elle  ne  consiste  guère  qu'en  une  longue 
et  large  rue,  mais  comparable  pour  la  beauté  aux  plus  belle» 
rues  de  la  capitale. 

Ckièvres.  Un  denier  d'argent  frappé  sous  Charles-Ie* 
Chauve,  en  877 ,  et  portant  la  légende  cerviœ  moneta  prouve 
l'antiquité  de  ce  lieu  (2) ,  dont  l'époque  à  laquelle  il  acquit 
le  titre  de  ville  est  néanmoins  inconnue. 

Chimai.  Ce  fut  une  terre  seigneuriale  dès  le  11e  siècle , 
et  une  des  douze  pairies  du  Hainaut.  La  petite  ville  de 
Chimai  doit  probablement  son  existence  au  château  au  pied 
duquel  elle  est  bâtie  et  dont  il  est  fait  mention  dans  des 
actes  du  11e  et  du  12»  siècle  (3). 

Enghien.  II  y  existait  au  12<*  siècle  un  village  (villa)  du 
nom  d'Anghien  où  Hugues  seigneur  de  cette  terre  bâtit  en 
1167  un  château-fort  (4).  Les  historiens  modernes  lui  at- 
tribuent aussi  la  fondation  de  la  ville  d'Enghicn;  mais  ils 
confondent  le  château  castrum  avec  cette  dernière  qui 
en  1180  était  encore  une  villa  ouverte  (5)  et  ne  fut  en- 

■ 

(1)  Voir  Dewez,  Dict.  gèogr.9  art.  CharUroU 

(2)  Baudouin  d'Avesnes  écrit  Chyrve.  Chron.,  c.  17.  Cervia,  ch.  de  1114. 
Mir.,  lom.  4,  p.  16. 

(3)  Gisleb.,  Chron.,  p.  54.  ch.  de  1148,  1178»  1182.  Mir.,  tom.  3,  p. 
668,  671,  tom.  4,  p.  521. 

(4)  ....  Hugo  de  Aenghien....  in  Aenghien  villa,  quam  comité  Hanoniensi 
tenebat  ligiè,  castrum  fouato,  muro  et  turri  construxit  (Gisleb.,  p.  66). 

(5)  Gisleb.,  Chron.,  p.  224. 
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tôurée  de  murs  qu'au  13e  et  au  15e  siècle,  par  Wautier  III 
el  Pierre  de  Luxembourg ,  seigneurs  d'Enghien. 

Fleurus,  aujourd'hui  grand  et  beau  bourg ,  obtint  en 
1145  les  droits  de  ville  de  Henri ,  dit  l'Aveugle ,  comte  de 
Namur,  qui  permit  aux  habitons,  par  la  même  charte, 
d'entourer  de  murs  cette  nouvelle  commune»  Les  privi- 
lèges de  Fleurus  furent  confirmés  et  étendus  par  les  comtes 
Baudouin  de  Constantinople ,  en  1246 ,  et  Guy  en  1265. 

Fontaino-t Evêque.  Des  actes  authentiques  constatent  son 
existence  dès  le  8°  siècle.  En  743  Theoduin ,  abbé  de  Lobbes, 
fit  don  à  son  abbaye  de  son  alleu  de  Fontaine ,  déno- 
mination que  Fontaine  l'Evéque  changea  en  1219  ou  1251 
en  celle  qu'elle  porte  aujourd'hui.  C'est  aussi  vers  la  même 
époque  qu  elle  reçut  le  titre  de  ville. 

Ghislain  (Saint).  L'origine  de  cette  ville  est  due  a  l'abbaye 
fondée  au  7«  siècle,  par  S t- Ghislain  dans  un  lieu  désert  et 
couvert  de  bois  (1).  Il  se  forma  peu  à  peu  autour  de  ce 
monastère  une  bourgade  qui  fut  entourée  de  murs  en 
1004.  Cependant  la  ville  de  Saint-Ghislain  n'eut  une 
église  paroissiale  qu'en  1550  (2). 

Lent.  L'emplacement  de  cette  ville  était  primitivement, 
suivant  Whastelain ,  un  lieu  de  chasse  ouvert  aux  fils  de 
Charles-le-Chauve  (3),  et  en  072  un  petit  village  («'/- 
lula)  (4) ,  ayant  ses.  seigneurs  particuliers  qui  y  fondèrent 
une  collégiale  en  000  pu  au  commencement  du  siècle 
suivant.  Lens  déjà  entourée  de  murs  au  11e  siècle  et  ren- 
fermant jusqua  trois  églises,  parait  pouvoir  être  comptée 
dès-lors  parmi  les  villes  du  Hainaut  (5). 

(1)  Voir  plus  haut  p.  143. 

(2)  De  Boussu,  Htit.  de  la  ville  de  Saint-Ghislain ,  p.  54  et  13S. 

(3)  Description  de  la  Gaule  Belgique,  p.  340. 

(4)  Mir.,  tom.  2,  p.  941. 

(5)  Voir  le  mém.  cons.  sur  les  villes ,  p.  6,  et  le  mémoire  de  Suis ,  en 
réponse  à  la  même  question ,  p.  8.  Mir.,  tom.  1,  p.  159,  115  et  161. 
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Lessines.  Nous  ne  connaissons  point;  d'actes  antérieurs 
au  13e  siècle  relatifs  à  cette  ville ,  mais  il  est  constant  que 
dès  la  fin  et  même  dès  le  milieu  de  ce  siècle ,  Lessines  avait 
le  titre  de  ville.  Par  une  charte  datée  de  Tan  1255  ,  Adé- 
laïde, dame  d'Àudenaerde ,  de  Roset  et  de  Lessines, 
donna  à  l'hôpital  qu'elle  y  avait  fondé,  a  Lessines,  tous  les 
revenus  de  cette  ville.  Par  une  autre  charte,  écrite  en 
français ,  et  datée  de  1283 ,  les  échevins  et  la  commune  dev 
la  ville  de  Lessines  reconnaissent  la  souveraineté  du  comte 
de  Flandre  (1).  En  1303 ,  Lessines  soutint  un  long  siège 
contre  les  Flamands,  ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque  cette 
ville  était  déjà  entourée  de  murs. 

Leuze.  Cette  ville  a  pris  son  origine  d'une  abbaye  fondée 
par  St-Ajuand  dans  un  endroit  inhabité  qui ,  de  la  nature 
marécageuse  de  son  sol ,  aurait  reçu  le  nom  de  Lutosa  (2). 
Au  commencement  du  9e  siècle  Leuze  était  un  domaine  de 
la  couronne  que  Charlemagne  donna  en  802  a  l'abbaye 
fondée  par  St-Amand  (3).  Leuze,  ou  plutôt  son  abbaye, 
changée  en  collégiale  en  959,  est  mentionnée  dans  l'acte  de 
partage  du  royaume  de  Lolhaire. 

Rœulx  (Le).  L'emplacement  de  cette  ville  était,  au  7e 
siècle ,  un  vallon  solitaire  et  inhabité  oîi  St-Feuillen  fut 
assassiné  avec  trois  de  ses  compagnons ,  en  655  ou  658.  Les 
habitans  des  environs  bâtirent  dans  l'endroit  où  ce  crime 

(1)  Cet  acte  a  été  publié  dans  le  Dict.  géogr.  de  la  prov.  de  Hainaut ,  par 
M.  Vandermaelen ,  art.  Lessines. 

(2)  «  La  ville  de  Leuze  s'éleva  dans  la  boue  par  le  monastère  que 
St-Amand  y  fonda ,  et  qu'il  nomma  Lutosa  ;  nom  qui  désigne  un  terrain 
marécageux  et  ingrat ,  mais  depuis  tellement  cultivé  par  les  moines ,  que 
cette  abbaye  passait  pour  une  des  plus  riches  de  la  Belgique ,  vers  la  fin  du 
1  Ie  siècle  (Verhoeven ,  Mém.  sur  la  Constitut.,  etc.,  p.  150). 

(3)  Ad  perficiendum...  monasterium...  fiscum  nostrum  qui  vocatur  Lu 
thosa  inpago  Brabant,  cum  omni  integritate...  donamus  (Mirai,  Dipk. 
tom.  3,  p.  8). 


—  472  — 

fut  cornues  une  chapelle  qui  devint  en  1125  une  abbaye 
de  Prémontrés  et  donna  naissance  à  la  ville  du  Rœulx  (1). 

Soignies.  L'origine  de  cette  ville  est  semblable  a  celle 
des  deux  villes  précédentes.  Elle  dérive  dune  abbaye 
fondée  en  650  par  Saint-Maldegaire ,  époux  de  Sainte- 
Waudru  Ce  monastère  ayant  été  ruiné  par  les  Normands, 
fut,  vers  Tan  959  ou  965,  converti  en  collégiale  par  Bru- 
non  ,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lotharingie ,  lequel  , 
suivant  Miraeus  et  Valère  André ,  entoura  en  même  temps 
de  murs  et  donna  une  forme  de  ville  a  la  bourgade  qui 
s'était  élevée  près  de  l'abbaye  (2)  ;  mais  comme  Vinchant 
rapporte  que  Soignies  ne  fut  fermée  de  murs  qu'en  1360, 
Dewez  en  conclut  que  la  première  enceinte  construite 
au  10e  siècle  ne  consistait  probablement  qu'en  un  rempart 
de  terre  (3).  Labbaye  de  Soignies  est  désignée  dans  le  par- 
tage du  royaume  de  Lothaire  par  les  termes  :  Sunniacutn 
in  Hannonia. 

Thuin.  Dès  le  9e  siècle  il  y  avait  sur  remplacement  de 
cette  petite  ville  un  château  bâti  par  les  moines  de  Lobbes 
et  qui  passait  pour  une  forteresse  inexpugnable  (4),  contre 
laquelle  échouèrent  tous  les  efforts  des  Normands  (5).  L'ab- 
baye de  Lobbes  ayant  été  donnée  avec  toutes  ses  dépen- 
dances à  levéché  de  Liège  par  l'empereur  Àrnoutd  en 888, 
Tévêque  Nolger  bâtit  ou  entoura  dé  murs  la  ville  actuelle 
de  Thuin  en  972  ou  973  (6). 

(1)  In  sacello  de  Stenophesito  in  loco  martyrii  S.  Foillani  ch.  de  1137 
(Mir.,  tom.  1,  p.  108). 

(2)  Mirai,  Dtp/.,  tom.  2,  p.  1321.  Val.  Àndr.,  BibL  Belg.,  p.  42. 
(S)  Dict.  giogr.,  art.  Soignin. 

(4)  Arx  inexpugnabiks  (Folcuini ,  Chron.  Lob.)» 

(5)  Delwardo,  Hist.  du  Hainaut,  tom.  2,  p.  129. 

Ce  château  auquel  Baudouin  IV,  comte  de  Hainaut ,  fit  fafftf  de  grands 
travaux,  en  1 135,  fut  détruit  de  fond  en  comble  par  Charles-le-Hardi  en  1466. 

(6)  Fisen  ,  Hist,  episc.  leod.,  p.  192.  Tuinum  caslrum  fecil  et  communivit 
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Tournai.  Comme  nous  nous  sommes  étendu  longuement 
sur  1  origine  de  Tournai  aux  pages  108  et  suivantes  de  ce  vo- 
lume, il  suffira  d'indiquer  ici  les  diffërens  agrandissemensde 
cette  ville  depuis  la  fin  de  la  domination  romaine.  Lorsque 
la  ville  de  Tournai  fut  détruite  parles  Normands  en  882,  elle 
était  encore  renfermée  tout  entière  dans  l'enceinte  romaine 
construite  au  4e  ou  au  5*  siècle.  Tournai  resta  en  ruines 
jusqu'en  012  ;  les  habit  an  s  qui ,  à  l'époque  de  la  destruction 
de  leur  ville,  s'étaient  retirés  à  Noyon,  ayant  alors  entrepris 
de  relever  leurs  habitations ,  ajoutèrent  à  l'ancien  Tournai 
tout  le  quartier  de  la  ville  neuve  situé  à  droite  de  l'Escaut. 
La  nouvelle  enceinte  de  la  ville,  construite  entre  les  années 
012  et  030,  consistait  en  un  mur  en  pierres  de  taille ,  bâti 
avec  beaucoup  de  solidité  et  flanqué  de  tours  nombreuses. 
L'enceinte  actuelle  de  Tournai  fut  bâtie  sous  le  règne  de 
Philïppe-le-Bel  en  1205  (1). 

PROVINCE  DE  LIÈGE. 

Liège.  Lorsque  St-Lambert  vint  habiter  Liège,  au  7e  siè- 
cle ,  ce  n'était  qu'un  pauvre  hameau  (Vîùulus)  (2)  que 
St-Lambert  agrandit  et  auquel  il  donna  la  forme  dune 
petite  ville  (3).  St-Hubert  en  transférant  à  Liège  le  siège 

in  dêfmsionem  marchiœ  episcopalis  et  proteeiionem  lobiensis  ecolesiœ  (Ansel* 
mai  »  in  Jfotgero,  c.  53,  ap.  Chapeauville ,  lom.  1). 

Le  terme  castrum  paraît  comprendre  ici  la  ville  et  le  château  de  Tbuin, 

(1)  Nom  n'avons  point  mentionné  parmi  les  villes  du  Hainant ,  Peru- 
wel* ,  parce  que  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  ce  bourg  a  obtenu  le 
titre  de  ville, 

(2)  Morabatur  Lambertus  inviculo.,..  dictoLêgia  (Ni col.,  VitaS.  Lam- 
berti,  c.  16,  apud  Chapeauv.,  t.  2,  p.  330.  Villam  parvi  aâhuc  nominisneç 
minoris  meritf....  qum  Leodium  dicta  (Godcscb.,  c.  17.  Chapeauv.,  tom.  2, 
p.  336). 

(3).  Legia  pet  Lambertum  in  urbem  amvliatï....  Aot.  St-Theod.,  c,  3. 
Act.  SS.  Belg.,  tom.  3»  p.  416. 
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épiscopal  de  Maestricht ,  jeta  les  fondemens  de  la  gran- 
deur future  de  cette  ville  à  laquelle ,  suivant  Anselme ,  il 
accorda  les  droits  de  cité  (1).  Liège  fut  détruite  par  les 
Normands  en  881  ou  882  (2),  mais  elle  se  releva  prompte- 
ment  de  ce  désastre  et  s'accrut  sous  levêque  Notger,  vers 
Tan  071 ,  de  toute  la  partie  de  la  ville  qui  est  à  gauche  da 
fleuve  et  que  cet  évêque  entoura  d'une  triple  ligne  de 
murs  avec  des  forts  et  des  tours  très-élevées  (3).  Enfin , 
Liège  acquit  son  étendue  actuelle  en  1203  sous  levêque 
Hugues  de  Pierrepont  (4). 

Daelhem.  Le  nom  de  cette  ville  figure  dans  l'histoire  dès 
le  commencement  du  13e  siècle  (5),  mais  seulement  comme 

Promotus  est  loeus  iste  in  civitatis  amplitudinem  (Nicol. ,  Vita  LamB.,  c.  16). 

(1)  Ipte  (S.  Habertus)  primum  inhumiU  Leodio,  Deo  opitulante,  reUgio- 
nis  posuit  fundamentum ,  unam  tantum  ecclesiam  ordinando,  eamdemque 
pro  temporis  opportunctate  fabricis  et  cœteris  insiguibus  adomando*  Jus 
civile  oppidams  tribuit  (Chapeau?.,  loin.  1,  p.  129}. 

(2)  Reges  Normannorum  Godefriduset  Sigifridus....  Leodium  civitatem, 
Trajectutn  et  Tungrensem  urbes  incendio  cremant  (Ânalista  Saxo  ad  ano. 
881,  apud  Eccard,  Corp.  hist.,  tom.  1,  col.  220.  Sigeb.  Gembl. ,  ad 
ann.  882). 

(3)  Moeam  fluvium  qui  extra  civitatem  fiuebat  ctoitati  introduxit,  et 
eam...  per  médium  civitatis  fluere  fecit..**  Tripli  vallo  et  muro  cum  propu- 
gnaculis  et  turribus  sublimtbus  communivit....  ut  magis  fecisse  civitatem 
quam  coluisse  videatur  (JSgid.  Aur.Yall.  Chapeauv.,  tom.  1,  p.  203)* 

a  Lorsque  Notger,  dit  l'auteur  des  Délices  du  pays  de  Liège ,  parvint  à 
Tépiscopat,  la  place  sur  laquelle  il  fit  construire  l'église  de  Ste-€roix,et 
celle  sur  laquelle  fut  bâtie  l'église  de  St-Barthelémi  étaient  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  ville.  Les  quartiers  de  l'Isle  et  d'Outre-Meuse  étaient  alors  des 
campagnes  inhabitées ,  peut-être  incultes ,  de  sorte  qu'il  est  très-Yraisem- 
blable  que  la  ville  de  Liège  n'occupait  tout  au  plus  en  largeur  que  le  terrain 
qui  est  entre  la  Meuse  et  le  pré  de  la  hauteur,  sur  laquelle  est  assise  l'église 
de  St-Pierre ,  et  en  longueur  celui  qui  est  entre  la  place  aux  chevaux  et  la 
collégiale  de  St-Barthelémi.  »  (Délices  du  pays  de  Liège,  tom.  1,  p.  145}. 

(4)  Ànno  1203...  opus  firmistimum  murorum  mense  Sêpâgmbri  incohatur 
etprodicitur  à  porta  Pagani  usque  ad  S.  Walburgem  (ibid.,^Mn.  2,  p.  198). 

(5)  Castrum  de  Dalehem ,  ch.  de  1245,  tom.  1,  preuy.  p.  85,  87.Bu(kens, 
Troph.  de  Bràb.,  p.  194. 
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celui  d'un  château  autour  duquel  se  forma  peu  à  peu  la 
petite  ville  de  Daelhem. 

Dwrbuy.  C'était  le  chef-lieu  d  un  comté  dès  le  commen- 
cement du  lie  siècle.  Il  y  avait  un  château  très-fort.  Le 
bourg  ou  village  qui  s'était  élevé  sous  les  murs  de  ce  châ- 
teau fut  entouré  de  murs  en  1331. 

Hannut.  Cette  petite  ville,  ci-devant  du  Rrabant,  doit, 
comme  la  précédente,  son  origine  à  un  château  mentionné 
dans  une  charte  de  Tan  1222  (1).  Mirseus  pense  que  Han. 
nut  fut  entourée  de  murs  sous  le  duc  de  Brabant  Henri  I , 
mais  elle  ne  paraît  avoir  reçu  les  droits  de  ville  que  long- 
temps après  ;  car  elle  n'est  point  comprise  au  nombre  des 
villes  du  Brabant  dans  la  charte  de  1212,  et  dans  une  charte 
de  1272  Hannut  n'est  appelée  que  locus  qui  Hanut  vulga- 
riter  appellatur  (2).  Les  murs  d'Hannut  furent  rebâtis ,  ou 
peut-être  bâtis  pour  la  première  fois,  sous  Jean  III ,  vers 
1340  (3).  Gramaye  dit  qu'ils  le  furent  de  nouveau  sous 
Wenceslas.  On  a  des  monnaies  d'argent  frappées  à  Hannut 
avec  la  légende  :  moneta  mllœ  Hanutensis.  Hannut  comptait 
en  1435,  100  maisons  et  en  1526,  80. 

Hervé.  Une  charte  de  l'an  1008 ,  à  notre  connaissance 
le  plus  ancien  document  dans  lequel  on  lit  le  nom  d'Hervé, 
qualifie  ce  lieu  de  prœdium  nomine  Harve  (4).  Ceux  relatifs 
à  l'époque  ou  Hervé  reçut  Je  titre  de  ville  manquent  tota- 
lement. 

Hujr.  Les  chroniqueurs  des  derniers  siècles  du  moyen 
âge  ont  débité  beaucoup  de  fables  sur  l'histoire  ancienne 


(1)  Hannoit  cum  Castro  (Bulkens ,  tom.  1,  preay.,  p.  69). 

(2)  Mir.,  tom.  3V  p.  717. 

(3)  Gilles  &&  Querbs ,  sire  de  Beerges  fut  chargé  par  le  doc  de  l'exécution 
de  cet  ouvrage,  comme  l'apprend  une  charte,  datée  de  mars  1342,  conser- 
vée aux  archives  do  royaume. 

(4)  Mir.,  tom.  3,  p.  367. 
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de  cette  ville  dont  ils  font  remonter  l'origine  jusqu'aux  pre- 
miers temps  de  la  domination  romaine.  Plusieurs  auteurs 
modernes  les  ont  crus  aveuglement  et  quelques-uns  ont  même 
prétendu  que  la  civitas  juhonum  (  faute  de  copiste  pour 
cmtas  Ubiorum)  de  Tacite,  n'était  autre  que  la  ville  de 
Huy.  On  a  prouvé  a  l'évidence  le  peu  de  fondement  de  cette 
assertion  (1). 

Toutefois,  si  aucun  document  authentique  n'atteste  l'exis- 
tence de  Huy  sous  la  domination  des  Romains,  cette  ville 
n'en  est  pas  moins  une  des  plus  anciennes  de  la  Belgique 
puisqu'elle  est  mentionnée  parmi  les  villes  de  cette  contrée 
par  l'anonyme  de  Ravenne ,  au  0e  siècle.  Ce  géographe  lui 
donne  le  nom  de  Hoion.  Mais  quoique  au  10e  siècle  Huy 
fut  considéré  comme  la  capitale  du  Condros  et  qu'un  di- 
plôme de  l'empereur  Othon  II,  daté  de  Tan  980 ,  met  cette 
ville  au  nombre  des  places  principales  de  l'évëché  de  Liège, 
dans  une  autre  charte  de  cet  empereur  de  l'an  985  et  dans 
la  plupart  des  actes  de  cette  époque,  Huy  ne  reçoit  que  la 
qualification  de  vicus ,  preuve  que  ce  n'était  qu'un  endroit 
très-peu  considérable  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  de  la 
population  (2). 

Landen.  Quoique  la  résidence  ordinaire  de  Pépin  de 
Landen ,  au  7?  siècle ,  ce  bourg  ne  parait  avoir  été  alors 
qu'une  simple  villa,  malgré  les  traditions  populaires  et  l'as- 
sertion de  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Pépin,  écrite  au 
12e  siècle,  suivant  lesquelles  Landen  aurait  été  une  grande 
ville  du  temps  de  ce  maire  du  palais.  Aucun  auteur  con- 
temporain de  Pépin  ou  des  trois  siècles  suivans  ne  fait  men- 
ti) Voir  notre  Mémoife  sur  les  documens  du  moyen  âge  relatifs  à  la  Bel- 
gique, avant  et  pendant  la  domination  romaine.  Mém.  ee^pwde  rAcaJ.de 
Bniï.  1838,  p.  44.  ^^ 

(2)  Vicus  Boium ,  ch.  de  885.  Castrum  Hoyum  cum  ecclesiisf  etc.,  eh. 
de  1155  (Mir.,  lom.  2,  p.  935  et  826. 
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tion  de  Landen  comme  d'une  ville  ou  d'un  endroit  un  peu 
remarquable.  Au  13e  siècle  Landen  ne  passait  même  que 
pour  un  pauvre  et  che'tif  village  (1).  En  1435  on  y  comp- 
tait 189  maisons  et  en  1526  seulement  78.  Aujourd'hui 
elles  sont  au  nombre  de  145. 

Limbourg.  Le  nom  de  Limbourg  se  lit  dans  des  actes  du 
lie  siècle,  et  il  paraît  que  dès  le  siècle  suivant  ce  lieu  avait 
le  titre  de  ville  (2) .-C'est  du  reste  a  cette  simple  probabilité 
que  se  borne  tout  ce  que  nous  savons  de  l'origine  de  cette 
pelile  ville. 

Stavelot.  L'emplacement  de  cette  ville  était,  comme  nous 
l'avons  vu  au  commencement  de  ce  volume  (3),  un  endroit 
désert  et  couvert  de  bois  où  St-Remacle  fonda  un  monastère 
en  655  (4).  C'est  de  cette  abbaye  que  la  ville  de  Stavelot  a 
pris  son  origine. 

Vervkrs.  Cette  ville  industrieuse  n'était  qu'un  simple 
bourg  avant  l'année  1650  dans  laquelle  elle  fut  élevée  au 
rang  des  villes  et  entourée  de  murs.  La  prospérité  de  Ver- 
viers,  due  à  ses  célèbres  fabriques  de  draps,  ne  remonte  qu'au 
commencement  du  siècle  dernier  (5). 

Viset.  Cette  ville  est  mentionnée  pour  la  première  fois 
dans  l'acte  de  partage  du  royaume  de  Lothaire  sous  le  nom 
de  Fesatum  et  comme  étant  une  limite  du  pays  de  Liège  (6). 
Suivant  Adrien  de  Valois,  Viset  est  désignée  sur  plusieurs 
monnaies  des  Carlovingiens  sous  celui  de  FinotatumÇ}).- 

(1)  Landam  vicum  humillimum.  Ad.  SS.  Belgii,  (om.  2,  p.  360. 

(2)  Mém.  cour. sor  les  Tilles,  p.  41.  Gisleb.,  Chron*t  p.  201. 

(3)  Page  148. 

(4)  ....  In  foresto  nostra  nuncupatâ  Arduenna  comisimus  ut  ibi  monas- 
teria  cognomento  itabulaeo  seu  Malmundarium  (Malmedi)  construantur 
(Dipl.  Sigeberti  reg.  Au  sir.,  a*  650.  Mirai,  Dipl.,  tom.  4,  p.  173). 

(5)  Bibliothèque  des  antiq.  belg.,  tom.  2,  p.  107. 

'    (6)  Luigas  quod  de  ista  parte  Motœ  est ,  et  pertinet  ad  Vesatum. 
i    (7)  Not.  GalU  in  voce  Vesatum. 


[ 
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Par  un  diplôme  de  l'an  083 , 1  empereur  Olton  II  aban- 
donna aux  évêques  de  Liège  tous  les  droits  que  les  empe- 
reurs avaient  coutume  de  percevoir  à  Yiset.  Nous  ignorons 
si  dès  lors  cet  endroit  jouissait  des  droits  et  du  titre  de 
ville.  Au  commencement  du  14e  siècle  c'était  encore  un 
lieu  ouvert  que  l'évéque  Adolphe  de  la  Marck  fît  entourer 
de  palissades  et  de  fosses  (1). 

FFaremme.  (Borchworme,  Borchwarem  ).  Cette  petite 
ville  est  connue  dès  le  0e  siècle  et  elle  était  alors  chef-lieu 
de  la  Hesbaie  ,  mais  on  ignore  complètement  l'époque  à 
laquelle  elle  acquit  le  rang  de  ville  (2). 

LIMBOURG. 

Maestricht.  Le  nom  de  cette  ville,  en  latin  Trajectum  Mosœ 
ou  Mosœ-Trajectum,  dérive  de  Maes,  la  Meuse ,  et  tricht  ou 
trecht  passage.  Après  Ton  grès  et  Tournai  Maestricht  peut 
passer  pour  la  plus  ancienne  ville  de  la  Belgique.  Cepen- 
dant quoique  plusieurs  auteurs  modernes  avancent  que 
c'était  déjà  une  place  considérable  sous  les  Romains ,  que 
quelques-uns  la  confondent  avec  le  Tricesima  oppidum  d'Ain- 
mien  M arcellin  (3) ,  et  que  Bruining  va  même  jusqu'à  en 
faire  XAtuatuca  Tungrorum  (4) ,  il  est  certain  que  Maes- 
tricht n'était  encore  qu'un  simple  village  au  5e  siècle.  K 
l'exception  de  Tacite  qui  parle  d'un  pont  sur  la  Meuse 
pons  Mosœ  qui  exista  très-probablement  à  remplacement 
du  pont  actuel  de  Maestricht  (5)  ;  aucun  écrit  de  l'époque 

(1)  Eo  tempore  visetum  firmatur  parti*  ligneis,  aaeribus  et  fossatù  (Hoc- 
sem.  lib.  II,  c.  19,  ap.  Chapeany.,  lom.  2,  p.  407). 
-  (2)  Mém.  cour,  sorte»  villes,  p.  40. 

(3)  Et  non  Obtricence  oppidum  comme  on  lit  dant  la  plupart  des  manus- 
crits de  cet  auteur,  par  erreur  de  copiste.  * 

(4)  Res  Belgicœ'p.  15.  .-fp 

(5)  Ce  pont  fut  probablement  construit  sous  le  règne  d'Auguste  en  même 
temps  que  la  voie  militaire  de  Boulogne,  à  Tongres  et  à  Cologne.  H  était 
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romaine  n'a  fait  mention  de  Trajectum,  pas  même  la  Table 
de  Peutinger  ni  l'Itinéraire  d'Antonin  en  décrivant  la  route 
de  Boulogne  à  Tongres  sur  laquelle  était  située  Maestricht. 
Maestricht  figure  pour-la  première  fois  dans  l'histoire  lors- 
que vers  la  fin  du  4«  siècle ,  St-Servais ,  évêque  de  Ton- 
gres, transféra  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  au  village  de 
Trajectym ,  ad  çicum  trajectensem,  comme  ce  saint  le  désigne 
lui-même  (1).  La  Notice  des  Gaules,  composée  à  la  même 
époque ,  ne  cite  pas  notre  Trajectum  dans  le  catalogue  des 
villes  de  la  Gaule,  ce  qui  prouve  également  que  ce  n'était 
encore  alors  qu'un  village  et  un  endroit  sans  importance. 
Cependant  lors  de  la  destruction  de  Tongres  par  les  Huns, 
la  plupart  des  habitans  de  cette  ville  qui  échappèrent  a  la 
mort ,  cherchèrent  un  asile  a  Maestricht.  Cet  événement 
et  le  titre  de  résidence  épiscopale  que  le  village  de  Trajec- 
tum avait  acquis,  lui  valurent  un  accroissement  rapide,  de 
sorte  qu  au  Qe  siècle  Grégoire  de  Tours  qualifie  déjà  Maes- 
tricht de  ville  urbs,  qualification  que  du  reste  il  lui  aura 
attribuée  plutôt  en  considération  de  la  dignité  dont  elle 
jouissait  qu'eu  égard  à  la  population  et  à  l'étendue  du  lieu. 
Nous  voyons  en  effet  que  longtemps  après,  Maestricht  n'est 
désignée  que  comme  un  village  vicus  par  l'ancien  auteur 
des  miracles  de  St-Hubert  et  par  Eginhard  qui  toutefoisen 
parle  comme  d'un  endroit  très-peuplé  et  de  grand  trafic  (2). 


de  bois  el  fat  rebâti  en  pierre,  en  1281.  St-Servais ,,  mort  en  383,  fat  en- 
terré près  de  ce  pont  :  juxta  pontem  aggeris  publici. 

(1)  Hariger,  Vita  S.  Servatii,  o.  23.  Âcta  SS.  Belg.,  tom.  1. 

(2)  Beatus  pontifew  Hubertut  ab  urbe  tungremi  ohm  Trajecti  permutatam 
ab  eodem  vieo  transtulit  Legiam  ut  modicam  villulam  in  nobiUsêifnam  civi* 
tatem  et  sedem  episcopalem  suscitaverit  (Hist.  Andaginens.  monast»  S.  Hu- 
berti  aoct.  anon.  i»c.  12  apod  Martene  et  Durand,  Thés,  nov.  Anecdote 
tom.  6).  . 

Monatterium  Sancti  Servatii  confessoris  quod  situm  est  in  ripa  Jklosœ  flu- 
tninis  in  vieo  qui  hodieque  Trajeetus  vocatur  et  diêtat  ab  aquenti  palatio 
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Jusqu'au  15e  siècle  1  enceinte  de  Maestricht  fut  extrême- 
ment resserrée,  ce  n'est  qu  a  cette  époque  qu'elle  acquit  son 
étendue  actuelle. 

Beeringen.  L'histoire  de  cette  petite  ville  ne  remonte  pas 
au  delà  du  14e  siècle.  Nous  lisons  qu'a  cette  époque  c'était 
une  place  très-forte  que  le  comte  de  Rummen  assiégea  en 
1364,  mais  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître. 

Bilsen.  Elle  doit  son  origine  ou  du  moins  ses  accroisse- 
mens  et  son  existence  comme  ville  à  une  abbaye  fondée 
en  659  par  Ste-Landrade  dans  la  villa  de  Belysia  qui  était 
sa  propriété  (1).  Bilsen  fut  brûlée  par  l'archiduc  Maximi- 
lien  en  1483,  et  rebâtie  par  Evrard  de  la  Marck ,  évêque  de 
Liège. 

Bree.  En  1078  Er  m  en  garde ,  comtesse  dé  Loon  ,  donna 
à  la  collégiale  de  St-Barthélemi  à  Liège,  son  alleu  de  Brée 
{alodium  de  Brede)  (2).  C'est  le  plus  ancien  acte  relatif  a 
cette  petite  ville  qui  alors  n'était  au  plus  qu'un  hameau. 
Nous  ignorons  à  quelle  époque  Brée  obtint  le  titre  de  ville. 
Elle  l'était  déjà  en  1376  lorsqu'elle  fut  prise  et  brûlée  par 
les  Allemands. 

Fattquemont  (  Falcoburgum)y  suivant  plusieurs  auteurs 
modernes,  comme  nous  l'avons  observé  précédemment 
le  Coriovalum  de  la  table  de  Peutinger  et  de  l'Itinéraire 
d'Antonin.  Fauquemont  est  mentionnée  dans  le  partage 
du  royaume  de  Lothaire  sous  le  nom  de  Mons-Falconis. 

VIII  îeuga$ ,  estque  habitantium  et  prœcipuè  negociatorum  multitudine  fr+ 
quentissimut  (Eginhard.  de  translat.  martyr.  Marcel  Uni  et  Pétri ,  ap.  Vale- 
sium ,  NotiL  Gall.  in  voce  Trajeclum). 

Ces  deux  passages  prouvent  contre  l'opinion  de  Dewez  que  la  qualification 
de  vicus  n'était  pas  donnée  ap  seul  quartier  de  Maestricht  qui  porte  le  nom 
de  ioi0  oo  toyck,  mais  qu'an  8e  siècle  elle  s'appliquait  au  bourg  entier  de 
Trajectum.  £ 

(1)  Anseimus  ap.  Chapeau?.,  torn.  1,  pr»f. 

(2)  Mirai  Dipl,  tom.  4,  p.  505.  ViUa  de  Brede,  ch.  de  1240.  Ibid.  p.  549. 
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(Test  sous  la  même  dénomination  qu'en  parle  Àncc 
lin,  abbé  de  Gembloux  et  continuateur  de  Sigébert,  sur 
Tan  1122.  {Castrum  quod  liions  Falconis  dicitur).  Ce  n'était 
alors  probablement  qu'un  château  seigneurial  qui  donna 
naissance  à  la  ville  actuelle. 

Haeleno  Cette  ancienne  petite  ville  de  Brabant,  aujour- 
d'hui simple  village  de  la  province  de  Limbourg,  est  désignée 
sous  le  nom  de  Halen  dans  une  charte  de  l'an  746  (1).  Ce 
n'est  cependant  que  plusieurs  siècles  après,  mais  sans  qu'on 
en  connaisse  la  juste  époque ,  que  Haelen  obtint  le  titre  de 
ville.  Dans  le  relevé  des  foyers  du  Brabant  fait  en  1435,  le 
nombre  des  habitations  de  Haelen  est  porté  à  358  et  dans 
celui  de  1526  seulement  à  48.  Aujourd'hui  la  communede 
Haelen  en  compte  plus  de  400,  dont  63  fermes. 

Hasselt.  Simple  village  au  commencement  du  13e  siècle, 
Hasselt  obtint  d'Àrnoul  VII ,  comte  de  Chiny  et  de  Loos , 
le  titre  de  ville  et  une  charte  de  commune  semblable  u 
celle  de  Liège.  Elle  fut  entourée  de  murs  en  1282  par  Àr- 
noul  VIII  qui,  dans  un  diplôme  daté  de  1206,  lui  donne 
la  qualification  d'Oppidum  (2). 

Herch.  Quoique  Robyns  (Topographie  du  comté  de  Los) 
et  Wendelin  fassent  remonter  l'existence  de  Herck  jus- 
qu'au 8e  siècle ,  le  nom  de  cette  ville  ne  figure  point  dans 
des  actes  authentiques  antérieurs  à  la  seconde  moitié  du 
14e  siècle  (3).  Ce  n'est  même  que  dans  le  siècle  suivant  que 
l'existence  d'Herck  comme  ville  est  constatée. 

LoozyLos  ou  Borchloon.  Cette  ville  chef-lieu  d'un  comté  qui 
existait  dès  le  9e  ou  le  10e  siècle  et  qui  passa  sous  la  domi- 
nation des  évêques  de  Liège  en  1014,  doit  son  origine  au 
château  de  ses  anciens  seigneurs,  comme  l'indique  son  nom 
flamand  de  borchloon  dérivé  de  borcht  (  château  )  et  loo.  On 

(1)  M irsas ,  loin.  1,  p.  493. 

(2)  Mineus,  tom.  l,p.  778. 

(3)  Voir  SUll,  Met*,  $ur  lu  villes,  ttc,  p.  57. 

Tobb  H.    s  31 
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Ignore  le  temps  précis  ouïe  village  ou  la  bourgade  qui  s'était 
fermée  autour  de  ce  château  obtint  le  titre  de  ville;  il  est 
probable  que  ce  fut  au  12e  siècle,  car  une  charte  publiée 
£ar  Bertholet  atteste  qu'en  1180  Looz  était  entourée  de 
murs  (1).  En  1 174  il  s'y  trouvait  déjà  un  hôpital  et  une 
église  collégiale. 

Maseyck.  Le  nom  de  cette  ville  dérive  des  mots  ttaet,  la 
Meuse  et  eyc**ou  alden  eyck  (vieux  chêne),  nom  d'un  endroit 
près  de  Maseyck  où  fut  fondé ,  en  728,  un  monastère  par 
Alard  et  Gri maire  pour  leurs  filles  Sle-Herlinde  et  Ste-Be- 
linde  (2).  Cette  abbaye  donna  naissance  a  un  bourg  qui 
obtint  le  titre  de  ville  vers  le  14e  siècle.  L'abbaye  d'Alden- 
èyck  est  mentionnée  sous  le  nom  ôHEcha ,  dans  l'acte  de 
partage  du  royaume  de  Lothaire  et  dans  une  charte  de 
Cbarles-le-Chauve,  insérée  dans  la  chronique  de  St-Bertin; 
dans  un  diplôme  de  l'empereur  Henri  II ,  donné  en  1006, 
elle  porte  celui  d'Edla,  à  ce  que  prétend  Mirœus  (3). 

Peer,  Ancien  chef-lieu  d'un  comté  érigé  par  l'empereur 
Ferdinand,  en  1033.  Peer  ne  fut  entourée  de  murs  et 
n'acquit  les  droits  de  ville  que  vers  1468. 

Ruremonde.  Comme  les  noms  de  Rupelmonde  et  Ter- 
monde  dérivent  de  la  situation  de  ces  lieux  à  l'embouchure 
du  Rupel  et  de  la  Dendre,  de  même  le  nom  de  Ruremonde 
provient  dé  celle  de  cette  ville  a  1  embouchure  de  la  Roere 
dans  la  Meuse.  Ce  nom  tout  flamand  indique  à  lui  seul, 
que  l'origine  de  Ruremonde  ne  peut  dater  d'une  époque 
bien  reculée.  Aussi ,  suivant  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes ,  n'était-ce  encore  vers  la  fin  du  13e  siècle ,  qu  un 

( .  (1)  Bertholet,  Hist.  duluxemb.,  tom.  4,  preuv.  p.  27,  villa  loensis,  cb* 
de  J123.  Mir.,  tom.  1,  p.  373, 

(3)  Wendelin  prétend  que  Maseyck  est  désignée  dans,  les  lois  satiqoes 
sons  le  nom  de  Chreo-Mosdo ,  mais  Eccardt  ne  partage  pas  jfltte  opinion. 

(3)  DipL,  tom.  3,  p.  H.  Maseyck  dans  une  charte  de  Tan  1034.  Idem, 
tom.  3,  p.  300. 
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village  que  Othon  III ,  duc  de  Gueldre,  entoura  de  murs  et 
transforma  en  ville  (t).  Cependant  Knippenberg  prétend 
que  Ruremonde  fut  fortifiée  dès  Tan  1231 ,  et  on  trouve 
dans  Mirœus ,  une  charte  donnée  par  Gérard ,  comte  de 
Gueldre ,  en  1218,  dans  laquelle  ce  prince  qualifie  Bure- 
monde  de  oppidum  nostrum  Buremunde  (2).  I/empereur 
Rodolphe  accorda  à  la  ville  de  Ruremonde  le  droit  de 
battre  monnaie ,  en  1200. 

Saint-Trond.  La  fondation  d'une  abbaye  par  St-Trond , 
en  660  ou  661,  dans  un  domaine  qui  était  sa  propriété,  et 
qui  portait  le  nom  de  Sarehinium,  donna  naissance  à  cette 
ville  (3).  Dans  un  diplôme  de  Tan  746,  St-Trond  est  qua- 
lifiée de  villa  (villa  nomine  Sarcinio).  Dans  un  autre  diplôme 
émané  de  Thieri ,  évêque  de  Metz,  en  1060,  elle  reçoit  déjà 
le  titre  d'oppidum.  Elle  lavait  probablement  obtenu  lors- 
qu  elle  fut  entourée  de  murs  deux  ans  auparavant ,  en  1058. 

Sittard.  Deux  chartes  des  années  1 157  et  1281 ,  dans  la  se-, 
conde  desquelles  Sittart  porte  le  nom  de  HagetSittert  (4),  sont 
à  notre  connaissance  les  plus  anciens  documens relatifs  à  l'o- 
rigine de  cette  ville,  sur  laquelle  les  deux  auteurs  des  mémoi- 
res sur  les  villes  de  la  Belgique  antérieures  au  13e  siècle,  ainsi 
que  Des  Roches  et  Dewez  ont  gardé  tous  quatre  le  silence. 

(1)  Dewei  dit  que  ce  fut  en  1290,  mais  Olton  III  était  mort  en  1271. 

(2)  Mirai,  DipL,  tom.  1,  p.  304. 

(3)  Cœpit  (S.  Trudo)  sub  annum  christi  660  veî  661  SarchinU  oœnobium 
extruere  :  eut  postea  célèbre  adjunctum  est  oppidum  quod  SarchinU  nomine 
obliterato,  Trudoiiopolis  appeltotum  est  (Ghesquiere ,  in  vite  5.  Trud.  Aota 
SS.  Belg.)  tom.  5,  p.  2). 

On  lit  dans  la  chronique  de  Saint-Trond  :  Opidi  Sancti  Trudonis  porta 
'  qum  exit  Sarchinium  (lib.  III).  Inter  Sanctum  Trudonem  et  Sarchinium  qui- 
dam Libertus  nomine  parum  alodii  habuiese  (lib.  IX).  D'après  ces  passages 
de  la  chronique  de  Saint -T  rond ,  Adrien  de  Valois  conclut  que  Sarchinium 
ne  se  trouvait  point  à  remplacement  de  Saint-Trond  ;  il  conjecture  que 
c'est  le  Tillage  de  Kerkum, 

(4)  Mir.,  tom.  1,  p.  281,  tom.  4,  p.  23. 
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Tongrei.  Voir  te  ckap.  X  de  ce  volume. 

Penloo.  L'étymologie  du  nom  de  cette  ville  est  la  même 
que  celle  do  nota  flamand  de  Louvain.  Cetait  au  13e  siècle 
un  bourg  que  Renaud  II ,  duc  de  Gueldre ,  fit  entourer  de 
murs  t  en  1343 ,  et  auquel  il  accorda  le  titre  et  les  préro- 
gatives de  ville. 

LUXEMBOURG. 

Luxembourg.  Quelques  médailles  romaines  trouvées  près 
de  Luxembourg ,  ne  sont  point  une  preuve  suffisante  pour 
attribuer  la  fondation  de  cette  ville  ou  de  son  château  aux 
Romains ,  comme  le  font  Bertel  rBertholet ,  Dewez  et  d'au- 
tres écrivains  modernes.  Il  n'est  parlé  de  Luxembourg  dans 
aucun  écrit  antérieur  au  10e  siècle.  Le  plus  ancien  monu- 
ment qui  en  fasse  mention  est  une  charte  datée  du  12  avril 
903.  Luxembourg  n'était  a  cette  époque  qu'un  simple 
château,  bâti  sur  l'emplacement  de  la  ville  haute  actuelle, 
que  Sigefroid ,  prçpiier  comte  de  Luxembourg,  échangea 
avec  W&ère,  abbé  de  St-Maximin,  a  Trêves,  contre  la 
terre  de  Fehellen.  Ce  château  était  même  d'une  étendue 
peu  considérable  a  en  juger  par  le  nom  de  Luzilinbureh 
qu'il  porte  dans  l'acte  en  question  (1) ,  et  que  l'évêque  de 
Hontheim  dérive  de  l'allemand,  lûtzel,  petit,  et  burch  ou 
hurg,  château.  Le  comte  Sigefroid  agrandit  et  fortifia  sur 
un  nouveau  plan  le  château  de  Luxembourg ,  et  c'est  sous 
son  règne  que  se  forma  la  ville  haute.  Dans  une  charte 
de  l'empereur  Henri  III ,  de  Tan  1056 ,  Luxembourg 
est  appelée  castrum  Luizelenbun,  et  dans  un  diplôme  de 
Henri  IV,  de  l'an  1065,  elle  porte  le  nom  de  castrum  Luize- 
lenburch  (2).  La  ville  basse  de  Luxembourg  se  forma  dans 
le  12e  siècle ,  de  [sorte  qu'au  commencement  du  siècle 
suivant ,  cette  ville  avait  à  peu  près  la  même  étçpdue  que 

(1)  Castéllum  quod  dicituràLu%ilinburch  (Mirai  ,  Dipl.>  tom.  1,  p.  142). 

(2)  Ab  Hontheim»  EUU  dipU  tm.,  tom,  1,  p.  399  et  408. 
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de  nos  jours.  Cependant  «on  enceinte  actuelle  ne  fût  com- 
mencée qu'en  1393"  et  achevée  vers  1477 ,  sous  Marie  de 
Bourgogne.  D'après  le  dénombrement  du  duché  de  Luxem- 
bourg ,  en  1541,  dont  les  registres  sont-  conservés  aux  ar- 
chives du  royaume,  on.  comptait  alors  dans  k.  ville  de 
Luxembourg  f  3009  ménages  ou  familles  contribuables. 

Arlon,  YOrotaunwn  viens  des  Romains.  Dans  la  vie  4e 
St-Maximin,  écrite  en  839)  Ar  Ion  n  est  encore  qualifié  que 
de  tocus  et  de  cestellum,  mais  elle  y  porte  déjà ,  ainsi  que 
dans  l'acte  de  partage  du  royaume  de  Lothaire,  son  nom 
moderne  d?Ârlon.  Les  Bolandistes  citent  une  autre  légende 
dfe  St-Maximin ,  antérieure  k  la  première  de  près  d'un 
siècle,  dans  laquelle  Arlon  reçoit  la  qualification  oppi* 
dam  (1).  Cependant  dans  une  charte  de  Fan  1234  elle 
porte  la  simple  dénomination  dzeastrum  de  Arlon  (2),  On 
y  comptait  en  1541 ,  194  ménages  contribuables* . 

Basiogn^  Comme  la  plupart  des  villes  du  Luxembourg  9 
Bastogne  ne  fut  dans  le  principe  qu'un  château  bâti  par 
le  comte  Sigefroid ,  au  10e  siècle,  et  brûlé  en  1230/  Mais  il 
existait  sur  Remplacement  de  Bastogne^  dès  le  6*  siècle, 
une  villa  regia  des  rois  franos  f  appelée  Bolsonacum ,  où , 
suivant  Wastelain ,  Childfebert,  roi  d'Àustrasie,  tint  un 
plaid- en  585.  Le  plus  ancien  acte  connu  dans  lequel  Bas- 
togne-est  citée  comme  ville,  dale  de  1237.  Le  nombre- des 
familles  contribuables  y  était  en  1541  de  lftl . 

Bouillon.  D'après  une  tradition  populaire  te  château  de 
Bouillon  aurait  été  bâti  par  Turpin,  fils  de  Ghuyon  ou 
Gui ,  duc  d'Axdenne,  sous  le  règne  de  Charles  Martel  (3). 
Cependant  il  n'en  est  point  fait  mention  dans  des  actes 
authentiques  avant  le  11e  siècle.  Il  se  forma  vers  ce  temps 

(1)  Venerunt  ad  oppidum  eujus  nomm  Arlonis  dititur  (BoUftd. ,  tom.7,Ma(i)  • . 

(2)  Mir.,  tom.  1,  p.  198. 

(3)  Ozeray,  Hist.  de  Bouillon ,  p.  21 . 
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Aine  réunion  de  pécheurs  et  d'autres  habitons  sur  les  bords 
de  la  Semoy,  vis  à-vis  du  château ,  dont  tous  les  coteaux 
voisins  étaient  alors  couverts  de  broussailles  ou  de  bois  (1). 
Il  parait  par  une  charte  de  Godefroidde  Bouillon,  datée  de 
1004  et  publiée  par  Mir«us(2),  qu'à  celte  époque  Bouillon 
n  avait  point  encore  rang  de  ville ,  mais  on  a  lieu  de  croire 
que  son  enceinte  actuelle  était  déjà  formée  au  14e  siècle  (3). 

Chiny.  Cette  ville  fut,  suivant  Berlhel  et  Valere  André, 
bâtie  et  entourée  de  fossés ,  en  950,  par  Arnoul ,  époux  de 
Mathilde,  fille  de  Sigefroid,  comte  de  Luxembourg,  laquelle 
avait  obtenu  cette  terre  en  dot  de  son  père.  Le  même 
Arnoul  qui  reçut  de  Brunon ,  archevêque  de  Cologne  et 
gouverneur  de  Lotharingie ,  la  permission  d'ériger  celte 
possession  et  seigneurie  en  comté ,  avait  fait  élever  le  châ- 
teau de  Chiny ,  en  945*  (4).  Cbiny  est  désignée  sous  le  nom 
de  castrum  ûhisnei,  dans  une  charte  émanée  d'Àrnoul, 
comte  de  Chiny ,  en  1007. 

Dietirch*  Le  nom  de  cette  ville  indique  qu'elle  doit  son 
origine  à  la  fondation  d'une  église  {die  tirck ,  en  allemand 
l'église).  ÀUssi  n'était-ce  dans  le  principe  qu'un  amas  de 
quelques  chaumières  construites  autour  d  une  chapelle.  Le 
nombre  des  maisons  s'y  étant  accru  peu  à  peu ,  Diekirch 
fut  entourée  de  murs  et  transformée  en  ville  par  Jean ,  roi 
de  Bohême  et  comte  de  Luxembourg ,  vers  l'an  1320.  Il  y 
avait  en  1541,  85  ménages  contribuables. 

Echternûchy  XAndethana  vicus  de  l'Itinéraire  d'Antonin 
et  XAndethanale  vicus  de  Sulpice  Sévère.  Echternach  doit 
sinon  son  origine ,  ou  du  moins  ses  accroissemens  et  son 
existence  de  ville,  au  monastère  qu'y  fonda St- Willehrord, 

« 

(1)  Ozeray,  Hist.  de  Bouillon,  p.  83. 

(2)  DipL,  tom.  1,  p.  76. 

(3)  Ozeray»  p.  123, 

(4)  Dewez,  Diet.  géogr.,  art,  Chiny. 
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vers  Tan  700.  Dans  une  charte  de  Tan  G98  ou  699,  par 
laquelle  S te-lr mine ,  fille  de  Dagobert  I,  roi  de  France, 
donna  aSt-Willebrord  toutes  les  propriétés  qu  elle  possédait 
à  Echternach,  cette  ville  est  désignée  sous  le  nom  de  villa 
Epternacum  (1) ,  et  sous  celui  de  vicus  Andethanale,  dans  le 
testament  de  St-Willebrord.  L'acte  de  partage  du  royaume 
de  Lothaire  l'appelle  Ephternacum.  Dans  un  diplôme  de 
1  empereur  Othon  III,  donné  en  993,  Echternach  n'est  en- 
core qualifié  que  de  locus  Eptemacusy  comme  dans  une 
charte  de  Pepin-le-Bref ,  en  709  et  dans  une  autre  charte  dç 
Tan  752  (2);  ce  qui  semble  attester  que  ce  ne  fut  qu  après 
le  dixième  siècle  que  cet  endroit  acquit  le  titre  et  les  pré-» 
•rogatives  de  ville.  On  y  battait  cependant  monnaie  dès  iç 
1  Ie  siècle  (3).  Une  charte  de  Tan  1346  et  une  autre  de  1348, 
sont  les  plus  anciens  actes  de  la  collection  de  Miraeus  qui 
donnent  à  Echternach  le  titre  de  ville  {oppidum)  (4).  Elle 
était  peuplée  en  1541  de  161  ménages  contribuables. 

Grevenmackeren.  C'était  dans  la  première  moitié  du  13e 
.  siècle ,  un  village  ou  bourg  appelé  Macherent  qui  prit  le 
nom  de  Grevenmacheren  (limites  du  comté)  y  lorsqu'il  fut 
entouré  de  murs  et  reçut  le  titre  et.  la  forme  de  ville 
d'Henri  II ,  comte  de  Luxembourg  ,  en  1252*  Population 
en  1541, 90  familles  contribuables. 

Houffalise.  Le  nom  de  cette  yiliç  est  connu  dès  le  11° 
siècle,  mais  au.  16e  siècle  Houffalise  qui  doit  son  origine  à 
un  ancien  château  seigneurial,  n'était  encore  qu'un  bourg 
danslequel on  comptait  en  1541,21  familles  contribuables. 

(1)  Mirai  Dtp!.,  tom.  lT  p*  243.  Ecfeteraach  porte  le  même  titre  dam 
une  charte  de  701  (Mir.,  tom.  3,  p.  284). 

(2)  Miraeus,  tom.  1,  p.  657. 

(3)  Mirai  Not.  eccles.,  cap.  8  et  31* 

(4)  Ab  Hontheim ,  p.  328. 

(5)  Miraeus,  tom.  4,  p.  277.. 
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Marehs).  Le  nom  de  celte  Tille  dérive  probablement  de 
sa  situation  aux  frontières  du  duché  de  Luxembourg  et  du 
pays  de  Liège,  marca  ou  marcœ,  signifiant  limites  ou  fron- 
tières dans  la  basse  latinité.  Marche  est  désignée  comme 
villa  dans  l'histoire  des  miracles  de  St-Remacle,  patron  de 
Marche ,  mort  en  068  ou  009  (1).  C'est  le  plus  ancien  do* 
cument  dans  lequel  on  lit  le  nom  de  cette  ville.  Marche 
reçut  le  privilège  de  l'affranchissement ,  de  Jean ,  roi  de 
Bohême  et  comte  de  Luxembourg ,  en  1327,  et  par  cet  acte 
et  par  un  autre  de  Tan  1314,  on  voit  qu'au  commencement 
dul4ft  siècle  elle  tenait  rang  parmi  les  villes  du  Luxem- 
bourg (2) ,  mais  on  ignore  1  époque  à  laquelle  elle  acquit 
ce  rang.  La  population  de  Marche  était  en  1541  de  90  mé- 
nages contribuables. 

Neufbhéteau.  Cette  ville  ne  fut  dans  le  principe  qu'on 
château  lequel  toutefois  malgré  son  nom  de  nowm-castcllum, 
existait  dès  le  8*  siècle,  puisque  ce  fut  dans  cette  place  forte 
qu'au  témoignage  d'Éginhard ,  Carloman  prince  français , 
enferma  en  751,  son  frère  Grippon  (3).  On  ignore  1  époque 
k  laquelle  Neufchàteau  fut  élevée  au  rang  des  villes. 

Nassogne.  Aujourd'hui  simple  bourg ,  était  au  13e  siè- 
cle (4) ,  une  ville  qui  s'était  formée  insensiblement  autour 
de  la  collégiale  fondée  par  Pépin  de  Herstal ,  sur  le  lieu  oii 
St-Monon  avait  vécu  en  solitaire ,  et  où  il  avait  été  assas- 
siné au  7e  siècle.  Nassogne  est  mentionnée  par  l'anonyme 
de  Ravenne  sous  le  nom  de  Nassagna.  Dans  un  acte  de 
Tan  1055,  elle  est  qualifiée  de  villa  Nassonia. 

(1)  Act.  SS*  Bitg.,  tom.  1,  p,  480. 

(2)  Mirent,  ton.  1,  p.  080.  Oppidum  Marokia,  idem»  tom,  3,  p.  163. 
L'égUie  de  Marche  {etcUsia  Marchiœ)  est  citée  dans  une  charte  de  1046 

(Mlr.,  tom.  3,  p,  303). 

(3)  Bouquet ,  Recueil  des  Mit.  de  France,  tom.  0,  p,  106.  Valeiii  Not. 
Gallf,  io  voce  Ifovum  CasUllum. 

(4)  Dewea ,  JHeU  gêoy.*  art.  Nassogne. 
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Remich.  Elle  n'était  encore  au  10e  siècle  qu'un  bourg 
peuplé  en  1541  de  40  familles  contribuables, 

Saint-Hubert.  L'abbaye  fondée  par  Ste-Beregise  en  687f 
dans  un  lieu  nommé  Andaginum,  Andainum  ou  Andagium> 
donna  naissance  à  la  petite  ville  de  St-Hubert ,  mais  on 
ne  sait  point  l'époque  à  laquelle  elle  parvint  à  ce  rang  (1). 
Dans  une  charte  de  Tan  1006 ,  Saint-Hubert  n'est  encore 
qualifié  que  de  locuê  ad  sanctum  Huberium  (2). 

Vianen.  Mirœus  prétend  que  cette  ville  est  mention- 
née sous  le  nom  de  Mons  Fiennensis  dans  un  diplôme  de 
Fan  608  ou  600  (3).  Ùorigine  de  Vianen  dérive  d'un  châ- 
teau qui  existait  dès  le  7«  siècle  et  dont  les  seigneurs  por- 
taient ,  dit-on ,  dès-lors  le  titre  de  comte.  Vianen  obtint 
celui  de  ville ,  vers  l'an  1248.  La  fondation  de  Ihôpitai^de 
Vianen  (Fienna) ,  date  de  l'an  1248  (4).  On  y  compta  en 
1541,  100  ménages  contribuables. 

Firton.  Faute  de  documens,  nous  ignorons  1  époque  et 
les  causes  de  l'origine  de  cette  ville  dont  l'existence  ne  peut 
cependant  remonter  à  un  temps  un  peu  reculé.  En  1541, 
il  y  avait  103  familles  contribuables. 

PROVINCE  DE  NÀHUR. 

Namur.  Ecartant  tous  les  récits  fabuleux  et  les  conjec- 
tures peu  fondées  dont  l'histoire  primitive  de  cette  ville  a 
fourni  le  sujet ,  nous  trouvons  dans  Sigebert  de  Gembloux 
que  sur  l'emplacement  de  Namur  existait ,  en  680,  un  châ- 
teau nommé  Navinucum  ou  Namucum  (5).  Dans  la  vie  de 

(1)  Waatelain,  p.  237.  Mir.f  t.  2,  p.  1 125.  Dewez,  Dict.  gèogr.f  art.  Andain. 

(2)  Mir.,  tom.  3,  p.  11. 

(3)  ...  Vineœ pecuduram  unam  in  Monte  Viementi  (Mirai,  Dipl.,  tom; 
l,p.  244). 

(4)  Idem ,  tom.  4,  p.  554  et  555. 

(5)  Inter  Pipinum  et  Gislemarum  filium  Warathonis  apud  ffavinucum 
eaitrum  pugna  oommittur  (Sigeb.  GembL,  Chron.,  ad  ann.  689).  Dan»  l'é- 
dition d'Anbert  le  Mire  qui  est  plus  correcte  on  lit  Namucum  cattrum. 
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St-Bertia,  Namur  est  appelée  castèllum  Namurcum  (I). 
L'anonyme  de  Ravenne  quir  écrivait  au  9e  siècle,  donne  a 
Namur  le  nom  de  Namon,  et  la  compte  au  nombre  des 
villes  de  la  Belgique ,  quoique  ce  ne  fat  qu'un  simple  vil- 
lage jusque  vers  la  fin  du  10  siècle  (2).  Ce  village  ou  bourg 
renfermé  dans  le  petit  espace  compris  entre  la  Sambre 
et  la  Meuse,  au  pied  du  château  de  Namur,,  fut  entouré  de 
murs,  par  Albert  I,  Comte  de  Namur,  en  990,  et  dès-lors» 
Namur  commença  a  être  comptée  comme  ville.  Le  plus 
ancien  document  qui  lui  donne  ce  titre  est ,  à  notre  con- 
naissance, la  légende  de  St-Popon  t  écrite  au  11e  siècle  f  où 
Namur  reçoit  la  qualification  d&  Namucum  civitas  (3).  la 
seconde  enceinte  de  la  ville  fut  commencée  par  Albert  II, 
en  1064.  La  troisième  enceinte ,  ou  l'enceinte  actuelle  y  fut 
construite  en  1414,  sous  le  comte  Guillaume  II  (4). 

ancienne.  Cette  petite  ville  est  redevable  de  son  origine 
a  un  monastère  fondé ,  en  689,  par  Pépin  d'Herstal  et 
son  épouse  Plectrude,  dans  leur  château  d'Ambra  (castmm 
timbra  (5)  ).  Il  est  mentionné  dans  le  partage  du  royaume 
de  Lothaire  sous  le  nom  à'Àndana ,  et  fut  changé  en  cha- 
pitre noble ,  vers  le  10e  siècle.  Dans  une  charte  de  l'empe- 
reur Henri  III,  de  Tan  1101 ,  Andenne  est  appelée  villa 
Ândanaquœ  adecclesias  septemdicitur  (6).  Andenne  fut  brûlée 
par  l'armée  de  Tévêque  de  Liège,  en  1151,  1153  ou  1155. 

(1)  Adcaetellum  quod Namurcum  vocatur,  venit  (S.  Bertinus)  (Vila  S.  Bert. 
auct.  anon.  Acta  SS.  Belg.,  tom.  5,  p.  180). 

(2)  Daos  un  diplôme  de  l'empereur  Othon  m,  daté  de  l'année  985 r 
Namur  ne  reçoit  que  le  titre  de  vient  (Mirai ,  Dipl,  tom.  1). 

(Si  Bouquet»  Recueil  des  Hist.  de  France,  tom.  2,  p.  462. 

(4)  Voir  Galliot,  Hist.  delà  ville  et  prov.  de  Namur,  tom.  3.  Dewez, 
Die  t.  gêogr.,  art.  Namur. 

(5)  Mirons,  tom.  2,  p.  1125. 

(6)  Mirons,  tom.  1,  p.  368.  Le  mi r nom  de  septem ecclesiœ ,  démode* 
sept  églises  que  Ste-Begge  construisit,  dit-on,  à  Andenne  (Dewes, 
gèogr.,  art.  Andenne). 
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Bowignes,  Dans  la  légende  de  St-Remacle ,  évêque  de 
Tongres ,  qui  vivait  au  7e  siècle ,  Bouvignes  est  désignée 
sous  le  nom  de  villa  Boviniacum  (1).  Ce  n'était  alors  qu'un 
village ,  qui  fut  entouré  de  murs  et  prit  rang  de  ville  9 
en  1176,  sous  le  comte  de  Namur,  Henri  r Aveugle.  Cette 
enceinte  qui  était  fort  resserrée  fut  agrandie  par  la  comtesse 
Marguerite  de  Courtenay,  en  1230  (2). 

Ciney.  Quoiqu'en  disent  Foullon  et  Dewez ,  l'existence 
de  cette  ville  à  l'époque  romaine  n'est  nullement  constatée 
par  la  découverte  de  quelques  médailles  de  ce  temps.  La 
tradition  populaire  suivant  laquelle  St-  Materne  aurait 
élevé  une  église  à  Ciney ,  n'est  pas  plus  fondée.  Au  10e 
siècle  Ciney  était  un  village  dont  l'église  fut  soumise  à  1  e- 
véché  de  Liège  f  par  levêque  Richaire,  en  034  (3).  Ciney 
paraît  avoir  eu  le  titre  de  ville  dès  le  12*  siècle. 

Cou  vin.  Chef-lieu  d'un  comté,  nommé  Coivensis  dans  un 
diplôme  de  Charles-le~Simple,  de  l'an 910  (4),  Couvin  a  était 
en  1016 ,  qu'un  château  qu  Olbert ,  évêque  de  Liège,  acheta 
de  Baudouin  de  Jérusalem ,  comte  de  Haînaut  (5).  Dans 
deux  actes  de  1155,  Couvin  est  appelée  castrum  Covinum  (6). 

Dînant.  Suivant  la  tradition  populaire,  laquelle  du  reste 
mérite  peu  de  croyance ,  la  première  église  de  Dinant  au- 
rait été  bâtie  par  St-Materne.  Toutefois  les  monumens 
authentiques  qui  concernent  cette  ville ,  remontent  jus- 
qu'au 6e  siècle  :  Dinant  était  alors  le  domaine  et  la  pro- 
priété de  St-Monulphe ,  évêque  de  Tongres  et  de  Maes- 
tricht  et  fils  de  Randace ,  seigneur  de  Dinant.  Il  y  consacra, 
en  558  f  une  église  en  honneur  de  la  Vierge  et  fit  don  à 

(1)  Àct.  SS.  Belg.,  tom.  3,  p.  491. 

(2)  Gramaye,  Namurcum» 
(S)  Wattelain  »  p.  207. 

(4)  Mirai  Dipl.,  tom.  3,  p.  805. 

(5)  Idem,  tom.  1,  p.  364.  Wastelain,  p.  212. 

(6)  Mir.,  tom.  2,  p.  825  et  826. 
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l'église  de  Liège ,  de  tons  les  biens  qu'il  possédait  à  Dînant. 
St-Perpetue,  23*  é vèque  de  Tongres  et  de  Maestricht,  y  bâtit 
une  seconde  église  sous  l'invocation  de  St-  Vincent  f  en  604. 
Dans  le  partage  du  royaume  de  Lothaire ,  1  église  de  N.-D. 
à  Dinant  (S.  Maria  in  Deonant)  échut  à  Charles-le-Chauve. 
Dînant  est  une  des  cinq  villes  que  l'anonyme  de  Ravenne 
compte  en  Belgique  (1).  Cependant  dans  une  charte  de 
1  empereur  (Mon  III ,  datée  de  Tan  085 ,  Dinant  ne  porte 
que  le  titre  de  village  (yicuà).  Nous  pensons  que  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  siècle  suivant  quelle  s'éleva  ait 
rang  des  villes  et  qu'elle  fut  entourée  de  murs.  Dans  une 
charte  de  1080  pour  lajreconstruction  du  pont  en  pierres 
bâti  sur  la  Meuse,  a  Dinant,  cette  ville  reçoit  la  qualification 
de  villa  ou  d'oppidum  (2).  Avant  la  destruction  de  Dinant, 
par  Philippe-le-Bon ,  en  1406  et  par  les  Français,  en  1554, 
cette  ville  était  renommée  par  ses  richesses  et  son  indus- 
trie, et  avait  une  population  beaucoup  plus  considérable 
que  de  nos  jours. 

Floreffe\  aujourd'hui  simple  village ,  était  au  13e  siècle 
une  petite  ville  avec  seize  rues ,  deux  marchés  et  quatre 
portés.  Floreffe  avait  reçu  ce  titre  de  Henri  l'Aveugle,  comte 
de  Namur,  qui  la  fit  entourer  de  murs ,  en  1151 ,  m^ 
elle  fut  ruinée  du  vivant  même  de  ce  prince.  Floreffe 
soutint  cependant  encore  un  long  siège  contre  Ferrand , 
comte  de  Flandre,  en  1251.  Ce  siège  dans  lequel  cette  ville 
fut  presque  entièrement  consumée  par  les  flammes ,  acheva 
sa  ruine  (3). 

Florennes.  Florennes  était  vers  la  fin  du  10e  siècle,  M 
village  ou  bourg ,  où  Gérard ,  évêque  de  Cambrai ,  fond* 

(1)  Les  aolres  font  Nasogne ,  Hoi ,  N«mur  et  Maetlricht  (2Vty*)* 

(2)  Mirai  IHpU*  lom.  1,  p.  267»  eastrum  de  Dinant  (charte  4e  1155- 
Mir.,  tom.  2,  p.  826). 

(3)  GalHot ,  But.  de  Namur,  tom.  3,  p.  29*.  Dewet  ,  Oict.  nhgr->  **' 
Floreffe.  Gramaye,  Antiq.  Mm.,  p.  69,  2e  édit. 
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en  1014,  une  abbaye  de  Bénédictins  (1)  à  laquelle  Flo 
rennes  doit  ses  accroissemens  et  son  existence  de  ville  ;  ce 
monastère  qui  se  trouvait  alors  hors  du  bourg,  est  compris 
aujourd'hui  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
.  Dans  une  charte  de  Tan  1058,  Florennes  n'est  encore 
qualifiée  que  de  locus  qui  dicitur  Florinas  (2) ,  mais  dans 
une  bulle  du  pape  Adrien  IV  et  dans  l'acte  de  confirmation 
des  possessions  de  l'église  de  Liège ,  par  l'empereur  Fré- 
déric I,  en  1155 ,  elle  porte  déjà  le  titre  de  castrum  (3). 

Fosses.  Fosses  est  encore  une  de  nos  villes  nombreuses 
qui  sont  redevables  de  leur  origine  à  des  institutions  reli- 
gieuses. Celle  qui  donna  naissance  a  Fosses,  fut  une  abbaye 
fondée  par  St-Feuillen,  en  633  (4)  et  mentionnée  dans 
focte  de  partage  du  royaume  de  Lothaire.  L'évéque  Notger 
fit  rebâtir  l'église  abbatiale  et  la  fit  entourer  d  une  forte 
enceinte  de  murs  flanqués  de  tours.  Pour  ce  motif,  cet 
évéque  est  regardé  comme  le  fondateur  de  la  ville  de  Fos- 
ses ,  quoique  dans  le  passage  de  Gilles  d'Orval  qui  concerne 
la  restauration  de  l'abbaye  par  Notger ,  il  ne  soit  point- 
question  de  la  première  (5).  Il  est  néanmoins  probable  que 
l'évéque  renferma  dans  la  nouvelle  enceinte  la  bourgade 
qui  s  était  formée  autour  du  monastère.  L'empereur  Otbon 
accorda  un  marché ,  un  péage ,  une  brasserie  banale  et  un 
hôtel  des  monnaies  à  Fosses,  que  cependant  il  ne  qualifie  que 
de  locus  (6).  Dans  une  charte  de  Tan  1154,  Fosses  reçoit  le 

(1)  Mirai ,  DipL,  tom.  1,  p.  65*8. 

(2)  Mir.,  tom.  4,  p.  4. 

(3)  Idem ,  tom.  2,  p.  825  et  826. 

(4)  Sigeb.  Chron.,  an.  648. 

(5)  Foscensem  ecclesiam  condidit  et  muro  êidêm  teeUiiœ  eireumdueto  et 
turribu*  in  defentionem  constitufis,  intus  religione,  et  foris  eam  communiait 
valida  castri  complexione  (JSgid.  aur.  Vall.  apud  Cbapeauyille,  tom*  1, 
p.  206). 

(6)  Coneeseimut  ut  in  loco  FostU  nuncupato  theUmium  mereatumque  et 
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titre  de  villa,  et  dans  le  diplâme  de  l'empereur  Frédéric  I , 
cité  plus  haut,  celui  de  castrum  (1).  Gilles  d'Orval  qui  flo- 
rissait  au  12e  siècle,  la  qualifie  d'illustre  oppidum,  et  un  autre 
auteur  de  la  même  époque ,  ^insigne  oppidum  (2).  Fosses 
fut  brûlée  et  détruite  de  fond  en  comble,  par  Henri 
l'Aveugle ,  comte  de  Namur,  en  1140.  Elle  essuya  le  même 
sort ,  en  1429,  dans  la  guerre  que  l'évêque  de  Liège,  Jean 
deHeinsberg,  soutint  contre  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. *  Fosses ,  dit  De wez ,  était  sans  doute  à  cette  époque 
déchue  de  son  ancienne  splendeur;  car  cette  ville  que  les 
écrivains  du  12e  siècle  appelaient  illustre  oppidum  n'est  plus 
appelée  qvCoppidulum  par  celui  qui  rapporte  cet  événe- 
ment. La  différence  de  la  dénomination,  ajoute  cet  historien 
(et  nous  partageons  son  avis),  provient  aussi  peut  être  d'une 
cause  qui  tient  aux  temps.  Une  ville ,  qui,  au  12©  siècle, 
pouvait  être  regardée  comme  une  cité  célèbre ,  distinguée, 
pouvait  fort  bien  n'être  considérée  que  comme  une  bicoque, 
au  15e  siècle  (3).  » 

'  Gembloux.  C'est  la  quatrième  ou  cinquième  ville  de  la  pro- 
vince de  Namur  qui  doit  son  origine  comme  ville  a  un  mo- 
nastère. Celui  de  Gembloux  fut  fondé  par  St-Wibert  ou 
Guibert,  dans  la  première  moitié  du  10e  siècle.  La  station 
romaine  et  le  village  de  Geminiacum ,  qui  suivant  toute 
probabilité,  occupaient  remplacement  de  Gembloux,  fu- 
rent sans  doute  détruits  ou  abandonnés  a  l'époque  de  la 
conquête  de  la  Belgique  par  les  Francs  ;  au  moins  dans  un 
diplôme  de  Tan  948,  par  lequel  l'empereur  Othon  I,  con- 
firma la  fondation  de  l'abbaye  de  Gembloux,  et  dans  la  vie 

monefom  et  matoriam  cervisiœ  constituent  (Dipl.  Otton  apud  Chapeau  t., 
tom.  l,p.  208). 

(1)  Mir.,  tom.  1,  p.  183,  lôœ.  2,  p.  826. 

(2)  Chapeau?.,  tom.  2y  p.  79  et  583. 
"  (3)  Dewe? ,  JDfct.  giogr.r  art.  Fouu. 
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de  St-Wibert,  par  Sigebert  de  Gembloux,  1  endroit  ou  ce 
monastère  fut  fondé ,  n'est  désigné  que  comme  un  simple 
domaine  (1).  Dans  deux  autres  chartes  du  10e  siècle, 
Gembloux  n'est  qualifiée  que  de  locus,  mais  dans  l'un  de 
ces  actes  elle  est  aussi  appelée  villa  (2).  L'empereur  Othon  I, 
permit  de  construire  un  château  ou  place  forte  pour  servir 
de  défense  au  monastère ,  et  d'établir  un  marché ,  un  hôtel 
des  monnaies  et  une  boucherie  dans  le  bourg  ou  village  de 
Gembloux  (3).  Cette  autorisation  paraît  être  restée  sans 
résultat,  car  elle  fut  renouvelée  par  l'empereur  Henri  I, 
en  1224  (4).  Ge  ne  serait  donc  que  postérieurement  a  cette 
dernière  année  que  le  bourg  de  Gembloux  aurait  été  en- 
touré de  murs  et  changé  en  ville.  Néanmoins ,  Gembloux 
reçut  une  charte  d'affranchissement  dès  l'année  1123,  et 
dans  le  diplôme  donné  a  ce  sujet ,  par  Godefroid  I ,  duc  de 
Brabant ,  Gembloux  reçoit  le  titre  d'oppidum  (5).  Dans  cette 
charte  renouvelée  par  Godefroid  III ,  en  1187,  et  le  plus 
ancien  acte  de  cette  nature  que  possède  aucune  ville  du 
Brabant ,  Gembloux  est  appelée  burgus  Gemblacensis  (6)» 
Elle  est  comptée  définitivement  parmi  les  villes  de  Bra- 


(1)  Vit  nobilis  et  dilectus  Deo  Wibertus  nomme  construœit  monasterium... 
in  pago  darmiensi  in  proprietate  hereditatis  suœ  qvœ  Gemblone$  nuncupatur 
(Mir.,  tons.  1,  p.  41) 

De  proprietate  hœreditatis  suœ  fundum  Gemtnelaus  dictum  delegit  ad  eon- 
struendum  monasterium  (Sigeb.,  Vita  S,  Guib.9  c.  1,  n°  4). 

(2)  Mirœus,  tom.  1,  p.  139  et  507. 

(3)  Castelkm  seu  oppidum  ut'sanctorum  pignora  et  Deo  famulantes  à 
falsis  christianis  et  paganis  protegerentur  (Sigeb.,  Chron.,  ad  ann.  946). 

Facultatem,..  castellum  construendi,  mercatum,  pereussuram  monetœ, 
maeeriam  faciendi  (Idem ,  Yita  Guib,  c.  2,  n°  12). 

(4)  Tradimus  etiam  eis  potestatem  faciendi  castella  atque  munieiones 
eirea  loeum  Gemblois,  nundinas  publicas  et  monetœ  pereussuram  eumbanno 
eis  libéré  liceat  habere  (Mir.,  tom.  4,  p.  231). 

(fi)  Idem,  tom.  1,  p.  172. 
(6)  Idem ,  tom,  4,  p.  215. 
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bant,,  en  1194  (1) ,  et  elle  fit  partie  de  cette  province  jus- 
qu'en 1705.  En  1435 ,  la  petite  ville  de  Gembloux  était 
composée  de  287  maisons ,  et  en  1526,  de  148. 

Mariembourg.  L'emplacement  de  cette  ville  et  place  forte 
était  an  16e  siècle,  une  terre  en  culture  dépendante  d'une 
seigneurie  appelée  Beroufle  que  Charles-Quint  acheta  a 
l'évéque  de  Liège  pour  une  valeur  de  11,775  livres,  du 
prix  de  quarante  gros  monnaie  de  Flandre  la  livre  (2).  Ce 
fut  là  qu'il  fonda ,  en  1542,  la  ville  de  Mariembourg  qui 
reçut  ce  nom  en  honneur  de  Marie  de  Hongrie ,  sœur  de 
l'empereur  et  gouvernante  des  Pays-Bas. 

Philippeville .  Cette  ville  à  laquelle  l'archiduc  Philippe, 
depuis  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  donna  son  nom,  fut 
bâtie  par  Charles  Quint,  en  1555,  à  l'endroit  où  existait 
auparavant  un  bourg  nommé  Corbigny.  Elle  fut  fondée) 
comme  Mariembourg ,  pour  servir  de  barrière  contre  la 
France. 

Rochefort.  Le  nom  et  l'origine  de  cette  petite  ville  pro- 
viennent d'un  ancien  château,  résidence  des  comtes  des 
Àrdennesdont  Rochefort  était  la  capitale.  Les  ruines  de 
cet  antique  édifice  couvrent  encore  aujourd'hui  un  grand 
espace  de  terrain.  Rochefort  est  désignée  dans  une  charte 
de  l'an  1155,  sous  le  nom  de  castrum  Rochefort  (3).  On 
ignore  si  Rochefort  portait  déjà  alors  le  titre  de  ville. 

Walcourt  ou  Valcourt.  Le  nom  de  cette  ville  dérive  de 
val  ou  va  lies  et  court  ou  curtis,  ferme  ou  manoir  du  vallon- 
Quelques  écrivains  ont  beaucoup  exalté  l'antiquité  de  cet 
endroit;  cependant  le  nom  de  Walcourt  ne  se  lit  point 
dans  des  documens  authentiques  avant  le  10»  siècle.  Gra- 

(1)  Martene  et  Durand ,  Thés.  Anecd.,  tom.  1,  p.  657. 

(2)  L'acte  de  Tente  ou  d'échange,  daté  du  25  août  1547,  est  transcrit 
dans  un  cartulaire  de  l'abbaye  de  Floreffe  déposé  aux  Archives  du  royaume. 

(S)  Mir.,  tom,  2,  p.  826. 
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maye  avance  que  Walcourt  fut  entourée  de  murs  dès  l'an* 
née  992,  et  que  son  enceinte  fut  agrandie  dans  la  suite  (1). 
Ce  qui  est  plus  positif,  c'est  que  Walcourt  eut  dès  le  coin* 
mencement  du  11e  siècle ,  des  seigneurs  particuliers,  dont 
l'un  nommé  Oduin ,  y  fonda  en  1020,  un  chapitre  de  huit 
chanoines  et  un  prévôt  qui  avaient  voix  aux  états  de  Na- 
mur  (2).  Dans  une  charte  de  Tan  1024,  Walcourt  est  qua- 
lifiée de  villa  tfalcuriensis  (3).  Philippe  I,  comte  de  Namur, 
approuva  et  confirma  la  charte  de  commune  de  cette  ville, 
en  1196(4). 

(1)  Gramaye,  Namurcum,  p.  75. 

(2)  Btirsus,  tom.  3,  p.  298. 

(3)  Galliot,  tom.  3,  p.  291. 

(4)  Idem ,-  p.  280. 
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servant  d'introduction  à  l'histoire  de  France.  Paris,  1819,  in-13. 

De  Renne  ville.  Coutumes  Gauloises  ou  origines  curieuses  et  peu 
connues  de  la  plupart  de  nos  usages.  Paris,  1819,  in-lâ,  ûg. 

Badlof(J.  G.).  Neue  unlersuchung  des  Keltenthums  zur  aufhellung 
der  urgeschichte.  Bonn  1822,  in-8°. 

L'auteur  place  la  patrie  primitive  des  Hyperboréens  des  anciens  Grecs  dans  la 
Scanie  et  leur  attribue  l'origine  de  l'oracle  des  Delphes.  On  y  trouve  aussi  des  ob- 
servations sur  la  langue  des  anciens  Germains  et  Belges. 

*Berlier(Th.).  Précis  histor.de  l'ancienne  Gaule,  ou  recherches  sur 
l'état  des  Gaules  avant  les  conquêtes  de  César.  Brun,  1822,  in-8\ 

C'est  une  excellente  introduction  à  la  traduction  des  commentaires  de  César,  par 
le  même  auteur. 

La  1"  partie  traite  des  Geltos,  Gaulois  et  Galates  en  général  ;  la  2*  des  Gan- 
tois cisalpins  ;  la  3"  des  Gaulois  transrhénans  ;  la  4*  des  Gaulois  scordisques  ;  la  5* 
de  la  république  de  Marseille  ;  la  6*  de  la  Gaule  Narbonnaise  ;  la  7e  de  la  Gaule  che- 
velue ;  la  8*  contient  des  considérations  générales  sur  les  mœurs,  institutions,  usages 
et  caractère  des  Gaulois  et  des  observations  sur  l'esprit  qui  a  dirigé  la  composition 
de  ce  précis. 

L'auteur  a  pris  principalement  pour  guides  Polybe,  Tite  Live,  Diodore  de  Sicile, 
César  et  Tacite. 

*  Thierry  (A.).  Histoire  des  Gaulois  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  l'entière  soumission  de  la  Gaule  à  la  domination  romaine.  Pari* 
1828,  8  vol.  in-8*. 

Cet  ouvrage,  l'histoire  la  plus  complète  de  l'ancienne  Gaule  que  nous  possédions, 
est  plein  d'aperçus  neufs ,  mais  dont  quelques-uns  peuvent  paraître  up  peu  hasar- 
dés surtout  en  ce  qui  concerne  la  Belgique.  ' 

Mayer.  De  rétablissement  des  Romains  dans  les  Gaules  transalpines, 
depuis  leur  arrivée  dans  ce  pays,  jusqu'à  sa  conquête  par  Jules  Cêsaç. 
Bamberg  1803,  in-8°. 

Reiehard.  Geograph.  nachweisungen  der  krfegsvorlalle  Casars  u. 
seiner  truppen  in  Gallien,  nebst  Haunibsji  zug  ûber  die  Alpen.  Mit  1 
karte  von  Gallien*,  fceipz.  1882,  in  8°. 

Rangoneau.  Introd.  à  l'hist;  de  France  on  précis  hist.  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'emp.  rom.  et  dans  les  Gaules,  depuis  l'époque  de  la  con- 
quête de  ces  dern.  prov.  par  Jules  César,  jusqu'à  celle  de  leurentjère 
occup.  par  les  Francs.  Paris,  1811,  in-80* 


Postal  (G.).  Histoire  mémorable  des  expéditions  depuis  le  déluge, 
faites  par  les  Gaulois  ou  François.  1568,  in-8°..  .,    ,  r* 
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Vêtement. 

Jokanneau  (£.).  De  l'étymologie  du  nom  de  chemise  en  français,  en 
latin,  en  grec  et  en  Breton,  et  de  quelle  étoffe  elle  était  faite  chez  le* 
Gaulois  (Mèra  de  l'Acad.  Celtique,  tom.  9). 

Mariage,  condition  des  femmes. 

Roland  étErcevïlle  (B.  G,).  Recherches  des  prérogatives  des  dames 
chez  les  Gaulois,  sur  les  cours  d'amour,  etc.  Paris,  1787,  in- 12  de  220 
pages. 

Johanneau  (£.).  Extrait  de  l'ouvrage  précédent  (Mém.  de  l'Acad. 
Celt.,  tom.  4). 

Art  militaire. 

Courtalon  Delaistre  (J.  Ch.).  Recherches  sur  la  Tactique  des  Gaulois 
(Journal  de  Verdun,  mai  et  septembre  1770). 

Monge*  (A .}.  Mémoire  sur  l'épée  Gauloise  et  sur  les  procédés  que 
les  anciens  ont  suivis  pour  convertir  le  fer  en  acier ,  avec  8  planches 
(Mém.  de  l'institut,  classe  de  littér.  et  beaux  arts;  tom.  5, 1804). 

Etat  politique» 

Belley  (A.).  Mémoire  sur  Tordre  politique  des  Gaules  qui  a  occa- 
sionné le  changement  de  nom  de  plusieurs  villes  (Mém.  de  rAcad.  des 
inscript,  tom.  19).' 

Levesque  de  Burigny.  Mémoire  sur  ce  que  l'on  sait  du  gouverne- 
ment politique  des  Gaules  lorsque  les  Romains  en  firent  la  conquête 
(ibid.,  tom.  40). 

Perrechot  (Cl.  J.).  De  l'état  civil  des  personnes  et  de  la  condition  des 
terres  dans  les  Gaules,  dés  le  temps  celtique  jusqu'à  la  rédaction  des 
coutumes  (Besancon),  1784  et  1786,  2  vol.  in-4°,  Londr.  1790,  S  vel. 
in-12. 

*  Raepsaet.  Mémoires  sut»  la  législation  des  Gaules  (NouV.  Mém.  de 
l'Acad.  de  Brus.,  tom.  1  et  2). 

Culte. 

Lescalopier  (P.).  Theologia  veterum  Gallorum.  1660. 
Longueval.  Discours  sur  la  religion  et  les  mœurs  des  anciens  Gaulosi 
(en  tête  du  1er  vol.  de  la  Gallia  ehristiana). 

*  Martin  (G.).  La  religion  des  Gaulois  tirée  des  plus  pures  sources  de 
l'Antiquité.  Paris,  1727,  2  vok  in-4°. 

Duclos.  Sur  les  dogmes  les  plus  connu» de  la  religion  Gauloise  (Mém. 
de  l'Acad.  des  inscript.,  tom.  18). 

Freret  (if.).  Sur  la  nature  et  les  dogmes  les  plus  confia*  de  la. religion 
Gauloise  (ibid.,  tom.  18). 

—  Observations  sur  la  religion  des  (isolois  (ibid.,  tom.  24). 

Pasuai  Fenel  ( J.  B.).  Plan  syslémal.  de  la  religion  et  des  dégmeades 
anciens  Gaulois,  avec  quelques  réflexions  sur  le  changement  de  re* 
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ligioo  arrivé  dans  les  Gaules  et  easufte  dans  la  Germanie  entre  le  lempt 
de  J.  César  et  celai  de  Tacite  (ibid.,  ton».  34). . 

*  Ckiniac  de  lit  Éasiide  (P.).  Dissertation  snr  la  nature  et  les 
dogmes  de  la  religion  Gauloise.  Parts,  1769  et  1780,  ïn-lâ. 

Cetourrage  compote  d'après  les  écrits  précédais  de  Duclos,  Freret  et  Penel ,  a  été 
réimprimé  dans  l'Histoire  des  Celtes,  par  Peloulier,  2*  édition. 

Hetzrodt  (J.  B*  M .).  Mémoire  sur  le  culte  des  pierres  chez  les  Cel- 
les (Mém.  de  l'Acad.  Coll.,  tom.  8). 

*  Cambry  (J.).  Ifonumens  celtiques ,  ou  recherches  sur  le  culte  des 
pierres ,  précédées  d'une  notice  sur  les  Celtes  et  les  Druides,  et  suivies 
d'étymologies  celtiques.  Paris,  1805,  in-8<>. 

*  Dulaure.  Des  monumens  celtiques  appelés  pierres  branlantes  (Mém. 
de  la  Société  des  Antiq.  de  France,  tom.  2,  nouv.  série,  p.  75). 

Jokanneau  (E.).  Notice  sur  l'origine  étymol.  mylhol.  el  historique 
de  quelques  noms  de  lieux  et  de  peuples  d'un  canton  de  l'ancien 
èvécbé  de  Léon,  et  par  suite  sur  la  situation  du  paradis  des  Gaulois 
(Mém,  de  l'Acad. Celt.,  tom.  2) 

—  Origine  du  rapport  singulier  du  nom  de  Tannée,  avec  celui  du 
soleil  et  du  loup,  en  celtique  et  en  grec  (ibid.). 

-—  Lettre  sur  l'origine  aslronom.  et  étymologique  de  Belenus ,  dieu 
des  Gaules,  de  la  Norique  et  de  l'Illyrie  (ibid.). 

Tan  Alpen  de  Stolberg.  Dissertation  sur  Hercule  surnommé 
Saxanus  et  sur  l'Hercule  surnommé  Magusanus  (Mém.  de  la  Société 
des  Antiq.  de  France,  tom.  6). 

TaiUepied  (T.;.  Histoire  de  l'étal  el  république  des  Druides.  Pari*, 
1864,  in-8*. 

Keysler.  Dissertatio  de  visco  Druidum,  1780. 

Pufendorfer.  Dissertatio  de  Druidibus. 

*  Miller  de  Drujdis  occidentalium  populorum  philosopbis.  VXm9 
1744,  in-8'. 

.  C'est  un  des  meilleurs  écrits  que  nous  ayons  sur  cette  matière'. 

Frick  (S.  (?.).  Commentatio  de  Druidis.  Ulm^  1744,  in-4*. 

Schwab  e.  De  semnotheis. 

ZJwc/o*.  Mémoires  sur  les  Druides  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript , 
tom.  19). 

,    Stradtmanm  (J.  Ch  )  Sendschreiben  an  den  H.  D.  Crusius,  ob  die 
Druiden  guie  lateiner  gewesen.  Hamb.  1748,  in-4°. 

SchvrtzfleUch.  Dissertatio  de  veteri  instituto  Druidarum  (Dans  ses 
opuscules  histor.,  p.  831). 

.  c.  *  Toland  (Jh).  Historié  dér  Druiden  »  ans  d.  Englischen  von  J.  Pb. 
Cassel.  Braunschw.,  1763,  in-8*. 
i    *  ToUmd.  History  of  Ihe  Druids,  new.  edit.  by  '  Hudlestou.  Loni, 

1809,  in-8». 

Davis.  Mythologie  of  the  Druids.  in-8°. 
:     Ledwich  (£.) .  On  Ihe  religion  of  the  Druids  (Arch«eIogia  vol.  7  ,art.  S3). 
L'auteur  de  cette  disserUtion  réfuta  les  opmions  des  sa  vans  qui  prêtent  aux  Droidei 
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dos  connaissance*  étendu*.  H  ne  tour  reconnaît  que  !a  plat  grossière  superstition. 

Barbue.  History  of  the  Druids. 

Smith  (J.).  Gai  lie  antiquities,  etc.  (antiquités  galiques,  conten.  une 
histoire  des  Druides,  parlicul.  de  ceux  de  Calédonie,  une  dissertation 
sur  l'authenticité  des  poëmes  d'Ossian,  etc). 

L'auteur  dérive  le  nom  des  druides ,  de  druild ,  en  gallique  hommes  sages,  terme 
dont  se  servent  encore  les  montagnards  dn  pays  de  Galles  et  de  l'Ecosse  pour  signi- 
fier des  philosophes  qui  étudient  la  nature  ou  des  magiciens.  Les  Eubages  n'étaient 
point,  suivant  Smith ,  des  devins,  mais  des  Druides  novices.  Il  déduit  leur  nom  de 
dea  on  deu  phafsle  qui  se  prononce  dans  les  cas  obliques  eu  vaiête ,  et  signifie  des 
jeunes  gens  pleins  de  bonté  ou  qui  promettent  de  devenir  des  hommes  distingués  et 
vertueux.  Smith  prétend  encore  que  les  Druides  ne  tombèrent  dans  l'idolâtrie  qu'a- 
près la  conquête  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Romains,  et  que  dans 
les  sacrifices  humains  ils  n'immolaient  jamais  que  des  malfaiteurs. 

De  Boêtty  (A .  J.  iV.).  Recherches  histor.  sur  (es  Druides.  Paris,  1810, 
in-8%  22  pag. 

Chiniac  de  la  Bastide  (P.).  Dissert,  sur  l'èlablissem.  de  la  religion 
dans  les  Gaules.  Paris,  1770,  in-12,et  Hist.  des  Celtes ,  par  Pelloutier, 
2«  èdit. 

Langue,  état  de*  lettres,  industrie  et  arts. 

Lempereur.  Dissertation  sur  la  langue  celtique,  1706. 

*  Bullet  (J.  B.).  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  conten.  1°  l'his- 
toire de  cette  langue;  2°  une  description  étymolog.  des  Tilles,  rivières, 
montagnes,  etc.  des  Gaules  ;  $"  un  dictionnaire  celtique.  Besançon, 
1754  1770, 3  vol.  in-fol. 

Denina  (Ch.  J.  M.).  Mémoire  sur  la  langue  celtique  et  celles  qu*on 
prétend  en  être  sorties  (Mém.  de  PAcad.  de  Berlin,  1786). 

Bonamy  (P.  JV\).  Mémoires  sur  l'introduction  de  la  langue  latine 
dans  les  Gaules  sous  la  domination  des  Romains  (Ane.  mém.  de  l'Acad. 
des  inscript.,  tom.  24). 

Forcatuli  {St.)  De  gaHorum  imperio  et  philosophia  libri  VIL  Ge- 
nova?  1 579, 2-  éd.  1 595,  in-8\ 

Cet  auteur  est  très-savant,  mais  manque  de  critique  (Vpir  Pacquot,  tom.  5,  p.  6)* 

Bulœî  (du  Boulai)  G.  E.  Historia  veterum  academiarum  Gallia 
Druidarum, Paris,  1666,  in- 8°. 

Obrecht  (V.).  Exercitatio  de  philosophia  cellica;  prodromus  rerum 
celticarura,  1688,  in-8°. 

*  De  Caylu$  [A.  CL  Ph.).  Recueil  d'antiquités  égypt.,  élrusq.,  grecq  , 

rom.  et  gauloises.  Paris,  1752-67 ,  7  vol.  in-4°,  fig. 

BIBLIOTHÈQUE  GERMANIQUE. 

Bibliographie. 

B.  L.  B.  Dissertatio  epistolaris  ad  Th.  Fritschium  de  thepauro  anli- 
quitatum  germanicarumaugendo,  1721,  in-4\ 
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(rreiMr).DeHDeaUo(heMQriaBtiqoîlatonigerma]iicaram.  a.  l.eta.  8dl 

Conspectus  suppellectilistreveriansquaadcoiificienduiii  thesaurum 
antiquilatum  germanicarum  destinata  fuil.  GoeU.,  1731 ,  in-8°. 

Stombergh.  Catalogua  scriptorum ,  quibas  Treveri  thesaurum  anti- 
quilf.  germanicar.  complcndum  et  sopplendam  arbitratar.  8. 1.  et  a.  8°. 

Senckenbergii  (H.  C.)  Delineatio  Ibesauri  aotiqaitt.  Germanicar. 
(atruvii  syntagma  juris  feudalis.  Erf.,  1734,  in-4'). 

Nohenii  (B.  A .)  Conspectus  thesauri  antiquitatum  Germanicar.  Lips. 
17S8,  io-4°  ,  et  dans  FabricU  bibliographia  aotiqaaria.  éd.  anct. 
Schaffshausii.  Hamb.,  1760,10-4°. 

Jenichen.  Iodes  ad  R.  A.  Nollenii  conspecl.  A.  G.  1738. 

Meinders  (H.  A.)  Thésaurus  anliquilatum  francicar.  et  saxonicar. 
Lemgo,  1 740 ,  in-4o. 

C.  V.  N.  (NeUelbladL)  Conspectus  scriptorumrer.  Suio— Goth.1756, 
in-4#. 

Hummel  (B.  F.)»Bibliolhekder  dealschen  alterlhiimer,  systemalisch 
geordnet  und  mit  anmerkungen  versehen.  Numb.  1787,in-8°,  supplé- 
ment, ibid.,  1791,  in-8°. 

Juliut  {N.  H.).  Bibliotheca  germa  no- glotica,  oder  versuch  einer  lit- 
téral ur  der  alterlhttmer,  der  spracfaen  und  yOlkerschaflen  der  reicbe 
germanischen  urspungs  and  gtrmanischer  beimischung.  Hambourg, 
1817,  in-8». 

Origine,  histoire  civile  et  politique  des  Germaine. 

Taciti  Germaoia.  —  Il  y  a  plus  de  quarante  éditions  de  la  Germa- 
nie de  Taciie ,  nous  n'en  citerons  que  celles  remarquables  par  les 
commentaires  qui  servent  à  leur  éclaircissement  (1). 

Tacitu8(C.  C).  De  moribus  etpopulis  Germanorum,  cum  comment. 
A.  AUhameri,  Brentii,  etc.,  opéra  et  studio  Sim.  Fabricii.  Aug.  Vin- 
del.  in-8°. 

—  Cum  notis  criticis.  Collectio  monumentorum  velerum  de  anliqao 
statu  Germanise  et  notitia  Germaniœ  antiquœ  ejusque  usu  epistola  IV. 
Helmst,  1652,  1678,  4». 

—  Cum  perpetuo  et  pragmatico  commentario  éd.  J.  C.  Dithmanas, 
172S,in-8<>. 

—  Ex  rec.  Ernesti  et  Grateri.  Allenb.,  1786,  in-8<\ 

—  Cum  var.  lect.  brevibusque  aanot.  hucusque  ineditis  P.  Do. 
Longolii  ex  m.  s.  éd.  à  J  Kappio.  Lps.  1788,  in-8\ 

—  Mit  stellen  belegt,  erlaulert  etc.,  von  J.  E.  Schwedler  1  und  2 
hafte.  Halle,  1794-95. 

—  Mit  gramm.  philol.  und  hisl.  anmerk  von  C.  G.  G.  Koch  Meis- 
sen  1709,  in-8°. 

(1)  Voir  :  Fabricii  biblioth.  latina  ;  Harles  inlrod.  in  ooliliam  literalura  Rom. 
Fohrmaan's  Haodbuch,  Ebert's  bibliograph.  Lexicoa,  Hammelt  Bihtfolltek  der 
deuUchen  Allerthumer,  Kayser  volsland.  Bttcher-Lexicoo,  th.  5,  s.  386.  Klcmm, 
Handbuch  der  German.  alterlhumskunde ,  s.  393. 
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— Cum  var.  lect.  brevibusqueaunott.  éd.  àGf  Gbr.  Bredow.  Helmst., 
1816,in-8°. 

—  Bec.  var.  lect.  instruxil  annotationemque  Bredowii  integram  ad- 
didil  Fr.  Passow.  Berl.,  1817,  in-8°. 

—  Ex  rec.  Longolii  éd.  J.  Kappius  et  Pli.  G.  Hess.  Lps.  1824  , 
in-8°. 

Traductions.  Von  den  sitten  der  aile»  Deuteehen ,  aus  den  lalein. 
desTacitus.  Nebst.  einig.  Aumerk.  von  G.  F.  Krelschmann.  Lpz.  17799 
in-8°,  Dann.  1780,  ia  8<\ 

— Nebsteinem  commenter.  vonG.G.  Anton.  Lpz.  1781,  in-8°.  Gorlilz, 
1799,  in  8\ 

—  Mil  erklârende  anmerkungen ,  ausfâhrangen  und  abhandlungen, 
und  einefh  geogr.  hislor.  Worlerbuche  von  J.  G.  M.  Ernesli.  Niïrnb. 
1791-92,  S,  Me  in. 8°. 

—  Mil  Aumerk.  and  eînem  vierfacben  register  von  F.  W.  Tonnies. 
Berl.»  1816,  in-8\ 

—  Erlautert  von  Ph.  E.  Haus.  Maine,  1791-92,  2  th.  in  8°. 

— -  Mit  anraerk.  von  G.  G.  Bredow.  Helmst.  1809,  in-8°,  neue  augsg. 
von  J.  Billerbeek.  Dat.  1816,  in-8°. 

—Mit  hisl.  anliqu.  Anmerkungen  erlautert  von  Fr.  Biscboff.Eisenach, 
1816,  in-8°.  F.  W.  Tôanies.  Berl.,  1818,  in-8». 

—  Mit  erlaut.  von  K.  Sprengel.  Halle,  1817  ûnd  1819,  in-8°. 

—  Volstandig  erlautert  von  J.  F.  K.  Dilthey.  Brschw.  1823,  in-8<>. 
Panckoucke  (6\  L.  F.).  La  Germanie,  trad.  de  Tacite,  avec  un  nouv. 

comment,  extrait  de  Montesquieu  et  des  princ.  publicistes  ;  les  rappro- 
chemens  des  mœurs  germ.  avec  celles  des  Romains  et  de  div.  autres 
peuples,  parlieul.  avec  celles  de  la  nation  française  ;  des  notes  hist.  et 
gèogr.,  une  table  cbronol.  indiquant  les  progrès  des  diff.  peuplades  de 
la  Germanie,  leurs  envahissemens  successifs  et  leurs  ètablissemens  ; 
la  traduct.  des  princip.  variantes  extraites  de  tous  les  commentateurs 
de  Tacite.  Paris,  1824,  in-8°,  et  allas  in-4°. 

Examens  littéraires  des  nouv.  comment,  de  C.  L.  F.  Panckoucke 
extrait  de  Montesquieu  et  des  princip.  publicistes,  adapté  à  la  traduct. 
de  la  Germanie  de  Tacite,  par  Quatremère  de  Quincy,  Laya,  Champol» 
lion  et  autres.  Paris,  1826 ,  in-4\ 

Taciius  Germania.  Ubers.  und  mit  Aumerk.  versehen  von 
H.  W.  F.  Klein.  Munch.  1826,  in-12. 

—  Mit  erlaut.  von  F.  Biïrlau,  J.  Weiske  und  K.  von  Leutsch.  Lpz. 
1828,  in-8°. 

B.  Rhenani.  Castigaliones  in  libellons  Taeili  de  Germania  (rer.  germ. 
lib.  III,  p.  375). 

Kirchmaier.  (G.  C).  Thesium  ex Tactto pttissimani  Enneas.  Wilenb* 
1663,  in* 4°. 

— Urschrift,  ubersetzung,  erlftuterung  vonGerlach  und  Wackerntigek 
Basel,  1837. 

Le  commentaire  qui  accompagne  cette  dernière  traduction,  offre  un  résumé  com- 
plet de  toutes  les  nouvelles  découvertes  faites  sur  les  antiquités  germaniques. 
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GommenUtire$.~  In  C.  C.  Taeitam  de  Germania  liber  commentarius. 
Vitemb ,  1664,  io-8»,  fig.  (avec  le  texte). 

Otmii  {M.  É).  Progr.  ad  G.  C.  Taciti  de  morib.  Germanor.  libellom. 
AU.  1679,  in4*. 

Kirchmaier{G.C.).Spec\\e&iumdAG*m,  antiqoitt. Taciti.  Wîtemb. 
1698,  in  V. 

Pe$telii(F.  W,)Vt.  animadTersiones  qocdam  ad  Taciti  Germaniam. 
Jtinteln  1747,  in-4«. 

Gebauer  (G.  G).  Yesligia  juris  germania  cinliqaissimi  in  Taciti  ger- 
mania obvia  8.  diss.  XXII,  in  varia  illius  libri  loea.  Gott.,  1766,  in*. 

Amelang  (J.  G.).  Gedankenûberden  plander  Tacitoa  von  den  sitten 
der  Deofschen,  nebst  Erklarong  einiger  alfdeulschen  sitten.  (Dana  le 
journal  Encyclop.  Dûsseld.,  1774,  •-&•  thrr.  et  la  trad.  de  la  Germanie 
par  Erneati.  Append.  p.  23). 

Arndi.  (G.  A.).  Diss.  qoatenos  Taciti  de  Germania  libello  fides  sît 
tribaenda.  Lps.  1778,in-4\ 

Sprmger.  (J,  C.  E.).  Yersnch  eines  beweises  dass  Tacitoa  seine 
ersahlangen  von  den  alten  Teatschen  ans  Weslfalen  genommen  habe. 
(Galteros  hist.  bibl.  th.  9). 

Anton.  Uber  des  Tacitoa  Abbandlong  Qber  lage,  sitten,  etc.  Ger- 
maniens,  aus  den  provincial  blattero.  Leipz.  o.  Gorl.  1781.  1  at.  Ernes- 
tis  uebers.  des  Genn.  Anb.  s.  1-22. 

Folokel  (£.).  De Fontibos  ondeTacilus quae de  Germania  tradidit,  hao- 
aisae  deque  consilio  quod  in  scribendo  libro  de  Germania  secotufl  esse 
fidetor.  Marb.  1788,  in-8*. 

Ernesti  (J.  J.  Jf.).  Yereoch  eines  geogr.  bistor.  Wôrterbochs ,  ?or- 
nehmlich  zam  gebraach  des  C.  C.  Tacitas  ûber  Deatachland.  Norab., 
1792,  in-8«. 

Charitius.  Utrnm  satis  fide  digna  sint ,  quœ  Tacitoa  in  i.  de  mor. 
Germ.  tradidit  Yiteb.  1792. 

Hartmann  (M.  H.).  Lib.  Observationum  in  Taciti  Germ.  pa.  1.  2. 
Goben  1802-1804,  in-4°. 

Emmerling.  Ghn.  Aag,  God.  de  locis  nonnollis  in  Taciti  Germania 
Ups.  1808,  in-8*. 

Bredou>.  Leben  and  charakter  de&Tacilus,  quellen,  ans  denener 
seine  nachrichten  ûber  Germanien  Scôpfte,  glaubenswûrdigkeit  s.  45 
(dans  sa  traduct.  de  la  Germanie). 

Ammon  (/.).  Und  Baumlein  (F/.).  Deutsche  Allerthomer  der  Mytho- 
logie and  sprache,  odercomm.  zu  Tacitas  schrift  de  situ,  moribas  etpo- 
polia  Germania.  Tûb.  1817,  in-8°. 

Rahs  (Fr.).  Ausfûhrliche  erlaQterung  der  ersten  zehn  capHel  der 
achrifldes  Tacitoa  ûber  Deatachland.  Beri.,  1821,  io-8°. 

Sêliïnq.  Observationes  criticae  in  Taciti  Germaniam.  Accessit  non 
eodicisHummeliani  collalio.  Augsb.,  18S0,  in-4». 
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Eggerlingii  (J.  H.)  Dissertatio  de  Vocabulo  Germante  Brcmae. 
1694,4». 

Beneken  (G.  W.  F.).  Teuto,  oder  urnamen  der  Deotschen  mil  erlauK 
(eruogen.  Erlang.,  1816,  in-8°. 

Peutinger  (Conr.).  sermones  convivales  de  miraodis  Germa niaeanli- 
quitatibus.  Arg.,  1306  el  1530,  in-4°.  Jen.,  1684.  Aug.  Vind.,  1781 , 
în-8°. 

Irenici  (Fr.)  Germaniae  exegesos  volumina  xu.  Hagan.,  1510,  fol, 

Mutii  (A.)  de  Germanorum  prima  origine,  moribus,  instituas ,  legi- 
bus  el  memorabilibus  pace  et  bello  gestis  libri  31.  Basil. ,  1530. 
in- fol.  ^ 

Schonhovii  (H.  A.)  de  origine  e(  sedibos  Francorum ,  de  Chamavis, 
Bructeris,  Tencteris  aliisque  et  quodnam  vocis  Germanis ,  etc.  prov. 
(1549). 

Glareani  (H.)  Commentarius  de  vetustis  Germa  ni  ai  populis  1552, 
in  8°. 

0/.  Afa^m.  de  omn.  genl.  seplenlrionalium  variiscondilionibus  stati- 
busveetdemorum,rituam,  superstilionum ect.  diversilate.  Basil. ,1567, 
in -fol. 

Pappi  (J.j  Germaniae  vet.  descriptiones'ex  probaliss.  auctorib.latinis 
et  graecis.  Argent.,  1591,  in-8°, 

Ortelii  (A.)  Aurei  saeculi  imago,  Germanorum  veteram  vila,  mores, 
ritus  et  religio.  Anlv.,  1596,  in-4°,  fig. 

B.  Rhenani  Res  Germanie®.  Acced.  ejusd.  et  J.  Willichii  in  lib.  c. 
Tacîtidemorib.  Ger.  comment.  Birchemeri  descriptio  germanis.  Ger.. 
Noviom.  inferior,  GermanhB  hist;  G.  Celtis  de  situ  el  morib.  Germanise 
acHercynia  sylva  addiUamenta.  Argent.,  1610,  in-8°. 

*  CluveHi  (Ph.)  Germanise  anliquae  libri  m  Lugd.  Bat,  1616, 1624, 
1639,  in-fol. 

Excellent  ouvrage  qui,  malgré  «a  date  déjà  ancienne  et  les  découvertes  récentes , 
est  encore  consulté  avec  fruit. 

A.  Liebemtein  (Ph.  C).  Oral,  de  anliquae  Germanisa Germanorum- 
que  laudibus  ex  c.  Taciti  de  morib.  Germanor.  Hbello  sumta,  Tub.> 
1627,  4o. 

Berlii  (B.)  Commenta  ri  i  rernm  Germanicarum.  Amst.,  1632,  in-4°. 

Hagelgans  (/.  H.),  De  prisca  Germanorum  aetale.  Cob.,  1635, 
s.  12. 

Bebelii  (B.)  Opuscula  de  laude,  antiquitate,  imperio,  victoriis  rébus- 
que  gestis  velerum  Germanorum  (in  Schardii  script  or.  rer.  German. 
tom.  l,f.  256). 

Waldenfels  (Ch.  Ph.).  Select®  antiquitatis  libri  xir,  de  gestis  primae- 
vis;  item  de  origine  gentium  nationumque  migrationibus  atque  praeci- . 
puis  nostralium  dilocationibus.  Norimb.,  1677,  22  u>.  in-4°.  i 

Servit  Pacati  et  Sigfr.  Prisci  Germanise  anliquae  et  novae  contentto 
singularis.  (sine  loco), 1676,  in-12. 
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Fraun.  (M.)  Der  alteo  tenschen  reJehssaebeiiaBmiifliigfceîfenrasich 
begreffend  deo  wabrea  neo  entdeckten  ahrspnmg  der  Teaschen  ond 
«nderer  Europ.  Volker.  Speyer.  1685,  in-8°. 

Conring.  (H.).  Colleclio  montunentorom  TClcnmi  de  anliqao  stata 
(fermante.  Helmst.,  1678 ,  io-4*. 

*  Haekenbergii  (P.)  Germania  média,  pablicis  dissertationibos  ia 
Acad.  Heidelberg  proposita.  éd.  2"  1687,  éd.  S*  G.  Tarckios  recen- 
sait ac  dissertalionem  de  geograpbia  Germanis  medii  ©vi  adjeeit. 
HaheMagd.,  1709,  in-4°. 

Dissert.  1»  de  regimine  veterum  German.  D.  2a  de  Generib.  sen  ordinjb.  vêler. 
Cerm.  D.  3*  de  legibus  tel.  Germ.  D.  4a  de  re  militari  vet  Germ.  D.  5a  de  naptiis 
vet.  Germ.  D  6*  de  slndiis  vet.  Germ.  D.  7a  de  lingua  Tet.  Germ.  D.  8a  de  religione 
geotili  vet  Germ.  D  9a  de  re  feudali  Tet.  Germ.  10a  de  re  nummaria  Tet.  Germ. 
D.  11*  de  re  rostica  vet  Germ.  D  12»  de  re  funebri.  * 

Wagner* $  von  Wagefels  (JJ.  J.).  Ehrenroff  Teutscblands ,  der 
Teutscben  uadihres  reiebs.  Wieo,  1691,  fol. 

Paulini.  (Ch.  F,)  Geograpbia  coriosa  seu  de  pagia  antiqns  pra- 
sertim  Germa  nias  commenta  ri  us.  Francof.,  1699,  in-4°. 

Bircherodii  [Th)  Epi  st.  de  deperdilîa  seplentrionalum  anliquitati- 
bus  (weslphalea  monumenta  rer.  Germ.  t.  8). 

Weller  (/.  G.).  Verwandlschafl  der  Deatscben  und  nordiseben  alter- 
Ibiimer  (saml.  des  gesellsch.  der  freyen  kûuste  zu  Leipz.  1.  b.) 

—  Vergleichung  der  alleu  Deotscben  mit  der  aralten  romisch.  und 
grieseb.  gescbichle  (ibid). 

Ursaeben  warum  in  Deutscbl.  so  wenig  ûberbliebene  denkmale  voa 
den  alten  Deutscben  angetroffen  werden  (ibid.,  8«b.) 

Ck.  CetfamDiss.  hist.  deCimbris  et  Teutonis.  Haï.,  1701,  in-4°. 

*  Trogili  Arnkiel  (jjf.).  Der  U  rai  (en  milternâcbtiscben  volker  lebeo , 
tbaten  und  bekebrung.  Hamb.,  1709.  4  tb.  mil  k.  in  4°. 

Hœpfneri  (P.  Gh.)  Germania  antiqua  oder  kurze  fragen  von  den 
alten  gebrauchen  der  Teulschen  bis  auf  Cari  denGrossen.  Halle,  1711, 
in-12. 

*  Spener  (J.  C).  Nolitia  Germanis  antiqus  ab  ortu  rei  publics  ad 
regnorum  germanicor.  in  romanis  provinciis  stabilimena.  Access. 
eoDspectas  Gremanis  médis.  Hais  Magdeb.,  1717,  in-4°. 

Dilheri  [J.)  de  bistoria  prises  Germania?  commentatio  postbuma, 
cnm  observât,  selectiss.  Adjuncta  est.  G.  J.  H.  Hagelgansii  de  priscâ 
Germanorum  state  disserlalio  ;  cui  accessit  Ulr.  Huttenii  Ariminius. 
Francof.  et  Lips.,  1718,  in-8°. 

*  Cleffelii  (J.  Cph.)  Autiquitates  Germanorum  potissimum  septen- 
trionalium  sélects.  Ffr.  et  Lips.,  1788,  in-8°. 

M.  J.  G.  N.  I.  V.  C.  (Neu).  Bas  alte  und  mittlere  Teutscbland ,  vie 
solcbes  vor,  unter  und  nacb  den  Garolingern...  ausgeseben.  Braunsch. 
1740,  in-8». 

Zschacktcitz  (J.  j?).  Erlauterte  Teuscbe  alterthiimer.  Frankf.  und 
Lpz,  1748,  in- 8°. 
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*  Eccatdi  (J.  <r.)Dè  origine  Germa  nor.  eorumqne  vetustissimis  co- 
loniis,  migrationib.  ac  rébus  gestis  lib.  n  edid.  figuras  aeri  incisas  adjecit 
çt  praefàtus  est.  Ch.  L.  Scheidios.  Gœttingœ,  1780,  in- 4°. 

Cet  ouvrage  qui  renferme  l'Histoire  des  Germains  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
Septime  Sévère,  offre  des  vnes  neuves  et  des  recherches  sa  va  ni  et  sur  les  anti- 
quités^ les  mœurs  et  la  géographie  de  Pane.  Germanie  et  Belgique. 

Le  Gendre  (L.).  Les  mœurs  et  coutumes  des  Français  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  :  précédées  des  mœurs  des  anc.  Germain» 
(par  Franc.  Bruys),  Paris,  1753,  in-12. 

Les>ntœur&  des  Germains  ne  sont  qu'une  traduction  du  livre  de  Tacite. 

Strodtmann  (J.  C).  UebereinslimrnungderDeutschen  AUerlbumer 
mil  den  biblischen.  Wolfenb. ,  1755,  in-8°. 

Dreyer's  (J.  C.  G,)  Samml.  vermischler  abhandlungen  zur  erlaute* 
rang  der  Deutscuen  rechte  und  AUerlbumer.  Roslock  und  Wismar, 
1754-63.  S  Cb.  iu-8°. 

*  Mollet  (i\  H.).  Introduction  à  l'histoire  de  Danemark  où  l'on  traite 
de  la  religion,  des  mœurs,  des  lois  et  des  usages  des  anc.  Danois.  Go- 
penh.,  1765,  in-8°.  —  La  seconde  partie  est  intit  :  Monumens  de  la 
poésie  et  de  la  mythologie  des  Celtes  et  particul.  des  anc.  Scandinaves. 
Bile  a  été  réimprimée  avec  quelques  changemens.  Genève,  1787 ,  3  v. 
in-13.  Le  3e  vol.  se  trouve  séparément  sous  le  titre  d'Edda  ou  monu- 
mens,  etc.  3e  éd.  Genève,  1787,  iu-13. 

Hauplmanni(J.  G.)  Comparatio  Germanor.  antiquor.  etbodiernar. 
Americœ-borealis  gentium.  Ger.  1760,  in-4°. 

Tresenreuteri  Antiquitates  Germanise  in  compendium  adornatae. 
Gôlt,  1761,  in  8°. 

Gruj>en[Ch.  Ulr.),  observationes  rerum  et  antiquitatum  German.  et 
Roman,  oder  anmerkungen  aus  den  Deutscben  u.  Rôm.  rechten  u.  alter- 
thûmern.  Halle,  1763,  in  4°. 

Origines  Germanicae,  oder  das  atteste  Deutschland  uuter  der  ROmern. 
Franken ,  u.  Sacbsen.  mit  vorrede  von  C.  F.  Helwing.  mit  1  karte. 
u.  vielen  siegeln.  Lemgo,  1764-68,  3  th.  in-4°. 
.J.  Muller.De  bello  cimbrico.  Zurich,  1772,  in  8°. 

S  chut  zens  (Gfr.).  Schutzschriften  fiir  die  allen  Deutschen  undnordi- 
seben  vôlker,  3e  ausg.  Leipzig,  1773  u.  1777,  3  bde,  in-8°. 

Trier  (A.  M.).  Samml.  vermischter  Alterthûmer.  Gobi.  1779,  in-8% 

Normann  (H.).  Geschichte  der  Altéra Deutsche  national  verfassung, 
der  entstehung  und  aufnahme  Deutscher  stadte  und  der  abkunfl  ibrer 
erste  bewohner.  Hamb.,  1783,  in  8°.  \ 

Humrnel  (B.  Fr.).  Compendium  der  Deutscben  Alterthûmer.  Nuntb.. 
1788,  8*. 

Das  alte  volk  Thoiskons,  von  eln.  Gherusker.  Wien.,  1791 ,  in-8°. 

Haus  (Ph.  £.).  Alterthumskunde  von  Germanien  ,  oder  Tacitus 
în«n  System  gebraeht.  Mainz,  1791,   in-8°. 

Grater  {F.  D.).  une  Bock  (G.  G.)  Bragur  ein  litterar.  magasin  d. 
deutscben  u.  nordischen  vorzeit.Leipz.,1791-93,1796-1808,1 1  y.  ta-8o. 
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Rouig  [K.  <?•)•  Die  AUerlfc&smer  der  Deotscfcen  In  eioem  torzen 
enlwariè  dargestellt.  Leipz.,  1788,  in-8». 

Erneêti  (J.  H.  Jlf.).  Miscellaneen  su*  Deutschen  Alterthnmsiluinde, 
geschichte  nod  statisiik.  Halle ,  1794,  in  8». 

Heneg  (D.  G.).  Versnch  einer  allgemeiaen  gescbiehle  der  culiur 
der  Deutschen  nalioo.  Erf.,  1795.  (Ne  s'étend  que  jusqu'à  l'époque 
franqoe). 

*  kôuig  (K.  GJ).  Die  AlterthQmer  der  Deutsche  in  einem  aasfûbrli- 
chen  handbnehe  dargestelt.  Leipz.,  1797,  in  8°.  2*  êdil.  augm.  del'ar- 
théologie  Allemande.  Leipz.,  1802,  in-8#. 

*  Pougens (Ck.).  Essai  snr  les  Antiquités  dn  Nord  elles  anciennes 
langues  septentrionales.  Paris,  1 797,  in-8%  2e  édit.  accomp.  d'une  notice 
d'ouvrages  choisis  snr  les  religions ,  l'histoire  et  les  divers  idiomes  des 
peuples  do  Nord.  Paris,  1799,  in  8». 

Wit*ekel(A.  C).  Prisca  gens  Thnisconis.  Halle,  1800,  in-80. 
Graftur  Lippe  (K.  C).  Die  Alterth&mer  der  Mannussôhne.  Leipz., 
1804,  in-4°. 

*  Ruks  (F.)*  Unterhallungen  fnr  frennde  Altdeutschen  geschichte  nod 
litteratur.  Berlin,  1804,  in  8*. 

Premier  mémoire  :  recherches  sur  les  aoc.  Allemands ,  leur  religion  et  surtout 
sur  les  divinité*  Wdd  et  Ostar.  L'auteur  tâche  d'y  prouver  que  la  mythologie  des 
Scandinave!  est  différente  de  celle  des  Germains  et  que  ceux-ci  n'ont  jamais  connu 
Woda  ou  Odin.  11  ne  veut  pas  non  plu»  reconnaître  Ostera  ou  Ostar  pour  avoir  reçu 
un  culte  chez  les  Germains  malgré  le  témoignage  de  Beda.  —  2»  mém»  de  l'amiheo- 
tiefté  des  traditions  islandiques  regardées  comme  monumens  historiques.  Il  s'efforce 
de  montrer,  contre  Schloezer,  Adelung  et  Nieurup,  que  les  productions  de  la  lin. 
Islandaise  sont  de  beaucoup  antérieures  à  l'introduction  du  christianisme. — 3e  mém. 
sur  la  poésie  du  nord  La  2e  section  traite  de  la  myih.  du  nord  envisagée  sons  le 
rapport  des  arts,  et  la  3e  de  l'emploi  qu'on  en  a  fait  dans  la  poésie. 

MulUr  (V.  E.).  Alrnna  ein  taschenbnch  f.  freunde  der  Deotschcn 
vorzeit.  Zurich,  1805,1812,  flg.  in-12. 

*  Adelung  (J.  Ch.).  Aelteste  geschicte  der  Deutschen,  ihrer  spradie 
nod  litteratur  bis  zur  Vôlkerwanderung.  Leipz.,  1806,  in-8°. 

Première  partie  :  histoire  des  Germains  depuis  les  temps  les  plus  reculée  Jusqu'au 
voyage  de  Pytbeas.—  2*  partie.  Voyage  de  Pylheas  k  la  côte  de  l'Ambre.  —  3*  par- 
tie. Histoire  de  la  Germanie  jusqu'au  temps  de  César.  —  4e  partie.  Histoire  des  Ger- 
mains depuis  César  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  romain.  —  5»  partie.  Nom, 
limites  et  climat  de  la  Germanie.  —  6e  partie.  Division  et  noms  des  peuples  Ger- 
mains. —  7«  partie.  Caractère  des  Germains  et  particulièrement  des  Suèves.  — 
3»  partie.  Langue  et  littérature  des  Germains. 

* 

Sohul*  (Z.  Fr.).  Die  Deulschen  in  die  altesten  zeilen,  der  mittelalter 
a.  die  neuesten  epoche;  ein  gemalde  ihrer  verfass.,  religion,  sitten.  etc. 
S  th.  mil  kpf.  Wien.  1807,  in-8*. 

Luden(H.).  Meletematnm  ad autiquum Germanernm  slalom  speetan- 
Ûum  spécimen  I.  Jen.  1811,  in-8*. 

Prescher(H.).  Allgermanien  oder  vergnUgende  und  belelirende  un- 
terhaltungen  die  Deutsche  vorwelt ,  nnd  vorzeil  belreffend.  Ellwang. 
1813,  Jhfle  mit  k.in-8e. 


—  513  — 

•  Gràter  (F.  D.).  Nettes  lilt.  magazin  der  Deutschen  ond  nord,  vorzeit 
oder  Braga  ond  Hermode.  Bresl.,  1812  ,  in-8°. 

—  Iduna  u.  Hermode ,  eine  allcrlhums  zeitung.  Bresl.,  1812-16., 

3  vol.  in-4°. 

*  Grimm  (J.  ).  Altdeulsche  walder.  Frankf.  a.  M.,   1813-1816. 
3  bde.  8°. 

Stuhr(P.  F.).  Abhandlungen,  u.  z.  w.  (  mémoires  sur  les  antiquités 
du  nord.)  Berl.,  1817  ,  in-8". 

Barth.  Deutschlands  urgeschichte.  Hof. ,  1817-20,  2  (h   in-8°. 

Alruna  oder  denkwurdigkeiten  der  vorzeit  V.  F.  G.  Chr.'J.  Hal- 
berst.,  1810,  3.  th.  in-8". 

Kabisius  (F.  ^.). Daulsche  Alterlhûmer  fur  schulen.  Leipz.,  1819, 
in-8o. 

*  Deutsche  vol ksgeschichle  (1er  siècle  av.  J.-C).  Heidelb.,  1821, 
in-8°,  avec  10  pi.  et  uoe  carte. 

Kruse  (K.  H.  fV.).  Archiv.  furalte  géographie,  geschichte  u.  aller- 
thiimer,  iosonderh.  d.German.  volkerslamme,  u.  z  w.  Bresl.,  1821, 
Halle,  1825-1829,  in  8». 

Kuithan  (J.  IV.).  Die  Germanen  uod  Griechen ,  eine  sprache,  ein 
volk,eineauferwckle  geschichte.  Ha  m  m.,  1822,  in- 8°. 

*  Schreiber  (A.).  Teulschland  und  die  Teutschen  (sur  les  mœurs  des 
Germ.  jusqu'au  règue  de  Charlemagne),  Garlsrh.,  1823  ,  in  8°,  avec 
23  pi. 

*  Titze  (F.  IX.).  Aeltere  gesch.  der  Teutsche.  Prague,  1823,  et  suiv. 

4  vol.  in-8°. 

Wilkelm  (Âug.  Bdkt.).  ôermanien  u.  seine  bewohner  mit  die  quel- 
len  dargestelt.  nebsl  2  karten.  Weimar,  182à,  in-8°. 

*  Bûsching  [J.G.G.).  Abriss  der  Deutschenallerthumskunde.  Wei- 
mar, é824,in-8«. 

*  Radlof  (Ih.  Gli.).  Grundzuge  eines  bildungsgeschichte  der  Ger= 
roanen,  nach  den  urdeukmalen  der  sprache  u.  d.  geschichte.  Berl., 
1824-26,  gr.  in  8°. 

*  Von  Wersebe(Dieter.  Âug.  Ad.),  uber  die  vôlker  u.  volkerbund- 
'nissen  der  Alten  Deutschlands  ;  nochmals  versuchte  grosentheils  auf 
ganzneueausichlen  gegruud.  erlauterung.  Hannov.,  1826,  in-4°. 

Munch  (E.).  Grundrisse  der  Deutschen  alterthuraskunde.  Freiburg, 
1827,in-8<>. 

*  Mannert  (Corn.),  geschichte  der  alten  Deutschen ,  besonders  der 
Franken.  Slutlg..  1829,  2  th.  gr.  in-8». 

*  Legis  Fundgruben  der  alten  Nordens.  Leipz.,  1829,  2  b. 
in-8°. 

Kufahl  (£.).  Geschichte  der  Deutschen  bis  Griïndung  der  ehemalis- 
chen  reiche  in  wesllichen  Europa.  lr  th.  mit  il!,  karte  in-fol.  Berl., 
1831,iu-8°. 

*  Élemm{G.).  Handbuch  derGermanischen  Alterthumskuode.  Dres- 
den,  1836,  in-8°. 

Tohi  IL  33 
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Qualité*  physiques  des  Germain*,  . 

Conring  (ff.).  De  habitas  corporaro  Germanicoram  an (i qui  acnovi 
causis  liber  singnlaris.  Helmst.,  1648,  1652,  1666,  in-4°,  éd.  nova 
J.  Ph.  Burggrav.  Erf.,  1727,  in-8°. 

Rabener{).  G.) .De  Gerra.  Slatura  (dans  ses  Ammœnit.Phil.  p. 207). 

Schmidt  (J.).  Uber  die  korperbeschaffenheit  derfrûbern  bewohner 
Dèutschl.  (in  Alberti's  varlscia  1  ,  36).  ' 

Hellfeld  (Ch.  Gf.).  Hîstor.  physische  bemerk.  ûber  die  ungehener 
korpergrosse  a.  stârke  d.  allesten  bewohner  Deutschland's  ;  verzûglich 
nach  Tacites.  Langensalza,  1804,  in 4°. 

Qualités  morales, 

Bergen  (J.  W)  Tractai U9  de  bonitate  hospitali  Germante  prisca. 
Lips.,  1724,  in-4». 

Grûbelii  (Ch.)  Dissert.  IL  ad  verba  Tacili  :  plus  valent  ibi  boni 
mères,  etc.  Jeas,  1668,  in-4°. 

Lodheri  (J.  H.)  Disp.  hisl.  moralis  de  Germanor.  veterum  gloria  e. 
C.  Tacitt  Germaniâ.   Lips.,  1689.  in-4°. 

Sôhmer  (J.  H.).  Anmerkung  von  der  alten  Deotschen  trea  and 
redlichkait.  (Hall.,  Anzeig.,  1740,  st.  14-10,  Schotts  jurist.  wochen- 
blatt  ;  auch  in  Ernestis  Miscellaneen  s.  254.) 

Thaddœi  (J.)  de  Germanor.  veterora  aviditate  bibendi  ad  G.  G.  Ta- 
cili de  Germaniâ  c.  iv.  22  et  23  excursus.  Lips.,  1751,  in-8°. 

Curtius  (J.  M).  Von  den  fâlschlich  geriilimten  trea  and  redlichkeit 
der  alten  Deutschen.  Marb. ,  1 754,  in-4°,  et  fn  Ernestis  Miscetlan.  s.  303. 

Schûts  (G),  Ist  die  redlichkeit  der  alten  Deutschen  eigenthum  gewe- 
sen  (in  dessen  Schulz  schriften  IL  c.  I). 

—  Heweis  dass  die  keascheit  ein  eigentham  der  alten  Deafachen 
gewesen  (Schutzschriften  II ,  118). 

—  Lobschrift  auf  die  weiber  der  altea  Deutschen  und  uordischen 
yolkern.  Hamb.,  1776,  ln-8\ 

Anton  Grafvon  Tôrring.  Betrachtangen  uber  die Teotschen.  M&nch., 
1781,  in4\ 

Rumpel(H.  E.).  Progr.  De  cura  morum  publica  apad  Germanos. 
Erf.,  1782,  in-4°. 

Petersen  (J.  W.).  Geschichte  der  Deutschen  Nationeigung  xum 
tranke.  Leipz.,  1782,  in-8°. 

Hûlpeden  (C.  K.E.).  Vom  durst  der  alten  Deutchen  (in  Schlozer's 
Briefwechsel). 

Trier  (A.  M.).  Von  besonderen  tugenden  der  alten  Deutchen  (in 
dessen  verschiedenen  alterth.  Gob.,  1780,  in-8°,  p.  81). 

Naissance  et  éducation. 

Grûbelii  {Ch.)  Disquis.  hist.  de  proba)ione  liberor .  per  aquam,  an  ea 
usu  recepla  fueritapud  vet.  Germanos  ideo  ut  per  eam  fœtum  spurium 
i  lagitimo  secernerent.  Jen.,  1671 ,  in-4n. 
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Kômgsmann-  {A.  L.).  De  immersions  infantiuài  in  aquis  Bheni. 
Von  der  alten  nord,  aod  deaUchen  volkern  angedichten  Grausatnkeit 
gegenihre  kinder.  Alloua  1756  ,  in-8°. 

Bernhold  [J.  G.  F.).  Deeoquod  laudanduui  est  in  vêler.  Germanor. 
paedagogio.  Heilbr.,  1749. 

Boechk  (Chr.  Gfr.  ).  De  anliquis.  Germanor.  in  educandis  liberis  cura 
ac  ralione.  Nôrdl.  1765,  in-8°. 

Meier  (J.  C).  De  educaiione  et  institutione  juventutis  apud  veteres 
Germanos.  Hamb.,  1775,  iu-4°. 

Economie   Rurale. 

Lebeuf[J.).  Mèm.  sur  les  usages  observ.  par  les  Français  dans  leurs 
repas  sous  la  1*  race  de  nos  rois  (Ane.  méra.  de  l'Acad.  desinsc.,l.  17). 

*  Anton.  Geschicbte  der  Deutschen  Landwirlhschaft.  iu-8°. 
MôlUr  Uber  dje  agresiiapoma  bei  Tacitus  (der  Pfarrer  von  E  say.  L 

104).  J 

*  Jacobi.  De  rebos  ruslicis  velerum  Gertnaoor.  lips.,  1833,  in-8*. 

Habitation*. 

*  Winckelmann(J.  J.).  De  priscis Germanor. aedificiis,  villisdomibus- 
qne  (Notitia  vet.  sax.  weslpbaii»  lib.  II,  c.  2,  9-12). 

*  Dùnnhaupt.Yon  den  wonungen  der  alten  Deutscben  (Beitragen  zu  d. 
Deutscnen.  Allerth.  s.  63-80.  GluverGerm.  Ant.  I.  107). 

*  Spittler  (L.  T.).  De  origine  et  incréments  urbînm  Germanise  (com. 
soc.  GoU.  v.  9.). 

Vêtemens. 

Schrôter.  Von  der  Haartracht  der  allen  Deutscben  (Erlanger  gelerlu. 
Anzeigen,  1748,  s.'  14). 

Dreyheri  (J.  C.  H.)  Medilalio  Acad  de  depilatione  Gennanorum  et 
Cîmbrorum  (Verm.  Hamburg.  Bibliolh.  Bd.  II,  s.  544-74). 

Mariage,  condition  des  femmes. 

Ludwig  [Ch.  G.).  Die  sitten  und  gebrauebe  der  Teufschcu  in  lie- 
beshandeln. 

Von  Hermkhausen  (F  ).  Dissert a(io  de  nuptiis  veterum  Germanor. 
Heidelb.,  1674,  in-4°. 

Gundling  (N.  H.).  D«  emlioue  uxorura  ,  dote  el  Morgengaba.  HaJ., 
1722,  in4*. 

Beyer  (J.  J.).  Besondere  aernerfenngen  von  4éa  allen  Deutsefaou  ge- 
brauchen  der  deckbeuhlagung  und  morgengabe  (Priifende  geselfech.  zu 
Halle,  b.  3). 

Gebauer  (0.  Jtf.).  Progr.  De  Germanor.  mairimoniie  ad  Tacitum  de 
mor.  Germ.  C.  I.  Gott.,  1736.    , 

—  Progr.  de  dote  in  nupiiig  vet.  Germ.  ibid.,  1741. 

Ayreri(0.  H.)  Diss.  de  jure  coûûubiorumaptKl  v*t.  Germ.,  GoU.  1718. 
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*Hager  (J,  G.).  De  rilibua  veternm  Germanor  circà  matrimonîa 
ineunda.  Lins.,  1738. 

De  la  Bousier e  de  Chambort  (£.  ) .  De  l'estime  et  de  la  considération , 
que  les  anc.  Germains  avaient  pour  les  femmes *de  leur  nation  (mèm.  de 
l'Acad.  des  inscr.  t.  5). 

Art  militaire. 

Srauck(J.).Qû  armis  veterum  Germanor.  Lipsz.»   1651,   in-4°. 

llagelgans  (Jff  0.).  Germaous  bellalor  s.  de  re militari  priscor.  Ger- 
manor. adduclum  G.  G.  Tacili.  Lips  ,  1671  ,  in-4°. 

Mettingh  (B.  Ch.).  Status  mililiœ  Germanor.  principalis  et  accessori» 
veteris  et  medii  aevi.  Altona,  1742  y  in-4°. 

Hanf(J.  P.).  Dtss.  de  vario  apud  Germanos  militiœ  statu.  Altona  , 
1748,  in  4°. 

Acktnwall  (Gf.).  Deveterum  Germanor.  armis  ad  Taciti  Germanie 
c.  6.  Goelt.,  in-4°.  ' 

Stensel  (G*  A.  H.).  Versuch  einer  geschichte  der  kriegverfassung 
Deutschlands,  vorzûglich  im  miltelaller.  Lpz..  1820,   in-8°. 

Behner.  Uber  die  slreitaxl  als  angebliche  waffe  unserer  Tentschen 
vorfahre».  (Spiels  vaderland.  Archiv.  îv.  70). 

Slietencron.  Beitrage  uber  die  streilaxt  als  angebliche  waffe  unse- 
ren  vorfahren  (ibid.  s.  67). 

Hammerstein.  Uber  die  aufgefunden  in  bearbeiten  steine  der  vor- 
welt ,  streithâmmer  uod  donnerkeile  von  volke  genannt  (Spangenberg 
N.  vaderl.  Arch.  m,  351). 

Gutitnulhs  (J.  C.  F).  Wie durchbohrte der  alteGermane seine  streil- 
axt? (Morgenblalt ,  1882,  n°  25£). 

Wiarda.  Uber  die  in  Altdeulschen  grabhûgeln  gefundenen  Hàm- 
mer  (Gôtt.  Gel.  Anz.  1819,  s.  265). 

Chasse. 

Baecii  (A .)  Tractatus  de  magna  bestia  à  nonnullts  Alce,  Germanis 
£11  end  appellata.  éd.  Wm.  Gabelschower.  Stutlg.,  1598,  in -8°. 

Frisoh  (J.  L.  ).  De  quinque  nominib.  canis  sagacis  apud  venatores  ia 
veterib.  Germanor   legibus.  (Miscellan.  Berolin.  v.  212). 

Stis$er(Fr.  17//.).  Forai  und  jagdhistorien  der  Teutschen ,  herausge- 
geb.  von  H.  G.  Francke.  Leipz.,  1754,  in-8\ 

Gouvernement. 

Sperling  (O.).De  sommo  regio  nomine  et  tilulo  septentrionalibus 
Germanis  et  aliis  usllalo.  Hafn.,  1707,  in-4°. 

Tresenreuter  (J.  V.).  De  antiquo  ritu  elevandi  principes  inangnran- 
dos  et  de  quibusdam  sacris  formulis  et  elevandi  csrimoniis.  Altd., 
17*0,  in-4». 

Gebauer  (G.  Ch.).  Pr.  de  regio  apud  Germanos  nomine  adTacitiGerm. 
C.  I.  Gœtlt.  1759,  in-4°,  et  .dans  sesvesligiis.  Germ.  Gœtt.,  1766,  in-8°. 
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Laokman  (A ,  H.).  De  singulari  obserf  antia  veterum  Germanor.  erg» 
principes  (In  Primitifs  Utinenss.  p.  69). 

Schuts(G.).  Von  den  erhabenen  Begriffen,  welche  die  alten  nordis- 
chen  volker  mit  deu  Nainen  ihren  Regenlea  verbunden  haben.  (Schuta- 
èchriflen  n>.  891). 

Gràter  (F.  D.).  Uber  das  altes  und  den  ursprung  des  Tcuischon 
kônigstilels.  Halle,  1808,  in-4°. 

Freyberg  (/«m,  Th.).  de  staloconciliorumtemporeapudveteresGer- 
manos.  Viteb.,  1755 ,  in-4°. 

Grupen  (C.  V.).  De  MarkJo  S:  Marslo  Saxomim  campo  roartio  (dis- 
«eptt.  Forens.  obs.  m,  s.  863. 

*DuBuat.  Les  origines  ou  l'anc.  gouvernement  de  la  France,  de  l'Al- 
lemagne et  de  Tltalie.  La  Haye,  1757,  4  vol.  in-12.  1789.  3  vol.  in-8°. 

Laureault  de  Foncemagne  (£.).  Examen  cril.  d'une  opinion  du  comte 
de  Boulainviltiersurl'auc.  gonv.  delà  France  (Ane.  mèm.  de  l'Acad. 
des  inscript.,  1. 10,  p.  525,  t.  15,  p.  264). 

* 

Législation. 

Priester  (J.  H.).  Diss.  philolog.  decentenis  et  cenlcnariis  velerum 
Germanor.  Vit.,  1669,  in -4°. 

Meinders  (H.  A.).  Dejudiciiscenlenariisetcentumviralibusseu.  cri- 
minalib.  et  civilib.  veterum  Germanor.  im priai isFran cor um  et  Saxon ura 
vnJgo  von  Zenlgerichte  der  alten  Deulschen.  Lemgo,  1715,  in-4°. 

Grupen  (C.  P.).  Von  den  Senlgerichten  derallen  Deutschen  (observ. 
rer.  et  antiq.  Germ.  N°  xxvu.  427). 

Bu  der.  De  judiciis  populor.  septenlr.  et  Germanor.  Jen.  172B,  in-4«. 

Gruger  (Th  ).  De  jadiciis  veterum  Germanor.  sub  dio  ante  Carolum 
M.  Viteb.,  1724,  in-4°. 

KaetUner  (Aàr.).  Diss.  de  Weregeldo.  Helmsl.,  1742,  in  4°. 

Joachim  (J.  Fr.).  Von  Heguog  der  Gerichle  unter  dem  freien  Him- 
mel  (samelungvermischter  Anmerkung.  Ih.  1,4°,  17.  Halle,  1753). 

£<?oat<0f'decomitii& vêler.  Germ.  ad  Tacil.  Germ.,€.  ll.Gott.,  1754, 
in-4°. 

—  Pr.  de  judieiis  non  capitalib.  veter.  German.  Gott.  1763,  4". 

—  De  homicidio,  delicto  apud  veteres  Germanos  non  capital i  ejus- 
qne  malta  Weregeldo.,  ib.,  1763,  in-4°. 

Trier.  Von  besondem  Orten  und  Mahlen,  wo  peinl.  Gerichle  gehal- 
ten  worden  (versch.  Alterth.  s.  1). 

Dûnnhawpt  (J.  C).  Vom  dem  Dingstede ,  einem  eliemal.  Gerichts- 
platz  der  alten  Deutschen  (Beitr.  zaDeulschen-Niedersachs.Gesch.  1. 
293). 

Strauchii  (J.)  de  indigenatu  Germanor.  deirodisacqnirendi  priscor. 
Germanor.  (In  ejusd.opusculis  jurid.  hist.  philol.) 

Gebaueri  (G.  Ch.).  Vertigia  juris  Germanici  anliquiss.  in  G.  Taciti 
Germanie  obvia  seu  dissent.  XXII  in  varia  aurei  illius  libelli  loca  cum 
nonnullis  similis  arguments  Gotling.,  1766,  iu-8°. 
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De  Ver  lot  (£.  A.).  Dissert,  sur  l'anc.  forme  des  serments  utiles 
parmi  les  François.  (Ane.  Mèm.  del'Acad.  des  inscrip.  tom.  2). 

Duché (Ck.  ).  Méra.  sur  les  épreuves  par  le  duel  et  parle  èlem.  comm. 
aPP-  jugements  de  Dieu  par  nos  anc.  françois  (ibid.,  lora.  15). 

D*  Rhoer  (J.).  Onderzoek  of  de  Germanen  ondlyds  halslraffen  oit- 
geoeffend  en  mensclien  geofferd  liebben  (verh.  van  het  genoolsch.  pro 
oxcolendo  jure  patrio  4e  deel.). 

Schœpflini  (Jk.  Dan.)  prxlectio  de  dnellis  etordalieits  vêler»  Fran- 
cis Rheu.Monaci,  1771,  in-4°,  et  comment.  Àcad.  Iheod  palaC.  tom.  5. 

Wiuand  (G.  St.).  De  re  Germanor.  judieiaria,  Vit.,  1773,  in-4°. 

Ameilhon  (H.  P.).  Rem.  cril.  sur  l'espèce  d'épreuve  judic.  app.  volg. 
l'épreuve  de  l'eau  froide  (mèm.  de  l'Acad.  des  inscrip.  tom.  37). 

Meycr  (Fr.).  Algemeine  gesch.  des  faustrechtsin  Deutschl.  2  ablbeill. 
Berl.,  1799,  in-8°. 

—  Gesch.  d.  Ordalien,  insbesondre  der  gerichll.  zweikâmpfe  in 
Deutschl.  Berl.,  1799,  gr.  in-8°. 

Rogge  \K.  A).  Uberdas  gerichtswesen  der  Germanen.  Halle,  1820, 
in-8°. 

Zwicker.  Cber  dieOrdalc,  ein  beitrag  zur  Deutschen  rechtsge- 
■chichle.  Gott ,  1821 ,  in-8°. 

VonFrcyberg(Man.).  Uber  die  AUdeutscbeoffenll.  Gerichts-verfaïi- 
ren.  Landsbul,  1824,  gf .  in-8°. 

*  Grimm  (J.).  Deutsche  Recbtsalterthtlmer.  Gotling,  1828»  in-8°. 
Heroldi  (j.B.)  Origines  ae  Germanie»  açtiquilatum  libri.  LegesVid. 

Salies,  Ripuari»,  Aliéna.  Boiar.  Saxonum  Westph.  Angtor.  Vuerinor. 
Thuring.  Frisonum,  Longob.Francor.  TheutonM6tc.  Basil., 1557,  in-fol. 

Georgiseh  (P.).  Corpus  juris  Germanici  antîqui,  quo  continentur leges 
Francorum  Salie»  et  Ripuariorum,  Alemannor.  Baiuvarior.  Burgun- 
dionum,  Frisonum,  Anglior,  et  Werinor.  Saxonura,  Longobardor. 
Wisigotbor.  Ostgothor.  n eenon capitula riaregom Francorum,  etcHal., 
Magd.,  1788,  in-4».  Paris,  1780 ,  2  vol.  in-fol. 

Canoiani  (/.P.).  Barbarorura  leges  anliquœ  cum  notis  et  Glossar. 
accedunl  formularum  fàsciculi  et  sélect»  eonstitutiones  medii  »vi. 
Yen.,  1781,5  vol.  in-fol. 

La  loisalique,  trad.  en  franc,  par  Postel.  1552,  in-12. 

*  yfendelini  (G.).  Legis  salie»  illustrât»,  illarum  natale  solum  de- 
monstratum  etc.  Antv.,  1649,  in-fol. 

*  Eooardi  (S.  G.)  Leges  Francor.  Salie»  et  Ripuarieiwn  cum  addi- 
tionib.  Regum  et  Impp.,  etc.  Francof.  et  Lips.,  1720,  in-fol. 

De  Vertot  (A.  A.).  Discours  sur  l'origine  des  lois  saliques  (Anc. 
mèm.  de  l'Acad.  des  inscript,  tom.  2  ). 

Legrand  d'Autsy  (G.  J.)  Mémoire  sur  l'anc.  législation  de  la  Franee, 
comprenant  la  loi  salique,  la  loi  des  Visigots,  la  loi  des  Bourguignons 
(Mèm.  de  l'inst.  classe  des  scienc.  pol.  et  mor.  t.  3.  1801). 

W tarda  [T.  D.).  Geschichte  und  auslegung  des  salischen  geselzes 
Ait  malbergtechen  glossen.  Brem.  und  Auricb,  1808,gr.  ni-8«. 
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Nebst  anhang  J.  Timaei  vom  Osterfeuer.  Fr.  und  Leipz.  1696,  iu-8«\ 

Zeumeri  [C.  J.)  Diss.  de  igné  Johanneo  vulgo  Joaauisfeuer  dias. 
Jen.,  1699,  in  4\ 

Hilscher  (Jf.  p.  Chn.).  curieuse  gedanken  von  dem  Gebraucheam 

Sonntag  Laetare,  welchen  man  insgemein  nennt  den  lod  auslreiben. 

Aus  dem  lat.  Dresd.  u.  Leipz.,  1701,  in-8». 

Sohmidtbauer  (C.  J|f.).  Histw  Erklàruug  des  Todauslreibens.  Nurnb. 
1778. 

Emble{J.)m  Ueber  Amulette  und  was  darauf  bezug  hat.  Maiuz.,  1827, 
in-8°  mit  3  tafeln. 

Fabretli(C.  À.).  Disquisitio  an  Germani  Caesans Tacitique  lemporib. 
Druidas  habuerint  (Bibl.  Lubec,  IX,  24 .). 

Frickii  (/.  G.)  Commentât,  de  Druidis  occidental,  populor.  phiio- 
sophis. 

Strodtmann.  Ob  die  Deutschen  zu  J.  Caesaris  zeiten  Prister  gehabt? 
(Hannov.  gel.  Anz.  1732,  s.  1124;. 

Schuetz.  De  Velleda  virgine  Germana  divinis  celebrata  honorib.(diss. 
2a  ad  Germ.  Sacr.  Leipz.,  1748,  in-8°). 

Dommerichii  (J  C.)  Exercilatio  de  Aurinia  et  Velleda  feminis  Ger- 
manor. fatidicisadTac.  Germ.  c.  8.  Wolfenb.,  1756,  in-8'. 

Reimann(J.  F.),  De  Aurinia,  Velleda  et  Ganna(£inl.  z.  Hisloria 
Wer.  II.  71).  V 
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Funérailles,  tombeaux. 

Alberti  (Val.)  de  cernis  feralibus.  Leipz.,  1688,  in-4°. 

Kundmann  (J.  C).  Dissert,  de  Urnis.  Leipz.,  1706,  in-4°. 

—  Eines  Topfer's  Nachrichl  und  gedanken  von  der  Malterie  und 
Brennerei  der  urnen  (Brest,  samnilung.  von  Natur  und  Medic,  1724, 
3'versuch.  Budiss.,  1726,  in-8°). 

MuUer  (J.  H.).  Versuch  einer  abhandl.  von  den  urnen  d.  alten 
Deulschenu.  nordischen  vôlker.  Aliéna.  1736,  in-4°. 

Hirt.  Sur  les  monumens  sépulcraux  des  anc.  peuples  da  Nord. 
(Mém.  del'Acad.  de  Berl.  1798). 

Krugvon  Nidda.  Worte  ûber  die  nolhwendigekrilikbeierforschung 
Gerraanischen  grabhugel  (Variscia,  111,  84). 

Seyffartk  (6r.).Einige  bemerkungen  uber  die  sogenannten  Hunegrfl- 
ber  als  beilrag  zur  urgeschichle  Deutschland's  (Leipzig  Beitrage  zur 
Vaderland.  Alterthumskuude,  I.  81). 

Wiggert.  Hindeulungn  auf  den  Unlerscheid  zwischen  den  irdenen 
gefassen  desheidnisch.  Deutschland's  und  gefassen  des  christlich.  Mit- 
telallers  (Forslermauns  neuen  Mitlbeilungen  ,  bd.  I.  Heft.  2,  s.  101). 

Langue ,  lettres,  arts  et  indwtiie. 

Hauptmann  (J.  Gfr.).  De  velerum  Germanor.  educatione  literaria. 
Géra.,  1752,  in-4°. 

M  oser  (J.).  Uber  die  Deutsche  sprache  und  literatur  nebst  einer 
nachrichl  uber  die  nazionalerziehung  der  alten  Deulschen.  Osnab., 
1718,în-8°. 

Radlof  (Ch.  Gl.).  Die  sprache  der  Gerraanen  in  ihren  samll.  mundar- 
ten  dargestellt  und  erlâuterl  Fraokf.  a.  M  ,  1817,  gr.  in-8°. 

Heyder  (J.  W.  M.).  VerzeichnissderaltestenTeutscheneigenthum- 
lichen  namen  (Bragur  7.  band  1«  Abth.  G.  9). 

Kuitknn  {G.W .).  DieGermanen  undGriechen,  eine sprache,  ein 
Volk.  Harara.,  1822,  in-8°. 

*  Grimm  (J.).  Uber  den  Altdeulschen  meislergesang ,  Gôtting., 
1811.in-8<>, 

*  Grimm  (W.  K.).  Uber  Deutsche  Runen.  mit  11  kpf.  Gôtting.,  1821, 
in-8°. 

Dorow.  Denkmaler  alter  sprache  und  kunst  der  Germaner.  Bonn., 
182S,in-8<>. 

Boehmiù  Coram.  de  coraraercior.  apud  Germanos  inilils.  Leipz., 
1751,iu-4°. 

OUVRAGES  RELATIFS   AUX   GAULOIS   ET    AUX    GERMAINS. 

f 

Traduction  nouv.  des  commentaires  de  César ,  le  texte  en  regard, 
a-vec  des  notes  critiques  et  littèr.  un  index  gèogr.  et  deux  cartes  de  la 
Gaule  précédée  d'un  coup  d'œil  sur  l'histoire,  Tétai  polit,  religieux,  etc. 
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des  Gaulois ,  et  d'an  aperçu  des  iost.  milit.  des  Romains.  On  y  a  joiat 
l'abrégé  de  la  vie  de  César  el  pour  compléter  son  hist.  pol.  et  milit.  on 
précis  des  affaires  de  Home  par  le  Deist  de  Botidoux.  Paris,  1889,  5  t. 
în-8°,  avec  pi. 

Cœtaris  (J.)  Opéra  qus  eitant ,  ad  codiees  parisinos  recensita  cum 
varietate  lectionum,Julii  Celsi  eommentariis,  tabulis  geogr.  et  selectis- 
simis  eruditorum  notis,  qoibas  suas  adjecil  N.  D.  Achaintre  et^N.  E. 
Lemaire.  Paris,  F.  Itidot,  1819,  et  Leipz.,  4 ,  v.,  gr.  in-8°.  avec 
cartes. 

Oo  y  trouve  ontrt  les  diff.  noies  de  Gravius ,  Cronovius ,  Fabricins ,  la  Tie  de 
César  par  Pluiarque,  te  comment.  d'Aide  Mannuce  sur  Fane,  division  des  Gaules  el  la 
réfotatioo  de  l'opinion  de  Dulaure  sur  les  villes  des  Gaulois,  par  deGolbery ,  sons  le 
titre  de  :  Galliarum  velerum  urbes  a  CL  J.  A.  Dulaufe  reeenter  dirutas  ae  solo 
œquatas,  restituer  e  conatur  Ph.  Am.  de  GolberyS 

Cé$nr  (C.  J.).  Guerre  des  Gaules ,  (rad.  des  mémoires  dits  commen- 
taires de  César  avec  un  gr.  nombre  de  notes  géogr.  hist.  litter.  morales 
et  polît,  par  Th.  Beriier,  Paris  ,  1822,  in-8°. 

Caius  Juliue  César  ad  op limas  ediliones  recensHus  cum  comment. 
integroJ.  J.  OberlioîetselectisOudendorpii,  Achainterii  variorumqoe 
notis,  curante  Aug.  Baron.  Paris,  1827,  2  vol.  in-8°. 

Voir  sur  les  autres  éditions  de  César  publiées  en  France  depuis  le  commencement 
du  tiède  dernier  :  Quérard  ,  la  France  littéraire,  loin.  2,  art.  César. 

Titi  Livii  historiar.  libri  qui  supersunt  (Voir  Ch.  G.  Kayser,  vol- 
standiger  bûcher  lexicon,  8«  th.  p.  572). 

Strabo.  Rerum  geographicarum  lib.  XVII ,  graece  ad  optimos  co- 
diees manuscriptos  recensuit,  varietate  leclionJs  aduolationib.  illnslra- 
vit ,  Scyîandri  vers,  emend.  Jk.  Ph.  Siebenkees,  conl.  K.  H.  Tzcbncke 
et  Fr.Tr.  Friedemans.  Leipz.,  1796-1718.  7  vol.  in -8», 

C.  Pomp.  Melœ  de  situ  orbis  libri  III  ad  plurimos  codiees  raanascrip- 
tos  vel  denuo  vel  primùm  consultos  aliorumqae  editiones  recensiti , 
cum  notis  crit.  et  exeget.  vel  integris,  vel  selectis  Herm.  Barbari, 
J.  Vadiani,  Pt.  Jo.  Olivarii ,  Fd.  Nocii,  Piniiaoi,  P.  Ciaccooiî ,  Andr. 
Schotli,  Jr.  Oporini,  Pi.  Jo.  Nunesii,  Js.  Yossii,  Jac.  et  Abr.  Gro- 
novii  et  P.  Bùrmanni ,  confeclis;  prsJerea  et  adpositis  doctor.  viroram 
auimadversionibus,  additis  suis  à  c.  H.  Tzschuckio.  Leipz.,  1807, 
7  vol.  in-8°. 

Caj.  Corn.  Tarifas  ab  J.  Lipsio,  J.  F.  Gronovio,  N.  Heinsio, 
J.  A.  Eruestio,  F.  A.  Wolfio  emendatus  et  illustr.  ab  1mm.  Bekkero 
ad  codiees  antiquiss.  recognitus.  Leipz.,  18$  1,  2  vol.  in-8°. 

Plinius  secundus.W&l.  mundicum  nol.  varior.  Lugd.Bat.,  1669,in-8°. 

Solinus  et  Pomp.  Mêla.  Cum  not.  Olivarii  et  J.  Yadîani.  Basil. 
154o. 

Ammiani  Marcellini  quae  supersunt  c.  not.  Lindenbrog.  Henr.  et 
Hadr.  Valesiarum  et  Jac  Gronovii ,  adj.  J.  A.  Wagner,  absolv. 
R.  G.  A.  Erfurdt.  Leipz.,  1808,  3  vol.  in  8°, 
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Scriptores  Historta  romans  latini  veteres  qui  extant  oranes  notis 
variis  illosf r.  à  Carolo  Henrico  Kletteuberg  et  Wildeck ,  elc.  in  unum 
redactum  corpus ,  edente  et  curante  Bennone  Casparzo  Haurisio.  Hei- 
delb.,  1743,  S  vol.  iu-fol.  fig. 

Parmi  les  sources  primitives  de  l'histoire  des  Gaulois  et  des  Germains,  on  compte 
aussi  l'histoire  romaine  d'Herodien ,  celle  de  Dion  Cassius,  les  œuvres  de  Sidoine 
Apollinaire,  Agathias ,  Procope  et  Grégoire  de  Tours. 

Dithmar.  De  origine  Germanor.  et  Gallor.  Scythica  (ejusd.  dissert. 
p.  453.  leipz.,  1737,  in-4°). 

*  Keysleri  (J.  G)  Antiquitatis  sélects  septentrionales  et  ceHicar. 
Ha n dot.,  1720,  in-8°  fig. 

*  Peioutier  (S).  Histoire  des  Celtes  et  partie,  des  Gaulois  et  des 
Germains  depuis  les  temps  fabul.  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois.  La  Haye  1740-1750, 2  roi.  in-12;  la  seconde  èdit.  beaucoup 
plus  compl.  par  De  Chiniac  Paris,  1770.  8  vol.  in-12  ou  2  vol.  in-4©. 

On  trouve  dans  la  2e  édition, outre  l'ouv.  de  Peioutier  :  1°  De  Chiniac  de  la  Bastide. 
Discours  sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  relig.  gauloise.  2°  Peioutier.  Dissertation 
sur  les  Galales.  3°  Discours  sur  l'expédition  de  Cy rus  contre  les  Scythes,  4°  Dissert, 
sur  l'origine  des  Romains.  5°  Extrait  des  mémoires  de  M  Gibert  pour  servir  à  l'hist. 
des  Gaules  et  de  la  France.  6°  Lettre»  de  M.  Peioutier  à  M.  Jordan ,  etc.  (en  réponse 
aux  mémoires  de  Gibert). 

—  AUeste  geschîchte  der  Gelten ,  insonderheit  der  Gallier  und  der 
Deutschen  ;  aus  den  Fraczos;  nebst  erlauterungs  beschr.  von  J.  G.  Pur- 
mann,  Frankf.  am  Mein;  1777-84.  3  th.  iu-8<\ 

Murray  (J.  Ph.).  Vergleichung  der  nordisch.  brittischen  und  Irland. 
Allerthûmer  (nov.  comment.  Societ.  reg.  scient  Goelling.,  lom.  5). 

Johnston  (J.).  Antiquitales  Celio-Scandicse  :  séries  rerum  gestarum 
inter  nation  es  brictannicarum  insularum ,  gentes  septentrionales ,  elc. 
Kopenh.,  181b\in-4<>. 

De  Dorop.  Das  magusanisebe  Europa  (les  Phéniciens  dans  Tinté** 
rieur  de  l'Europe  mèrid.  jusqu'au  Weser  et  à  la  Werra,  tableau  des 
temps  les  plus  reculés  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre). 
Hein.  1819,  in-8°,  fig.  et  cart. 

Une  médaille  phénicienne  en  or  trouvée  près  de  la  rivière  la  Werra ,  fait  penser 
à  l'auteur  qu'elle  provient  d'une  colonie  de  Phéniciens.  Il  a  découvert  dans  l'effigie 
de  celte  médaille  une  ressemblance  frappante  avec  la  statue  de  l'Hercule  Magusanu» 
trouvée  en  Zélande.  11  prétend  que  les  Phéniciens  ont  habité  l'Allemagne ,  la  Bel- 
gique et  la  France. 

Rudhart  (G.  T.).  Uberden  underscheit  zwischen  kelten  undGerm.  mit 
bezondererrucksichlaufdiebayerischeurgeschichte.Elang.,1826,in-8°. 

Cambry  (J.).  Notice  sur  l'agricult.  des  Celles  et  des  Germains.  Paris, 
1806,  in-8°. 

*  Reynier  (J.  S.  A.).  De  l'Economie  publ.  et  rur.  des  Celtes,  des 
Germains  et  des  autres  peuples  du  Nord  et  du  centre  de  l'Europe , 
Genève,  1818,  i«-8°. 

Daniel.  Histoire  de  la  milice  française  et  des  changemens  qui  t'y  sont 
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faits  depuis  l'établissement  de  la  monarchie  Franc,  dans  les  Gaules , 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Grand.  Paris,  1721,  2  ?ol.  iu4*, 
avec  69  pi. 

Mongez  (A.).  Mémoires  sur  les  pierres  tranchantes  trouvées  dans  les 
sépultures  anciennes,  avec  1  pi.  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript,  tom  4). 

Rolta  (/.).  Précis  de  Thisl.  du  droit  civ.  chez  les  Grecs,  les  Romains 
les  Gaulais  et  les  Frauçais.  Paris,  1843,  in-8°. 

Sekedii  (£.)  de  diisGermaois  s.  veteri  Germanorum,  Gallorom,  bri- 
tannor.  Vandalor.  religione  syntagmata.  Amst.  L.  Elz.,  1648,  io-8». 
Gumnotis.  Y.  Jerkii,  praef.  J  A.  Fabridielappendicis  loco  YsG.  Keys- 
leri  dissertatio  de  cultusolis,  Frejt  et  Olthini.  Halle,  1728,  in-Mg. 

M  oser.  Episl.  ad  D.  Bert.iug  de  veter.  Germanor.  et  Gallor.  theolo- 
gia  myslica  et  populari,  1749. 

Fenel.  Plau  syslèmat.  de  la  religion  et  des  dogmes  des  anciens  Gau- 
lois; avec  des  réflexions  sur  le  changement  de,religioa  arrivé  dans  les 
Gaules  et  ensuite  dans  la  Germanie ,  entre  le  temps  de  Jules  César  et 
celui  de  Tacite  (Ane.  mém.  de  l'Acad.  des  inscripl.  tom.  24)* 

Freret  (xV.)  Observations  sur  la  religion  des  Gaulois  et  sur  celle  des 
Germains  (ibid). 

*  Mone  (F.).  Geschichfe  des  heidenthums  in  Ndrdl.  Europa.  Leipz. 
undDarmst,  1819,  1822,  2  bde.  in-8°. 

Gaillardot  et  Perey.  Notice  sur  les  aulels  et  les  tombeaux  des  anciens 
peuples  du  Nord  de  l'Europe  (Magasin  Encyclop.  1811,  tom.  S). 

«  Il  est  assez  difficile ,  dit  l'auteur,  de  distinguer  les  aulels  d'avec*  les  tombeaux; 
les  premiers  ont  cependant  peu  de  régularité  et  ordinairement  ils  sont  surmontés 
d'une  pierre  plate,  ils  ne  renferment  jamais  rien.  Ainsi  que  les  tombeaux  Us  sont 
situés  sur  la  créle  des  collines  de  sable  qui  sont,  les  lieux  les  plus  élevés  de  ces  con- 
trées ••  Toutefois  les  énormes  pierres  consacrées  à  la  mémoire  des  principaux  guer- 
riers ou  des  chefs  des  hordes  sauvages  et  anciennes  de  ces  régions,  ont  pu  ansu 
servir  d'autels,  car  sous  quelques-unes  on  a  trouvé  de  ces  couteaux  en  pierre  alors 
usités  dans  les  sacrifices  et  le  plus  grand  nombre  ressemble  aux  pierres  plates  que 
•ous  avons  annoncé  recouvrir  les  autels  proprement  dits.  *  —  En  Danemarck  on 
appelle  ces  monument  riesengraber  ou  bettle,  pn  Hanovre  et  dans  la  province 
de  Drenthe  hunnebedden ,  dans  la  Zélande  ,  benten,  steenen,  en  Smoland, 
kongttolen ,  konfgsbakern ,  en  Ecosse  moatmore  et  risenbete,  dans  le  Braoden- 
bourg,  trêves  tonnen  et  teufels  keller,  en  France ,  tombelles ,  etc. 

m 

m 

Barth  (£.).  Ueber  die  Druiden  der  Kellen  und  die  priester  der  allée 
Teulschèn ,  als  einleitung  iu  die  Altteutsche  religions  lehre.  Erlang. 
4826,  in-8o. 

De  Bast.  Recherches  hist.  et  littèr.  sur  la  langue  Celtique,  Gauloise 
et  Tudesque.  Gand,  181516,  2  v.  in4°. 

SUR   QUELQUES  PEUPLES   GBRKAINS   DONT  L'HISTOIRE  EST  LIEE  ISTISE»** 
AVEC   CELLE  DES  PEUPLES   ANCIENS  DES   PAYS-BAS. 

Atropœi  (J.  C.)  Dissert,  de  originib.  et  incréments  velusl.  gc°tis 
suevic».  Arg.  1692,  in-4". 
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Struvii  (B.  G.)  Notifia  Saevife  anliqua?.  Jen»,  1716,  in-4*. 

Ânchersen  (G.  P.).  De  suevis  in  Génère.  Hafn  ,  1746,  in4°. 

MUleri  (J.  P.)  de  natalib.  Suevorum  diss.  Ulm.,  1752,  in-4°. 

Pregizeri  (J.  V.)  Régna  gentesque  in  Europa  principes  ex  Suevis* 
Tub.,  1684,  in-4°,  ejusdem  çonti&oatio  ib.  eôd. 

Schœpperlini  (J.  F.)  Prolusio  scholast.  qua  Sueviae  veterisper  tem- 
porom  periodos  descriptae  primas  lioeae  ad  supplendam  Speneri  noli- 
tiara  Germanisa  ducnnter.  Nordling.,  1767,  in-4°. 

VonJusti  (J.  H.  G.)  Von  dem  unterschiedderaltenTeatsch.  8ueven 
za  den  zeiten  J.  Caesars,  des  Tacilus  and  im  Sien  oud  folg.  jarhundert 
(Hist.  und  jurist.  schriften  1  b.  s.  20-81). 

Rhem  (Fr.).  De  ChaUorum  origine ,  nomine ,  finibns  ac  rebns  lem- 
pore  florenlis  Romanor.  imperii  gestis  disquisitio  historica ,  comment. 
LMarb.,  1823,  in -4°. 

DïUenu*  De  origine  Francor.  Lov.,  1613,  in-8°. 

Pontani  (J.  J.)  Origines  Francicae  Hardery.,  1616,  in-4°. 

Triverii  observatio  adv.  Procopîi  anecdot.  ubi  agitur  de  vera  origine 
Francorum.,  1655,  in-4°. 

Hambergi  (H.)  Dissertatio  de  Francis  anliquis.  Jenae,  1686,  in-4°. 

Riccardi  (R.  C.)  Diss.  de  Francor.  Salior.  et  Salicor.  origine  atque 
differenlia.  Jen.,  1713,  in-4<>. 

Leibnitii  (G.  G.)  Disq.  de  origine  Francor.  Çanov-,  1715,  in-8"; 
avec  les  opposit.  et  les  réflexions.  Tournerai  ne,  réflex.  sur  cette  dissert. 
Mèm.  de  Trévoux ,  janvier  1716.  Responsa  Leibnit.  ad  ea,  etc. 

Grupen  (Ch.  TJlr.).  Observatio  de  pri mis  Francorum  sedibus  ôrigi- 
nariis.  Hannov.  4*1758,  in-4°. 

Peyronnet.  Histoire  des  Francs.  Paris  et  Bruxelles  *  1830.3  vol. 
in-12. 

Moke  (E.  G.).  Histoire  des  Francs.  Paris,  183g,  tom.  I,  in-8°. 

Hofanni  (J.  G.)  Fœdera  quae  imperat.  romani  cum  Francis  ante 
tempora  Chlodovaei  feceront.  Vilemb.,  1738,  in-4°. 

Dubos  (J.).  Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie 
françoise  dans  les  Gantes.  Amst,  1734,  3  vol.  in-4°,  édition  revue  et 
aagm.  Paris,  1742,  2  vol.  in-4°  ou  4  vol.  in-12.  ' 

Riet  (A.).  Dissert,  sur  la  vérit.  époque  de  l'établ.  fixe  des  Francs 
dans  les  Ganles.  1736,  in-12.  / 

Perrechot  (Cl.  J.).  Disserl.  sur  l'origine  des  Francs  et  sur  l'établ. 
de  la  Monarchie  franc,  dans  les  Gaules  et  sur  l'Alsace  thuringienue. 
(Tom.  1  de  l'hist.  d'Alsace  par  Grandidier). 

Henault  (Ch.  J.  Fr.).  Histoire  crit.  de  l'établissement  des  Français 
dans  les  Gaules.  Paris,  1765  et  1801,  2  vol.  in-8". 


Tome  11.  34 
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OUVRAGES  1ELAT1FS    AUX   PATS-BAS    AVANT  BT  PEHDAKT   LA    DOUHATIOH 

BOMAINE. 

Géographie  physique  ci  politique  et  histoire  dès  Pays -Box  à  ces 

époques. 

Mann.  Mém.  conlen.  le  précis  de  l'histoire  naturelle  des  Pays-Bas 
maritimes  (Ane.  mèm.  de  l'Acad.,  tom.  4). 

HeyUn  (P.  /.).  Gommeotarias  prœcipaos  Belgicae  bodiernae  flayios 
breviter  describens  ac  eorum  aîveoram  mutationes ,  operasqae  ad 
Carol.  V.  ssculum  asqae,  etc.  1774.  (Ibid.,  tom.  2). 

Van  Dam.  Bescbryviog  van  aile  de  plaatsen  en  polders  die  inge- 
broken  zyn  door  watervloeden ,  sint  den  Sundvloed  tôt  op  dezen  tyd. 
1682,  in-8°. 

Gabema  (S.  A.).  Nederl.  watervloeden  met  aanleek.  yan  T.  Guber- 
leth.  Gouda,  1708 ,  s'Hage ,  1718,  in -8°  fi  g. 

Outhofs  (G.).  Verhaal  van  aile  hooge  watervloeden,  in  meest  aile 
plaatsen  van  Europa ,  van  Noachs  tyd  af  tôt  den  tegenw.  tyd  toe. 
Embd.,  1720,  in-8°. 

Noheman  (C).  Bedenkingen  over  den  zoogenaamden  Cimbrischen 
vloed  (Maalsch.  der  nederl.  letter.  te  Leyd.,  2e  deel ,  1°  stuk). 

L'auteur  regarde  avec  Straboo ,  le  déluge  cimbrique  comme  un  événement  fa- 
buleux. 

J.  César,  Strabo ,  P.  Mêla ,  Plinius. 

Ptolemœi  Geographia  eu  m  tabulis  restitnlis  G.  Mercatoris  et  casli- 
sgalis  à  P.  Monlano.  Ams.  1608,  in-fol. 

Tabula  PeuUngeriana  quœ  in  Aug.  bibliotb.,  'Vindobon.  nunc  ser- 
val ur,  accurate  exsçripla  à  Fr.  Ch.  Scheyb.,  Vindob.  1758,  in  fol. 

*  —  Denuo  cum  codice  Yindobonensi  emeudala  et  nova  Conr.  Man- 
nerti  introductione  înstructa,  studio  et  opéra  acad.  lilt.  régi»  monac. 
tfoaaci,  1824,  in-fol. 

*  Tabula  PeuUngeriana  edid.  Kantasc.  Buda,  1825,  in-fol. 


L'auteur  de  cette  édition  prétend  que  la  carte  de  Peutinger  fut  dressée  sous  IV 
pereur  Marc-Aurèle,  entre  les  années  161-180  après  J  -C. 

La  carte  de  Peutinger  se  trouve  aussi  dans  l'histoire  des  grands  chemins  de 
l'Empire  par  Bergier  et  dans  l'Atlas  d'Hornius. 

Rose  {G.  N.).  De  Tabula  PeuUngeriana  (in  otiis  Wittemb.  crit. 
phys.). 

LoUerus.  Sur  le  même  sujet.  Leipz.,  1782,in-4°. 

Gottsched(J.  Ch.).  Kurze  abhandlung  der  Peuting.  ebarte  (Samml. 
der  geselscb.  der  freyen  kunste.  Leipz.,  2e  th.  s.  840). 

Freret  (iV\).  Sur  la  (able  Itinéraire  publiée  par  Velser  sous  le  nom 
de  Table  de  Peutinger  (Ane.  mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  tom.  14, 
p.  174;  tom.  18,  p.  249). 
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Haefiin  {€.).  Observât,  sur  l'Itinér.  de  Thèodose  connu  sous  le 
nom  de  Table  dePeutinger.  Munich,  1782,  in-4°  et  comment  Acad. 
Theod.  palat.,  tom.  6,  p.  106. 

De  Buaohe  (J.  N.).  Observât,  sur  la  carte  Itio^r.  des  Romains  ap- 
pelée commun,  carte  de  Peutinger  et  sur  la  géographie  de  l'Anonyme 
de  Ra  venue  (Mém.  de  l'institut  de  France,  scienc.  mor.  et  polit., 
tom.  5,  p,  88). 

*  Vetera  Romanor.  itîneraria  seu  Antoniui  Augusti  ilinerarium  cum 
integris  J.  Simleri ,  Hier.  Surit®  et  A.  Schotti  notis.  Ilinerarium  Hie- 
rosolymitanum,  etc.,  curante,  P.  Wesselingio.  Amst.,  1785,  in-4°. 

*  Bergier  (N.).  Hisl.  des  grands  chemins  de  l'Empire  romain.  Brux., 
17218  et  1786,  2  vol.  in-4°  fig. 

*  Panciroli  Gomment,  in  notitiam  utrinsque  imperii.  in-fol. 

*  Fa/em(fl.)  Notitia  Galliarum.  Paris,  1675,  in-fol. 
*&Awille.  Notice  de  l'ancienne  Gaule.  Paris,  1760,  in«4°. 

—  Êclaircissem.  géogr.  sur  l'auc.  Gaule  ;  précèdes  d'uu  traité  des 
mesures  itinér.  et  de  la  lieue  gauloise.  Brux.,  1743,  in-8°  fig. 

*  WaUelain.  Description  de  la  Gaule-Belgique  selon  les  trois  âges 
de  l'histoire,  avec  cartes.  Lille,  1761.  Augmentée  par  Pacquot.  Brux., 
1788.  S  vol.  in-8°. 

» 

C'est  jusqu'ici  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  exact  que  nous  ayons  sur  la 
géographie  des  Pays-Bas  anciens  et  du  moyen  âge. 

*  Gkesquiere  (J.).  Bissertatio  Geographico-Historica  de  majorib.  po- 
pulis  ante  imperat.  Cae9.  Augusti  aetalem  Belgii  hodierni  incolis  (Ane. 
mém.  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  9). 

Mannert.  Géographie  der  Griechen  und  Rômer  —  Th.  Gallien. 

*  Dewes.  Dictionnaire  géographique  du  royaume  des  Pays-Bas  Brux., 
1810,  in-8°. 

*  Raepsaet  (J.  J.).  Précis  topographique  de  l'ancienne  Belgique  et 
des  peuples  qui  y  confinaient.  (Dans  les  Annales  Belgiques  1821  et 
suiv.,  et  dans  le  1er  volume  de  l'Analyse  de  l'origine  et  des  progrès  des 
droits  civils,  politiques  et  religieux  des  Belges  et  des  Gaulois,  etc., 
par  Raepsaet,  tom.  1er). 

Dans  cet  ouvrage  qui  témoigne  d'une  grande  érudition,  l'auteur  émet  plu- 
sieurs idées  neuves  sur  l'origine  des  anciens  peuples  de  la  Belgique .,  sur  leur  posi- 
tion géographique,  sur  les  tracius  civiles  et  militaires ,  sur  les  totf,  etc.,  etc.  Voyea 
les  Annales  Belgiques,  tom.  8  (1821),  p.  295-309  et  vol.  suiv. 

C.  F.  D.  E.  (C.  Vander  Elst).  Oorsprong  der  Nederlanders.  Bru9s., 
1882,in-18,  SU  p. 

Divœus  {P.).  DeGalliae-BelgicaB  antiquitatibus.  Anlv.,  Plantin.,  1566, 
in-8°.  Ibid.,  1584,  in-8°. 

Cet  ouvrage  quoiqu'il  ne  soit  pas  exempt  de  quelques  erreurs,  est  malgré  l'an- 
cienneté de  sa  date  un  des  plus  judicieux ,  des  plus  savait»  et  des  mieux  écrits  que 
nous  ayons  sur  l'état  ancien  des  Pays-Bas. 
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Jh  Grave  (Ck.  /.).  ï^8  Champs-Elysées  ou  monde  ancien  ,  ouvrage 
dans  lequel  on  démontre  principalement  que  les  Champs-Elysées  et 
l'enfer  des  anciens  sont  le  nom  d'une  ancienne  république  d'hommes 
j  estes  et  religieux ,  située  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Gaule  et 
surtout  dans  les  lies  du  Bas-Rhin...  Que  les  poètes  Homère  et  Hésiode 
sont  originaires  de  la  Belgique,  etc.,  etc.  Gand,  1806,  8  vol.  in-8°. 

Le  titre  seul  de  ce  IfTre  singulier  le  fait  assez  connaître.  Il  est  l'ouvrage  d'un 
homme  à  qui  la  lecture  de  l'Alhantica  du  suédois  Rudbeck  avait  fait  tourner  laléte. 
On  sait  que  ce  Rudbeck  prétend  démontrer  que  tous  les  événemens  de  la  guerre  de 
Troye  chantés  par  Homère  et  Virgile  se  sont  passés  en  Suède  !  M.  De  Grave  a 
voulu  prouver  à  son  tour  que  c'était  la  Belgique  qui  avait  été  le  théâtre  de  ces 
évéoemens.  ' 

—  Notes  inédites  sur  l'ouvrage  précédent  (Hess,  des  scienc.  et  des 
arts  1"  série,  tom.  1  cl 2). 

Bruining  (G.).  Gommentarius  perpétuas  in  Jalii  Cssaris  , 
Strabonis ,  Melae  ,  Plini,  Taciti,  Dionis,  Ptolemœi,  Zosimi,  Ammiani, 
Eumeni,  Sidoni  Apollinaris,  Eutropi ,  Greg.  Turon.  Aimoini ,  aliorum 
historicor.  geograph.  rhetorum,  poetarum  complurium  tradita  de  rébus 
'  Belgicis,  Batavicis,  FrisicÎ9,  Sicambricis,  aliis  nonnullis  quem  prebet 
rerum  illarum  bisloria  ab  antiquiss.  unde  tempor.  ad  an.  aer©  christ., 
1140.  L.B.,  1818,  in-4°. 

—  Geschiedenîs  der  Nederlanden,  van  de  vroegste  tyden  (ol  op  heden, 
nopens  het  zuiderdéel  der  ryks  even  volledig ,  als  ten  opzigte  van  des- 
seKs  noorderdeel ,  onpartydig  en  veelal  uit  de  bronnen.  Amst,  1828, 2 
deel ,  in-8°. 

Ga%et(G.).  Histoire  eccles.  des  Pays-Bas.  Valenc,  1614,  in-4°. 

Rayssii(Arn.)  Belgica  chrisliana.  Duaci,  1634,  in-8%  fig. 

Van  Loo  (A.).  De leveus  der  heylige  derNederlanden  :  met een kort 
begryphoehet  evangilie  eerstin  Nederl.  begonstheeft,  Ghendt,  1705, 
2  deel,  iu-4°. 

Smet  (C.)  Heylige  en  roemwerd.  persoonen^le  welkein  de  tien  eerste 
eeuwen  bezondert  mede  gewerkt  hebben  om  de  Boomsch-Calhol.  religie 
in  geheel  Nederland  uyt  te  breyden.  Bruss.,  1808,  in-8°. 

Des  Roches (J.).  Mémoire  sur  la  question  ;  quels  étaient  les  endroits 
compris  dans  l'étendue  des  contrées  que  comprennent  aujourd'hui  les 
dix- sept  provinces  des  Pays-Bas  et  du  pays  de  Liège  qui  pouvoient 
passer  pour  villes  avant  le  7e  siècle  (Ane.  Mém.  des  prix  de  l'Acad.  de 
Brux.). 

•  Caussin  et  Hesdin.  Mémoire  en  réponse  à  la  même  question  (ibid). 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE,  HISTOIRE  GENERALE  DE  LA  BELGIQUE 
AVANT  ET    PENDANT    LA  DOMINATION   ROMAINE. 

D'omalius  d'Hattoy.  Mémoires  pour  servir  à  la  description  géologi- 
que des  Pays-Bas  (Belgique  ),  de  la  France  et  de  quelques  contrées  voi- 
sines. Naraur,  1828,  in-8°.  Avec  carte  color. 
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De  Reiffenberg  (F.  A.).  Rapport  sur  les  progrès  et  sur  l'état  acluçr 
en  Belgique  de  la  géologie  et  des  sciences  que  s'y  rattachent  (Bullet.  de 
î'Âcad.  tom.  2,  p.  477). 

Kiokûp  (/.).  Mémoire  sur  la  géographie  phys.  du  Brabant  méridional 
(nouv.  Mém.  de  I'Acad.  tom.  3,  p.  228.). 

Galeotti  (H.  G).  Mémoire  sur  la  constitution  gèognost.  de  la  province 
de  Brabant  (nouv.  Mém.  des  prix  tom.  7).  «—Extrait  de  ce  mémoire 
(Bullet.  de  I'Acad.  tom.  2  p.  182). 

Burtin  (F.  X.).  Voyage  et  observ.  ininéraV.  depuis  Bruxelles  par 
Wâvre,  jusqu'à  Court~St-Etienne  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  tom.  5). 

Mann  (A.  T.).  Mémoire  sur  l'Ane,  état  de  la  Flandre  maritime,  sur 
les  changements  successifs  qui  y  sont  arrivés,  et  les  causes  qui  les  ont 
produits,  sur  la  nature  de  son  climat  et  de  son  sol  ;  sur  les  marées  de 
eette  côte  et  leur  comparaison  avec  la  hauteur  de  differ.  parties  du 
pays  adjacent  (Ane.  mém.  de  l'Acad.  de  Brux  tom.  1). 

Belpaire.  Mémoire  sur  les  changemens  que  la  côte  d'Anvers  à  Bou- 
logne a  subis,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  depuis,  la  conquête  de 
César  jusqu'à  nos  jours  (Nouv.  Mém.  des  prix  de  l'Acad.  de  Bruxelles, 
1827.). 

Drapiez.  Constitution  géolog.  de  la  prov.  du  Hainaut.  Brux.»  1823, 
in4°(ibid.  tom.  3)! 

Dumont(A.  H.).  Mémoire  sur  la  constitution  géol.  de  la  prov.de 
Liège.  Brux.,  1832,  in-4°  (ibid.  tom.  8). 

Davreux  (/.  C).  Mémoire  en  réponse  à  la  même  question  (ibid). 

Kicks  (M.  /.).  Réflexions  sur  un  passage  de  Gilles  d'Orval  relatif 
aux  environs  de  Tongres.  Gand,  1835,  in- 8°,  et  Messag.  des  se.  et  des 
Arts  nouv.  série,  tom.  3. 

Examen  du  passage  dans  lequel  Gilles  d'Orval,  chroniqueur  du  13"  siècle ,  avance 
que  la  mer  baignait  anciennement  les  murs  de  Tongres.. 

Steiniger  (J.).  Essai  d'une  description*  gèognost.  du  grand  duché  de 
Luxembourg.  Brux.,  1828,  in-4°  (Nouv.  Mém.  des  prix  de  l'Acad.  de 
Brux.,  tom.  7). 

Engelspach-Larivière  [A.).  Description  gêognost;  du  grand  duché  de 
Luxembourg.  Brux.,  1828,  in-4°  (ibid). 

Cauchy.  Constitution  géolog.  de  la  prov.  de  Namur.  Brux.,  182&Y 
in~4°  (ibid.  tom.  5). 

De  Limbourg  (P.).  Mémoire  pour  servir  à  l'hist.  natur.  des  fossilçs 
des  Pays-Bas  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  tom.  1). 

S  chiner  ling  (P.  G'.).  Renseignemens  sur  une  caverne  à  ossemens  de 
la  province  de  Luxembourg  (Bullet.  de  l'Acad.  tom.  %  p.  271). 

D'Everlange  de  Witry.  Mémoire  sur  les  fossiles  du  Tournaisis,  et  les 
pétriûcal.  en  général,  etc.  (ibid.  tom.  3  et  5). 

Fohtnann  (F.).  Sur  deux  os  fossiles  trouvés  àTuyvenberg  (Bullet.  de 
l'Acad.  de  Brux.,  tom.  3,  p.  40). 

2^dunt6(J.J?.)£xtraitd'unmémoireintit.Béflexionssurquelquespiéces 
de  bois  pétrifiées,  trouvées  dans  les  environs  des  Bruges  (ibid.  tom.  5^ 
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Borry  de  S t- Vincent.  Voyage  souterrain  ou  descript.  do  plateau  de 
St-Pierre  à  Maesiricht  et  de  ses  vastes  cryptes.  Paris,  1831,  in-°8. 

Crahatf  (J.  J.).  Extrait  d'une  notice  sor  les  ossemens  fossiles ,  trouvés 
en  1838,  en  creusant  le  canal  entre  Maesiricht  et  Hochl  (Mess,  des 
arts  et  sciences,  tom.  1). 

Morte»  (C  H.)  Sur  les  ossemens  humains  des  tourbières  de  la 
Flandre  (Messager  des  sciences  et  des  arts,  nonv*  série»  tom*  1,  Ballet, 
de  PAcad.  tom.  2,  p.  110). 

ScJunerkng  (P.  C.)«  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  dècouv. 
dans  les  cavernes  du  pays  de  Liège.  Liège,  1884, 1886,  2  vol.  in-4°  et 
atlas.  2  vol.  in-fol. 

fitfst  (H.).  Recherches  sur  les  coquilles  fossiles  de  la  province 
d'Anvers.  Brux. ,  1888 ,  in-8°  avec  pi. 

Fréret  (JV .).  Observations  sur  la  situation  de  quelq.  peuples  de  la 
Belg.  el  sur  la  posil.  de  quelq.  places  de  ce  pays  lors  de  sa  conquête  par 
les  Rom.  (Ane.  Mèm.  de  l'Acad.  des  inscr.  tom.  47). 

Cartier  (67.).  Dissert,  sur  l'étendue  du  Belgium  el  sur  l'anc.  Picardie 
Amiens,  1758,  in-12. 

ffestendorp  (iV.).  Over  de  Morini ,  de  Menapii,  den  Portus  Itias,  de 
Toxandri  en  de  salii  (verhand.  der  S*  klasse  van  bel  àoningl.  nederl. 
instituut,  etc.  4e  deel.) 

Marchai.  Sur  un  passage  de  César  concernant  l'anc  Belgique  (Bol. 
de  l'Acad.  de  Brux.,  1887,  p.  842.) 

M.  Marchai  prétend  dans  cette  note  que  le  nom  des  cinq  petites  peuplades  dési- 
gnées par  César,  comme  étant  sons  la  dépendance  des  If  erriens,  est  nne  intercalla- 
tion  introduite  au  10*  siècle  par  les  éditeurs  de  ses  commentaires. 

Roule*  (Ch.).  Réfutation  de  cette  opinion,  ibid.p.853. 

Mann  (A.  T.).  Dissertation  dans  laquelle  on  tâche  de  déterminer 
précisément  le  port  ou  Iules  César  s'est  embarqué  pour  passer  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  celui  ou  il  fit  ce  voyage  (Ane.  Mèm.  de  PAcad. 
de  Brux*,  tom.  8). 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  d'autres  écrits  sur  le  même  sujet  ;  mais  comme 
fopinien  la  plus  générale  et  la  plus  plausible  fixe  ce  port  (le  Portus  Mus)  à  Bou- 
logne-sur-Mer  ou  a  Wisant,  nous  nous  croyons  dispensés  de  donner  les  titres  de 
ces  eorrages,  ces  endroits  ne  faisant  pas  partie  de  la  Belgique  actuelle. 

Devez  (£.  D.J.).  Mémoire  dans  lequel  on  examine  quelle  peut  être  la 
situation  des  différons  endroits  de  l'ancienne  Belgique  devenus  célèbres 
dans  les  commentaires  de  César  par  les  èvénemens  mémorables  qui  s'y 
sont  passés  (Nouv.  Mèm.  de  l'Acad.,  tom.  2  p.  238.) 

Kicks  (J.).  Remarques  sur  un  passage  de  l'histoire  des  Pays-Bas 
Autrichiens,  par  feu  M.  des  Roches  (Ane.  Mèm.  de  l'Acad.  de  Brux., 
tom.  2). 

Ces  remarques  ont  pour  objet  d'établir  la  position  du  camp  de  Q.  Ciceron. 
Leglay  (A .  J.  Ch.).  Nouy.  conjectures  sur  l'emplacement  du  champ 
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de  bataille  où  César  défit  l'armée  des  Nerviens.  Cambrai,  1A80,  in-8%. 
24  pag.  et  mém.  de  la  Soc.  d'émul.  de  Cambr.,  1828-1829. 

L'auteur  est  d'avis  que  ce  fut  entre  Bonaries  et  Vaucelles  que  se  livra  cet  te  bataille.. 

EEvesque  de  la  Ravalière.  Éclaircissement   sur  un  passage  du 
4*  livre  de  César  (Ane.  mém.  de  l'Acad.  des  incript.). 
Sur  l'endroit  où  César  défit  les  Tenchlres  et  les  Usipètes. 

J.  P.  B.  (Baeri).  Mémoire  sur  les  campagnes  de  César  dans  la  Belgi- 
que, et  particul.  sur  la  position  du  camp  de  Q.  Cicèron  chez  les  Nerviens,. 
suivi  d'une  notice  historique  sur  les  Nerviens,  et  de  recherches  sur 
Samorabriva,  publié  (avec  des  notes),  par  J.  £,  G.  Roulez.  Avec  un 
plan  du  camp  de  Cicéron  et  cinq  cartes  géographiq.  Louv.,  1833,  in-4°. 

Bevy.  Analyse  d'un  mémoire  sur  les  buit  grands  chemins  militaires 
construits  par  M.  Vips.  Agrippa,  sous  le  régne  d'Auguste  et  conduits 
en  ligne  directe  du  centre  de  Bavai  capitale  des  Nerviens ,  aux  huit 
princ.  villes  de  la  seconde  Belg.  (Ane.  Mém.  del'Acad.  de  Brux.,lom. 5). 

Notitia  proviuciarum  et  civitatum  Galliœ. 

Dans  les  collections  de  Sirmond ,  Duchesne,  Bouquet ,  l'histoire  des  grands  che- 
mins de  l'Empire,  etc.,  et  la  partie  qui  concerne  la  Belgique  dans  Mirœtis  Chron. 
belg.,  Bucheri  Belgium  roman,  et  Wastelain ,  Descript.  de  la  Gaule  Belgique. 

Don  Anselme  Berthod.  Observations  Blbliog.  et  Hist.  sur  la  notice 
des  Gaules,  tirée  du  MSS.  de  l'abbaye  de  St.-Berlin ,  red.  et  mis  en 
ordre  par  Ghesquiére  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  S). 

De  la  Barre  (L.  Fr.)  Mémoires  sur  les  divisions  que  les  empereurs 
romains  ont  faites  des  Gaules  en  plusieurs  provinces  (Ane.  Mém.  de 
l'Acad.  des  Inscr.,  tom.  8). 

Perrechot(Cl.  J).  Dissert,  sur  retendue  des  deuxprov.  appel.  Sous  les 
Rom.  Germanie  supérieure  et  Germ.  inf.  et  sur  la  formation  de  celles 
qu'on  nomma  ensuite  Germ.  première,  Germanie  seconde  et  province 
Sequanoise  (tom.  1  de  l'hist.  d'Alsace  par  Grandidier,  1787,  in-4°. 

Guerard.  Essai  sur  le  système  des  divisions  territor.  de  la  Gaule. 
Paris,  1 882,  in-8°. 

Heuteru8(P.).  De  veterum  acsuisœculi  Belgio.  Antv.,  1616,  in-4°, 
Lov.,  1648  et  1649,  in-fol. 

*De  Reiffenberg  [F.  A .).  Essai  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgi- 
que jusque  vers  le  17e  siècle  (Nouv.  Mém.  de  l'Acad.,  tom.  7  et  9). 

Raepsaet(J.  J.)»  Mémoire  sur  l'origine  des  Belges.  Gand  ,  1811, 
in- 8°,  et  dans  tes  Annales  Belg.,  1812. 

L'auteur  tâche  d'y  démontrer  l'identité  d'idiome,  de  mœurs ,  de  lois,  etc.  des  peu- 
ples Scythes  et  Belges.  De  là  il  conclut  que  les  Belges  sont  originaires  d'une  colonie 
scytbique  qui  émigra  trois  siècles  avant  l'ère  vulgaire  des  bords  du  Pont-Euxin  et 
vint  s'établir  sur  ceux  de  la  mer  Baltique  jusqu'à  l'Elbe  et  sur  le  Danube;  qu'après 
avoir  chassé  les  Gaulois  des  bords  du  Danube  ,  ils  s'approchèrent  du  Rhin  vers 
ran  110  ou  112  avant  J.-C,  passèrent  ce  fleuve  et  se  fixèrent  dans  la  Belgique 
actuelle.  11  attribue  la  cause  de  l'origine  de  la  langue  wallonne  dans  le  midi  de 
cette  contrée  au  repeuplement  du  pays  des  Éburons,  des  Nerviens  et  des  Attuatiques 
par  des  colonies  gauloises.  Le  système  de  M.  Raepsaet  est  développé  avec  clarté  et 
précision  ;  mais  ses  étymologies  ne  sont  pas  toujours  heureuses  :  témoin  celle  qui  dé- 
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rive  le  nom  des  Belge»  de  celui  de  la  Tille  de  Bielgorod  (Tille  blanche)  en  Russie,  etc. 
Il  déduii  le  Dom  des  Germains  de  scer-maswen ,  qu'il  traduit  par  nations  chargées 
de  défendre  les  frontières  du  pays  contre  les  Gaulois  et  contre  les  Romains,  et 
celai  des  Suèves  de  êweven ,  errer,  parcourir,  vaguer. 

*  Raoux.  Dissertation  histor.  sor  l'origine  du  nom  des  Belges  et  sur 
l'ancien  Belgiam  (Nouv.  Mèm.  de  l'Acad.  de  Brux-,  tom.  8  et  7). 

Moke  (H.  G.),  De  la  race  Belge  (Nouv.  archiv.  hist.  philos.,  etc., 
tom  2,  p.  1). 

De  Guise  (J.).  Illustrations  delà  Gaule  Belgique  ;  antiquités  du  pays 
d'Hainau  et  de  la  grande  cité  des  Belges  d'où  procèdent  les  chaussées 
Branehant  et  les  priuces  qui  ont  régné  et  fondé  des  villes  au  dit  pays. 
Paris,  1581,  tom.  1  vol.  in- fol. 

—  Histoire  de  Haioaut  ;  trad.  en  franc,  avec  le  texte  latin  en  regard 
etaccomp.  de  notes  (par  le  marq.  de  Fortia).  Paris,  1826,  vol.  in-8°. 

Voir  Pacquot ,  tom.  4,  p.  224  et  notre  mémoire  sur  les  documens  du  moyen 
âge,  etc. 

Huberti  Thomœ  Commentarius  de  Tnngris  et  Eburonibus,  aliisque 
jnfer.  Germanie  populis.  Argent.,  1541,  in  8°. 

Dé  JFassebourg  (JL).  Antiquités  de  la  Ganle  Belgique,  royaume  de 
Franee,  Austrasie  et  Lorraine,  etc.  Paris,  1549,  2  vol.  in-fol. 

OuTrage  rare  mais  sans  aucun  mérite  ;  c'est  un,  ramassis  de  tous  les  contes  fabu- 
leux que  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ont  inventés  sur  l'origine  et  1  histoire  dès 
Gaulois. 

Goropii  Becani  Origines  anlverpienses  et  alia  ejusd.  auctoris  opéra. 
Antv.;  1567-1580,  2  vol.  in-fol. 

Ouvrages  plus  ridicules,  si  c'est  possible,  et  non  moins  inutiles  qne  ceux  de 
J.  De  Guyse  et  de  Wassembourg  pour  la  connaissance  de  notre  histoire  ancienne. 

Van  Vaernewyk.  De  historié  van  Belgis,  die  men  anders  noemen 
mach  den  spieghel  derNederl.  Oudheydt.  Ghend,  1574,  in-fol.  Bruss. 
1619,  in  fol.  Antw.,  1619, 1641,  1665,  in-fol.  Gend,  1784  et  1829, 
2  vol.  in-8°. 

Tout  ce  qui  dans  ce  livre,  concerne  l'histoire  ancienne  de  la  Belgique  n'est  qu'un 
tissu  de  fables  absurdes  compilées  dans  J.  de  Guyse  et  autres  nugatores  ejusdem 
farines.  Voir  Pacquot ,  art.  Van  Vaernewyck. 

m 

Nuenarii(H.)  DeGalliabelgicacommentariolus.  Antv*  Plant.,  1Ç84, 
in- 12,  el  dans  les  œuvres  complètes  de  Divaeus. 

Verstegen.  Nederl.  anliquiteyten  met  de  bekeeringhe  van  eenighe 
der  selve  landen  lot  het  kristen  gheloove  deur  S.  Willebrordus.  Bruss., 
1662.  Antw.,  1613,  in-8°,  fig. 

Cet  opuscule  très-rare,  renferme  des  observations  assez  curieuses  sur  le  déluge 
cimbrique  et  sur  les  émigrations  des  Belges  en  Angleterre. 

Ferreoli  Locrii  Chronicum  Belgicum  ab  ann.f258,  ad  ann.  160Q. 
Aireb.,  1618  et  1616,in-4°. 
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Schriecki  (À.)  Originum  rerumque  Gelticarum  et  Belgicar.Iib.  XXIII, 
van  H  beghin  der  eersle  volcken  van  Europen  insonderhey  t  van  den 
oorspronk  en  de  saecken  der  Nederlandea  23  boecken.  Ypre ,  1614, 
in-fol. 

—  Monilorum  secundor.  lib.  V,  quibas  originum  rerumque  celticar. 
et  belgicar.  opus  suum  nuper  editum  ,  altius  et  auctius  è  fonlibus  he- 
braicis  ipsaque  rerum  origine  dedacit,  probat.  firmalque.  Ypret.  1615, 
in-fol 

Livres  aussi  absurdes  que  ceux  de  De  Grave,  de  J.  De  Guyse,  Wassenbourg:  * 
Yan   Vaernewyck  et  Coropius  Becanus.  Voir  Pacquot,  tom.  2,  p.  170» 

Mirœi  (A.)  Rerum  Belgicarum  annales.  Brux.,  1624,  in-8°. 

Chronicon  rerum  belgicarum ,  à  J.  Caesaris  in  Galiiam  adventu 

ad  annum  christi ,  1636.  Antv.,  1636 ,  in-fol. 

ternaire  (J.).  Illustrations  de  la  Gaule  Belgique,  etc.  Lyon,  1694, 
in-fol. 

Celte  rapsodie  peut  aller  de  pair  avec  celles  des  De  Grave,  J.  De  Guyse ,  elc.  Voir 
Pacquot,  tom.  3,  p.  12. 

*Bucherii  [JE.)  Belgîum  romanum  ecclesiast.  et  civile  in  quœ  bistoria 
occidenlalis  universa  continetur  à  fine  comment.  Caesaris  ad  ann. 
christi.  511.  Leod  ,  1656,  in-fol. 

Un  des  meilleurs  écrits  que  nous  possédons  sur  l'histoire  ancienne  de  la  Belgique. 
L'auteur  rapporte  fidèlement  tous  les  passages  des  auteurs  anciens  qui  servent  de 
preuves  à  son  livre. 

Du  Chasleler.  Mémoire  sur  les  questions  :  quelles  sont  les  princip. 
expéditions  ou  émigrations  des  Belges  dans  les  pays  lointains ,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusques  et  compris  celui  des  croisades  et  de 
l'influence  de  ces  expéditions  sur  les  mœurs  et  le  caractère  national 
des  Belges  (Ane.  Mém.  des  prix  de  PAcad.  de  Brux.,  1779). 

—  Mémoires  en  réponse  à  la  môme  question  par  l'abbé  Merssemàn, 
MeanetHoop  (ibid). 

Verhoeven  (G.  F.).  Algemeene  inleyding  tôt  dealoude  enmidden- 
tvdsche  bejgische  historié  voor  zoo  veel  de  togten  der  Belgen  in  verre 
landen  en  hunne  woonverplaetsingen  ofte  verhuyzingen  betreft  ;  mils- 
gaders  den  invloed  dezer  op  den  landaerd  en  op  de  zeden  onzer  vade- 
ren,verdceltin  versch.  oordeelk.  verhandelingen  en  tydperken.  Bruss., 
1780,  in-40. 

C'est  le  meilleur  des  mémoires  écrits  sur  cette  question.  L'auteur  divise  son  ou- 
vrage en  sections  ou  époques.  La  1"  Iraite  de  l'origine  des  Belges  et  de  leurs 
mœurs  ;  la  2e  des  expéditions  des  Belges  dans  la  Grande-Bretagne  ;  la  3e  de  la  con- 
quête de  la  Belgique  par  les  Germains;  la  4e  de  la  Belgique  sous  les  Romains.  L'au- 
teur, contre  l'opinion  de  son  temps ,  accorde  peu  d'influence  à  la  civilisation  ro- 
maine sur  les  mœurs  des  Belges. 

De$  Roches  (J.).  Epitome  historié  Belgicœ.  Brux.,  1782,2  vol. 
in-12,  tom.  1er. 


—  538  — 

* — Histoire  ancienne  des  Pays-Bas  Autrichiens  conten.  des  recher- 
ches sar  la  Belgiqae  avant  l'invasion  des  Romains,  et  la  conquête  qu'ils 
ont  faite  ayant  J.-C.  Anv.,  1787, 1  vol.  in-4°,  et  2  vol.  iu-8*. 

» 
Cet  excellent  ouvrage  devait  former  la  première  partie  d'une  histoire  complète 
dt  la  Belgique.  L»  mort  de  l'auteur  en  empêcha  la  continuation. 

Von  Gorkêin  (AT.  L.).  Beknopt  denkbeeld  van  oud  Nederland,  begia- 
nende  met  de  cimbersche  diluvie,  met  ophèlderiogen  der  voorvallen 
die  ods  laad  en  deszelfs  vorsten  in  het  besonder  treffen,  tôt  het  aenstel- 
len  vanGozilo  grave  van  Antwerpen,  alshertog  van  Lotharingen.  Bruss.,. 
1789,  in-8<\ 

Cet  ouvrage  assez  rare  n'est  point  sans  mérite,  bien  qu'on  y  trouve  quelques  idées, 
singulières.  Le  chap.  1  traite  de  l'expédition  des  Cimbres  ;  les  chap.  2  à  10,  de  la 
position  géographique  et  des  limites  des  peuples  de  la  Belgique.  L'auteur  y  adopte 
partout  les  sentimens  de  Neoso  Alting  {Descript.  tro  germ.  in  fer.).  Il  prétend  que 
César  défit  les  Ménapiens  près  du  village  d'Herenlhout  dans  la  Campine  et  place  le 
chef-lieu  des  Toxandres  au  village  de  Bergylt  dans  l'ancienne  mairie  de  Bois-le-Duc, 
endroit  qui  avait  encore  le  rang  de  ville,  eu  1486.  Les  Arbortyi  de  Procope,  sent 
selon  Van  Gorcum ,  les  Ménapiens.  Il  admet  encore  la  vieille  erreur  de  regarder 
Tournai  comme  la  capitale  des  Nerviens.  Dans  les  chapitres  11-28,  il  traite  de 
l'histoire  de  la  Belgique  depuis  l'invasion  dea  Francs  jusqu'à  Gorilon  1«%  duc  de 
Lotbier,  en  1023. 

*  Thys  (J.).  Historische  verhandeliog  over  den  staet  van  het  Neder- 
land, vervattende  in  drie  deelen  eeoe  historié  van  de  komste  der  Ro- 
meynen  in  onze  Nederlanden  tôt  onze  tyden  ;  waerin  uy tgelegd  word  : 
den  aerd,  zeden  en  religie  van  onze  voorvadereo,  de  opkomste ,  voord- 
gang,  enz.  van  het  frankîsche  ryk  ;,de  opkomste  en  vernieting  der  sla- 
vernye  ;  de  opkomst  van  de  staeten  van  Brabant  ;  de  opkomst  voort- 
gang  en  bloey  van  den  koophandel,  van  de  kloosters  en  laudbonw,  enz. 
Mechel.,  1809, 4  deelen,  îtora.  in-8°. 

Ouvrage  excellent  et  rare,  renfermant  une  foule  d'observations  et  de  documeos 
curieux  sur  l'origine  de  notre  agriculture ,  du  commerce,  de  l'industrie  et  généra- 
lement sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  ancien  de  la  Belgique. 

Lambics  (/.  B.).  Histoire  monamentaire  du  nord  des  Gaules ,  ap- 
puyé sur  les  traces  marquantes  et  les  vestiges  durables  des  ancien oes 
colonies  qui  ont  illustré  les  fastes  belgiques.  Mons,  1812 ,  in-8°,  avec 
planches. 

Il  n'a  paru  que  le  premier  volume  de  ce  livre  dans  lequel  Lambiez  reproduit 
toutes  les  narrations  fabuleuses  de  nos  anciens  chroniqueurs  auxquelles  il  ajoute 
une  foi  entière.  L'ouvrage  est  divisé  en  huit  dissertations.  1°  Sur  les  colonies 
troyennes  répandues  dans  les  Pays-Bas.  2°  Sur  les  colonies  germaniques,  etc.  3°  Sur 
les  colonies  nerviennes,  etc.  4°  Sur  la  capitale  des  Nerviens.  5°  Sur  les  colonies 
romaines  répandues  dans  les  Pays-Bas.  6°  Sur  les  gouvernemens  établis  par  les 
Romains  dans  la  Belgique.  7°  Sur  les  colonies  françaises  répandues  dans  les  Pays- 
Bas.  8<>  Sur  les  assemblées  nationales  tenues  dans  les  Pays-Bas.  Suit  la  clef  de  l'his- 
toire monumentale ,  dissertation  assez  difficile  à  trouver. 
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*  Vewes  (X.  /.  D.).  Histoire  génér.  de  la  Belgique.  Broi.,  1836-28,. 
7  vol-  in-8°. 

Lee  deux  premiers  volumes  de  celte  seconde  édition  de  l'histoire  de  la  Belgique 
par  M.  Dewez ,  offrent  un  bon  résumé  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu'alors  sur 
nos  antiquités  nationale*.} 

Simon  (Matth.).  die  âltesle  nachrichten  von  den  bewohnern  des  lkl- 
ken  Rheinufers,  Jul.  Gâsar  and  seine  Feldzuge  in  Gallien,  ete.  Boit  10 
steintaf,  Coin.,  1829,  in-8°. 

Schayes  (Â.  G.  B).  Mémoire  sur  les  documens  du  moyen  âge  rela- 
tifs à  la  Belgique ,  avant  et  pendant  la  domination  romaine»  en  réponse 
à  la  question  suivante  :  quelles  ressources  tronve-t-on  dans  les  chroni- 
queurs et  autres  écrivains  du  moyen  âge,  pour  l'histoire  de  la  Belgique 
avant  et  pendant  la  domination  romaine ,  en  laissant  concorder  ces 
matériaux  avec  les  données  chronoi.  dont  on  ne  conteste  pas  l'authenti- 
cité, et  en  discutant  la  valeur  de  ces  témoignages  historiques?  (2¥o«v. 
Mém.  des  prix  de  l'Acad.  de  Bru x.,  tom.  12). 

Versteganus.  Antiquitates  britannicœ.  Antv.,  1606,  in-12. 

Nous  citons  cet  opuscule  parce  que  «on  auteur  prétend  démontrer  que  les 
Anglais  descendent  des  Belges.  Voyez  FeppeM,  Bibttdfheca  Belgiea,  p<  1072. 
L'écrit  suivant  est  dans  le  même  sens. 

Musgrave  (C),  Antiquitates  britanno-belgicœ ,  prœcipuè  roman». 
Dumnor.,  1710,  3  vol.  in-8°,  fig. 

Gibert.  Explication  d'un  endroit  de  Procope  qui  concerne  rétablisse- 
ment des  Francs.  —  S'il  faut  lire  appopini  ou  ap&opvXoi,  dans  Procope. 
— De  l'époque  de  l'association  des  Francs  et  des  Arboriches  (Mém. 
pour  servir  à  l'hist.  des  Gaules  et  de  la  France.  Paris,  1744,  p.  248 
et  suiv.). 

Le  Paighe  de  la  Laghe.  Nouv.  système  du  premier  établissement  des 
Francs  dans  les  contrées  Belgiques  et  du  commencement  de  la  monar- 
chie française,  où  Ton  découvre  aussi  l'ancienne  existence  des  Arbori- 
ches dans  la  Toxandrie.  Gand,  1770,  in-4°  et  mém.  des  prix  de  l'Acad. 
de  Brux.,  tom.  1. 

Voir  tom.  I  de  notre  ouvrage ,  p.  435.  L'auteur  dérive  le  nom  des  Arboriques  de 
Procope,  de  arbor  (arbre)  et  avàpôi  (héros).  Herenthah  rappelle  l'existence  de  ce 
(prétendu)  peuple,  etc. 

Mœurs ,  usages,  culte,  etc. 

Dewez  (L.  D.  J.).  Mémoire  sur  les  traits  de  ressemblance  entire  les 
anciennes  pratiques  ou  habitudes  des  Germains  ou  des  Gaulois  avec 
celles  des  Belges  des  temps  postérieurs  (nouv.  Mém.  de  l'Acad.  de  Brux., 
tom.  7). 

—  Mémoire  sar  les  invasions,  l'établissement  et  la  domination  des 
Francs  dans  la  Belgique  (Nouv.  Mém.  de  l'Acad.  tom.  8). 
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Dujardin  (D.).  Commentant  sea  responsa  ad  quœsila  :  quts  popuior. 
Belgics  anle  seculum  aère  christ,  septimum  vestilitus  fuerit  ;  qatd 
idioma  ;  quis  agriculture ,  commercii ,  litlerar.  arliumque  status  ? 
Brux.,  1774.  (Ane.  Mèm.  des  prix  de  l'Acad.). 

Du  Rondeau.  Mémoire  sur  les  questions  :  quel  était  l'habillement,  le 
langage,  l'état  de  l'agriculture,  du  commerce,  des  lettres  et  des  arts  chez 
les  peuples  de  la  Belgique  ayant  le  7*  siècle.  Brux.,  1774,  in -4°  —  Le 
même  en  flamand. 

Précis  historique  sur  les  anciennes  Belges.  Brux.,  1790,  in-8°. 

Cet  opuscule  composé  par  un  patriote  de  1789,  trace  un  parallèle  eolre  les  fem- 
me* belges  anciennet  et  modernes. 

*  Thy$(J.).  Historische  verhandelinge  overdevoornaemfiteopkomste 
envoordgangder  landbouwkunst  in  de  Kempen.  s'  Bosch»  1789,  in-4°. 

Ouvrage  rare,  curieux  et  rempli  de  recherches  et  d'observations  pleines  d'intérêt 
sur  l'origine  de  notre  agriculture  et  les  défriche  mens  des  forêts  de  la  Belgique. 

Verhoeven  [G.  F.).  Mémoire histor.  polit,  eterit.  sur  les  constitutions 
des  Belges,  avec  des  recherches  sur  l'origine  des  villes  qui  doivent  leur 
existence  au  clergé.  Liège  1790,  in-8°. 

Raepgaet  (J.  J.).  Mémoires  sur  la  législation  des  Gaules  depuis  la 
période  Gauloise-Germanique,  jusqu'au  15*  siècle  (Nouv.  Mém.  de 
l'Acad.  tom.  1-8). 

—  Histoire  de  l'origine ,  de  l'organisation  et  des  pouvoirs  des  états- 
généraux  et  provinciaux  des  Gaules,  particul.  des  Pays-Bas  depuis  les 
Germains  jusqu'au  J6°  siècle,  1819,  in-8°. 

* —  Analyse  cri  t.  de  l'origine  et  des  progrès  des  droits  civils, 
polit  et  religieux  des  Belges  et  des  Gaulois;  précédée  d'an  précis 
crit.  de  la  topographie  de  l'anc.  Belgique.  Gand,  1824-26,  8  vol. 
in-8". 

Dewes  (£.  D.  J.).  Mémoire  sur  le  gouvernement  et  la  constitution 
des  Belges  avant  l'invasion  des  Bomains  (Nouv.  Mém.  de  l'Acad.  de 
Brux. y  tom.  S). 

Roules.  Observations  sur  la  nature  des  relations  des  peuples  de  l'Ane. 
Belg.  dits  Client  dans  César,  avec  d'autres  peuples  leurs  protecteurs. 
(Bullet.  de  l'Acad.  tom.  8,  p.  226). 

D'Outrepont.  Discours  sur  l'autorité  du  droit  Bomain  dans  les  Pays- 
Bas  pour  servir  de  réponse  à  la  question  :  depuis  quand  le  droit  Romain 
est-il  connu  dans  les  Pays-Bas  Aulrich.  et  depuis  quand  y  a-t-il  force 
de  loi?  Brux.,  1783,  in-4°.  (Ane.  Mém.  des  prix  de  l'Acad). 

Mémoires  sur  la  même  question  par  Heylen ,  Heltema ,  De  Berg, 
1779 ,  in-4°  et  par  Verhoeven  (en  flam.)  Bruxelles,  1783,  in-4°  (ibid.). 

Des  Roches.  Mèm.  sur  la  question  :  quel  a  été  l'état  civil  et  ecclés.  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  et  de  la  priucipauté  de  Liège  pendant 
les  6e  et  6*  siècles?  Brux.,  1772,  in -4°  (ibid). 

Indiculus  superstitionum  et  paganiarum  Lipsiensium. 

La  première  édition  dans  Furslenberg ,  Monum.  Paterborn.,  et  la  dernière  dans 
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Legis,  Handbuch  der  altdeuUch.  Gôtlerlehre,  p.  126.  L'indiciilus  a  été  expliqué  et 
commenté  par  Reiskius,  Eckhart,  Sagillarius  {Antiquité  ethnicismi  Thuting.  1. 1, 
c.  3),  Falckenstein  (Nordgauisch.  ailerthum.,  1.  l,p.  269),  Wurdwein  {Epist. 
S.  Bonif.,  p.  126),  Canciani  (de  legisl.  bar  bar  or.,  tom.  3,  p.  78).  Des  Roches 
{Menu  sur  la  reltg.  des  peuples  de  l'anc.  Belg  ),  etc. 

Des  Roches.  Mémoire  sur  la  religion  des  peuples  de  l'Ancienne 
Belgique  (Ànc.  Mèm.  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  1.) 

Heynschelmans.  Historié  van  d'outheyt  en  de  den  voortgang  der 
H.  Christen  geloove  in  dese  belgische  Nederlanden  ;  yolmaeckt  by 
M.  Hen.  Costerius.  Hanlw.,  1591,  in-8°. 

Ga&et  (G.).  Tableaux  sacrés  de  la  Gaule  Belgique  et  biblioth.  sacrée 
des  Pays-Bas.  Douai,  1610,  in-8°.  Arras,  1614,  in-4<». 

GhesquieriJ.  et  Thy sii  (Isfr.)  Acla  sanctorum  Belgii  selecta.  Brux., 
1783-89,  Tonrgerl.,  1794,  6  vol.  in-4«\ 

Chapeavilli  (J.)  Qui  gesta  ponlificura  Tungrensium,  Trajectin. 
Leodiensium  scripserunt  auctores  praecipui.Leod.,  1612-16,  S  vol.  in-4*. 

Fisen  (B.).  Sancta  Legia  roman»  ecclesiœ  filia  sive  historiar.  ec- 
clesiae  leodiensis  partes  du».  Leod.,  1696,  fol.  lib.  1  et  2. 

Henschenii  {G.)  De  episcopatu  trajectensi  episcopor.  regumque 
Francis  iis coaevor.  chronologia,  etc.  dialriba.  Antv.,  1653,  in-4°. 

Doltnani  (P.)  Observationes  apologet.  pro  episcopatu  Traject.  ad 
Mosam.  Antv.  (1740).  in-8°. 

De  Crassier  (G.  L.  B.).  Breyis  elucidatio  quœstjesuilicaede  pratenso 
episcopatu  Traject.  ad  Mosam.  Leod.,  1738  —  Ejusd.  additamentun. 
ibid.,  1742,  in-8°. 

Sal valions  pour  l'assertion  de  l'épiscopatde  St.-Piat.  Tourn.  1620, 
in-12°. 

Heylen  (P.  J.).  Dissertatio  de  inventis  Belgarum  (Ane.  Mém.  de 
l'Acad.  de  Brux.,  tom.  4,  2e  partie).  —  Paragr.  1,  Belgarum  inventa 
ante  imperii  romani  excidium. 

Du  Rondeau.  Mémoire  sur  la  nature  du  sel  commun  dont  les  anciens 
Belges  faisaient  Usage  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  tom.  1). 

Des  Roches.  Mémoire  sur  la  question  si  la  langue  des  Etrusques 
a  eu  du  rapport  avec  celles  des  peuples  belgiques?  (Ane.  Mém.  de 
l'Acad.  tom.  1). 

DeBast  (M.  J.).  Recherches  bist.  etlilt.  sur  les  langues  Celt.  Gau- 
loise et  tudesque.  Gand,  1818,  in-4°. 

Meyer.  Mémoire  sur  l'origine  de  la  différence  relative  à  l'usage  de  la 
langue  flamande  ou  wallonne  dans  les  Pays-Bas  (Nouv.  Mém.  de  l'Âcadg 
de  Brux.,  tom.  8). 

*  Raoux.  Réponse  à  la  question  :  quelle  est  l'origine  de  la  différence 
qui  existe,  par  rapport  à  la  langue,  entre  les  provinces  dites  flamandes 
et  celles  dites  waîonnes  ?  à  quelle  époque  cette  différence  doit-elle  être 
rapportée?  quelle  est  la  raison  pourquoi  des  contrées  qui  faisaient  par- 
tie de  laFrance  parlent  le  flamand  et  d'autres  qui  appartenaient  à  l'em- 
pire Germanique  se  servent  exclusivement  de  la  langue  française? 
/ibid.  tom.  5.). 
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L'auteur  de  cet  excellent  mémoire  combat  le  système  de  V.  Raeptâet ,  et  tend  a 
établir  que  c'est  aux  Romains  fixés  en  Belgique  qu'est  due  l'origine  du  wallon. 

—  Mémoire  sur  l'ancienne  démarcation  des  pays  flamands  et  val- 
lons (ibid.  tom.  4.). 

Sckaye$  (A.G.B.).  Réfutation  de  l'opinion  de  M.  Raepsâet  qui  attribue 
an  repeuplement  des  pays  des  Eburons,  des  Nerviens  et  des  Atualiques, 
par  des  Ambianoîset  des  Vermandois,  l'origine  de  la  langue  wallonne 
(Nouv.  Archiy.  Hist.  par  le  baron  de  Heiffenberg ,  tom*  5  p.  276). 

KISTOIBB   PARTICULIER!  DBS  PBUPLKS ,  DBS  TILLES  ,  Bfè.  SB  LA  BELtiiaUB 
AVANT   ET   PENDANT  LA   DOMINATION   BOHAENB. 

B&icBu*.  De  vetustissima  Brabanti»  origine  et  urbis  ABtrerpîs 
encomium.  Antv.,  1562,  in-lâ. 
Grammye  (J.  B.).  Antiquitales  dueatus  Brabantim.  Brvx.»  1610,1*4». 

—  Antiquitates  Brabantiœ,  Flandria»,  Namurcum,  Cameracum. 
Lov.,  1708,  in  fol. 

Dans  ce  qui  concerne  noire  histoire  primitive ,  Gramaye  manque  souvent  de 
critique  et  ne  distingue  pas  assez  la  fable  de  la  vérité.  Il  cite  indifféremment  les 
sourcos  apocryphes  avec  les  documens  authentiques* 

Ueyer  (J.).  De  origine  Fiandrornm.  De  Menapiis,  Morinis,  etc. 
Brug.,  1581,  în-*>. 

—  Cemmentarii  flive  annales  rerum  Flandricar..  lib.  XVII,  Antv., 
1561,  in-fol. 

*  Busêlim  (  J.)  Galto-Flandria  sacra  et  profana.  Duaei,  1628,  in-fol. 

—  Annales  Gallo-Flandriae.  Ibid.,  1624,  in  fol. 

*  Malbroneq.  De  Morinis  et  Morinor um  rébus.  Toraac.,  1639,  S  vol. 
in4°. 

Ouvrage  très-savant  et  rempli  de  détails  curieui  et  peu  connus ,  mais  fastidieux 
et  écrit  par  un  homme  trop  crédule.  Si  on  supprimait  les  histoires  miraculeuses  et 
surnaturelles  qui  en  occupent  une  bonne  partie ,  on  en  ferait  un  bon  livre.  Le  troi- 
sième volume  est  très-rare. 

*  Vredii  (0.)  Flandria  vetns  sive  elhnica.  Brug.,  1680,  in-fol. 

*  Warnkœnig  (L.  A.).  État  primitif  delà  Flandre  après  la  migration 
des  tribus  germaniques  antérieurem.  à  la  fondation,  du  comté  (Hist.  de 
la  Flandre  et  des  instit.  civ.  et  polit,  jusqu'à  l'ann.  1305,  Ht.  1,  cb.  1J. 

*  Van  Den  Bogaerde  (A.  G.  L.).  Het  district  van  St.-Nikolaes, 
met  plaeten.  St.-Nikol.,  1825,  3*  deel  in*8°. 

Cet  ouvrage  est  un  vrai  mqdèle  d'une  bonne  description  statistique  ,  historique 
et  topographique.  Heureux  si  nous  avions  une  pareiUe  description  de  chaque  pro- 
vince de  la  Belgique  ! 

Piers.  Dissertation  sur  les  vers  de  Virgile ,  exhemique  hominun 
Mfini  (lient,  de  la  Société  des  Antiq.  de  Morinie ,  tom.  1,  p.  352). 

Vinokant  (Fr.).  Annales  de  la  province  et  du  comté  d'Haynaa, 
augm.  et  achev.  par  le  P.  Ant.  Ruteau.  Mons ,  1648,  in-fol. 
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fielewarâe.  Histoire  générale  du  Hainaut.  Mons,  1718-1722, 6  Vol. 
ïn-8°.  —  Le  tome  1. 

Hoverlant  de  Bauwelaer.  Exposition  succincte  des  constitutions  de 
la  province  d&Tournai  depuis  Jules  César  jusqu'à  nos  jours.  Tournai, 
1814,  in-8°. 

Bouille  (Th.).  Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Liège.  Liège,  1728- 
1782,  3  vol.  in-fol.  — Tom.  1. 

Foullon  (S.  J.).  Historia  leodiensf  s ,  per  episc.  princip.  seriem  di- 
gesla,  ab  origine  popnli  usque  ad  Ferdinandi  Bavari  tempora.  Leod., 
1735-1787,  3  vol.  in-fol.,  tom.  1. 

Henovl  (J.  B.):  Annales  du  pays  de  Liège,  depuis  les  derniers 
Épurons  jusqu'au  règne  du  prince  évêque  George  Louis  de  Borgne. 
Liège,  s.  a.  (1808),  in-8°. 

*  Ptllerm.  Essais  histor.  et  crit.  sur  le  département  de  la  Meuse 
inférieure  (Limbourg)  et  la  ville  de  Maestricht.  llaestr.,  180$)  in-8°. 

Ouvrage  bien  écrit  et  renfermant  des  documens  et  des  recherches  curieuses  sur 
la  topographie  et  l'histoire  ancienne  et  moderne  du  Limbourg  et  de  Maestricht. 

*  Ernst  (5.  P.).  Histoire  du.  Limbourg ,  publiée  avec  des  notes  et 
appendices,  etc.,  pat  M.  Ed.  Lavalleye.  Liège,  18$7,  in-8°,  tome  1. 

Ce  volume  contient  de  nombreux  et  savans  documens  sur  l'histoire  primitive  de  la 
Belgique,  discutés  avec  une  rare  sagacité.  Le  livre  de  M.  Ernst  est,  sans  contredit,  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  Ton  possède  sur  l'histoire  de  la  Belgique. 

Broweri  (Ch.)  Ântiquifates  et  annales  Trevirenses.  Col.  1626, 
Leod.,  1670,  in-fol. 

*  Bertholet  (J.).  Histoire  du  duebè  de  Luxembourg  et  comté  de 
Cbiny.  Luxerai».  1741,  8  vol.  in-4°  fig.  —  Les  deux  premiers  vol. 

* Àb  Hontheim  (J.  iV.).  Historia  trevirensis  diplomatica  et  pragma- 
tica ,  indè  à  translata  Treviri  praefectura-praetorio  Galliar.,  etc.  Âug. 
Vind.,  1780-1757,  8  vol.  in-fol. 

E etz.ro dt  (J.  B.  M.).  Notices  sur  les  anciens  Trevirois,  suivies  de 
recherches  sur  les  chemins  romains  qui  ont  trav.  ce  pays.  Trêves,  1809, 
in  8°,  2°  éd.,  1828,  in-4°. 

Mûller(M.  F.  J.).  Dissertatio  de  religione  Trevirorum  ante-chris- 
tiana  quam  congessit ,  monnmentis  tam  editis  quam  ineditis  illustravit 
Aug.  Trev.,  1826,  in-4o,  2  f.  1/2. 

Gramaye(J.  B.).  Antiquitates  comitatus  namurcensis  lib.  VIL  Lov. 
1608,  in-4°. 

De  Marne  (J.  B.).  Histoire  du  comté  de  Namur,  augmentée  par 
J.  N.  Pacquot,  Brux.,  1781, 2  vol.  in-8'. 

On  7  trouve  :  tome  1,  une  préface  historique  sur  les  événemeos  civ.  et  polit,  de 
l'ancien  comté  de  Namur  avant  les  comtes  héréditaires ,  sur  l'état  du  pays  et  de  ses 
habilans  avant  la  conquête  romaine.  —  Dissertation  sur  la  situation  de  Yoppidum 
Attuaticorum.  —  Réfutation  de  l'opinion  qui  fait  venir  la  mer  jusqu'à  Maestricht. 
~  Sur  les  routes  militaires  des  Romains.  L'auteur  dérive  le  nom  de  Brunehaut 
doqné  à  ces  chaussées  du  celtique  brun  (dur). 

Tome  2.  Dissertât,  hist.  et  crit.  sur  les  premiers  évéques  des  Tongrois.  —  Essai 
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critique  sur  la  position  de  duîér.  peuples  de  la  Belgique  ;  les  Gondraes,  les  Cernes, 
tes  Peinant  et  les  Segoiens. 

Galliot.  Histoire  génér.  eecles.  et  civ.  de  la  ville  et  province  de  Na- 
mor.  Liège  et  Bnix.,  1788-1791,  6  vol.  in  12,  tom.  l'ro 

Reigeribergen.  Beschryving  van  Zeelandt.  Amst.  1646,  in-8°  (1). 

Egndii  (J.)  Chronici  zelandiae  lib.  II,  1682,  in-4°. 

Smallegange  (Jf.).  Nieawe  chronyk  van  Zeeland.  Middelb.,  1696, 
in-fol.  fig. 

Gargon  (M.).  Walchersche  Arkadia.  Leyd.,  1715,  2  deel,  13  fig. 

Van  Cruisselbergen  (D.).  Antwoord  op  de  vraag,  etc.,  welke  zyn  de 
bewooners  van  Zeeland  geweest  tôt  aan  de  vyfste  eeowe ,  hoedanig 
waren  hnnne  zeden  en  godsdienstplichten ,  etc.  (Verhandl.  van  het 
zeetrws  Genoolsch,  2«  deel,  bl.  1). 

Van  Boxhorn  (M.  Z.).  Bediedînge  van  de  tôt  noch  toe  onbekende 
atgodinne  Nebalennia.  Leyd.,  1647. 

Vraage  aan  M.  Z.  vanBoxhorn,  over  de  zel ve  afgodione  ;  ibîd.  1647. 

—  Antwoord  op  de  vraage  hem  voorgestell  over  de  bediedînge  etc. 
ibid.  1647. 

Epistol»  bina  Blancardi  et  J.  Lydii ,  de  dea  Nehalennia  (in  fine 
J.  Lydii  Belgîi  glorios.  Dordr.,  1668,  in- 12). 

Gundlings  (N.  H,).  Sendschreiben  ein  R.  R.  die  in  Seeland  ehem. 
bekannte  gôtlin  Nehal.  betr.  (Gundlingian  ,  p.  88.  n°  8). 

Keysler.  De  dea  Nehaillenia.  Cellae ,  1717,  in-4°. 

Du  Ckasteler.  Mémoire  sur  la  déesse  Nehallenia  (Ane.  Mêm.  de 
l'Acad.  de  Brux.,  tom.  5). 

Van  Lynden  van  Blitterwyk  (W.  C.  ff.).  Verhandeling  over  de 
godin  Nehallenia,  1796,  in-8°. 

Pougens  (C).  Doutes  et  conjectures  sur  la  déesse.  Nehallenia.  Paris, 
1810,  in-8°. 

Grigny  (F).  Etat  des  villes  de  la  Gaule  Belgique  avant  la  fin  du 
12e  siècle  *  avec  des  recherches  étymologiques  sur  l'origine  de  leurs 
noms.  (Magazid  Encyclop.  lom.  5  et  6,  an  2.  tom.  1  et  4  an  6. 

Ce  mémoire  est  savant  et  très-intéressant. 

Placentii  (J.)  Antiquitates  lungrenses  et  Mosae  trajectenses. 
Pièce  en  vers  qui  se  trouve  dans  le  Catalogus  omnium  antistitum  Tungranm. 

Droixe,  Essai  histor.  et  critique  sur  Tongres.  (Mess,  des  Scienc.  et  des 
Arts,  1er  série  tom.  5,  p.  207  et  258). 

Gherinœ  (Ph.).  Description  des  fontaines  acides  deSpa  et  la  fontaine 
de  Fer  de  Tungre.  Liège,  1588,  in-12. 

—  Fontium    acidorum   pagi  Spa  et  ferrati  tungrensis  accorata 

(1)  Nous  donnons  ici  les  titres  des  écrits  relatifs  à  l'ancienne  Zélande,  parce  que 
nous  avons  parlé  de  cette  contrée  dans  la  partie  de  notre  ouvrage  qui  concerne  la 
Belgique. 
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descriptio  e  Gallica  lalina  facla  à  Th.  Ryetio  ;  cujus  etiam  access. 
in  descriptionem  et  super  nalurà  et  usa  earumdem.  fontium  observa- 
tûmes;  Leod.  1592.  in-12. 

De  Villenfagne  dflngikoul.  Histoire  de  Spa.  Liège,  1803,  2  vol. 
in-12. 

L'auteur  examine  fort  au  long  la  question  si  la  fonè  Tungrorum  de  Pline  était 
située  à  Tongres  ou  à  Spa. 

D.  B.  L.  (Leclero).  Abrège  de  l'hist.  de  Spa ,  ou  Mèm.  hist.  et  cri  t.  sur 
les  eaux  miner,  et  therm.  de  Tongres,  Spa  et  Chaufonlaine,  coosid.  sous 
le  rapport  de  leur  ancienneté  et  de  leur  célébrité  Liège,  1818.  in-12. 

Detrooz.  Dissertation  touch.  l'antiquité  de  Spa  et  de  ses  fontaines. 
Liège,  1812,  in-8<>,  31  p. 

Cousin  (/.).  Histoire  de  Tournay  ou  quatre  livres  de  chroniques ,  an- 
nales et  démonstrat.  du  christianisme  de  l'évôchè  de  Tournai ,  Douay, 
1819-20  2  vol.  in-4*. 

On  y  trouve  plusieurs  particularités  assez  curieuses,  mais  l'ouvrage  est  mal  écrit 
et  d'un  auteur  trop  crédule  donnant  dans  les  fables  et  les  légendes  les  plus  ab- 
surdes. 

Poulrain.  Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Tournai,  capitale  des  Nerviens 
et  premier  siège  de  la  monarchie  Françoise.  La  Haye  (Tournai),  1750, 
2  vol.  in-8°,  fig. 

Hoverlant  de  Bauwelaer.  Essai  chronol.  pour  servir  à  l'histoire  de 
Tournai.  Tournai  et  Lille,  1805  elsuiv.  115,  vol.  in-12. 

Catulli  (A.)  Tornacum,  civilas  metropolis  et  cathedra  episcop. 
Nerviorum.  Brux.,  1662,  in-4°. 

L'auteur  tâche  de  prouver,  quoiqu'assez  mal ,  que  c'était  Tournai ,  et  non  Bavai 
et  Cambrai  qui  fut  la  capitale  des  Nerviens. 

Gautran  (F.);  Disserlatio  historica  silne  Tornacum  urbsNcrviorum.  . 
Lalinè-Gallicè.  Torn.,  1657,  in-8». 

Lambiez.  Dissertation  sur  la  capitale  des  Nerviens.  Lille  (et  dans  son 
hist.  monument.)  in-12. 

Borgnet.  Oppidum  Atuatucorum  (Revue  Belge,  tome  2).  . 

Schayei(Â.  G,  B.).  Recherches  sur  la  vraie  position* du  Gastellum 
Menapiorum  capitale  des  Menapiens,  sur  son  origine  et  celle  de  Tour* 
nai  (Nouv.Archiv.  hist.  par  le  baron  de  Relffenberg,  lom.  5,  p.  845). 

—  Mémoire  sur  le  Gastellum  Morinorum  (Menapiorum),  etc.  (Mèm. 
de  la  Société  des  Anliq.  de  Morinie ,  tom.  2.). 

Bonavenlure.  L'ancienne  tradition  d'Arlon  injustement  attaquée  par 
le  R.  P.  Bertholei,  jésuite ,  mais  justement  défendue  par  la  ville  et  le 
magistrat  d'Arlon.  Luxemb.,  1744,  in  8°. 

Bertholei.  Lettre  au  P.  Bonaveuture  de  Luxembourg ,  capucin  ,  en 
réponse  à  son  libelle  intitulé  l'ancienne  tradition  d'Arlon,  etc.  Liège, 
1744,  in  8°. 

Bonaventure.  Remarques  de  la  part  du  magistrat  de  la  ville  d'Arlon  sur 
Tome  II.  35 
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lalettredoP.  Bertholet,  jésuite  au  R.  P.  Bonafentare  de  Luxembourg, 
capucin,  en  réponse  à  la  brochure  intit.  l'ancienne  tradition,  etc.  (Sans 
date). 

Dans  les  deux  mémoires  publiés  par  le  capucin  Booaventnre  au  nom  du  magistrat 
d'Arkra ,  ce  moine  soutient  contre  le  P.  Beriholet  qu'Arlon  tire  son  nom  d'Ara 
Lvtnœ ,  et  qu'il  y  avait  jadis  un  autel  dédié  a  cet  astre  an  centre  de  la  rille.  La  cri- 
tique dece  capucin  est  des  plus  pitoyables,  aussi  Bertholet  n'eut-U  pat  grande  peine 
à  le  réfuter.  Deux  autres  auteurs  se  sont  encore  donné  cette  peine  très-superflue. 
Leurs  mémoires  ont  pour  titres  : 

Lettres  ao  R.  P.  Bonaventore  de  Luxembourg,  capucin,  auteur  d'une 
dissertation  intitulée  :  la  tradition  d'Arlon,  etc.  Liège,  1746. 

Réponse  aux  remarques  du  P.  Bonayenture  de  Luxembourg  sur  son 
Ara  Luds,  in-12» 


ANTIQUITÉS   CELTIQUES  ,    GERMANIQUES  BT  BOMAIKBS   DE   LA   BELGIQUE. 

Heylen.  Dissertatio  de  antiquis  romanor.  monumentis  in  Ànslriaco-bel- 
gio  superstitib.  aliisque  non  ita  pridem  abolitis;  necnon  de  iis  qoae  apod 
Tungros  et  Bavacenses  reperta  f uerunt  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  de  Brux, 
tom.  4). 

De  Bast  (Jf.  J.).  Recueil  d'antiquités  romaines  et  gaul.  trouvées 
dans  la  Flandre  proprem.  dite.  Gand,  1804  ,  in-8°,  1808-1809,  rap- 
plem.,  1813,  3  vol.  in-4°,  flg. 

Antiquités  rom.  et  gauloises  déterrées  dans  le  pays  de  Waes.  (Ven- 
des Arts  et  Scienc.  1*»  série,  tom.  4,  5,  6). 

Cest  un  extrait  de  la  statistique  du  pays  de  Waes ,  par  Van  den  Bogaerde. 

De  Nelis.  Réflexions  sur  un  ancien  monument  du  Tournaisis  appelé 
Tulgairem.  la  Pierre  Brunehaut  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  de  Brux., 
tom.  1). 

A.  H.C.  T.  Verlichlinge der brabandtsebe en andere nederlaodsche 
oudbeden,  ofte  yaderlandscbe  verhandelinge  over  eenige  nrnen  ofle 
lykvalen,  onlangs  door  de  zorg  et  bekostinge  yan  den  eerw.  Heere 
Godefr.  Hermans ,  prelaet  der  abdye  Tongerloo ,  ontdekt  by  het  dorp 
Alpben.  Maestr.,  1793,  in-4°,  fig. 

Ces  urnes  découvertes  en  1792,  étaient  d'un  travail  très-grossier,  ce  qui  vtt 
d'autres  motifs  porte  l'auteur  a  les  regarder  comme  appartenant  à  une  époque  an- 
térieure à  la  domination  romaine.  Il  décrit  plusieurs  autres  monumens  seinMaM* 
déterrés  au  18*  siècle ,  à  Oolen ,  Gheel ,  Rarels ,  Mol ,  Balen  et  Meerhout. 

Vaugeoù.  Lettre  sur  la  Pierre-du-Diable  à  Namur  (Mém.  de  l'Aad. 
Celtique). 

Wâstendorp.  De  Duivelsteen  te  Namen  (Ronst  en  letter-bode,  1817, 
»d.bl.  137). 

Koules.  Notice  sur  quelques  instrument  en  pierre  et  en  brome  ap- 
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partdnani  à  la  période  CeUo*Germanique  et  trouvés  dans  que  tourbière 
de  Deslelberghe  près  de  Gand.  (Bulletins  de  TAoad.,  18S7,  p.  2S1). 

Mathieu.  Mémoires  sur  les  bottes  de  terre  de  la  Zèlande ,  nommées 
communément  Refuges.  (Mém.  des  Anliq.  de  France,  tom.  1,  p.  143). 

L'auteur  ne  pense  point  que  ces  hauteurs  appelées  terpen  aient  été  élevées 
pour  servir  d'asile  aux  habitant  ;  il  croit  que  ce  sont  des  monumens  celtiques,  du 
haut  desquels  les  druides  prêchaient  leurs  dogmes»  On  y  a  trouvé  des  ossemeas 
humains. 

Afbeelding  van  de  oude  rariteiten  aan  de  strant  outrent  Dombarg  in 
het  eiland  Walcheren  gevonden,  in  1647,  in-fol. 

Ermenus  (J.).  Zeeuwsche  oudheden  ,  en  beschryving  van  de  gewee* 
zenestad  Rommerswale.  Middelb.,  1787.  in-8°. 

—  Eenige  zeeuwsche  oudheden,  uit  echte  sluckken.  Middelb.»  1789" 
94,  8  deel,  in  8°. 

Offerhaus  (£.).  Àntwoord  op  de  vraag  door  het  zeeuwsch  genootscbap 
der  wetensch.  voorgesteld  betreff.  de  Dea  Buronia  op  een  ouden  steen 
te  Domburg  gevonden.  (Nieuwe  verhand.  van  het  zeeuwsch  genool- 
sch.,  etc.  Ie  deel  bl.  255). 

Cannegieter.  De  Gemma  Bentinckiana*  de  Iside  ad  Tornacum  reporta 
et  de  dea  Buronia.  Traj.,  1764. 

Ghesquiere  (J.).  Mémoire  sur  un  dépôt  de  médailles  rom.  de  grand 
bronze  de  terré  à  Wareghem ,  village  de  la  châtellenie  de  Gourtray , 
en  janv.,  1778.  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  de  Brnx.,  tom.  4). 

—  Note  sur  des  médailles  romaines  trouvées  à  Hamia  prés  de  l'ab- 
baye d'Aulne  dans  le  pays  de  Liège,  (ibid.  tom.  5). 

Du  Chasteler.  Note  sur  des  médailles  rom.  trouvées  près  de  Castiau, 
en  Hainaut  (Ane.  Mém.  de  PAcad.  de  Brux.,  ibid.  tom.  5). 

—  Note  sur  des  médailles  romaines  trouvées  à  Bianwels  près  de  Cour* 
celles,  en  Hainaut  (ibid.  tom.  5). 

Antiquités  découvertes  à  Tongres,  (Esprit  des  journaux.  Mars  1780  et 
février  1781). 

Ces  antiquités  consistaient  en  trois  figurines ,  des  pierres  gravées,  des  anneaux  » 
des  monnaies  romaines  et  du  moyen  âge ,  et  un  tombeau  renfermant  une  urne  ci* 
néraire. 

Hennequin  (C.  K.).  De  origine  et  nalura  prineipatus  urfeîs  Trajecti 
ad  Mosam  medio  aevo.  Lov.,  1829,  in-8°. 

On  trouve  à  la  fin  de  celte  thèse  un  dessin  lithographie  de  la  colonne  milliaire 
romaine',  déterrée  près  de  Tongres ,  en  1 8 17. 

Cudei.  Mémoire  sur  une  pierre  milliaire  trouvée  près  de  Tongres  , 
en  1817.  (Buliet.  del'Acad.  de  Brux.,  1896,  p.  870). 

Roules.  Quelques  observations  sur  la  colonne  itinéraire  de  Tongres» 
ibid.  18*7,  p.  21). 

—  Recherches  palèograph.  sur  l'inscription  de  l'itinéraire  de  Ton* 
grès.  (ibid.  p,  162). 
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'Voir  encore  Flrussac ,'  Bulletin  des  scienc.  histor.,  (cm.  17,  p.  175,  n0'  104, et 
de  Reiffenberg,  Nouv.  Archives histor.,  novemb.  1829 et  Slatist.  anc  de  U Belgique. 
Ce  dernier  ouvrage  contient  des  notes  sur  la  plupart  des  antiquités  découvertes  à 
Tongres. 

Renard.  Extrait  d'à  ne  notice  explicative  des  Antiquités  Gauloises  et 
Romaines  trouvées  dans  les  fouilles  de  l'aqueduc  de  la  Grande-Place  de 
Tournai,  en  mai  et  juin,  1821  (Mess,  des  Se.  et  des  Arts,  lre  série  tom.  2). 

Loots  (C).  en  van  Lennep  (D.  /.).  Verslag  over  de  dea  Sandraudiqa 
(verhand.  der  2e  klasse  van  het  koningl.  nederl.  instituut ,  Ie  deel). 

Raepsaet.  Aanleeken.  op  het  rapport  der  heeren  Loots  et  Van  Len- 
nep, etc.,  ibid.  2e  deel. 

Sur  l'autel  de  Sandraudiga  et  sur  le  dolmen  de  Lokmariaker,  extrait 
d'une  lettre  de  M.  de  Fremenville,  du  4  janvier,  1814.  (Hém, delà 
Soc*  roy.  des  Antiq.  de  France,  t.  1,  p.  438.). 

Athenas.  Dissertation  sur  le  même  sujet  dans  la  notice  des  travaux 
de  PAcad.  de  Nantes,  pour  1815. 

Muller  (F.  J.).  Der  Denkmal  der  Diana  im  kanlon  Echlernach,  départe- 
ment der  Waldungen,beschreiben  undbeurtheilt.  Trier  (sans  dale)in-4°. 

Chaumeton.  Sur  un  monument  consacré  à  Diane ,  dans  le  canton 
d'Echternach.  Extrait  d'une  lettre  de  Fr.  J.  Muller.  trad.  de  l'Alle- 
mand (Hém.  des  Antiq.  de  France,  tom.  1,  p.  442). 

JUuller  (F.  J.).  Extrait  d'un  mémoire  sur  le  village  d'AUrier  et  les 
environs,  dans  le  canton  d'Echternach.  (Mêm.  de  la  Soc.  roy.  des  Antiq. 
de  France,  tom.  l,p.  307). 

Dissertation  sur  un  camp  romain  place  dans  ce  Village  du  Luxembourg. 

Johanneau(Ë.).  Description  topogr.  hist.  et  crit.  d'un  tombeau  de 
Bollendorf ,  extr.  et  trad.  du  latin  de  F.  J.  Muller  (Mém.  de  l'Acad. 
Celt.,  tom.  4). 

Antiquités  romaines  trouvées  à  Grupet ,  province  de  Namur  (Mess. 
des  sciences  et  Arts,  tom.  1,  1«  série). 

Médailles  romaines  découvertes  aux  environs  d'Audenaerde 
4ora.2,p.  75  et  182). 

Roulez  {R.  J.  £.).  Notice  sur  une  empreinte  d'une  pâte  antique  trou- 
vée dans  les  environs  de  Fleurus  (Bull,  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  J]. 
•  —  Notice  sur  un  anneau  antique  en  or  trouvé  dans  les  environs  de 
Spa.  (ibid.). 

Desmet  et  Roules.  Rapport  sur  quelques  objets  antiques  découverte 
"Schaesberg  province  de  Limbourg  (Bull,  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  5). 

Roulez.  Rapport  sur  la  découverte  de  tombeaux  antiques  à  Hoistam 
dans  le  Luxembourg  (Bulletin  de  l'Acad.  de  Brux.,  2  juin  1838).  - 
Considérations  au  sujet  de  ces  antiquités  par  M.  Marchai,  ibid. 

Van  der  Mersch  (D.  J.).  Geschiedkund.  aenteekeningen  omirent 
eenige  oudheden  ontdekt  op  het  grondgebied  der  stad  Ronsse ,  in  den 
zomer  van  1836,  Auden.,  1887,  in-8°. 

Voir  le  Messager  des  Sciences  et  des  Arts,  tom.  6,  2e  série,  p.  87. 
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GEOGRAPHIE    PBTSlftUB    ET    POLITIQUE    ES    HISTOIRE    DE  LA    BaTAYIB  , 

DB   LA  FaiSB,    ETC. 

VEf>ie(Z)>  Overdeoadeet  iegenw.  nataurl.  gesleldheyd  vanHol- 
land.  Amst.,  1734  en  1753,  in-8«,  cart.  et  fig. 

Le  Francq  van  Berkhey  (/.).  Naluurlyke  historié  van  Holland. 
Amst.,  1749-1779,  4  deel.  in-8°. 

—  Histoire  gèogr.,  phys.,  natur.  et  ciy.  de  la  Hollande,  trad.  du  Holl., 
Booill.,  1781,  4  vol.  in- 12. 

Brugmans.  Sermo  publ.  de  monamenti8|  variar.  matationam  quas 
Belgii  fœderati  solam  aliquando  passam  fait  (Àcta  societ.  groning.  pro 
exeol.  jure  patrio,  tom.  1). 

Beschryving  van  het  onde  batavische  zeeslrant.  'sHage,  1783,  in-8*> 
met  kaart. 

Van  Mourik  (Jt.).  De  Oorsprong  van  zuidhollandt  met  de  verande- 
ringen  door  stormwinden  en  hooge  vloeden,  etc.  Rotterd.,  1775, 

MI-80. 

Bentker.  De  ostiis  Rheni  (ejasd.  Dissert.  hist.  o.  5). 

Swaris  (17.).  Geschied.  en  natuurk.  overwegingen  betrek.  de  riyié- 
ren  den  Ryn,  den  Flevus,  het  kanaal  yan  Corbulo  of  Lek  en  den  kaj- 
wykschen  Ryn,  met  een  kaart.  's  Hage,  1822,  in-8». 

O&eWiWDeFossa  Drusiana  inter  Rhenuin  et  Salam.  Idem  de  Fossa, 
Gorbulonis  exRheno  in  Mosam  (ejus  mariumfluviorumque  jungendoram, 
liminib.  p.  8  et  13). 

Stolker  (A.).  Belang  van  Gelderland,  Utrecht  en  Holland  by  het 
afslaiten  van  de  Lek  en  geschiedenis  yan-  die  river.  Leyd.,  1809, 
in-8. 

Le  cours  tortueux  de  cette  civière  est ,  suivant  l'auteur,  une  preuie  qu'elle  est 
l'œuvre  de  la  nature  et  non  un  canal  artificiel ,  encore  moins  le  canal  de  Drusus 
lequel,  au  rapport  de  Tacite,  «'étendait  du  Rfrin  à  la  Meuse,  tandis  que  le  Lejc 
s'étend  du  Rhin  au  Wahal. 

Junii  (H.)  Batavia.  Lugd.  Bat.,  1588,  in -4°,  Dordr.,1652,  in-12. 

Cluverii  (PA.)Commenlarius  de  tribus  Rheni  alveiset  ostiis,  item 
de  vet.  populis  qaondam  accolis,  Taxandris ,  Bâta  vis  ,  Ganinefattbus , 
Frisiis  ac  Marsacis.  Lugd.  Bat,  1611,in-4°,  cum  tab.  geogr. 

Pontani  (/.  J.)  Discept.  chorograph.  de  Rheni  divorliis  atque,  ostiis 
eorumque  accolis  populis.  Amst.,  1614.  Harderv.,  1617,  h)-8°. 

Contre  Cluverius. 

—  Batavische  oudheden  ofte  verhandeling  over  de  drie  uitlopen  eu 
monden  yan  den  Rhyn,enz.  's Hage,  1709,  et  Amst.,  1719,  2  vol.,  in  8°, 
avec  cart.  et  fig. 

Alting  (Uenso).  Descriptio  secundum  antiquos  agri  Batavi  et  Frisii 
ftivenotitia  Germanise  inferioris.  Amst.,  1697,  in-fol.  fig.  et  cart. 
Oudheden  van  zuyd-Holland,  yan  Kennemerland,  yan  Rynlandeu 
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Leyden,  van  Delfland ,  van  Vriesland,  van  Deventer,  19  deel.  in-fol. 
en  in-8». 

Tegenwoord  staat  der  vereenigde  Nederlanden.  Amst.,  1729-1805, 
28  deel.  in-8<\ 

Fan  der  Heeven  (M*)  Handvest  of  charte  chronyck  van  de  laaden 
Tan  Oad-Batavien  ,  Oud- Vriesland ,  Ond-Francenland ,  ete.  's  Hage  , 
1578, 1648.  Leyd.,  1646,  in-fol. 

Boekenberaii  (P.  C.)  prisci  Bâta  vis*  et  Frisia*  reges.  L.  B.  ,1589, 
in-8°. 

Seriverii  (P.)  Inferioris  Germanise  proyinciar.  unitarum  antiqnitafes. 
L.B.,  1611,  in-4»,  fig. 

AnliqoiUles  Belgice  of  Nederl.  oudtheden  :  zynde  d'eersie  op- 
komst  yan  Holland,  Zeeland,  enz.  Brass.,  1662. Amst,  17009  idem. 
waar  ia  bygevoegd  de  hoogduitsche  oadbeden.  Amst.,  1728,  1756, 
Iih8°,  flg. 

Romeyn  deHoegke.  Schouwbourg  dernederl.veranderingen.  Amst., 
1674 ,  in-fol.  flg. 

Offerhaue  (JL.).  Korle  scbets  van  de  volkeren  die  weleer  het  gezegeed 
nederlandbevolktenbewoond  hebben  (verh.  van  de  maats.  van  kenst. 
en  welensch.  le  Haarlem ,  6e  deel). 

*  Fan  Loon  (<?.).  Alonde  Hollandsche  historié.  '8 Hage,  17S4,  2 
deel.  in-fol. 

Waqenaer  Vaderlansche  historié  ,  vertoonende  de  historié  der 
vereen.  Nederlanden  vandevroegste  tyden  af.  Amst.,  1752-  59.  —  Les 
premiers  volâmes. 

Van  Wyn,  LambreckUm ,  Martini ,  te  Water,  Engelbertê,  ete.  na- 
lezingen  opde  vaderl.  historié  doorWagenaer.  Ie  deel. 

Bent  (J.).  Aldervroegste  vaderl.  otidheden,  ontzwagteld  en  gezni- 
verd  van  de  vooroordeelen  en  misgiszingen  der  schryveren  van  de 
laatere  eenwen  ,  in  zes  redevoeringen.  Hoorn ,  1761,  in-4°. 

Kluit  {A .).  Wederlegging  der  vaderl.  oadbeden  van  J.  Bent  ;  en  over 
het  westfriese  jachtregt  van  den  zelven.  's  Hage,  1761 ,  in-8°. 

*  Engelbertê  (E.  JT).  De  aloude  staat  en  gescbiedenissen  der  ver- 
eenigde  Nederlanden.  Amst.,  1784-99,  4  tom.  2  vol.  in-8»,  fig. 

C'est  l'histoire  la  meilleure  et  la  plus  complète  des  anciens  Balaies,  Frisons,  etc., 
qui  ait  para  Jusqu'ici. 

*Kok  (/.)•  Taderlandsch  woordenboek.  2*dr«  Amst.,  1785,  byvoegs., 
1798, 19  vol.  in-8%  fig. 

On  y  trouve  d'excellentes  notices  sur  l'histoire  ancienne  et  les  antiquités  dn  nord 
des  Pays-Bas. 

Kerkerl.  Oadheden  derNederlanden.  Leyd.  enUtrecht,  1715-1749» 
21  deel,  in-8». 

Van  Mierie.  Kerkerl.  historié  en  ondheden  der  zeven  vereenigde 
proviocien.  Leyd.,  1728,  6  deel.  in-fol. 
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Bataveê  et  Canine fate s. 

Gerardi  Noviomagi  Lacubraliuncula  de  Balavorum  insula.  Ar- 
gent, 1530,  Marpurgi,  1533,  in-4°,  col.  Agrip.,  1541,  Jn.6«. 

Corn.  Aurelii  Batavia  sive  de  antiqao  veroque  ejus  insuto  qaam 
Rhenus  in  Hollandia  facit,  situ,  description*  et  laadib.  adversas  Gérard. 
Noviomagum.  lib.  ir,  B.  Vulcanii  operâ.  Lugd.,  1586 ,  in-8°. 

Scriverii  (P.)  Batavia  illustrata  seu  de  Balavorum  Insula ,  Hollan- 
dia ,  Zelandia,  Frisia,  territoria  trajectensi  et  Gelriâ  scriptores  varii 
Lugd.  Bat.,  1609  et  1650,  in-4\ 

Les  ouvrages  relatifs  a  la  géographie  et  à  l'histoire  du  nord  des  Pays-Bas  que 
renferme  cette  collection  sont  :  G.  Noviomagi  lucubratiuncula  de  Batavor.  insula 
et  historia  Batavica.  C.  Aurelii  Batavia  sive  de  antiquo  veroque  ejus  insul»  qnam 
Rhenus  in  Hollandia  facit  situ  et  laudibus,  advers.  Gérard.  Noviomagum.  Z).  Bratmi. 
de  Batavis  si  Hollandis  in  Adagio  Auais  batava.  P.  Scriverii  Antiquitalum  bâta- 
vicarum  tabularium  Hollandia),  Zelandiœque  ac  Noviomagi  Gelrici  inscriplionet 
monumentaque  antiqua  reprœsentans.  L.  Horteniii  de  urbis  ullrajecti  situ ,  ori- 
gine, populi  morib.  religionis  initiis,  episcopis,  etc. 

Duym  (/.)•  Oudt  Batavien.  Leyd.,  1606,  in-8°. 

(5crivertus).Beschryvinghe  van  oui  Batavien,  met  de  anliquityten* 
van  dien.  Arnh.,  1612,  Arist.,  1636, 1646,  in-8°,  fig. 

Van  Someren  (J.).  Beschryving  van  Batavia ,  wesende  een  gedeelle» 
van  H  hertoghdom  endegraafschapHoNandt.  Nym.,  1637,  in-4°. 

Hornius.  De  insula  et  oppido  Batavorum.  Harderv.,  1648,  in-4°. 

Van  Heusden(H.  JP.).  en  Van  RynÇff.). Beschryving  van  bel  Utrecht- 
schebisdom,  met  pi.  Ulr.,  1744,  3.  d.  in-8°. 

Beschryving  der  provincie  Ulrecht.  Ulr.,,  1790,  in-4°. 

Van  Zulphen  (A.).  Beschryving  der  provincie  Utrecht.  Gorinch-, 
1820,  in-8°. 

Gerardi  Noviomagi.  Historia  Balavica,  cum  append.  de  vetusliss. 
nobilitat regib.  ac gestis Germanor.  Argentor.  1530.  Marpurgi,  1533,. 
in-4°.  Col.  1541,  in-8°. 

Bochenbergii  (C).  Historia  Batavorum.  Lugd.  Bat.,  1692,  in-8°. 

Grotius  (H.).  De  antiquitate  reipublicae  Batavica?.  L.  B.,  1610,  in-4°, 
1630,  in-24. 

—  Van  de  oudheydt  der  Batav.  république.  Haarl.,  1636,  in-4°. 

Antiquitates  Germant®,  of  hoogd.  oudheden ,  uit  Tacitus,  met  print 
verbeeld.  benev.  H.  Grotius  overde  oudheid  der  Batav.  repub.  Amst 
1714,  in-8°,  fig. 

Vœnii  (O.)  Batavor.  cum  Romanis  bel  lu  m  à  Corn.  Taciïo  olim 
descriptum,  figuris  nunc  expressum.  Antv.,  1612,  in-4°. 

Snoi  (BJ  De  rébus  batavis  (ab  orig.  mundi  ad  an.  1510),  lib,  nu,  cu- 
rante J.  Brassica.  Ffcof.,  1620,  in-fol. 

Thysii  (A.)  Compendium  historiée  Batavicae  à  J.  Cœsare  usque  ad 
haec  temporaLugd.  Bat.,  1645,  in-18. 

Soeteboom.  Saanlandse  Arkadia,  in  welke  verhandeld  word  van  dé 
Batavieren  en  Kaninefaten.  Amst.,  1658,  in-12. 
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Van  Heemikerk  (J.).  Batavisebe  Arcadia.  Amst., 1863,  1678, 1751, 

Van  Lieuwm  (S.).  Batavia  illoatrafa  ofte  verhandel.  van  dcn  oor- 
aprong,  voordgangk,  aeden,  1ère ,  ataat  en  Gedadienat  Tan  ood  Bata- 
vias, etc.  a'Hage,  1688,  in-fol. 

Boutuyn  (A).  Reipnblicaa  Batavaa  liber  primas,  periodom  ab  gen 
Ha  initio  ad  comilam  lempora  complectena.  Hags  Comit.,  1689, 
in-24. 

Pontani  (J  J.)  Histori»  Gebricas  lib.  XIV,  Harderv.,  16*9,  in-fol. 
fig. 

Van  Sliehttnhorst  (A.).  XIV  jaerboeken  van  de  Gelderse  geschied. 
getrocken  meerend.  oit  de  lai.  werken  van  J.  J.  Pontanos,  eo  aliénas 
vergroot.  Arnh.,  1954,  in  fol.  fig. 

Smits  (J.).  Behandeling  over  den  alouden  ataat,  de  eerate  berolkiog 
en  vroegate  geschiedenia  va»  Zuid-Holland  eade  opkomat  van  eenigeder 
eerate  ateden  van  dat  geweat  en  deazef la  omatreken  in  het  gemeeoe, 
van  dealad  Dordrecht  in  het  byzonder.  Dordr.,  1824,  in-8*. 

Van  der  Hoeven  (£.).  Hollanda  aloude  vrybeid  boyten  bet  atadbon- 
4eraehap ,  met  zintafereejen  van  Romyn  de  Hooge.  Amsf.,  1766, 
in-4*. 

Van  Oudenhoven  (J.).  Oui  Hollandt  no  zuyt-Hollandt,  mitsgaders 
deprivilegien,  keuren,  etc.  Dordr.,  1654,  în-4°. 

Votsii  M.)  Annales  Hollandiae  Zelandiaeqne.  Amst  18B5,1841. 
1644, 1646,  3  vol.  in-4°. 

—  Idem.  trad.  du  Latin  en  Hollandais  par  N.  Borremaos  Gorc, 
1677,  in-4». 

De  Bçkn  J.  et  Heda  (FT,). D©  episcopis  altraject.  Recogniti  et  notis 
illnstr.  ab  A.  Bucbelio.  Ultraj.,  1643,  in-fol. 

Historié  van  V  Utrechtsche  biadom.  Leyde,  3  deel.  in-8°. 

Batavia  Sacra  of  kerkel.  historié  van  Batavia  uit  het  lat.  overges. 
Antw.  (Leyd.)  1715,  3,  deel.  in-8°. 

Knippenherg  (J.).  Histori*  ecclèsiast.  dncalos  Gelriae.  Brnx.,  1719 
et  1806,  2  vol.  io-4»,  fig. 

Grotii  (Ù.)  Parallelon  rernm  pablicar.  liber  tertiua  de  morib.  ioge- 
nioquae  populor.  Athéniens.  Romajior.  Balavorum.  Haarl.,  1801.  in-8°> 
4  vol, 

Langhe  (D.).  Korle  vertiandeling  en  verklaaringe  van  de  gemeeoe- 
beat  en  leevenswys  der  onde  Batavien.  's  Hage,  1730,  in-8°. 

DeGruteri^Ph.)  Oratio  de"prisca  Batavor.  Virtut.  c.  &.  B.,1618, 
in-fol. 

Wassenber gh  (E.) .  Verhandeling  over  de  nietigheit  der  beschaldig. 
tegen  de  oude  batavieren ,  afgeleid  ait  zekers  plaatz  van  den  pontigter 
Sfartialis.  Franck.,  1779,  in-8*  (Verhand.  van  het  Utrechts  genoof.  fan 
kunslen  wetensch.,  1781,  Ie  deel). 

Y  an  Alkemade.  Nederlandsche  displechtigheden  in  het  hooden  W 
maeltyden,  in  het  drinfeen  der  geaontheden  onder  de  oude  Batavieren 
gebroykelyck.  Rotterd.,  1782,  8  deel.  in- 8°,  fig. 
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Van  Aîkemade  (Cft.).Behandeling  van  t'kampregtder  Hollanderen; 
mitsgad.  den  oorsprong  van  H  kampen  en  duelleren  door  P.  van  der 
Schelling.  Botterd.,  1740  ,  in-8,  fig. 

Van  der  Schelling.  De  aloude  vryheid ,  slaaUregeering  en  wetlen 
der  Bataviereu,  vergeleken  met  die  van  laateren  tyden.  Rotterd.,  1746, 
in-8°. 

Dewez.  Mémoire  sur  la  question  :  les  Bataves  ont -ils  fait  une  alliance 
avec  les  Romains  dans  le  véritable  sens  du  mot  fœdus  (Nouv.  Mèm.  de 
l'Acad.  deBrux.,  tom.  4). 

De  Reiffenberg  (F.  A.).  Observations  sur  deux  inscriptions  ancien* 
nés  (Bull,  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  1). 

Ces  observations  concernent  les  deux  inscriptions  trouvées  dans  les  ruines  du 
château  de  Roomburg ,  près  4e  Leyde,  dans  lesquelles  les  Bataves  sont  qualifiés  : 
de  fratres  et  amict  populi  et  imperii  romani. 

Van  Lier  [J.).  Oudheidkund.  brieven  over  de  manier  van  begraven, 
en  over  de  lykbusschen,  wapenen,  velden  eerteekens  der  oude  Germa- 
nen  ,  etc.  uitgeg.  en  vermeerd.  door  A.  Vosmaer.  s'Hage,  1760,  in-8°, 

Smith  (J.).  Oppidum  Batavorum  S.  Noviomagum.  Amts.,  1643, 
Novîom,  1678.  Amst.,  1744,  in-4*. 

Arkstee  (H.  £.).  Nymegen,  de  oude  hoofdstad  der  Batavien,  met  pi. 
Amst.,  1783,  Nym.,  1788,  in-8°,  fig. 

Smetius  (/«}*  Ghronyk  van  de  oude  stad  der  Bâta vieren.  Nym.,  1784, 
in-8». 

—  Ghronyke  en  beschryving  van  Numegen  vervolgd  door  J.  in  de 
Betouw.  Nym.,  1784,  in-8o. 

Schonck  (/.).  Oralio  in  laudem  Noviomagi.  Noviom.,  1787,  in-4°. 

In  de  Betouw  {fi.  C).  Gommentaciuncula  in  G.  Gorn.  Tacili  Hist. 
lib.  5.  C.  19  ubibellum  Batavicum  narrât  àCaeriali  cum  Glaudio  Giv. 
gestum,  etexustum  à  Civile Balavor.  oppidum;  quaostenditurnon  legen- 
dum  apud  Tacitum  oppidum  Bâta vodurum,  neque  oppida  Batavor.  neque 
oppidum  Vetera,  sed  oppidum  Batavorum ,  nec  Batenburgum  neque 
aîium,si  Neoroagum  excipias,  locum  esse  cui  id  Batavorum  oppidi 
nomen  conveniat.  Neom.,1785,  in-80.. 

—  Annales  Noveomagi.  ibid.,  1790,in-8o. 

—  Lotgevallen  en  eindel.  ondergangvan  den  van  ouds  alom  ver- 
maarden  burgt  binnen  Nymegen. 

—  Byvoègsel  lot  de  lotgevallen  van  den  gewezen  burgt  te  Nymegen, 
betref.  de  aloude  capellen  aldaar.  1804,  in-8°. 

Van  Hasselt  (G.).  Bydragen  voor  den  burg  van  Nymegen.  Arnh., 
1808,  in-8'». 

Schonck  (E.  J.  2?.).  Dichterl.  tafereel  der  lotgevallen  van  Nymegens 
burtgeregt  het  Valkhof.  Nym.,  1805,  in-8°. 

Ten  Ho  et  (C).  Het  geldersche  lustoort  of  beschryving  van  de  stad 
Nymegen  en  der  zelver  omstreken.  Nym.,  1825,  in-8°. 
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Buureman(J.).  Aardryksk.  fcescryving  der  stad.  Nymegen  Nym., 
1829,111-80. 
Buckelii  (A.)  Descriplio  Urbia  Rheno-Trajectinie  (s.  a  et  1), 


Beschryving  der  stad  Ulrecht.  Utr.,  1669,  met  pi.  io-fol. 

Freêchot.  Histoire  abrégée  de  la  ville  et  delà  prov.  d'Ulrecht.Ulrechl, 
1713,  in-8». 

Booth  (C).  Beschryving  van  Ulrecht  me!  pi.  Ulrecht,  1651 ,  in-fol. 
2«dnik.  Utr.,  1715,  in-fol.  «•  dr.  Utr.,  1745,  in-8«. 

Blondeel  Beschryving  der  stad  Utrecht ,  behelz.  der  zelven  opkomst 
en  lotgevallen,  etc.  Utrecht,  1757,  in-8°. 

Van  Leeuwen  (5.).  Korte  beschryving  tan  het  Lugdunum  Batavor. 
nu  Leyden.  Leyd.,  1672,  in- 12,  fig. 

Gronovius  ().).  De  incréments  et  nomine  urbis  Lagduni  Batayor. 
L.  B.,  1696,  in-8°. 

Van  Mieris  en  van  Alphen  (F.  D.).  Bescrhyving  van  Leyden  met  pi. 
Leyd.,  1762-1784,  S,  d.  in-fol. 

Van  Kmmpen  (If.  G.).  Gnide  ou  descr.  hist.  et  topog.  de  Leyde  avec 
pi.  Leyde,  1826,  in-8°. 

Falconnet  (C.)  et  Fenel  (/.  B.  P.).  Remarq.  sur  la  signif.  du  mot  <to- 
num  (Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  tom.  20,  p.  18  et  39). 

Fruonê. 

Alting  (M.).  Descriplio  Frisis.  Amst.,  1701,  in-fol,  cnm  map. 

Foeke  'a  Joers.  Beschryving  van  oud  en  nienw  Friesland ,  dieneode 
tôt  eene  inleydinge  tôt  eene  volledige  historié  van  Friesland.  Leeuw., 
1765-66, 4  vol.  in-8*. 

Soeteboom  (H.).  Oadheden  van  Zaanland,  Stavoren,  VroneninWa- 
terland.  Amst.,  1702,  2  deel,  in-8°,  fig. 

On  y  trouve  l'histoire  fabuleuse  de  la  prétendue  ville  ancienne  de  Vroooeo. 

*  Eikelenberg  (S.) .  Gedaante  en  gesteldheid  van  Westvriesland,  voor 
het  jaar  1300 ,  en  teffens  den  ondergang  van  het  dorp  Vroone,  met 
versch.  oadheden.  Alkm.,  1714,  in-4°,  met  een  kaart. 

Petit  ouvrage  très-intéressant  pour  la  connaissance  de  l'ancien  état  physique  d« 
la  Hollande  septentrionale.  La  dernière  partie  est  une  réfutation  de  l'écrit  pré- 
cédent* 

Oadheden  en  gestichten  van  Vriesland  tusschen  'l  Vite  en  de  LM- 
▼ers.  oit  hetlatyn  doorH.  V.  R.  Leid.,  1723,  2  vol.  in-8°. 

Kempii  (C.)  De  origine,  silo,  qualitate  et  quantitale  Frisiae,  et  reb.à 
Frisns  olim  preclare gestis  lib,  ni.  Col.  Agrip.,  1588,  ia-80.  FrtDSfr 
1688,  in-12. 
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Pétri  (Suffr.)  de  Frisiorum  antiquifatib.  et  origine  lij>.  ni,  Col.  Agr., 
1590,  in-4°. 

—  Apologia  pro  antiquilate  et  origine  Frisiorum.  Fraueq.,  1599, 
in-12. 

Furmerii(B.)  Annalium  Frisicor.  libri  très.  France.,  1609,  ln-4°. 

Een  corte  chronyc  uy l  yele  chronyken  tracter,  den  oorspronck  ende 
crych  der  Vriesen.  Amst.,  1609,  in-8<>. 

Emmii  (17.)  De  origine  et  antiqnitatib.  Frisiorum  contra  Suf.  Pétri 
et  B.  Furmerium.  Groo.,   1603. 

Dans  cet  écrit  Ubbo  Emmius  réfute  toutes  les  fables  rapportées  par  Suffr.  Pretri 
et  Furmerius  sur  l'origine  et  l'histoire  ancienne  des  Frisons. 

Pétri.  Suff.  Defensio  pro  antiquitate  et  origine  Frisior.  cnm  perora- 
tione  B.  Farmerii  advers.  Ub.  Emmium.  Franek.,  161$,  in4°. 

Emmii  (U.)  Rerura  Frisicar  histori®.  L.  B.,  1599,  in-8",  édit. 
recogn.  et  aucla.  Arnh.,  1605, 5  tom.  4  vol. 

Hamconii  (M.)  Frisia  seu  de  vins  rebusque  Frisi»  illustrib.  lib.  u. 
Monasl.,  1609,  in-4». 

—  Idem,  opus  recogn.  et  aoct.,  etc.  acced.  pontif.  Frisiorum 
ethnici,  etc.  Franek.,  1610, 1620, 1622,  in-4%  fig. 

Ce  que  Hamconius ,  Kempius ,  Sufr.  Pétri  et  Furmerius  rapportent  sur  l'histoire 
et  l'état  de  la  Frise  ayant  le  6*  siècle,  n'est  qu'un  tissu  de  fables* 

Winsemius  (P.).  Chronique  van  Vriesland,  toi  den  jaere  1622, 
Franek.,  1622,  in  fol.  fig. 

Op  en  nedergang  van  stavoren  outstyds  hooft  en  moederstadt  der 
Friesen.  Haerl.,  1647,  in-12. 

Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  faits  fabuleux. 

Sckotanus  (Ch).  De  geschiédenissen  van  Frieslandt,  oost  en  weat* 
vand'eerste  geheuchenis  af  tôt  1584.  Franek.,  1658,  in-fol. 

Soeteboom  (H.).  Vronens  begin,  midden  en  einde,  methet  opkomen 
der  steden  van  Wesl-Vriesl.  etc.  Amst.,  1661,  in-18. 

Voir  plus  haut  Eikelenberg. 

Mont  anus,  Beschr.  der  eerste  invroners  van  Amstellandt.  Amst., 
1664,  in-12. 

Picardt  (J.).  Antiquiteiten  van  onde  Vriesland  en  ehronyck  des 
landscbapDrenthe.Gron.,  17il,  in-8°. 

Bruins  (Ch.).  Noortholl.  arcadia.  Amst.,  1782,  in-8°,  fig. 

Gbronyk  van  Vriesland,  eest  door  Ockam  Scharlensem  ;  ten  tweede- 
maal  door  J.  Vlytarp  ;  weder  verbeterd  door  A.  Corn.  Stavriensem. 
Leenw.,  1742,  in-4°. 

*  Foeke  's/oers.Hislorische  jaarboeken  van  oud  en  nieuw  Friesland 
van  de  vroegste  gebeurtenissen  tôt  op  den  tegenw.  tyd.  Leeuw.,  1768- 
1775,  5  vol  in-8°. 
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Winekelmann  (/./.)•  D*  Frisior.  Saxonumque  successione  io  Chau- 
cor.  terris,  etc.  (Not.  veter.  Saxo.  Westfal.,  tom.  1 ,  c.  6). 

LexFrisionumsivè  antique  Frisiorum  loges,  notis  illuslr.  à  Sibr. 
Siccama.  Franeq.,  1617,  in4*. 

Lex  Frisionum  edid.  E.  T.  Gaupp.  Br.,  1832,  in-8*. 

Wiarda  (T.  M,).  Von  den  landtagen  der  Friesen  in  den  mittieren 
zeUeo  bei  Upstalsbom,  in-8*.Brem.,  1777,  in-8°. 

Stella  (£.).  De  origine,  vetusta  appellatione  et  région ib.  Tubantino- 
nim  et  Gygneoram ,  elc.  (Menckenii  scriplor.  rer.  Germ.,  tom.  3, 
p.  2029.  Seq.). 

Antiquités  découvertes  dans  la  Batavie,  la  FaisB,  etc. 

Soriverii  (P.)  Antiquitatum  Batavicar.  (abalarium.  Lugd.  Bat., 
1609, 1650,  in-4". 

Smidi  (£.).  Scbatkamer  der  nederl.  oudheden.  Amst. ,  1711 ,  1719. 
Verni,  door  P.  Langendyk.  Haarl.,  1737.  Amst.,  1774,  in-8». 

Vajibru8sel(Th*).  Aanbangs.  tôt  L.  Smids  Schatk.  der  N.O.,  Amst., 
1178,  in-8». 

Recueil  d'antiquités  trouvées  à  Nymegue,  à  Santen ,  au  château  de 
Wiltenbourg,  dans  le  château  de  Britten  et  &  Tongres.  Utrecht,  1712, 
in-fol. 

(Kannegieter).  Eerste  brief  over  byzondere  nederlandsche  oudheden 
almede  van  de  zogen.  donderbytels  en  vrouw  Jacobaes  kannetjes. 
Arnh.,  1757,  in-8». 

Westendorp  en  Reuvens.  Antiquiteiten,  een  oudheidkundîg  tyd- 
scbrift.  Gron.,  1819,  en  volg. 

Janssen.  Gedenkleekenen  der  Germanen  en  Romeinen  aan  den  lin- 
ken  oever  van  den  Neder-Ryn.  Utrecht,  1836. 

Pikard  (/.).  Korle  beschryving  van  enige  vergetenen  verborgen  oud- 
heden der  landschappen ,  gelegen  tusscben  de  Noord-See ,  de  Yssel , 
Emse  en  Lippe,  waar  by  geyoegt  zyn  Annales  Drenlhiœ.  Amst.,  1660, 
met  platen,  in-4°. 

Graberg  de  Hemso  (J.).  Doutes  et  conject.  sur  les  Huns  du  nord  ,  et 
sur  les  Huns  Franciques  (Magaz.  Encycl.,  1811). 

L'auteur  croit  lei  pierres-levées,  oumooumens  druidiques  de  Drenthe,  élevées 
les  Huns. 

V 

Westendorp  (iV.).  Verbandeling  ter  béant woord  der  vrage  :  welke 
volkeren  hebben  de  zoogenoemde  Hunnebedden  gesticht?  In  welke 
tyden  kan  men  onderslellen  dat  zy deze  oorden  hebben  bewoond?  Gron., 
1822  (Verhandel.  van  de  holl.  maatsch.  der  Wetenschapp.,  etc.). 

—  Over  het  oud  runisch  letterschrift  en  cntdekte  sporen  van  het 
zelve  in  ons  land  (Verhandl.  van  de  maatschap.  der  nederl.  letterk., 
3e  deel,  2e  sluk.). 

L'auteur  prétend  avoir  trouvé  des  inscriplions  ruuiques  aux  villages  de  Be(- 
lingerwolde,  Zyldyk,  Loppersum,  Appingadam ,  etc. 
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Smetii  Thésaurus  antiquus  smelianas,  sive  notifia  elegantissima 
pinacothecae ,  plurimo  labore  xxxm  annorum  curriculo ,  in  yeteri 
Batavorura  oppido,  sea  Noviomagi  ad  Vahalura,  collecta.  Amst., 1658, 
in-12,  fig. 

Smetius  (pat  er  et  filins).  AntiqnitatesNeomagenses  sive  notifia  rernm 
rariss.  antiquarum  in  veteri  Balavor.  oppido  comparatarum.  Noviom. 
1688,  in-4°,fig. 

Pontani(J.  J.)  et  Smetii  (J.)  De  Golumnàmilliaria  imp.  Caes.  Nerva 
Trajani  supra  Neomagum  in  pago  Beek  effossa  epislolae.  Neom.  f 
1788,  in-8°. 

Canne  gte  ter.  De  ara  ad  Noviomagnm  Gelriae  reperla  et  inscrip- 
(ionibus  nuper  effosis.  Arnb.,  1766,  in-12. 

—  De  monumenlis  sépulcral,  presidiariorum  militum  romanor. 
legionisX  geminae  ad  Neomagum  conditorum.  Neom.,  1783.in-8°. 

—  De  Mercurii,  Harpocratis  alii&que  Romanor.  sigillis  ad  Neom. 
erectis  et  inscriptionib.  antiquis  epislolae.  Neom.,  1783.  in-8°. 

Cuperi  (G.)  De  aris  et  lapidibas  votivis  ad  Neomagum  et  Sancteniam 
effossis  epislolae.  Neom.,  1783.  in -8°. 

In  de  Betouw.  Antiquitatum  roman,  et  Bâta  y.  Neomagi  et  in  agro 
neomag.  suburbano erutarum  indiculus.  Nepm.,  1784,  in-8°. 

—  De  opusculis  prixidum  }i.  Ulpii  Heraclatis  apud  Noviomagnm  in- 
ventis.  Neom.,  1787.  in. 8°. 

— Opscbriften  op  altaaren  en  gedenksteenen  der  Romeinen  binnen  en 
omirent  Nymegen  uitgegraven.  Nym.,  1787,  in-8°. 

—  lets  betreff.  de  gevondene  oudheden  op  de  Winseling  ,  Lennep- 
kamer  en  den  roomschen  voet  ;  benev.  eene  vertaling  en  uitlegging 
van  een  grafsteen  van  P.  Corn.  Licinlus  by  bet  ontblooten  der  grond- 
slagen  van  den  burgt  onldekt.Nym.,  1802.  in-8°. 

—  Romeinsche  ovcrblyfselen  opgedolven  in  den  omtrek  van  Nyme- 
gen door  ital.en  fransche  ondheidkundigebeoordeeld.  Nym.,1819,  in-8°. 

L'auteur  avait  88  an»  lorsqu'il  composa  ce  dernier  écrit. 

Pars  (A).  De  katten,de  vooronders  der  Batavieren  ofte  de  twee 
Kàtwyken  aan  zee  en  aan  den  Rbyn ,  met  de  huisen  te  Brilten  en 
Sand,  etc.  Leid.,  1697,  in-8°,  fig.  met  aanteek,  etc.  door  P.  Vander- 
schelling.  Leid.,  1745,  in-8°,  fig. 

Cannegieteri  (H.)  Dissert,  de  Brittenburgo,  Matribas  Brittis,  Britan- 
nica Herba,  Brîttia  Procopio  memorala,  Britannorumqae  antiquissimis 
per  Galliam  et  Germaniam  sedibus.  Huic  acced.  ejusd.  nolae  et  observ. 
ad  Abr.  Mnntingii  dissert,  de  vera  anliquorum  Herba  Britannica.  Hagœ 
Comit.,  1734,  in4«,  fig. 

Plemper  (P.).  Oudheden  der  heerl  y kheid  en  dorp  Alphen  aan  den 
Rhyn.  Leyd..  1728,  in-8\ 

Van  Cnyck  (P.).  Beschryving  van  eenige  oudheden  gevonden  iaeen 
tumulus  of  begraafplaats  op  het  heiland  Texel  in  nov.,  1777.  Amst., 
1780,  in-8*. 
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—  Idem  en  Français,  ibid.  Eod. 

Smsii  (CV)CommenUUo  de  arâromanaTrajecti  ad  Rhenum,  1778, 
reporta.  (Vernand.  der  holl.  maalich.  van  kunsi.  en  wetensch.  te  Haarl., 
1780). 

Cet  autel  orné  c?ua  coté  d'une  eoree  d'abondance  et  de  l'antre  d'une  inscrip- 
lloe  aeseï  faute ,  a  4  pieds  de  hauteur,  35  pouces  de  largeur  et  17  d'épaisseur. 


T mm  Lgudên  Vmm  Blitterswyk.  Brief  aan  deo  heer  Tan  Wyn  over 
den  toenaam  Magusanus  die  op  sommige  altaarsteenen  van  Hercules 
hier  te  lande  Isgevonden  (van  Wyn  Hutsziltend.  Leven,  n°  4). 

Lee  autels  de  cette  divinité  trouvés  dans  le  nord  des  Pays-Bas  sont  au  nombre 
de  trois,  l'un  déterré  à  Westkapelle  en  Zélaode,en  151 4 ,  le  second  au  village 
de  Rummol ,  près  de  Bols-le-Duc ,  et  le  troisième  en  Gueldre.  Ce  dernier  était 
Jadis  conservé  au  collège  des  Jésuites  à  Bruxelles.  L'auteur  conjecture  que  ces 
mooutnens  furent  élevés  par  l'empereuf  Posthume ,  après  ses  victoires  sur  les 
Francs,  dans  un  lieu  appelé  probablement  Macusa. 


Fans  Wf*  (ff.).  Hist  en  letierk.  avondstonden.  Amst.,  1800 , 
in-8»,  fig. 

On  7  trouve  une  dissertation  sur  les  antiquités  découvertes  sur  l'emplacement 
da  Fonsm  Bmêrtant. 

Wettreene*  de  Tiellandt.  Recherches  sur  l'ancien  forum  Hadriant 
et  ses  vestiges  près  de  la  Haye,  en  Hollande ,  arec  une  carie  (Mess. 
des  Arts,  et  Se.  ln  série,  tom.  S,  p.  286.) 

Rtuvens  (G.  J.).  Opdelving  van  een  romeinsch  gebouw  by  wr- 
borg.  —  Notice  des  eonstrnctions  romaines  trouvées  dans  les  fouilles 
faites,  en  1827-1829,  sur  remplacement  présumé  du  Forum  Hadriani. 
in-fol.  avec  plan. 

Tolr  le  Stsurisuetsra**,  iî  octob.  181T  et  5  septemb.  1829.  Pérussac,  JmHt& 
ém  a****».  JMsfor.,  avril  1830. 

ScheUema.  YerhandelingoverWittenburgenover  de  begonnenver* 
gravingen  aldaar  in  den  jaare  1820  (Gescheiden  letierk.  mengelw., 
4*deel2*stuk). 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS. 


TOME  PREMIER. 

Page  4,  note  2.  Le  nom  de  Celles  se  lit  déjà  dans  un  fragment  d'He- 
catêe  de  Milet,  auteur  grec  plus  ancien  qu'Hérodote. 

—  31.  De  Hammer  délire  le  mot  Germain  du  persan  Dsjerman, 
Dschermani.  Suivant  plusieurs savan?  modernes,  tels  que  Huscke,  An- 
ton ,  Beck,  Rider,  Schlegei;  etc.  Germani  est  synonyme  defœderati. 
Ernst  partage  notre  opinion  sur  l'élymologie  et  l'origine  de  ce  nom 
(Ernst,  Hist.  du  Limbourg ,  tom.  1,  p.  163). 

—  $2.  Sur  l'inscription  des  fastes  capitolins ,  voir  Ernst,  Hist.  du 
Limb.,  tom.  l,p.  161. 

—  40.  Àdelung  dérive  le  mot  Belge  du  celtique  bol,  marais,  et  gai, 
forêt,  ou  du  saxon  balge,  contrée  basse  et  marécageuse.  Ceux  qui  lui 
donnent  pour  étymologie  belgen,  quereller,  se  fondent  sur  le  passage  de 
Strabon  :  id  quoque  vulgo  dieitur  omnes  Belgas  contentiosos  esse 
(Strabo,  lib.  IV). 

—  80.  Bouille  et  Foullon  fixent  les  Cerésiena  à  Seraing ,  appelé 
Cerez  en  idiome  du  pays.  ' 

—  75.  Sur  l'économie  rurale  des  Belges  avant  et  pendant  la  domi- 
nation romaine,  on  peut  encore  consulter  l'intéressant  discours  de 
M.  Morren ,  intitulé  :  Les  siècles  et  les  légumes  ou  quelques  mots  sur 
l'histoire  des  jardins  potagers.  Liège,  1837,  in-8°,  14  pages. 

—  05.  M.  de  Caumont  distingue  avec  beaucoup  de  sagacité  les  op- 
pida gaulois  en  oppida  habités  et  en  oppida  de  refuge  (Cours  d'Anti- 
quités monument.,  tom.  1,  p.  173). 

—  103.  Virgile  et  son  ancien  commentateur  Servius  attribuent  l'in- 
vention du  chariot  nommé  essedum ,  aux  Belges  : 

JBelgica  vel  molli  melius  ferret  essedacollo. 

(Virg.  Geog.,  lib.  III). 

Nom  Belgœ  civitas  est  Galliœ  in  qua  hujuscemodi  vekiculi  repertus 
estusus  (Servius,  ibid.). 

Cette  voiture  devint  d'un  usage  commun  à  Rome  (Pers.  sat.  •). 
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—  106.  Souvent  les  mars  des  oppida  étaient  formés  d'énormes 
morceaux  de  pierre  brute  sans  ciment  ou  simplement  de  terre  glaise 
mêlée  de  cailloux  (De  Caamont ,  Coure  cPAntiq.  monument,  tom.  1 , 

p.  ni). 

—  128 ,  note  S.  De  Caamont ,  Coure  cPAntiq.  monum.9  lom.  1, 
chap.  4. 

—  136.  Suivant  la  tradition  populaire  la  pierre  du  diable ,  près  de 
Namnr,  était  un  autel  consacré  au  dieu  Nam  dont  St.-Materne  aurait 
jeté  la  statue  dans  la  Meuse.  La  longueur  de  la  pierre  transversale  est 
de  8  pieds  7  pouces  ;  la  hauteur  des  supports  de  5  pieds  5  pouces  et 
l'épaisseur  de  2  pieds  4  pouces.  A  la  distance  de  vingt  pieds  de  ce  dolmen 
et  à  trois  pieds  sous  terre,  on  a  trouvé  huit  ou  neuf  autres  pierres  de 
même  dimension ,  quelques  débris  de  poterie  rouge  et  des  monnaies 
romaines  à  l'effigie  de  Vespasien ,  d'Adrien ,  d'Elien  et  de  Constan- 
tin I.  Westendorp  qui  prend  la  pierre  du  diable  pour  un  autel  cel- 
tique conclut  de  cette  découverte  qu'on  continua  à  offrir  des  sacrifices 
à  cet  autel  druidique  jusqu'au  commencement  du  4e  siècle  (Westen- 
dorp, Over  de  Hunnebedden ,  c.  9). 

—  142.  M.  Mone  prétend  que  les  caractères  d'écriture  dont  les 
Helvètiens  se  servaient  et  que  César  dit  être  des  lettres  grecques, 
étaient  des  caractères  celtiques  qui  par  leur  conformité  avec  les  runes 
germaniques ,  auront  été  pris  pour  des  lettres  grecques  par  César. 
Nous  sommes  d'un  avis  contraire,  car  si  les  documens  que  ce  dernier 
recueillit  dans  le  camp  abandonné  des  Helvètiens ,  avaient  été  écrits 
dans  une  langue  toute  autre  que  le  grec  ou  le  latin ,  il  n'eut  pu  les  lire 
ni  en  désigner  le  contenu  comme  il  Ta  fait.  Par  conséquent,  César  ne 
pouvait  se  tromper  sur  l'idiome  de  ces  écrits. 

Sur  la  différence  entre  la  langue  des  Celtes  et  celle  des  Germains 
.voir  Ernst,  Hist.  du  Limb.,  tom.  1,  p.  149. 

—  158.  Klemm  rapporte  qu'en  plusieurs  endroits  de  l'Allemagne, 

on  a  découvert  des  squelettes  -de  6  à  7  pieds  de  taille.  Voir  Vitruve , 

.Quintilien  declam.  III.  Solin.,  c.  20.  Egesipp.,  lib.  II.  Columella 

lib.  VII.  P.  Mêla,  Manilii  astron.,  lib.  IV.  Tacit.,  Annal.,  lib.  II,  et 

Vita  Agric.  Vegetius,  etc. 

— 162.  Dans  ses  capitulaîres,  Charlemagne  recommande  aussi  for- 
tement l'hospilalité  envers  les  voyageurs.  Cap.  1,  a'  802,  cap.  8  ai,  1803. 

—  169.  M.  Raepsaet  avance  que  la  culture  du  lin  et  la  fabrica- 
tion de  la  toile  furent  introduites  en  Belgique  par  une  prétendue  co- 
lonie, de  petits  Tartares ,  laquelle ,  suivant  cet  auteur,  se  fixa  dans  la 
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Flandre ,  où  cet  Tarlares  auraient  élê  connus  soua  le  nom  de  Tongti  j 
dénomination  qu'ils  changèrent  daua  la  suite  contre  celle  de  Frisons 
et  de  Saxons  (Messager  des  Scienc.  et  des  Arts,  tom.  5, 1*  série)*  Il 
serait  superflu  de  réfuter  de  pareils  paradoxes. 

—  186.  Le  bonnet  pointu  (pileus) ,  était  principalement  porté  eben 
les  Germains  par  les  prêtres  et  les  nobles  qui  dans  des  doeumens  an* 
tiens  sont  souvent  désignés  par  le  terme  de  pileati. 

—  181.  La  bravoure  et  l'habileté  dans  les  exercices  du  corps; 
étaient  les  moyens  les  plus  efficaces  de  plaire  à  une  fille  de  la  Germa- 
nie. Grymer,  roi  de  Suéde,  est  représenté  sous  les  traits  suivans, 
comme  un  homme  à  qui  les  femmes  ne  pouvaient  résister  :  «  c'était  un 
jeune  homme  qui  s'était  distingué  de  bonne  heure  dans  la  profession 
des  armes,  et  qui  savait  tremper  son  épée  dans  le  sang  de  ses  ennemis» 
grimper  sur  les  montagnes  les  plus  escarpées,  lutter»  jouer  aux  échecs, 
tracer  les  mouvemens  des  étoiles  et  lancer  au  loin  des  corps  fort  lourds, 
en  un  mot ,  il  était  doué  de  tous  les  talens  qui  forment  le  héros.  Il  avait 
douze  ans,  et  cependant  personne  n'osait  lui  disputer  la  victoire  aux 
exercices  de  l'épée,  de  l'arc  ni  de  la  lutte,  »  Harold,  le  vaillant,  se 
plaignant  de  la  froideur  de  son  amante ,  disait  :  «  je  sais  faire  huit 
exercices,  je  combats  vaillamment»  je  me  tiens  ferme  à  cheval,  je  suis 
accoutumé  à  nager,  je  sais  courir  sur  des  patins ,  je  sais  remuer  une 
lance  et  je  suis  habile  dans  l'art  de  ramer  ;  cependant  une  fille  russe 
me  méprise.  »  ' 

—  200.  La  stérilité  de  la  femme  ou  l'impuissance  de  l'époux  étaient 
aussi  admises  comme  motifs  de  divorce.  La  femme  pouvait  encore  de- 
mander le  divorce  si  son  mari  refusait  de  cohabiter  avec  elle  (Voir 
Grimm ,  Deutsche  rechtsalerthumer,  s.  454). 

—  201.  Lorsqu'un  enfant  venait  de  naître,  on  le  présentait  au  père 
qui  relevait  dans  ses  bras»  l'aspergeait  d'eau  et  lai  donnait  un  nom. 
Par  cette  cérémonie  il  le  reconnaissait  pour  son  enfant  légitime.  S'il 
s'y  refusait ,  l'enfant  était  abandonné  sur  la  voie  publique  (Grimm , 

s.  465).. 

—  203.  Voir  Grimm,  s.  566. 

—  211,  note  5.  Les  anciennes  lois  frisonnes  statuent  :  Qui  XII. lu 
bras  in  agris  possidet,  lanceam  et  scutum  ad  landweram  habeat  aut 
duàbue  libriê  componat.  Qui  minus  pouidet ,  pharetram  et  aroum  ad 
landweram  habeat  aut  duabut  libris  componat  (Siccama,  ad  leg.  Fre~ 

eon.f  p.  85). 

—  212.  Aux  différentes  armes  des  Germains  que  nous  avons  nom- 

Tome  IL  36 


—  5(12  — 

mies»  Il  bot  ajouter  la  mastne,  la  fronde  et  la  poignard  plus  court 
main  plua  large  que  l'épée.  Klemm  pente  que  la  framèe  ne  détint  d'oo 
otage  général  dans  la  Germanie  que  depuis  l'époque  des  Francs. 

—  218.  Le  code  frison  nomme  cinq  espèces  de  chiens  dont  Inrfsde 
chasse ,  et  la  loi  des  Bavarois  neuf  dont  sept  de  chasse  (Klemm ,  flW- 
bmêk  éer  Germ.  Aliherihumsk.y  s.  90 

—  330.  Les  Germains  tuaient  le  grand  gibier  à  coups  de  javelots,  et 
le  petit  gibier  à  coups  de  flèches.  Les  Belges  se  serraient  d'un  petit 
javelot  pour  abattre  les  oiseaux  (Strab.,  lib.  IV.  Klemm,  s.    )• 

.  —  383.  Le  rot  pouvait  être  déposé  pour  plosieurs  causes»  pour 
folie,  imbécilité  et  autres  défauts  corporels,  en  temps  de  famine  ou 
peur  de  graves  échecs  éprouvées  dans  les  expéditions  militaires  (Grimm, 
a.  381), 

—  339.  Les  bœufs  ou  plutôt  les  taureaux  (tauru$  regius)  qui  (rai- 
naient le  char  du  roi ,  le  sceptre  et  le  diadème,  paraissent  avoir  été 
les  insignes  de  la  royauté  chez  les  Germains  (Grimm ,  s.  343,  263). 

—  343.  note  2.  Sur  l'étyraologie  du  nom  de  Grafio ,  voir  Grimm  qui 
n'est  point  d'accord  avec  Pulter,  s.  753. 

—  247.  Sur  les  différons  genres  de  supplices  en  usage  cher  les  an- 
ciens peuples  du  nord ,  voir  Grimm ,  Deubehê  recktalt.,  s.  680. 

—  249.  Lorsqu'un  homme  libre  se  présentait  devant  le  tribunal  peur 
demander  justice  du  meurtre  d'an  de  ses  proches ,  il  faisait  amener  le 
cadavre  de  la  victime  et  tirant  l'épée ,  il  criait  trois  fois,  vengeance. 
(Grimm ,  s.  878). . 

— •  355.  Les-Boat ,  les  Toulotte,  les  Riva  et  les  Raepsaet  ,  maismr- 
tout  Richorn  (Teutsohe  teohisgeêchiohten)  et  Grimm  dont  les  Denteke 
rechtsalterthumer  sont  les  ouvrages  les  plus  complets  qui  aient  para 
jusqu'à  ce  jour  sur  l'ancien  droit  germanique. 

— «  356.  Le  donateur  jetera  une  petite  paillé,  etc.  C'est  lô  plus  an- 
cien vestige  de  la  formule  per  festucam  usitée  dans  la  plupart  des  actes 
dé  vente  et  de  transport  an  moyen  âge. 

—  358.  Les  cours  de  justice  paraissent  aussi  avoir  été  parfois  pré* 
aidées  par  des  prêtres  (Grimm ,  s.  750). 

—  350.  Les  Raehimburgi  étaient  choisis  parmi  les  hommes  libres» 
et  leurs  fonctions  n'étaient  point  permanentes.  La  dénomination  de 
Sùabini  ne  se  découvre  point  avant  le  régne  de  Charlemagne  (Grimm  > 
s.  775). 

Grimm  distingue  les  sagibarones  ou  §achibarone$  des  tackimbvrp 
et  s  eatorf.  s.  788. 
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—  264.  Ordinairement  un  tilleul,  un  chêne  ou  an  frêne.  Le  Iribu* 
nal  des  dieux  présidé  par  Odin,  est  placé  par  l'Edda  sous  l'arbre  Yg- 
gradsil.  La  justice  se  rendait  aussi  parfois  dans  les  forêts  sacrées ,  sur 
des  collines  ou  montagnes  et  prés  de  grandes  pierres.  Le  juge  qui  pré** 
sidait  le  tribunal  avait  le  visage  tourné  vers  l'Orient.  Les  raohimburgi 
au  nombre  de  trois ,  cinq  ou  sept  étaient  assis  A  ses  côtés  et  un  peu  en 
arriére.  Le  plaignant  se  plaçait  au  midi  et  l'accusé  au  nord  en  face  du 
tribunal.  Une  légère  barrière  les  séparait  du  peuple.  Le  plaid  s'ouvrait 
après  le  lever  du  soleil  et  se  fermait  avant  son  coucher.  Il  se  tenait 
ordinairement  le  mardi  ;  mais  il  pouvait  avoir  lieu  aussi  les  autres  ' 
jours  de  la  semaine. 

«*«-  S6i.  Le  refuê  de  comparaître,  eto.  Outre  l'amende  de  18  sols  à 
laquelle  le  contumace  était  condamné  pour  chaque  défaut  de  compa- 
raître ,  la  dette  dont  le  créancier  requérait  le  paiement  augmentait  de 
trois  sols.  Régulièrement ,  après  trois  sommations  qui  se  faisaient ,  de s 
sept  en  sept  jours,  l'accusé  était  déclaré  coupable ,  à  moins  qu'il  ne  put 
motiver  son  absence  par  cause  de  maladie  ou  d'autres  raisons  légitimes* 

—  26B.  Chez  les  Frisons ,  les  serfs  (litus)  étaient  reçus  en  tèmoi- 
gnagne;  chez  les  Bourguignons  on  admettait  les  femmes  et  les  enfans, 
et  chez  les  Lombards ,  les  femmes  et  les  esclaves  (Grimm ,  s.  861). 

On  jurait  ordinairement  par  les  dieux  Freyr,  Niord ,  Odin  et  Thor, 
par  les  eaux ,  les  sources,  les  fleuves  et  les  montagnes  sacrées.  Dans 
les  temps  les  plus  anciens  le  serment  se  faisait  sur  les  armes.  On  jurait 
aussi  par  les  cheveux  (surtout  chez  les  Frisons),  par  la  barbe,  par  le 
manteau ,  etc.  Les  femmes  faisaient  le  serment  en  tenant  la  main*ur 
la  poitrine ,  les  hommes  en  levant  la  main  droite  ou  les  deux  doigts  de 
la  main.  La  peine  établie  contre  le  parjure  était  la  perte  de  la  main. 

—  S69.  Il  n'y  avait  que  des  hommes  de  condition  libre ,  ete;  Ce- 
pendant très-souvent  les  serfs  ou  esclaves  combattaient  en  place  de 
leurs  maîtres.  Un  homme  libre  ou  un  esclave  pouvait  aussi  servir  de 
champion  pour  une  femme. 

—  270.  Voir  sur  les  Ordalies  Grimm ,  s.  908.  Grimm  prouve  que 
l'épreuve  par  la  croix  était  déjà  en  usage  chez  les  Germains  avant  l'in- 
troduction du  christianisme.  L'accusateur  et  l'accusé  levaient  les  liras 
en  l'air,  et  cçlui  qui  les  laissait  tomber  le  premier  perdait  sa  causée 
Grimm  explique  le  eateus  exeoralis  de  la  manière  suivante  :  on  mettait 
dans  la  bouche  de  l'accusé  un  morceau  de  pain  ou  de  fromage  j  s'il 
pouvait  l'avaler  d'un  trait  il  était  absous ,  au  contraire ,  si  le  pain  ou 
le  fromage  lui  restait  dans  le  gosier,  il  était  censé  coupable. 
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—  271.  Grfam  a  démontré  la  parfaite  idéalité  qui  existe  entre 
raneieaae  religion  des  Germains  et  celle  des  Scandinaves ,  peuple  de 
même  race  que  les  premiers  (Grimai,  Deutsche  mythologie  I-XXJT, 
eialeitang  et  passim). 

—  274.  L'Edda  de  Semnnda  raconte  qu'Odin  on  Othia,  venu  de  la 
Turquie  actuelle ,  s'établit  d'abord  en  Saxe  où  il  resta  quelque  temps  , 
et  dont  il  conquit  une  partie  ;  qu'il  donna  le  gouvernement  du  pays  con- 
quis à  trois  de  ses  fils ,  celui  de  la  Saxe  orientale  é  Yeydreg ,  le  plus 
riche,  celui  de  la  Westphalie  à  Veldeg  ou  fialder  et  celui  de  la  Fran- 
cenie  à  Hesîgir  ;  qu'il  partit  ensuite  pour  le  Reithgothland  (le  Juiland), 
s'en  rendit  maître  et  en  fit  gouverneur  Kiold  son  quatrième  fils  ;  que 
de  là  il  se  rendit  en  Suéde  dont  le  roi  Gylfi  lui  abandonna  volontaire- 
ment la  couronne  (Edda  Semund.,  c.  6-9). 

Sur  la  haute  antiquité  du  culte  d'Odin  et  des  dogmes  de  la  religion 
des  Scandinaves  et  Germains,  voir  Grinim,  Deutch.  mythol. 

—  284,  Grimm  regarde  Tyr  et  Tuisto  comme  n'étant  qu'une  même 
divinité,  s.  276. 

—  287*  Les  nikkers  ou  esprits  des  eaux  étaient  la  plupart  du  sexe 
féminin.  Grimm,  s.  309.  Un  quartier  de  la  ville  de  Malices  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  Nekkerspoel  (marais  des  Nikkers}» 

—  288.  Sur  les  nains  et  leurs  différentes  dénominations,  voir 
Grimm,  c.  13,  s.  246.  De  Reiffeaberg ,  introduction  i  lachron.de 
Ph.  Mouskes. 

—  289.  Sur  les  géans ,  voir  Grimm ,  Myihol,  c.  14.  s.  296. 

—  291*  Les  Germaine  ri  élevaient**  temples,  ni  statues  à  leurs 
dieu*.  Voir  Grimm,  Myihol.,  c.  18  et  Klemm,  Handb.  der  Géra». 
alterthumskunde ,  s.  347.  Ces  deux  auteurs  prétendent  que  les  Ger- 
mains ont  érigé  des  temples  et  des  statues  à  leurs  dieux.  On  pourrait 
élever  plusieurs  objections  contre  celte  opinion. 

—  293.  Voir  sur  Irmin  et  l'Irminsaol  Grimm,  s.  208  et  278. 

— -  298.  Le  corbeau  et  la  chauve-souris ,  mais  surtout  le  coucou 
(Grimm,  s.  389). 

—  298.  On  ne  voit  point  qu'ils  aient  sacrifié  des  hommes  libres. 
Il  y  a  des  exceptions  à  cet  égard,  comme  nous  l'avons  va  en  parlant 
des  Frisons. 

—  301*.  Grimm  fait  une  divinité  particulière  d'Eostur  ou  Eoetra, 
a.  182. 

—  311.  Klemm  dit  que  la  plupart  des  squelettes  trouvés,  danç  )es 
tombeaux  des  anciens  Germains  étaient  assis.  Cet  auteur  entre  dans  des 
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détails  très-circonstanciés  sur  les  sépultures  des  anciens  peuples  du  nord. 

—  818.  Klemm  ne  reconnaît  pas  à  l'écriture  runique  une  aussi  haute 
antiquité  que  nous.  Il  n'en  fait  remonter  l'origine  qu'au  6e  siècle.  Il 
soutient  que  l'écriture  fut  totalement  inconnue  aux  Germains,  s.  198. 

—  315.  Tacite  donne  à  la  Germanie  trois  saisons ,  le  printemps, 
l'été  et  l'hiver,  voir  Grimm ,  Deutsche  tnythol.,  s.  435  et  Klemm , 
s.  79.  L'été  ne  commençait  pas  à  un  jour  fixe,  mais  à  l'apparition  des 
fleurs  et  des  oiseaux. 

—  316.  Chez  les  Saxons  les  mois  portaient  les  noms  suivants  :  jan- 
vier, Wolf-monath ,  parce  que  dans  ce  mois  les  loups  sont  plus  cruels 
et  plus  dangereux  ;  février,  Sprout-kelf ,  parce  que  ce  mois  produit  le 
kele-worth,  la  plus  grande  herbe  potagère  des  Saxons;  mars,  leutc- 
monath ,  à  cause  que  les  jours  devenaient  plus  longs  ;  avril ,  Osler- 
monath  ;  mai ,  trimilki ,  parce  qu'on  commençait  dans  ce  mois  à  traire 
les  vaches  trois  fois  par  jour  ;  juin ,  Weyd-monath ,  parce  que  pendant 
ce  mois  on  conduisait  le  bétail  dans  les  prairies  ;  juillet ,  heu  ou  hey- 
monath ,  mois  de  foin  ;  août ,  Ârn  ou  Barn-monath ,  parce  que  dans  ce 
mois  on  serrait  le  grain  dans  les  granges;  septembre,  Ierst-monath \ 
mois  de  l'orge  ;  Winmonath ,  mois  de  vin  ;  Wihtmonath ,  mois  des 
vents;  octobre,  Wintermonath ,  mois  de  l'hiver  (Strutt.,  Y  Angle  t. 
anc,  tom.  1,  p.  51). 

—  317.  Ils  sont  plus  barbares ,  eio.,  voir  les  dessins  à  la  fin  du 
manuel  de  Klemm.  Cet  auteur  prétend  que  les  Germains  ne  battirent 
point  monnaie  ,  et  que  toutes  lès  médailles  prétendues  Germaniques 
sont  fausses  et  supposées. 

—  350.  Adelung  ne  porte  la  population  de  l'ancienne  Germanie 
qu'à  un  milloo  d'âmes. 

—  358.  Turner  qui  a  examiné  attentivement  la  question  de  l'an- 
cienne population  de  l'Angleterre,  l'évalue  seulement  à  1,700,600  per- 
sonnes à  l'époque  de  la  conquête  des  Normands  au  11e  sièeîe,  c'était 
260  habitans  par  lieue  carrée.  Les  trois  royaumes  unis  dont  la  popula- 
tion n'était  en  1688  que  de  7,059,000  âmes,  s'élevait  en  1831  à 
24,026,000.  Celle  de  l'Irlande  a  doublé  de  1791  à  1881.  Aul  *  siècle, 
sous  Edouard  III,  il  n'y  avait  en  Angleterre  que  76  viHès  dont  42 
ne  renfermaient  pas  chacune  50  maisons.  En  1812  Colqhoun  comptait 
9$9  villes.  Le  nombre  des  maisons  de  l'Angleterre  qui  était  en  1527, 
de  520,000,  montait  en  1780  à  1,005, 810  et  en  1821  à  2,46&,820  (voir 
Moreau  de  Jonnès ,  StatisL  de  la  Grande  Bretagne*  et  de  (friand*. 
Paris,  1837,  tom.  t). 
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417.  Sur  le  nom  des  Tongrois  voir  Ernst ,  Histoire  eu  Limbowg , 
tom.  1,  p.  195. 

429.  Le  texte  de  Melis  Stoke  tel  que  nous  le  donnons  est  fautif,  il 
faut  le  rétablir  comme  sait  : 

Oude  boeken  horie  ghewaghen 
Dat  al  liant  beneden  Nimaghen 
Wilen  Neder  Zassenhiel; 
Alao  alst  de  tlroem  vcroclet 
Van  der  Mazen  ende  van  den  Rine , 
Die  Scell  was  dal  westende  sine 
Also  ait  ti  valt  in  der  zee 
Oest  streckende  min  no  mec 
Dan  toler  Lavecen  ofler  ïlven. 

(Melis  Stoke }  Rymchron.,  Ie  boek,  ?•  4M9), 

4SI .  M.  Ernst  lait  occuper  an*  Snnlques  une  grande  partie  dalim* 
bourg,  savoir  le  pays  dé  Roldnc  en  partie  et  celai  de  Fauqucmonl, 
ainsi  que  quelques  districts  do  duché  de  Jaliers. 

441  •  Un  savant  philologue  refuse  aux  Toxandres,  aux  Tongrois,  aax 
uniques  et  aux  Betasîensla  condition  de  peuples  libres ,  à  l'époque  de  1* 
domination  des  Romains ,  par  la  raison  que  Pline  ne  qualifie  do  tiberi 
que  les  seuls  Nerviens.  Ce  motif  nous  semble  peu  concluant,  car  quoique 
Pline  n'accorde  pas  davantage  cette  qualification  aux  Balayes ,  doua 
savons  néanmoins  par  des  témoignages  authentiques  que  ce  peuple  fol 
honoré  parles  Romains  du  titre  d'alliés  et  de  frères. 

488.  Au  commencement  du  9e  siècle  tout  le  territoire  du  bourg  de 
Munster  en  Àrgovie  n'était  encore  qu'une  profonde  forêt ,  répaire  d'ani- 
maux féroces  et  n'ayant  dans  sa  vaste  étendue  ni  culture  ni  habitations. 
Il  en  était  de  même  à  cette  époque  de  la  plus  grande  partie  du  canton  de 
Gruyères  et  particulièrement  de  l'emplacement  et  du  territoire  do  bourg 
de  Cbateau-d'OEx.  Grégoire  de  Tours  qualifie  de  désert  toute  la  contrée 
située  au  pied  du  Jura  entre  la  Bourgogne  et  l'Allemagne.  Au  6e  siècle 
les  alentours  du  lac  de  Genève  étaient  loin  d'être  aussi  peuplés  que  de 
nos  jours  :  l'agriculture  n'avait  encore  ni  conquis  toutes  ces  collines 
changées  bien  plus  tard  en  vignobles,  nt  fondé  tous  les  bourgs  et  tons  les 
hameaux  qui  décorent  ces  beaux,  rivages.  La  vallée  du  lac  de  Jonxsiloée 
à  l'extrémité  la  plus  occidentale  de  la  Soisse,  entre  les  flancs  do  Kont- 
Jura,  entre  le  pays  de  Vand  et  la  Franche-comté  était  aussi  saliéf* 
ment  déserte  et  couverte  de  bois  au  126  siècle.  An  commencement 
du  10"  siècle  il  n'y  avait  pas  plus  de  vingt  familles  tandis  qsodantf 
jours  elle  renferme  au-delà  de  4000  habitons  {Le  Conservateur  S***** 
2«  èdit.  tom.  1,  p.  874  tome  8,  p.  198,  (orne  6,  p.  79,  tome  7  p.  W 
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TOME  II. 

Page  89.  Noie  3,  la  chaussée  romaine  de  Bayai  à  Tongras  n'a  que 
10  à  13  pieds  de  largeur. 

—  86.  Noie  1.  Sur  la  malheureuse  condition  des  esclaves  chez  les 
Romains  voir  de  Chateaubriand.  Etudes  vu  discoure  hdstor.  tut  la 
chute  de  ?  empire  romain,  tom.  3. 

—  83.  L'émissaire  du  lac  Fucin  en  Ilalie ,  coûta  aux  Romains  onze 
ans  de  travail,  quoiqu'il  n'ait  pas  trois  milles  en  longueur,  30,000  nom* 
mes  y  étaient  employés  journellement. 

—  74.  Grimm  donne  au  mot  nimidas  la  signification  de  sacrum 
silvœ.  Deutsche  mythol.,  9.,  373.^11  y  avait  à  Leuse  avant  la  fondation 
de  l'abbaye  changée  depuis  en  collégiale,  un  hélre  auquel  le  peuple 
vouait  un  culte  religieux  :  adest  quoque  ibi  (Lu (osas),  non  igmti  mû 
raculi  fagus ,  subter  quam  luminaria  sœpè  cum  accensa  absque  homi* 
num  acoessu  vidcmus,  divini  aliquid  fore  suspicamur  (Acte  Bened. 
sec  3,  p.  841). 

—  80*  Soissis  pannis.  C'est  ainsi  qu'il  faut  le  lire.  Voir  De  Reiffen- 
bergt  Introd.  à  la  ohron»  de  Ph.  Mouskes,  tom.  3,  p.  146» 

—  88*  Voir  sur  la  question  de  l'origine  de  l'idiome  Wallon  en  Bel- 
gique l'introduction  de  la  chron.  de  Ph.  Mouskes,  tom.  1  §  3,  tom»  3,  $ 3. 

—  91.  Ernst  prétend  que  la  miné  de  calamine  actuellement  en 
exploitation  dans  le  Limbourg  est  la  même  que  celle  que  Pline  dit  avoir 
été  découverte  de  son  temps  dans  la  Germanie.  (Plin.  lib  xxxiv ,  Ernst, 
Hist.  du  Limb.  tome  1,  p.  98). 

—  100-103.  En  1480  on  compta  dans  l'Ile  de  Walcfceren  38,000  me- 
sures (geme(en)  de  terre  et  en  1746  43,343.  Le  Vrouwpolder  prés  de 
Tervere  fut  endigué  en  1340.  L'ile  de  Goerée  ne  possédait  jadis  que  66 
mesures  de  terre  ;  mais  depuis  l'endiguement  de  tous  les  polders  d> 
cette  ile,  en  1733,  elle  en  compte  1081  et  247  verges.  Le  plus  grand 
polder  du  territoire  de  Hulst  est  celui  de  Namnr,  endigué  par  Jean  de 
Namur  fils  de  Gui,  comte  Flandre ,  il  a  une  étendue  de  1800  bonniers. 
Dans  le  voisinage  du  Sas-de-Gand,  les  polders  ont  été  en  partie  endi- 
gués sous  le  gouvernement  d'Albert  et  d'Isabelle,  et  en  partie  par 
Jérôme  Lauryns,  trésorier  de  Philippe-le- Bel.  En  1479  Jérôme  Laaryua 
acquit  tous  les  polders  du  métier  d'Ysendyck  et  acheta  plusieurs  alla- 
viens  dans  ces  environs  qu'il  fit  tous  entourer  de  digues.  Toute  la  lisière 
de  l'Escaut  n'est  composée  que  de  polders  endigués  à  différentes  épo- 
ques mais  principalement  depuis  le  commencement  do  16e  siècle  (Bel- 
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paire,  Mém  $ur  les  ehonfem.  que  la  céte  d'Anvers  à  Boulogne  à  su- 
bit,  etc.,  p.  118-180). 

118*  VemplaeenwntetleeenvironsdelafnU^d'Anvers.consûkiieM 
autrefois  en  marais  impraticables.  Voir  Marshall ,  Recherches  surto* 
vieitse  d'Amen.  Bibl.  des  anliq.  belg.  tom.  S  p.  8.         . 

144.  On  lit  far  la  fondation  de  l'abbaye  d'Epialieu  près  de  Mon», 
dans  la  légende  de  la  bienheureuse  Ide  :  Apud  Montes  Hemnomœ 
wioiêur  loemt  spinosus  B.  Mariœ  -qui  SpinUeu  vulgo  nuovpatur.  Fuit 
leeue  iste  spineis  ao  sentibus  elim  plenus  et  primùm  ab  éternité 
quodam  inhabitatus  ;  quoin  loco  posteanobiHsvirgo  Beatris  kmsieniit 
mono  cireUer  1116,  eœnobium  inckoavit  et  oràtnis  cisteriensiehabitum 
mduit(vlt*  B.  Ida  ap.  Mirœum  Chron.  Cisterc.  p.  SI  1). 

~-  148.  L'abbaye  de  Wausor.  T empare  autem  ttfo(Ssc.  10°),  locut 
Me  (Walciodorom) ,  erat  inhabitaUbis  esoepto  quod  domus  comUn 
(Btlberti),  imerdenettatemnemerispaulo  minus  constatai  tnvistbUh, 
quo  sectmdum  discretton&m  eup  corporis  remoratis  à  ee  plebibus  fré- 
quenter morabatur  solitarius  (Forannanus)....  Wàlsiodurus,  idest,  quasi 
vallis  décora  neminatur  ;  guippe  que*  oHm  inouUa  qrbotumque  et  ve- 
prium  densitaie  obfutaerat,  prœfeti  comitie  EUberii  industrie  sfasps 
aieso  deeere  donata  (vita  s.  Forannani  abb.  c.  1.  îfoland.  tom.  3, 
april.  p.  816). 

—  1B4.  Les  Lombards  qui  s'emparèrent  d'une  grande  partie  de  l'I- 
talie n'étaient  qu'an  nombre  d'environ  4800.  Les  Vandales  qui  ennhh 
mt  F  Afrique  ne  comptaient  que  70,000  âmes,  dont  15  à  20,080  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  Les  armées  renais  de  sept  rois  Ger- 
mains que  combattit  l'empereur  Julien  n'étaient  fortes  en  tout  qoe 
de  $8,090  hommes  (Àdelung,  AeUeste  gesch.  der  Deutsche). 

— 163.  Note.  La  dernière  édition  de  la  carte  de  Peutinger  est  celle 
de  Bude  publiée  en  1 82&. 

•  —  174.  H  agence  en  751  ou  755.  Bans  le  bref  par  lequel  Mayence 
fut  érigée  en  métropole  de  tout  le  territoire  correspondant  aux  deux 
Germaniques  des  Romains,  le  pape  Zacharie  nomme  toutes  les  villes 
de  ces  deux  provinces  et  ces  villes  n'étaient  qu'au  nombre  de  cinq 
Tongres,  Cologne,  Worms,  Spire  et  Maestricht ;  habens  subsshas 
quinque  eivitates,  id  est  Tungris ,  Coloniam ,  Wormatsam ,  Spiram, 
TreetU  (Mirai  Bipl.f  tom.  1 ,  p.  641). 

— 100.  Sur  les  diverses  opinions  relatives  à  la  position  du  camp  d'A- 
tuatucaErnst,  Histoire  du  Limbaur g,  tom.  1,  p.  169, 178  et  184.  L'au- 
teur place  ce  camp  à  Julemoat  village  près  de  Hervé.  «Ce  qui*  dit 
11.  Ernst,  a  trompé  les  savans  qui  ont  pris  Atuatuca  pour  Tongres, 


J 
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c'est  qu'ils  oui  regardé  ce  nom  comme  un  nom  propre»  tandis  qu'à  mon 
avis,  il  faut  le  prendre  pour  un  nom  appelalif ,  devenu  propre  pour  de* 
signer  une  place  forte.  »  Àuoua  témoignage  historiquene  vient  à  l'appui 
de  cette  assertion. 

—  242.  Rufin  rapporte  que  Théophile  évéque  d'Alexandrie ,  dans  le 
but  de  renverser  l'idolâtrie  dans  lou!e  l'étendue  de  l'Egypte  ,  obtint  de 
l'empereur  Théodose ,  en  l'an  890,  un  édit  qui  lui  permettait  de  détruire 
tous  les  temples  égyptiens  (Rufin.  Hist.  1.  II  c.  88.  Lebeau  hist.  du 
Bas-Empire  tom.  6  liv.  24).  Ce  fut  cet  évéque  qui  fit  abattre  le  célèbre 
temple  de  Sérapis  à  Alexandrie. 

La  plupart  des  monumens  de  l'ancienne  Rome  ont  été  détruits  an 
moyen  âge  pour  en  employer  les  matériaux  à  la  construction  d'églises 
et  d'autres  édifices.  Ce  vandalisme  n'avait  pas  cessé  même  au  commen* 
cernent  du  16*  siècle ,  sous  le  pape  Léon  X,  comme  on  l'apprend  par 
une  lettre  écrite  sur  ce  sujet  au  pape ,  par  le  comte  CasUglione ,  an 
nom  du  célèbre  peintre  Raphaël ,  lettre  que  l'abbé  Francesconi.  croît 
pouvoir  restituer  à  Raphaël.  On  y  lit  entre  autres  :  «  Ma  perche  ci  dolo* 
remo  noi,  deGoti,  Vandali  e  d'altri  tali  perfidi  nemioi ,  sequelli ,  li 
quali  corne  padri  e  tutori  dovevano  defendere  quesle  povere  reliquie 
di  Roma,  essi  medesimi  hanno  lungamente  atteso  a  distruggerle  ? 
Quanti  pontifici ,  padre  saulissimo,  li  quali  avevano  il  medesimo  officio, 
che  ha  vcslra  santita ,  ma  non  gia  il  medesimo  sapère ,  né  il  medesimo 
valore  e  graadezza  d'auimo ,  ne  quella  clemenza  che  la  fa  simile  à 
Dio  :  Quanti ,.  dico ,  pontifici  hanno  atteso  a  ruvinare  tempi  anlichi, 
statue,  archi  et  altre  edifizi  gloriosil  quanti  hanno  comporta lo  che  so» 
lamente  per  pigliar  terra  pozzolanasi  sieno  scavati  dei  fondement!,  onde 
in  poco  tempo  poi  gli  edtfici  sono  venuti  a  terra  !  quanta  calce .  si  è 
falta  di  statue  ed  altri  ornamenli  anlichi  l  che  ardirei  dire ,  che  lutta 
questa  Roma  nuova  che  ora  si  vede,  quanto  grande  ch'elle  si  gia, 
quanto  bella,  quanto  ornata  di  palagi,  chiese  ed  altri  edifici  che  la 
scopriano ,  lutta  e  fabbricala  di  calce  di  marmi  anlichi.  » 

—  244.  La  charte  de  Chilpèric  a  été  aussi  reproduite  par  Mirœus, 
Opéra  diplom.,  tom.  1. 

—  240.  Sur  le  nom  de  Brunehaul  donné  aux  chaussées  romaines,  voir 
Bergier,  Hi*t.  des  grands  chemins  de  F  Empire ,  liv.  I,  ch.  26. 

—  252.  Ernst  cherche  la  position  de  Coriovallum  à  Goresberg,  ea- 
ilroit  aux  environs  du  village  de  Heeren ,  à  gauche  de  la  route  de 
Maastricht  à  Aix-la-Chapelle.  Voir  Hist.  du  Limbourg,  tom.  l,p.  211. 

t-  260.  On  conserve  à  Aix-la-Chapelle  deux  monumens  relatifs  à  la 
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baille  des  Secundinus  qui  parait  avoir  eu  une  grande  existence  sar  le» 
borde  do  Hhio  (De  la  Doucette,  Antiq.  d'Aix-Ut-Ckaytile,  Mém.de 
la  Société  des  Antiq.  de  France,  tome  2,  noav.  série,  p.  26). 

—  267.  Jf.  Raepsaet  a  cru,  rie.  M.  Raepsaet  n'a  fait  qu'adopter  Popi- 
nion  émise  par  MM.  Loots  et  Van  Lennep  dans  lenr  rapport  sur  l'autel 
de  Sandrandiga,  imprimé  dans  le  recueil  des  mémoires  de  l'imtUai  des 
Pays-Bas.  Il  n'existe  pas  de  nos  joors,  dans  la  situation  indiquée,  na  vil* 
loge  do  nom  de  Sandroden ,  mais  MM.  Lools  et  Van  Lennep  conjec- 
terent  que  le  village  actuel  de  Sundert  a  porté  autrefois  ce  nom. 

—  271.  Cet  monumens  ont  été  trouvée,  tio.  D'antres  prétendent 
que  les  débris  anciens  parmi  lesquels  ces  autels  ont  été  recueillis  s'é- 
taient point  ceux  d'un  temple  romain,  mais  d'un  édifice  barbare  et 
informe  dans  lequel  on  avait  transféré  d'ailleurs  ces  monumeas. 

—  278.  Les  villages  de  Kaiwyk,  Kattenburg  et  Kattendrecht.  Oo 
trouve  encore  Katswoude  près  de  Monnikkendam  et  près  de  Bevcr- 
wyk ,  Kattenbroek  prés  de  Montfort ,  Kattyk  dans  les  Sevenwoldea 
(Drentbe) ,  Katsand  et  Katernesse  aux  frontières  de  la  JFlandre ,  Kato 
et  Kattendrecht  en  Zélande.  Le  Kattendrecht  de  la  Hollande  est  près 
de  Rotterdam. 

—  282.  Von  Ledebur  place  les  Tobantes  dans  le  district  deTwenlhe 
et  dans  celui  de  Haarbergen  en  Westphalie. 

—  288.  Suivant  Mannert  les  Marsates  ou  Marsaciens  habitaient  la 
Zélande  et  les  Iles  à  l'embouchure  de  la  Meuse.  En  effet ,  le  nom  de 
Zélandais  (Zeelanders) ,  habitans  de  la  mer,  semble  synonyme  de  celui 
de  Meersaten. 

—  210.  Les  victimes  humaines  qu'on  immolait  aux  dieux  chez  les 
Frisons  périssaient  ordinairement  par  le  glaive,  par  la  corde  ou  par 
l'eau  :  Ut  eorum  hominnm  damnatorum  in  suorum  solemniis  ieofun 
.....  sœptssime  diversis  litaret  modis  :  quoêdam  videlieet  gladiatot** 
animadversionibus  interimens,  alio$  patibulis  appenden$9  aliis  laqv*M 
acerbissime  vitam  extorquons,  altos  marinorutn  sive  aquafumflyciibut 
submergent  (Jonas,  YitaS.  Wulfranni ,  c.  4,  6-9.  Àpud  Mabil,  ^ 
SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  III,  p.  1). 

—  Foste,  Fhosle  ou  Fhosete,  épouse  de  Stavo*  Nous  avons  suivi 
l'opinion  de  plusieurs  auteurs  qui  parlent  de  Foste  comme  d'une  divi- 
nité du  sexe  féminin ,  mais  Grimm  prouve  qoe  cette  opinion  est  erro- 
née. En  effet,  Alcuin  dans  la  vie  de  St.Willebrord  et  Alfrid  dans  celle 
de  St-Ludger,  parlent  tous  deux  do  Foste  comme  d'un  dieu  des  Frisons; 
le  premier  décrit  le  sanctuaire  que  ce  dieu  avait  dans  l'il?  d'Hetigo- 
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land ,  dans  les  termes  suivons  :  Cum  ergo  piue  verbi  dei  pradieator 
iter  agebat  ,  pervenit  in  confinio  Fresonum  et  Danorutn  ad  quamdam 
ineulam ,  quœ  à  quodam  deo  sue  Fosite  àb  aocolis  terrœ  Fositesland 
appellatur,  quia  in  ea  ejusdem  dei  fana  fuere  oonstructa.  Qui  looue  à 
paganie  in  ianta  veneratione  habébatur,  ut  nil  in  ea  vel  animalium 
ibi  paseentium ,  vel  aliarutn  quarutnlibet  rerum  gentilium  quisquam 
tangere  audebat,  née  etiam  à  fonte  qui  ibi  ebulliebat  aquam  haurire 
nisi  taeens  prœsumebat  (Vite  Willebr.,  c.  10).  —  Le  Poste  dés  Frisons 
doit  être  le  même  que  le  Forsetedel'Edda,  comme  l'observe  Grimm* 

—  334,  Siccama  décrit  de  la  manière  suivante  les  cérémonies  qui 
s'observaient  anciennement  ans  mariages  des  Frisons  :  Ipso  nuptiarum 
die  sponsa  longo  virginum  juvenumque  eomUatu  ad  tempktm  dedu- 
■oebatur;  solemni  ritu  peracto  ad  domum  sponsi  deduoebatur  eadem 
pompa  ;  ubi  oum  pentenisset,  ex  sponsi  propinquie  aliquis  ante  limen 
eoopas  progioiebat,  quas  ipsa  sponsa  ominis  et  maleficii  aterrunoandi 
ergo  transite  moriserat.  Limen  transitera,  alius  eœ  vioinis  vel  propin- 
quie eponsi  y  gladio  evaginaio ,  quem  januœ  transversum  prœtendebat , 
impressum  impendibat  sponsœ,  multo  oonatu  irrumpere  conanUs, 
nec  admitlebatur,  nisi  munusculo  aKquo  quasi  mitigasset ,  quo  ritu 
sponsa ,  pudioitiam  et  eastitatem  viro  servaret  intégrant  admonebatur; 
quod  si  eam  prostituisset ,  marito  jus  erat  de  adultéra  ipso  gladio 
sub  quo  mariti  domum  tntrarat,  quemque  aeftswiid,  id  est  glaeKum 
nvptialem,  vooabant,  êupplioivm  sumere  (Siccama,  ad  leg.  fris.,  tit.  0). 

—  335.  Les  assignations  en  justice  étaient  la  plupart  fixées  par  nuits, 
en  nombre  impair  8,  7,  12,21,  63  (Mone,  Gesokichte  der  heidenth., 
ï«  Ih.  s.  78), 

—  339*  Les  assemblées  nationales  des  Frisons  se  tenaient  trois  fols 
par  an,  dans  chacune  des  trois  saisons  par  lesquelles  les  Germains  divi- 
saient Tannée.  L'assemblée  principale  avait  lien  le  mardi  après  la  Pen- 
tecôte. 

—  403.  Keysler  a  transcrit  l'inscription  d'un  autel  qu'il  dit  avoir 
été  découvert  au  territoire  de  Wiltenburg  prèsd'Utrecht.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

Jovi  0.  M.  Sumho. 

bxsufbbahtissimo  sou  1nvict0  apoixini. 

Lunjs,  Dianje,  Fortune. 

Marti  ViCToar,  Pàci. 

€.   ÀATISTEUS   AOVENTIJS,...    EG.    AtJG.    PB.  PB.  PAT. 
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—4*7.  Ameere.  Borgos  Antwerp.  eh.de  U19.  VHlà  Adtverpia  1124 
(Mimus,  tom.  1,  p.  8*-85). 

—  4*8.  Herentkale.  Notum  et  certum  unwenitatie  vestra  disere- 
M  quod  oumprineeps  illustris  Henrious,  dus  Lotharingiœ  et  marckio 
Anteerpim  in  territorio  et  poteêtate  de  Herenthals  hurgesiam  novam 
oonstrueret ,  etc.  (Paetam  inter  Henr.  1  Loth.  Brabantiasque  dacem  et 
eceletiam  montons,  si»  Waldrndis  saper  extractione  oppidi  Herenthals, 
i*itom  aono  1209.  Mirai  dipl.  lom.  1.  p.  197).  Il  est  fait  mention  d>ffe- 
renthals  et  de  Tnrnhont  dans  une  chartede  l'an  1 150, preuve  qa'alorsees 
lieux  existaient  déjà  comme  bourgs  ou  viHàges  (Mirons,  tom.  4,  p.  19). 

—441.  note  2.LecartulairedeSt~Bavonporte,  Braohsela,  Brashsale. 

—  444.  Dieet.  On  Ht  dans  une  charte  de  Tan  1*97  par  laquelle 
Hugues  évéque  de  Liège  changea  en  collégiale  la  paroisse  de  St  .-Jean- 
Baptiste  :  Gerardue  Dotninuê  de  Dieet ,  considerate-quod  villa  sua  de 
Dieet  eet  magna  et  diffusa  et  in  eadem  régnât  multitudo  populorum 
(Mir.  tom.  1,  p.  449). 

—446.  Leau.  En  19*5  l'èvéque  de  Liège  considérant  que  l'église  de 
ât.-âulpice,  paroisse  de  Leau,  était  située  à  une  trop  grande  distance 
de  ce  bourg  on  ville ,  la  donna  aux  religieux  du  val  des  écoliers  à  Liège 
et  transfera  la  paroisse  dans  l'église  de  St-Léonard  :  nos  attendentes 
eeolesiam  saneti  Sutpicii  estra  villani  eitam  et  esse  solitariam,  contu- 
Ueeus  eam  fralribus  B.  Maria  in  insula  leàdiensi  erdinis  vallis  scho- 
larium  (Mirons,  tom.  *,  p.  729).  Tont  petite  qu'est  l'enceinte  actuelle 
de  Leau ,  elle  renferme  néanmoins  l'église  de  Si-Sulpice,  preuve  qu'au 
I**  siècle  Leau  devait  être  un  endroit  très- peu  considérable. 

Bans  une  charte  datée  de  l'an  1222  et  déposée  aux  archives  du 
royaume ,  par  laquelle  Henri  I»  due  de  Brabant  accorde  à  Leau  divers 
privilèges,  cette  ville  porte  déjà  le  titre  d'oppidum. 

—  448.  Une  charte  de  l'an  12*1  compte  à  Nivelles  onze  paroisses. 
(Mir.,  tom.  S,  p.  702). 

—  450,  Wavre.  Par  la  charte  de  1221  Henri  1  due  de  Brabant 
assura  aux  bourgeois  de  Wavre  les  mêmes  droits  et  prérogatives  que 
ceux  dont  jouissaient  les  babilans  de  Louvain. 

—  459.  Thourout.  Villa  seu  paroohia  Thoraltensis.  Gh.  de  1219, 
le  vile  Thourout.  Ch.  de  1270  (Mir.  tom.  3,  p.  81  et  127). 

—  460.  Gand.  Dans  une  charte  de  l'an  10*0  Gand  est  qualifié  de 
Caput  regionis ,  primatum  tenons  ceterarum  civitatum  et  ah  antiqnis 
Gandavum  vooitatum  castrum  (Mir.  tom.  1 ,  p.  349). 

Voir  sur  l'origine  et  l'histoire  primitive  de  la  ville  de  Gand  :  De  Bast, 
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l'ancienneté  de  la  ville  de  Gond  établie  par  des  chartes,  etc.  Gand  , 
1821 ,  in-4°,  Diricx ,  Mém.  sur  la  ville  de  Gand.  Gand ,  1814,  5  tom. 
in- 8°.  Lesbroussart,  Mémoire  sur  les  accroissent,  de  la  ville  de  Gand9 
depuis  son  orig.  jusqu'au  règne  de  Charles-quini  (Nouv.  Mèm.  del'Acad.~ 
deBrux.  tom.  1). 

—  474.  M.  Ernst  rapporte  que  Daelhem  est  mentionné  dans  nne 
charte  de  l'an  1078  sous  le  nom  de  Dolvin.  Dans  des  aetes  postérieurs 
cette  viile  porte  le  nom  de  Dalehaing,  Dolehem  et  Doleven  (Ernst.  Hist. 
duLimb.  tom.  1.  p.  51). 

—  475.  Ernst  cite  une  charte  de  l'an  1063  relative  à  Hervé.  En  1376 
Hervé  portait  le  titre  de  ville  franche. 

—  477.  Litnbourg  était  un  château  fort  au  1 1*  siècle  (idem). 

—  477.  Le  nom  de  Ver  tiers  se  lit  dans  un  acte  de  1155  (Mir.  tom. 
3,  p.  825). 

486.  Castellum  quod  Bullion  dicitur,  Gh.  de  1127.  Mir.  tom.  1, 
p.  682. 

503.  De  Pastoret.  Les  assemblées  nationales  et  provinc.  des  Gaulois 
(Ane.  Mém.  del'Àcad.  des  Inscript,  tom.  23). 

— .  YertoU  l'Etymologie  du  nom  des  Druides  (ibid.  tom.  18). 

—  L'usage  des  sacrifices  humains  établi  parmi  les  diffièr.  nations  et 
particul.  chez  les  Gaulois  (ibid.). 

—  505.  Ducios,  origine  et  révolution  des  langues  Celtique  et  fran- 
çaise (ibid.  tom.  15  et  17). 

L'Evesque  de  la  Ravalière,  la  langue  vulgaire  dans  les  Gaules ,  de- 
puis J.  César  jusqu'à  Philippe  Auguste  (ibid.  tom.  23). 

De  Caumont,  cours  d'antiquités  monumentales.  Paris,  1831  et  suiv. 
tom.  1  %  ère  celtique. 

Cet  excellent  ouvrage  contient  une  bonne  description  résumée  des 
mœurs  et  usages  des  Gaulois  et  on  cours  complet  d'antiquités  celti- 
ques. 

—  500.  VLoke  (H.  G.).  Des  princip.  branches  de  la  race  Germani- 
que (Nouv.  Archiv.  hist.  phil.  etlilter.  tom.  1,  p.  341). 

Freret9  observations  sur  le  mot  baritus  ou  barditus,  dont  il  est  parlé 
dans  Tacite  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript,  tom.  23). 

De  Bevy  (C.  /.).  Histoire  de  la  noblesse  hérédit.  et  successive  des 
Gaulois,  des  François,  et  autres  peuples  de  l'Europe.  Liège,  1701 , 
in-4°,  tom.  1. 
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